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L     D   1  s    C  o    1/  K   s. 

Malo  Venufi'iam  ,    quam  te  ,    Comelia  ,    mater 

Gracchorum  ,    lî    cum   magnis    virtutibus  afFers 

Grande  fupercilium  ,  &  numeras  in  dote  triumphos. 

Toile  tuum  ,    precor  ,   Annibalem,  vidumque  Syphacem 

In  caftris,   &  cum  to:â  Carchagine  migra. 

Juv.  SàZ.  VI.   i6y. 

Je  préfère  une  bmne  Bou/geo/fe   k  Cornelie   même  :    Oui  ,   incomprable   Mère  dei  Grac-- 
ques,)?,  avec  toutes  voi  mres  qual/tcs-,  vous  me  regarde^  d'un  i£il  mcpnfant ,    fi  pouf 
dot ,  vous  ne  me  payc^  que  dit  récit  ennujeux  des  beaux  faits  d'armes  &  des  tr-iompha  de 
vos' Ancêtres  ;  alli\,  je  vous  prie  ,  conter  ailleurs  l'hijiotre  de  la  défaite  ^'Aimibal  & 
de  SN'pliax  forcé  daas  fon  camp  :  aUe:^^  vous  promener  ,  vous  &  toute  votre  Carchage. 

MZJÇ::3ô:M  I  l'on  remarque  d'un  côté  que  l'hiftoire  d'une    perfonnc 
-  --  -  '•~"     âge  &  vercueufe  eft  plus  utile  à  ceux   qui   la   lilent  que 

les'  plus  beaux    préceptes   de  îvlorale    ,     on    peut   dire  de 
l'autre  ,    que  le  rccic  des  malheurs   &  des  embarras  aui- 
,    quels  un  homme  s'expofe  pour  avoir  pris  de  faufies  meiures 

^.,    M  clans  la  conduite  de  ia  vie  ,  fait  plus  d'imprelTion  fur  nous , 

iSv-  nous  cn-age  plutôt  à  éviter  les  mêmes   inconvéniens  ,    que  les  maxi- 
mes &  les  inftruaions  les  plus  relevées.    C'eft  pour  cela  que  je  vais  iiii&- 
Xome   Ilr  ^  A 
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rer  ici   la  Lettre   fuivante  ,  &  que  je  lailfe  à  mes  Le(fleurs  le  foin  d'en 
faire  iear  profit  ,  fans  y  ajouter  aucune  réflexion  de  ma  part. 

Af.   LE    Spectateur, 

r.«/rfd"an       "  Après  avoir  iû  avec  attention  (a)  h  Lettre  que  M.  Dupé  vous  a  écrite 

larchand    »  &  le  Difcours  que  VOUS  y  avez  joint  fur  les  épingles  que  les  maris  don- 

e  badeex-  „  nenc  à  leurs  cpoufes ,   je  me  hazarde  à  vous  reprcfenrer  mon  état  ,   qui 

•ad onfur  ,,  ^^'^^  ^^^^^  moins  déplorable  que  celui  de  ce  Gcntilliomnie.   Né  de  la 

rs^deVon   "  ^'^  ^^  peuple  .  je  commençai  à  m'érablir  dans  le  monde  par  le  trafic  de 

pou/e    de  "  quelque  vieille  féraille   ,    de  c'efl:  pour    cela  que  je  ne  fus   connu  les 

ualité.         »  premières  années  que  fous  le  nom  de  Janot  (b)  Anvil.  J'ai  roajours  eu 

"  beaucoup  d'tnduftrie  pour  gagner  de  l'argent  ,   en  iocte  qu'à  Tâge  de 

»  vingt-cinq  ans  j'avois  amaiTc  quatre  mille  deux  cens  pièces,  cinq  che- 

"  lins  de  quelques  fols.  Alors  j'entrepris  des  grandes  affaires  ,  &  j'eus  tant 

«  de  fucccs  dans  mon  négoce  par  mer  &c  par  terre  ,    qu'en  peu  d'années 

».je  devins  fort  riche.    En  état  de  rendre  fervice  à  la  Cour  &:  à  la  Nation  , 

»>  j'eus  le  titre  de  Chevalier  à  l'âge  de  trente-cinq  ans ,    &c  je  vivois  en 

»»  grande  réputation  au  milieu  de  mes  Concitoyens  ,    fous  le  nom  du  Che- 

»  valier  Jean  Anvil.  Avec  tout  cela  ,  d'un  naturel  ambitieux  ,  je  ne  fon- 

**  geai  qu'à  former  une  puiiïànte  maifon  ,   &  je  voulus  que  mes  de(cQ)\- 

"  dans  euffent  quelques  gouttes  de  beau  fang  dans  les  veines.    Pour  cet 

»>  effet ,  jem'adrefTai  à  une  jeune  Demoifellede  qualité,  qui  n'avoit  pas 

"  de  bien  ,    &c  qui  s'appelloit  Marie  Letrange.     Afin  même  de  conclure  au 

i>  plutôt  ,   je  lui  donnai  carre  blanche  .   pour  me  fervir  du  terme  de  nos 

•>  Gazettes   ,    avec   plein  pouvoir  de  me  prefcrire  les  conditions  qu'elle 

♦>  voudroit.    Ses  demandes  le   réduîfirent  à  très-peu  d'articles  ■■,  elle  n'in- 

•>  fifta  que  fur  l'entière  difpofition  de  mon  biei)  ,   &:  de  tout  ce  qui  regar- 

jj  deroit  la  famille.  Son  père  6c  Ces  frères  témoignèrent  d'abord  une  grande 

■»>  répugnance  pour  ce  Mariage  ,    Se  ils  ne  voulurent  pas  me  voir  de  quel  • 

♦>  que  tems  ;  mais  nous  fommes  devenus  fi  bons  amis  ,  qu'ils  dînent  pref- 

»>  que  tous  les  jours  chez  moi  ,   &  qu'ils  ni'ont  fait  la  grâce  de  m'em- 

jj  prunter  une  bonne  partie  de  mon  argent ,  ce  que  Madame  mon  Epou- 

*y  fe  ne  manque  pas  de   faire  valoir  ,    quand  elle  veut  me  donner  des 

^j  preuves  de  l'amitié  que  fes  parens  ont  pour  moi.    Je  vous  ai  déjà  die 

*5  ou  infinuc  qu'elle  n'avoit  pomt  de  dot  -,  mais  elle  fupplée  à  ce  défaut  par 

«  un  furcrolt  de  fierté.   Elle  changea  d'abord  mon  nom  en  celui  du  Che- 

j>  valier  Jean  Envil  ,   de  elle  figne  aujourd'hui  Marie  Enville.   Nous  avons 

V  eu  quelques  enfans  enfemble  ,    à  qui  elle  a  fait  impofer  au  Baptême 

V  les  hirnoms  de  fa  famille  ,   dans  la  vue ,   à  ce  qu'elle  me  dit ,   qu'on 


1 
I 


{a)  Voyez  Tome  I.  pag.  n«-  &:c. 
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>y  oublie  la  bairclTe  de  leur  extradion  du  côté  de  leur  père.  Notre  fils  aîné 
»  efl:  M.  Lctrange  Enville  ^  E<:uyer  ,   &C  notre  fille  aînée  e/l  Mademoifelle 
»  Henriette  Enville.   Des  qu  elle  fut  dans  mon  logis  ,  elle  en  bannit  tous 
«  nvcs  fidels  domefliques  qui  me  fervoient  depuis  lonj;  tems,  &  mit  à  leur 
»>  place  deux  Mores  ,  avec  trois  genrils  Valets  de  pic  fort  propres  en  habits 
»  galonnés  ,    fans  parler  de  fa   Demoifelle  Franço'fe  .   qui  babille  toute  la 
'j  Journée  dans  fa  langue  macernclie  ,  qui  n'eft  entendue  que  de  Madame 
»  mon    Epoufe.    Elle  vint    en  fuite  à  réformer   toutes  les  chambres  de   la 
»  maifon  ,    orna   toutes  les  cheminées-  de  glace  de  miroir  ,   &:   garnit  tous 
»  les  coins  d'une  Ci  grande   quantité  de  porcelaine  ,  que  je  ne  faurois  pref- 
"  que   me  remuer,    fans    craindre  d'en    cafTer    quelque    pièce.  Une    fois 
»  !a  femaine  ,  elle   illumine  ,  avec  des   bougies  ,    la  plus   belle   chambre 
"  de  Ja  maifon ,   pour  y  recevoir  compagnie  ,  à  ce  qu'elle  dk ,  &c  alors 
"cl!e  ne  manque  jamais  de  m'avertit  que  je  dois  m'abfenter  ,    ou  me  reti- 
"  rer  au  galetas  ,   afin  de  ne  lui  faire  aucun   deshonneur  auprès   de   Ces 
"  vifites  de  qualité.    Ses  Valets  font  de  fi  beaux   Meilleurs  que  je  n'ofe  leur 
»'  rien  demander  ;    &  fi  quelquefois  je  trouve  à  redire  à  ce  qu'ils  ont  fait, 
"  ils   me  répondent ,   d'un  air  efflrontc  Se  en  rechignant  ,    qu'ils  ont   obéi 
"  aux  ord'-es  de  Madame.    Sur  ce  qu'elle   s'eft  apperçue   en  dernier   lieu 
»  que  les  Valets  de  trois  ou  quatre  perfonnes   de  qualité  ,  perchés  derrière 
j'  leurs   carrolTes  ,  avoicnt  des  épées  qui  leur   pendilloient  au  côté  ,  elle  a 
»'  réfolu  que  les  ficns  en  auront  avec  leur  première  livrée.   D'abord  que 
"  nous  eûmes  palTé  le  premier  mois  du  Mariage  ,  qui  efl:  d'ordinaire   tout 
«  miel  &:  tout  fucre  ,    je  lui   infinuai  doucement  que  les  innovations  qu'el- 
"  le  faifoir  tous  les  jours  dans  mondomeftique,  n'ctoienr  pas  fort  raifonna- 
"  blcs  ;  mais  elle  me  dit  que  je  ne  devois  plus  me  regarder  comme  le  Che- 
>j  valier  J^nvil ,  mais  comme  fon  époux ,  ôc  ajouta ,   en  fronçant  le  fourcil , 
"  que  je  femblois  ignorer  qui  elle  éroit.  Je  fus  bien  furpris  de  me  voir  rele- 
;>  vé  de  cette  manière  ,    après   toutes   les    famliairités  qu'il  y  avoit    eues 
»  entre  nous  deux.  Mais  elle  m'a  fait  fentir  depuis  que  malgré  toutes  les 
»  libertés  qu'elle  peut  m'accorder  quelquefois  ,  elle  attend  en  général  que 
55  je  lui  rende  le  refpeél  qui  efl:  dû  à  fa  nailfance  &  à  fa  qualité.  Nos  enfans 
>'  ont  eu  ,  dès  le  berceau  ,  les  oreilles  h  rebattues  de  tout  ce  qui  regarde  la 
»  famille  de  leur  mère  ,    qu'ils  favent  ,  fur  le   bout  du  doigt  ,  l'hifloire 
j>  de    tous   les  grands   Hommes  &  de  toutes  les  illufl:res  Femmes  qu'elle  a 
"  produit.  Leur  mère  leur   a   raconté  plus   d'un  million  de  fois   qu'un  tel 
"  de  fes  Ancêtres  commandoit  la  Flotte  dans  un  tel  combat  naval  ;   que 
>'  leur  bifayeul  eut  un   cheval  tué  fous  lui  à  la  Bataille    d'Edgehill  ;  que 
"  leur  oncle  étoit  au  Siège  de  Bnde  ;   que  fa  mère  avoir  danfé  avec  le  Duc 
"  de   Monmouth    dans   un  Bal  qui  s'étoit  donné  à  la  Cour  ,    de  quantité 
"  d'autres    bagatelles  de  cette  nature.  Je  me  vis  l'autre  jour  un  peu  dccon- 
»  certé   à  l'ouïe  d'une    quefl;ion    que   ma  petite  fille    Henriette    me  fit  , 
»  quoiqu'avec  beau  coup   d'innocence,  fur  ce  que  je  ne  lui  parlois  jamais 
»  des  Généraux    d'Armée  ,  ni  des  Amiraux    qu'il  y  avoit   eus  dans  ma 
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«  famille.  Pour  mon  fils  aîné  Letrange  ,  il  eft  Ci  bouffi  d'orgueil  par  les 
»>  belles  inftruftions  de  fa  mère ,  que  s'il  ne  change  pas  de  conduite  ,  je 
»y  pourrois  bien  le  deshériter.  Il  n'avoir  pas  neuf  ans  qu'il  tira  l'épée 
w  contre  moi ,  &  me  dit  qu'il  vouloir  qu'on  le  traitât  en  Gentilhomme  :  je 
3>  me  difpofois  à  le  punir  de  fon  infolence,  lorfque  Madame  mon  Epoufe 
»>  furvint ,  &:  me  pria  de  me  fouvenfr  qu'il  y  avoir  quelque  différence 
V  entre  fa  mère  &  la  mienne.  Il  n'y  a  pas  un  feul  de  mes  enfans  ,  donc 
i>  elle  ne  foit  toujours  occupée  à  chercher  les  traits  dans  quelqu'un  des 
«  membres  de  fa  famille  ,  quoique  ,  pour  le  dire  en  paflanr ,  j'aye  un 
"  petit  garçon  jouflu  ,  qui  me  reflenible  comme  deux  gouttes  d'eau  ,  s'il 
»  m'étoit  permis  de  le  faire  remarquer.  Ce  n'eit  pas  tout  ,  lorfqu'elle  m'a 
j'  vu  badiner  avec  eux  Se  les  mettre  fur  mes  genoux  ,  elle  m'a  prié  plus 
>y  d'une  fois  de  les  carefTer  le  moins  qu'il  me  feroit  po/îîble  ,  afin  qu'ils  ne 
3>  contraélent  aucun  de  mes  airs  impolis  i  &  c'eft-là  ce  qui  m'irrite  au  der- 
«  nier  point. 

»  Vous  faurez  même  ,  puifque  j'ai  commencé  à  vous  ouvrir  mon  cœur  , 
♦»  qu'elle  croit  l'emporter  autant  fur  moi  à  l'égard  de  l'efpric  ,  que  pour 
j>  la  qualité  ,  &  qu'ainfi  elle  me  traite  fur  le  pic  d'un  bon  homme  fans 
»>  façon  ,  qui  ne  connoît  point  les  belles  manières  du  monde.  Elle  veuc 
3*  me  diriger  dans  mes  propres  affaires ,  elle  me  contrôle  fur  mon  négoce, 
«  &  s'étonne  que  je  ne  veuille  pas  être  de  fon  avis  à  l'égard  des  Vaif- 
«  féaux  que  je  dois  expédier  ,  puifqu'il  m'efl:  bien  connu  que  fon  bifayeul 
y)  éroit  Amiral. 

»5  Pour  comble  de  mes  chagrins ,  il  y  a  trois  mois  qu'elle  me  follicite 
M  d'aller  demeurer  de  l'autre  côté  de  la  Ville  dans  une  Place  quartée , 
j>  avec  promeffe  que  j'y  aurai  un  auflî  bon  galetas  qu'aucun  Gentilhomme 
35  du  quartier  y  puiffe  avoir  -,  à  quoi  mon  fils  aîné,  M.  Letrange  Envillt 
a>  Ecuyer ,  ne  manque  pas  de  donner  fa  voix ,  &  d'ajouter  en  véritable 
3»  fat  qu'il  eft  ,  qu'il  efpere  que  cette  maifon  fera  fort  près  de  la  Cour. 

»  En  un  mot  ,  M.  le  SpeBateur  ,  je  me  trouve  fi  deforienré  ,  que  , 
x>  pour  reprendre  mon  ancien  train  de  vie ,  je  me  faumettrois  volontiers 
S5  à  commencer  un  nouvel  établiflement  &  à  être  encore  Janot  Anvil  * 
»  mais  hélas  !  il  m'eft  impoffible  de  me  dégager  ,  &  il  faut  que  je  me  dife 
»  dans  ramertume  de  mon  cœur  ,    £rc. 

L. 
Jean    Envilli,     Chev. 
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IL      DISCOURS. 

Eft  huic  diverfum  vitiovitium  prope  majus. 

H  o  R.  Epift.  Lib.  I.  Ep.  XVIII.  j-. 

Ilejl  un  dcfaut  oppofé  n  la  flatterie  ,   &  qui  ejl  eucore  moins  fupportabU. 
M.   le  Spectateur, 


Ors  q^u  e  vous  parlez  de  l'Amour  ,  &  des  liaifbns  que  cette  Lettre  Tur 
pa/îîojî  forme ,  il  me  femble  que  vous  devriez  prendre  coiinoif-  les  défauts 
faiice  de  tous  les  défauts   qui  regardent  l'état  du  Mariage.  Ce  ^^  1"^^ 


qui  m'en  choque  le  plus,  eft  de  voir  que  les  deux  parties  intc-  '^ 
»  reffces  manquent  d*occa(ions  ,  à  ce  qu'on  croiroit  ,  d'ctre  ibuvent  têce 
»>  à  tcte ,  &  qu'elles  font  réduites  à  fe  gronder  ou  à  fe  faire  des  amitiés  en 
«  bonne  compagnie.  M.  Feu-Ardent  &  fon  époufe  ont  toujours  quelque 
»  dureté  à  fe  dire  en  préfence  de  leurs  Amis  ■■,  &  cela  va  même  Ci  loin  ^  que 
«  tout  le  monde  eft  dans  l'inquiétude  .&  dans  la  crainte  qu'ils  n'en  vien- 
j>  nent  à  quelque  extrémité  fâcheufe ,  dont  aucun  d'eux  ne  voudroit  être 
«  le  témoin.  D'un  autre  côté  ,  M.  Mignari  Se  fa  jolie  femme  s'entrebai- 
3}  fent  par-tout  où  ils  fe  trouvent  ,  &  ils  s'imaginent  fans  doute  qu'il  en 
»  revient  quelque  plaifir  à  ceux  qui  le  voyent.  Ne  fauriez-vous  propofer  un 
M  milieu  entre  imiter  les  guêpes  ou  les  pigeons  en  public  ?  Il  me  femblc  qu'il 
»  feroit  beaucoup  mieux  Ci  vous  exhortiez  les  gens  mariés  à  fe  haïr  ou  à  s'ai- 
«  mer  de  bonne  foi  ;  puifqu'en  ce  cas  leur  haine  feroit  trop  violente  ,  pour 
')  en  venir  à  toute  heure  à  fe  critiquer  fur  des  bagatelles  •■,  Se  que  leur  ami- 
«  lie  feroit  trop  douce  &  trop  bien  réglée ,  pour  s'évaporer  en  excès  con- 
>3  rraires  à  la  bienféance.  Alors  ils  fauveroient  du  moins  les  apparences  ; 
«  mais  comme  ceux  qui  pèchent  du  côté  de  la  tendrelîè  font  infiniment  le 
w  plus  petit  nombre ,  je  fouhaiterois  qu'il  vous  plût  de  les  attaquer  les  pre- 
>j  miers ,  &  de  relever  fur-tout  les  manières  licentieufcs  de  certaines  femmes  , 
j3  qui  ,  non  contentes  de  carefîer  leurs  époux  en  public  ,  font  des  allufions 
«  mallionnêtes  à  leurs  plus  grandes  familiarités ,  &  à  d'autres  chofes  de  cette 
»  nature.  Lucine  paffe  pour  une  Dame  des  plus  difcrétes  que  nous  ayions ,  ôc 
»  qui  d'ailleurs  entend  la  Médecine.  En  vertu  de  ces  deux  beaux  talens ,  il  n'y 
>»  a  rien  qu'elle  ne  diCe  en  préfence  de  nous  autres  filles  j  &  tous  Tes  Jours  elle 
»'  parle ,  d'un  air  fort  grave  ,  de  certaines  matières ,  qu'on  ne  devroit  ja- 
»>  mais  infinuer  que  dans  un  befoin  extrême.  Ceux  qu'on  appelle  de  drôles 
»  de  corps ,  gens  de  bonne  humeur  ,^  fociables  &  de  la  meilleure  compagnie 
3*  du  monde ,  font  le  plus  fujers  à  ce  défaut.  Je  vous  ouvre  ici  un  vafte 
*>  champ  à  une  honnête  plaifanterie,  &  je  me  flatte  que  vous  prouverez  à  tous 


ues  per- 
lonnes  ma- 
riées. 
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M  ces  dii*eurs  de  groflîeretés  ,  que  du  moins  ils  ne  font  pas  fpiiicuels  ■■,  ce  qui 
„  épargnera  bien  des  occafîons  de  rougir  à  celle  qui  s'y  voit  expofce  tous  les 
j>  jours  ,  &  qui  eft  finccrement  ,    ^c. 

Sus.  (c)    Philocalie. 

M.  le  Spectateur, 

lettre  fur  »  Dans  [i)  un  de  vos  derniers  Difcours .  vous  Se  votre  Correfpondant 
les  Hom-  „  traitez  bien  mal  ceux  que  vous  appeliez  Coquets  :  mais  il  me  femble  que 
mesquifbt-  ^^  ^^^^  ^^^  ^^^  j^^  Hommes  d'un  vice  ima";inaire  ,  que  pour  complimen- 
tent les  Da-  iT^  „i  •    r  .ii^rii  11 

mes.  *'  ^^^  ^^s  Dames  ,  ôc  leur  mlmuer   qu  elles  ne  lont  pas  les  plus  coupables  , 

"  quoique   vous  fuppofiez   en  même  tems  qu'il  y  en  a  de  fi  foibles  ,  qu'el- 
>}  les  Ce  laiiïent  prendre  à  de  belles  paroles  &  à  de  fauffes  proteftations.  Je 
"  ne  crois  pas  qce  vous  ayez  en  vue  d'empêcher  les  deux   ie\es  de  Ce  voir 
»  pour  leur  avanrage  mutuel  ,  s'ils  obfervent  du  moins  routes  les  régies  de 
"  la  bienléance  &:  de  l'honneur.   Je  ne  crois  pas  non  plus  que  vous  prcten- 
"  diez  les  en  courager  à  s'entretenir  de  bagatelles  ou  oe  politique  ,  en  bu- 
»  vant  le  thé  ou  le  caffc  enfemble  :  mais  fi  de  pareils  difcours  leur   Ibnt  dé- 
"  fendus  ,  tant  qu'il  y  aura  des  femmes  au  monde  qui  aimeront  les  éloges  , 
«  &:  qui  pourront  louffrir  la  vue  d'un  homme  abattu  à  leurs  pies,  jenem'éton- 
"  nerai  pas  qu'il  y  ait  des  hommes  capables  de  leur  rendre  certe  impertinente 
"  adoration.  Il  y  auroit  peu  dépens  alTez  fous  pour  mettre  en  vogue  ia  flac- 
»  terie  ,  fi  la  plupart  étoient  aflez  fages  pour  la  mcpriler.  J'avoue  que  vous 
"  feriez  une  œuvre  méritoire  ,  fi  vous  pouviez  prévenir  qu'on  en  impofât 
"  à  la  fimplicité  des  jeunes  Hlles  ;  mais  ,  s'il  m'efl:  permis  de  le  dire,  je  ne 
«  trouve  pas  que  vous  ayez  accufé  juftc  à  l'égard  de  la  perfonne  criminelle 
»  dans  ce  cas ,  Se  je  me  flatte  même  que  vous  me  pardonnerez  ,  fi  je  vous 
»  découvre  mapenlée  là  delTus.  Les  novices  Se  les  innocentes  du  beau  fexe  , 
»  qui  font  les  plus  expofées  à  ces  attaques  ,  ont  toujours  ,  ou  doivent  avoir 
"  quelque  perfonne  difcrerte  pour  veiller  fur  leur  conduite  ,  Se  leurs  parens 
»  eux-mêmes  y  doivent  prendre  garde  ,  s'ils  ne  veulent  encourir  Je  blâme 
»  du  mal  qui  peut  réiulter  de  leur  négligence  ;  mais  fi  ceux  qui  devroient  em- 
»  pêcher  ces  indignes  balfelTes  ,  les  favorifent  les  premiers  ,  on  a  lieu  de  les 
«  foupc^onner  de  quelque  fecret  motif  qui  les  anime  ;   S:  alors  je  vous  laifie 
»>  à  juger  de  quel  coté  fe  trouve  la  faute.  Il  y  a  quelques  Dcmoifclles  qui  ont 
»>  atteint  l'âge  de  difcrétion  ,  je  veux  dire  qui  ne  font  plus  fous  la  férule  de 
»  leurs  parensou  de  leurs  gouvernantes  ,  qui  font  maure(Tes  d'elles  mêmes  , 
«  Se  qui  avec  tout  cela  fe  voyent  en  butte  à  de  pareils  affaurs  ;  mais  fi  elles  y 
»  fuccombent ,  vous  m'excuferez  bien  Ci  je  les  blâme  de  ce  que  leur  faf>elTe 
ij  n'a  pas  crû  à  proportion  de  leurs  années.  Quoi  qu'il  en  foit ,  M.  Strepkon  , 
»  que  vous  avez  lommé  de  fe  déclarer  au  plutôt ,    vous  remercie  de  votre 


(  c  )  Ce  mot  Gr-fc  lignifie  ,  ^ur  aime  la  chofcs  honnêtes, 
id)  Je  ne  l'ai  pas  traduit  pour  ia  même  raiton  qui  m'eh  a  fait  ncgliger  plufieurs  autres. 
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«  avis ,  &c  vous  demande  en  grâce  de  lui  donner  encore  une  femaine  de  tems , 
«  ou  julques  à  l'entrée  des  Vacations  à  la  fin  de  ce  quartier  ,  &  alors  il 
>»  comparoîtra  gratis  j  fans  demander  un  jour  au-delà.  Je  fuis  ,  Crct 

(  e)   Phi  lanthrope. 
M.  le  Spectateur, 

«  Je  rendis  vifite  hier  aufoir  à  une  Dame  que  j'eftime  beaucoup,  &  que     unn  fur 
»' j'ai  toujours   priie  pour  ma  bonne  amie  ;  mais  elle  me  fit  une  réception  une  Dame 
i->  il  différente  de  celle  que  j'attendois  de  fa  part ,  que  je  ne  faurois  m'em-  'î"'  "^^""^ 
»  pécher  de  vous  en  adrelTer  mes  plaintes.  Au  lieu  de  ces  manières  civiles  ^""^  ^   ^ 
w  &  familières  qu'elle  avoit  accoutumé  de  prendre  avec  moi ,  fon  air  hau-  chano^eaa- 
»  tain  &:  fon  froid  glanant  m'annoncèrent  à  haute  voix  que  je  n'étois  pas  la  te. 
i»  bienvenue  ,  quoique  la  tendreffe  ,  qu'elle  m'a  fouvent  témoignée ,  m'infi- 
j>  nuât  que  je  devois  l'être.  C'e(l-là  fans  doute  ,  Monfieur  ,  un  grand  défaut , 
»  &:  il  eft  devenu  fi  commun  ,  qu'il  mérite  que  vous  le  releviez  dans  quelqu'un 
»  de  vos  Difcours.  Ayez  la  bonté  de  nous  apprendre    l'art  de  cultiver  cette 
»>  amitié  valétudinaire,  qui  eft  fujette  à  tant  de  révolutions  de  chaud  &  de 
w  froid  ,  &  vous  obligerez  celle  qui  eft  ,  &c. 

T.  M  I  R  A  N  D  E. 


///.     DISCOURS. 

Po/fent  ut  juvenes  vifere  fervidi , 
Muko  non  fine  nfu  , 

Dilapfam  in  cineres  facem. 

H  OR.  L.  IV.  Ode  Xîll.ié. 

Spectacle  fort  diverti fant  pour  nos  jeunes  gins  devoir  ce  flambeau  ,  qui  avait  caufé  tant 
d'cmbrafemcjn  ,  s'éteindre  &  s'évanouir  en  fumée. 

I  les  moindres  ralens  du  corps  ou  de  l'efpiit  nous  ont  quelquefois   Des  Hom- 
attiré  des  éloges  ,  nous  en  fommes  Ci  charmés  que  nous  nous  flat-  '«fs  &  des 


—  — Q--  ^       -    _  -    _     ^-_ -..^...^  .»i*i 

tons  de  les  pofTéder  toujours-,  &:  qu'il  ne  fera  pas  au  pouvoir  de  ^^^"*^^ 
^  la  vieillefife  de  nous  les    ravir.  Nous  n'abandonnons  jamais   la 

loute  qui  nous  a  fait  obtenir  les  applaudiflemens  des  autres.  De-là  vient 
qu'un  Auteur  continue  d'écrire  quoiqu'il  radote  déjà  ,  que  fa  mémoire  foie 
affoiblie  ,  î^^  qu'il  n'ait  plus  ce  feu  &c  cette  vivacité  qui  Tanimoit  autrefois.. 
La  même  fottife  empêche  un  homme  d'obl'erver  les  bien  féances  de  fon  â^^e  ,, 

(  e)  Cq  mo:  Grec  fignifie  celui  qui  aime  les  hommes,  C'eft  l'oppofé de  Mij-nubrcpr. 
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&:  fait  que  Clodius .  qui  croit  uii  beau  Danlenr  à  l'âge  de  vingt-cinq  ansj 
aime  encore  à  danier  un  Menuet,  quoiqu'il  chancelle  &:  qu'il  ait  foixanre 
ans  palfés.  En  un  mot ,  c'ert;  ce  qui  remplit  la  Ville  de  vieux  Damoifeaux  & 
de  Coquettes  furannées. 

Canidie^  qui  eft  une  Dame  de  cet  ordre,  palTa  hier  auprès  de  moi  en  carrol- 
fe.  C'ctoit  une  fiere  beauté  du  dernier  fiécle  ,  iuivie  d'une  foule  d'adora- 
teurs ,  qu'elle  n'entretenoit  que  pour  avoir  le  plaifir  de  les  tyrannifer.  Ce 
fut  alors  qu'elle  contraria  ce  coup  d'oeil  impérieux  &  ce  fourcil  menaçant, 
dont  elle  n'a  pu  fe  défaire  jufques-ici  ;  en  forte  qu'elle  a  toute  l'infelence 
d'une  grande  beauté  ,  fans  aucun  de  fes  charmes.  Si  elle  attire  aujourd'hui 
les  veux  de  quelques  palTagers ,  ce  n'eft  que  par  fon  ridicule  extraordinaire  ; 
les  Dames  rient  de  fon  affedation  ,  de  les  Hommes  ,  qui  prennent  toujours 
un  plai/îr  malin  à  voir  une  beauté  impérieufe  humble  &:  négligée  ,  la 
regardent  du  même  œil  qu'un  peuple  libre  voit  la  difgrace  d'un  tyran. 

AI.  Honeycomb ,  grand  admirateur  des  galanteries  qui  étoient  à  la  mode 
fous  le  régne  de  Charles  II.  me  communiqua  l'autre  jour  une  Lettre,  qu'un 
bel  efprit  de  ce  tems-là  écrivoit  à  fa  MaîtrelTe  ,  qui  me  paroîc  avoir  été  de 
l'humeur  de  Canidie  ;  Se  quoique  je  ne  fois  pas  toujours  du  goût  de  cet  ami, 
je  trouvai  cette  Lettre  11  bien  tournée  ,  que  j'en  fis  d'abord  une  copie  ,  que 
je  vais  donner  ici  au  Public. 


Madame  , 

Lettre  à       >»  Puifque  les  difcours ,  que  je  vous  aï  adrelTés  tout  éveillé  ,  n'ont  pu  n'en 

Cloé  fur  la  „  obtenir  de  vous  en  ma  faveur  ,  j'ai  réfolu  d'elfayer  fi  mes  rêves  auront 

eaut   qm     ^^  ^^  meilleur  effet.  Dans  cette  vue ,  je  vous  rendrai  compte  d'un  rêve  fort 

»  étrange    que   j  eus  la  nuit  dermere  ,    peu  d  heures    aprcs  vous    avoir 

»  quitté. 

«  Il  me  fembla  donc  que  j'étois  tranfporté  dans  une  grande  Vallée ,  qu'u- 
»  ne  rivière  de  la  plus  belle  eau  du  monde  partagcoit  en  deux  ,  Se  qu'on 
»  ne  pouvoit  rien  voir  défi  charmant  que  cette  aimable  folitude.  Le  terrain 
«  s'élevoit  infcnfiblement  de  l'un  Se  de  l'autre  côté  ,  Se  paroiffoit  couvert 
»  d'une  infinie  variété  de  fîeurs,  dont  les  images  renvoyées  par  l'eau  redou- 
»  bloient  les  charmes  de  ce  lieu  ,  ou  plutôt  formoient  une  autre  décora- 
«  tion  aufîî  vive  que  la  réelle.  Sur  l'un  Se  l'autre  bord  de  la  rivière  ,  il  y 
»  avoir  une  file  d'arbres  de  haute  futaye,  dont  les  branches  étoient  prefque 
•  aufïï  chargées  d'oifeaux  que  de  feuilles  ;  c'efl-à-dire  ,  qu'on  entendoit  de 
f'  toutes  parts  une  fymphonie  mélodieul'e. 

»  Je  n'avois  fait  que  peu  de  chemin  dans  cet  agréable  féjour  ,  lorfque 
»>  je  m'apperçus  qu'il  étoit  borné  par  un  Temple  d'une  architeélure  anti- 
M  que,  mais  avec  tout  cela  fort  régulier  ,  &  d'une  grande  magnificence.  On 
"  voyoit  fur  le  haut  du  frontifpice  la  figure  de  Snfwrne ,  dans  le  même  équi- 
"  pa§e  que  les  Poctes  ont  accoutumé  de  nous  dépeindre  le  Tems. 

"A 
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»  A  mefure  qtie  j'avaiiçoîs  pour  robferver  de  plus  près ,  &  fatisfaire  ma 
*>  curiofîtc  ,  je  fus  retenu  par  un  objet  infiniment  plus  beau  qu'aucun  de  ceux 
-•'  qui  m'a  voient  frappé  jufques-là.  Je  ne  doute  pas ,  Madame  ,  que  vous  ne 
"  conjeduriez  d'abord  que  ce  ne  pouvoir  être  que  vous-même.  En  effet  ^ 
■»'  c'étoic  vous  que  je  vis  endormie  fur  les  fleurs  qui  bordoient  la  rivière,  en 
"  forte  que  vos  bras  étendus  avec  négligence  tcuchoient  prefque  l'eau.  Si 
*'  le  fommeil ,  qui  vous  fermoir  les  yeux  ,  me  priva  du  plaifir  de  les  voir ,  il 
-»>  me  fourni  l'occafion  de  remarquer  plufieurs  de  vos  charmes ,  qui  difpa- 
-»'  roillent  lorfque  vous  êtes  éveillée.  Je  ne  pus  qu'admirer  la  tranquillité  du 
y>  repos  dont  vous  jouiffiez  ,  eu  égard  fur  tout  à  l'inquiétude  que  vous  eau- 
«  fez  a  tant  d'autres. 

»  Pendant  que  ces  réflexions  m'occupoient  tout  entier  ,  les  portes  du  Tem- 
"  pie  s'ouvrirent  avec  grand  bruit  \  &:  tournant  les  yeux  de  ce  côté-Kà  ,  je 
*>  vis  deux  perfonnages,  fous  la  figure  humaine  ,  qui  entroient  dans  la  Val- 
"  lée.  Apres  les  avoir  yn  peu  confidérés ,  je  trouvai  que  c'éroient  la  Jeunejfe 
V  &  V Amour.  La  première  environnée  d'un  cercle  lumineux  ,  dont  la  couleur 
»»  etoit  d'une  efpéce  de  pourpre  ,  remplit  tout  ce  lieu  de  fon  éclat ,  &  l'autre 
"  tenoit  un  flambeau  à  la  main.  Ils  s'avancèrent  vers  nous ,  ôc  j'obfervai 
"  qu'à  leur  approche  les  fleurs  paroilToient  d'une  couleur  plus  vive  ,  que 
"  les  arbres  fe  revctoient  de  nouvelles  fleurs ,  que  les  mâles  &  les  femelles 
"  des  oifeaux  fe  joignoient  enfemble ,  &  qu'ils  les  régaloient  de  leurs  fons 
»  harmonieux  :  en  un  mot  ,  toute  la  face  de  la  nature  brilloit  d'un  nou- 
>y  vel  éclat.  Ces  deux  perfonncs  ne  furent  pas  plutôt  arrives  à  l'endroit  oii 
j'  nous  étions  ,  qu'ils  s'affircnt  auprès  de  vous  ,  l'un  à  droite  Se  l'autre  à  <ya.u.- 
»  che.  Il  me  fenibla  pour  lors  que  votre  teint  devenoit  plus  fleuri,  &:que 
«  de  nouveaux  charmes  fe  répandoient  fur  toute  votre  perfonne  Vous  me 
"  parûtes  même  quelque  chofe  de  plus  qu'une  créature  humaine  ;  mais 
»'  je  fus  bien  furpris  de  voir  que  ,  malgré  les  doux  efforts  que  ces  deux 
-»  Divinités  faifoicnt  pour  vous  éveiller,  vous  demeurâtes  toujours  profon- 
M  dément  affoupie. 

"  Bieji-tot  après  la  Jeiineffe  déploya  deux  aîles ,  dont  je  ne  nî'ctois  pas 
oj  apperçu  ,  &  s'envola  d'abord.  U Amour  ^  qui  refla  feul ,  ne  difcontinua  pas 
jy  de  vous  tenir  fon  flambeau  devant  le  vifage  ,  &c  vous  me  parûtes  toujours 
}}  aufïï  belle <}ue  jamais-  L'éclat  de  la  lumière  ,  qui  donnoit  fur  vos  yeux, 
>'  vous  éveilla  enBn  ;  mais,  au  lieu  de  reconnoître  la  faveur  de  la  Divinité, 
«  je  vis  avec  étonnement  que  vous  fronçâtes  le  fourcil  contre  elle  ,  Se  qu'a- 
jj  près  lui  avoir  arrache  le  flambeau  delà  main,  vous  le  plongeâtes  dans  Ja 
«  rivière.  Dès  que  ce  petit  Dieu  vous  eut  regardée  d'un  œil  mêlé  de  compaf- 
«  fion  tv' de  chagrin  ,  il  prit  l'elTor.  Aufîi-tôt  un  air  fombre  6c  mélancolique 
3}  fe  répandit  de  tous  côtés.  Je  vis  enluite  un  fpeél:re  afîreux  ,  qui  entroit  par 
s»  un  des  bquts  de  la  Vallée.  Il  avoit  les  yeux  enfoncés  dans  la  tête  ,  le 
i)  vifage  pâle  &  flétri  ,  &c  la  peau  couverte  de  rides.  A  mefure  qu'il  marchoic 
;j  le  long  de  la  rivière  ,  l'eau  fe  glaçoit  ,  les  fleurs  fe  fanoient  ,  les  arbres 
pj  perdoient  leur  verdure  ,  «is:  les  oiicaux  perchés  fur  leurs  branches  tom-- 
Tome  IL  B 
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«  boient  morts  à  Tes  pies.  Je  reconnus  à  ces  marques  lugubres  que  c'étoit  la 
«  Vieillejfe.  A  Ton  approche  vous  fûtes  faifie  d'horreur  ôc  d'effroi.  Vous 
»>  eûtes  beau  lui  vouloir  échapper  ,  le  phantôme  vous  prit  entre  Tes  bras ,  ôc 
»  je  vous  laide  à  deviner  le  changement  qu'il  caufa  dans  toute  votre  perfonne. 
M  Pour  ce  qui  me  regarde  ,  quoique  Je  ne  fois  que  trop  plein  de  fa  terrible 
»»  idée  ,  je  n'oferois  vous  le  dépeindre  au  naturel ,  de  crainte  de  vous  cho- 
«  quer  ;  mais  je  me  fentis  fi  ému  à  la  vue  de  ce  funefte  objet  ,  que  le  fom- 
»  meil  m'abandonna  tout  d'un  coup ,  &  que  j'eus  le  loifir  d'examiner  ce  rêve% 
w  qui  me  paroît  trop  extraordinaire  pour  n'avoir  pas  quelque  fignifica- 
»  tion.  Je  fuis  avec  toute  l'ardeur  poflible ,  b'c. 

X. 


IF,    DISCOURS. 

Tutatur    favor  Euryalum  ,  lacrymxque  décora;  f 
Gratior  &  j'ulchro  yeniens  in  pedore  virtus, 

ViRG.  -^neid.  V.  }43, 

La  faveur  dont  Euryalus  jouijjok ,   accofnpagnée  de  fes  larmei ,  de  la  beauté  de  fa  perfonne 
&  fur-tout  de  la  vertu ,  qui  le  renduit  agréalle  à  tout  le  monde ,  le  protègent 

contre  l'iiijujiice. 

'Al  lu  avec  un  plaifir  extrême,  la  Pièce  que  je  deftinc  aujour- 
d'hui à  l'entretien  de  mes  Lcdeurs.  Je  la  donne  telle  qu'on   me 
l'a  envoyée  ,  &  je  fouhaite  de  tout  mon  ccrur  qu'on  prenne  bien 
de  nos  Dames  pour  l'Emilie  qui  y  efl;  décrite. 

M.  le  Spectateur, 

»  Si  la  Pièce  qui  fuit  a  le  bonheur  d'être  admife  à  la  queue  de  vos  D//- 
»>  cours ,  j'en  ferai  d'autant  plus  aife  que  le  portrait  d'Emilie  n'eft  point  chi- 
«  mérique,  mais  tiré  d'après  na-Ture.  Je  l'ai  chargé  d'un  ou  deux  traits  de  mon 
53  invention  ,  afin  que  l'original  coure  moins  rifque  d'être  connu.  Je  ne  veux 
«  pas  non  plus  qu'on  me  puiffe  foupçonner  le  moins  du  monde  d'en  être  l'Au- 
»  teur ,  &  c'eft  pour  cela  même ,  ôc  pour  quelque  autre  raifon  ,  que  je  n'ai  pas 
»  rédigé  ce  que  j'ai  à  dire  en  forme  de  Lettre.  D'ailleurs  ,  fi ,  outre  les  fau- 
«  tes  de  ftyle  ,  vous  y  trouvez  quelque  chofe  qui  ne  fente  pas  le  génie  du 
-•3  SpeElateur  ,  je  le  foumets  à  votre  décifion  ,  &c  vous  pouvez  le  changer  de- 
«  la  manière  qu'il  vous  plaira.  Je  fuis  ,  ^c. 

Poî^f'-tf'f  II  n'y  a  rien  qui  donne  une  fi  agréable  idée  de  la  nature  humaine  ,  que  la 
beu'e&ter-  contemplation  de  la  vertu  &:  de  la  beauté.  La  dernière  eft  le  partage  du  (exe, 
tuèuiL-  ,  &  auquel  on  donne  ,  à  caufe  de  cela  même  ,  i'épithéte  de  beau  ;  mais  Theureu- 
del.Hu//orff  fe  union  de  ces  deux  qualités  dans  la  même  perfonne  forme  un  caractère  fi 
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divin  ,  qu'il  cfl:  rare  de  les  trouver  cnfembie.  La  beauté  eft  d'ordinairft*»  jolie  &:c<»- 

prévenue  eu  la  faveur ,  qu'elle  ne  croit  avoir  befoin  d'aucun  autre  fecours.  suette^ 

Que  dis-je  ?  tfUe  a  fi  peu  d'égard  à  Ton  propre  intérêt,  qu  elle  fe  ruine  fou-, 

vent  par  la  perte  de  l'innocence  ,  qui  en  relève  le  prix  &  qui  la  rend  aima-» 

ble.  Comme  donc  la  vertu  fait  paroître  une  belle  femme  beaucoup  plus  belle, 

ainfî  la  beauté  rend  au  pié  de  la  lettre  plus  vertueufe  une  femme  qui  a  de 

la  vertu.  Occupé  de  cette  manière  à  envifager  ces  deux  perfeélions  glorieufe- 

ment  réunies  dans  une  perfonne  ,   je  ne  faurois  que  me  rappeller  ici  l'idée 

de  rilluftre  Emilie. 

Qui  eft-ce  qui  a  jamais  vu  la  charmante  Emilie  ,  fans  avoir  le  cœur  pé- 
nétré tout  à  la  fois  d'un  amour  violent  &  d'une  amitié  tendre  ôc  refpeélueule  ? 
Les  grâces  naturelles  qui  accompagnent  toutes  les  démarches ,  &:  les  doux 
accens  de  fa  voix  ,  vous  engagent  intenfiblement  à  fouhaiter  d'en  venir  à 
une  jouiiïance  plus  incime  -,  mais  il  n'y  a  pas  jufques  aux  fouris  de  fa  bouche 
qui  ne  répriment  les  dclîrs  trop  licentîeux.  S'il  cft  prefque  impoffible  de  réiîl- 
rer  à  Ces  attraits ,  la  bienfcance  ôc  non  pas  la  févérité  de  ia  vertu  en  corrige 
l'imprefllon  ,  ou  les  fuites.  La  douceur  &  la  bonté ,  qui  paroilTent  fur  fon  viia- 
ge  ,  fe  communiquent  à  toutes  fes  paroles  &:  à  fes  aétions.  Il  faudroit  qu'un 
homme  fût  une  bête  brute  ,  fi ,  à  la  vue  d'Emilie  ,  il  n'étoit  plus  difpolé  a  lui 
rendre  fervice  qu'à  fe  fatisfaire  lui-même.  Son  corps  ain/î  embelli  par  les 
foins  de  la  nature  &r  plein  de  grâces  innées  ,  eft  un  domicile  propre  pour  un 
efprit  il  charmant  &  fi  beau  i  c*eft-là  qu'habitent  une  piété  folide  ,  une  elpé- 
rance  modefte ,  &  une  réfignat-ion  volontaire. 

Il  y  a  bien  des  palîîons  criminelles  qu'on  honore  du  nom  de  piété  -,  c'eft- 
îi-dire  ,  qu'on  fait  dépendre  la  piérédu  tempérament,  &:  que  fi  l'on  en  jugeoit 
furies  apparences,  on  croiroit  que  dans  quelques-uns  la  piété  n'eft  autre 
chofe  qu'une  humeur  chagrine  ,  en  plufieurs  une  crainte  fervîle  ,  en  d'autres 
une  véritable  mélancolie  ,  en  divers  l'obfervance  de  certaines  formalités 
ridicules  ou  indifférentes  de  leur  nature  ,  dans  les  uns  une  févérité  mal  en- 
tendue ,  ôc  dans  les  autres  une  oftentation  infulcanre.  Dans  Emilie,  c'efl  un 
principe  fondé  fur  la  raifon  &  animé  de  l'elpérance  d'un  heureux  avenir  -, 
qui  n'éclate  pas  par  des  accès  irréguliers  ou  de  violentes  faillies  -,  mais  qui 
elt  toujours  uniforme  &  conftant.  Sa  dévotion  eft  exaéte  fans  trop  de  févé- 
rité ,  pleine  de  compafiion  fans  foiblefie.  On  peut  dire  qu'elle  fertà  perfec- 
tionner cette  bonne  humeur  qui  vient  de  fa  bonne  conicience  ,  &  qui  n'eft 
pas  le  feul  effet  d'un  heureux  tempérament. 

Par  une  généreufe  fympathie  que  la  Uviturea  mife  dans  nos  cœurs  ,  nous 
fommes  diipofés  à  plaindre  ceux  qui  font  affligés  \  mais  on  ne  fauroic  expri- 
mer rémotion  que  l'innocence  opprimée  &  la  beauté  en  deuil  excitent  dans 
nos  âmes.  C'eft  un  objet  qui  attendrit  les  hommes  les  plus  durs ,  &  qui 
leur  fait  verfcr  ces  larmes. 

Si  je  rapportois  cet  endroit  des  infortunes  d'Emilie  ,  qui  lui  a  donné  l'oc- 
cafion  d'exercer  fon  héroïfme  en  fiiit  de  vertu  Chrétienne  ,  riiiftoire  en 
feroit  trop  affligeante.  Mais  lorfque  je  la  vois  toute  feule  au  milieu  de  fes 
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dl^races ,  refprit  élevé  au-delTus  de  cecre  vallée  de  larmes ,  uniquement  oc- 
cupé des  joies  céleftes  &  de  rimniorcalité  bienhcureufc  -,  lorfque  je  la  vois 
agir  &  parler  d'une  manière  aifée  ,  comme  C\  elle  étoic  la  plus  heureule  créa- 
ture qu'il  y  air  au  monde  ,  je  me  fens  ravi  en  admiration.  A  coup  fur  jamais 
une  ame  ii  philofophe  n'a  logé  dans  un  (\  beau  corps.  Du  moins  la  beauté 
s'attribue  iouvent  le  privilège  de  ne  point  réfléchir  ,  fe  moque  de  la  fagef- 
fe  ,  &  ne  peut  endurer  l'air  grave  de  Tes  leçons. 

Si  je  pouvois  repréfenter  au  naturel  les  vertus  d'Emilie  avec  toutes  leurs 
juftes  proportions ,  on  ne  manqueroit  pas  de  foupçonner  que  l'amour  ou  la 
flânerie  a  guidé  mon  pinceau  i  mais  je  n'en  donne  ici  qu'un  foible  crayon. 
D'ailleurs  je  n'ai  &  ne  puis  avoir  aucune  part  dans  Tes  bonnes  grâces  ;  il  n'y  a 
que  la  force  de  la  vérité  &:  d'un  caraélere  fi  brillant  qui  m'arrache  ces  élo- 
ges, il  me  feinble  qu'on  ne  doit  pas  tenir  caché  un  li  beau  modèle  ,  6c  qu'on 
doit  plutôt  l'evpofer  à  la  vue  £<:  à  l'imitation  de  tout  le  monde.  La  vertu  n'ell 
jamais  fî  aimable  ,  ni  fi  efficace  ,  que  lorfqu'elle  ail  en  quelque  manière  ren- 
due vihblc  dans  la  conduite  d'une  belle  perionne. 

La  difpofition  de  VHonoree  eft  bien  différente  :  elle  ne  penfe  qu'à  faire 
des  conquêtes ,  ôc  à.  dominer  avec  un  pouvoir  abfolu.  On  ne  peut  nier  qu'elle 
n'ait  quelque  efprit  &  de  la  beauté  ;  &  c'eft  aufîï  pour  cela  que  Ces  amies  la 
trouvent  une  jolie  femme  &  d'un  agréable  commerce  ;  mais ,  quelque  idée 
que  fon  époux  en  ait  ,  cela  ne  lufEt  pas  à  VHonoree.  Elle  ne  fe  borne^  pas 
à  l'eftime  qu'on  lui  témoimie  ,  elle  exige  l'adoration  en  qualité  d'Idole.  De- 
là vient  que  le  défir  qu'elle  a  de  vivre  long-tems ,  eft  réprimé  par  la  crainte 
inutile  des  rides  qui  accompagnent  la  vieillefle. 

Emilie  fenible  ignorer  qu'elle  a  des  charmes  ,  quoiqu'on  ne  doive  pas  fup- 
pofer  qu'ils  lui  iont  inconnus;  mais  elle  n'en  fait  aucun  cas,  «?^  ne  met  fon 
bonheur  qu'à  cultiver  les  beaux  talens  de  fon  efprit,  qui  font  d'une  nature 
plus  relevée  ôc  plus  durable.  Lorfqu'on  l'a  vue ,  dans  la  fleur  de  fa  jeunefle  Se 
de  fa  beauté  ,  environnée  d'une  foule  d'adorateurs ,  elle  ne  fe  plaifoit  point 
à  les  tyranm'kr ,  ni  à  les  repaître  de  vaincs  efpérances  ,  pour  augmenter 
leur  tourment-,  mais  après  avoir  obfervé  toutes  les  régies  de  la  modeftie. 
Se  pefé  le  mérite  de  chacun  ,  elle  fe  déclara  en  faveur  de  Bromius.  Ce  Gentil- 
homme avoit  alors  de  très-bonnes  qualités ,  Se  une  médiocre  fortune  ,  qu'un 
héritage  ,  auquel  il  ne  s'atrendoit  pas ,  rendit  bientôt  confidérable.  Jeune  Se 
fans  expérience  ,  il  fréquenta  d'abord  de  mauvaifes  compagnies.  Se  fe  plon- 
gea dans  la  débauche  ;  où  il  n'auroit  pas  manqué  de  croupir  lon^-tems, 
il  la  prudente  Emilie  ne  l'en  eût  retiré  par  fon  adrelfe.  Elle  employa  tout  fon 
efprit  à  humanifer  Ces  paflîons,  &  à  lui  donner  du  goût  pour  les  plaifirs  foli-^ 
des.  Elle  lui  fit  voir  ,  par  fon  exemple  ,  que  la  vertu  s'accorde  avec  une 
honnête  liberté  &  la  bonne  humeur,  ou  plutôt  qu'elle  en  efl:  inféparable.  Elle 
fentit  bien  que  l'exemple  feul  Se  une  conduite  aifée  font  toujours  plus  eflfîca- 
ces  que  les  réprimandes  les  plus  févéres  ;  &  qu'il  y  a  tant  d'orgueil  dans  le 
cœur  humain  ,  que  pour  ramener  un  obftiné ,  il  fuflSt  de  lui  infmuer  adroite- 
ment fon  devoir.  Se  de  l'abandonner  enfuite  à  Ces  réflexions. C'eft  ainfi  qu'a^ 
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près  l'avoir  engagé  peu  à  peu  à  ne  pas  dcfaprouver  ?;  à  goûter  enfin  ce  qu'on 
n'a-aroit  ofé  lui  dire  en  termes  clairs  ,  elle  fut  profiter  de  cet  avantage  ^  le 
rendre  fenfible  à  Ton  mauvais  érac,  &  ne  paroîrre  que  féconder  le  deffc'm 
qu'il  formoit  lui-même  d'en  revenir.  C'eft  par-là  qu'elle  a  obtenu  quelque 
empire  fur  Tes  pafTions  domuiantes ,  &c  qu'elle  a  trouve  le  fecret  de  les 
employer  à  fa  converfion. 

Emilie  s'efl:  diftinguée  par  un  autre  endroit ,  que  je  ne  faurois  m'empê-î 
cher  de  rapporter  ici.  Peut-être  que  ,  du  premier  coup  d'œil  ,  certaines  gens- 
le  trouveront  de  peu  de  confcquence  ;  mais  je  ne  fuis  pas  de  leur  avis  ;  il 
me  paroît  fort  digne  de  remarque  ,  &c  mériter  l'attention  du  beau  fexe.  J'ai 
toujours  cru  qu^une  robe  de  chambre  crafîéufe,  avec  du  linge  fale  &  toute 
cette  épargne  mal  entendue  de  ces  femmes ,  qu'on  appelle  communément  des- 
falopes ,  efl:  le  vrai  poifon  de  l'amitié  conjugale  ,  &  le  plus  fur  moyen  qu'il 
y  ait  pour  aliéner  le  cœur  d'un  époux  qui  a  de  fa  tendrene.  J'ai  vu  quelques 
Dames ,  furprifes  dans  m\  pareil  deshabillé  ,  s'excufer  de  cette  manière  :  En. 
vérité  ^  fai  honte  que  vous  iriaye^  furprife  dans  ce  déforire  ;  mais  )  étois  feule 

avec  mon  mari  ,  ^  je  ne  m'attendais  pas  à  voir  fi  bonne   compagnie. 

N'efi:-ce  pas-là  un  joli  compliment  pour  le  bon  homme,  qui  fe  fâche  quelque 
fois  là-defTus  ,  6c  dit  même  des  brufqueries ,  fai\s  démêler  lui-même  la  caufe 
de  fa  mauvaife  humeur  l 

Qiioi  qu'il  en  foie ,  Emilie  n'ignore  pas  que  de  petites  négligences  font 
fouvent  tort  à  un  mérite  diftingué  ,  &  que  celle  des  habits  ,  même  entre 
les  perfonnes  les  plus  intimes  ,  afFoiblir  peu  à  peu  les  égards  qu'elles  fe 
doivent  les  unes  aux  autres ,  par  la  trop  grande  familiarité  qu'elle  caufe  &c 
qui  les  rend  méprifables.  Elle  connoît  l'importance  de  ces  chofes  que  la 
plupart  des  gens  prennent  pour  des  bagatelles  ;  de  tout  ce  qui  peut  aider  le 
moins  du  monde  à  lui  conferver  ou  à  lui  ravir  l'amitié  de  fon  époux,  lui 
paroît  digne  de  fes  foins  ;  elle  fe  croit  d'autant  plus  obligée  à  mettre  tout  en 
œuvre  pour  lui  plaire  ,  qu'ils  doivent  reftcr  enfemble  jufqu'à  ce  que  la 
mort  les  fépare. 

Avec  ces  petits  artifices  ;  âc  un  million  d'autres  fans  nom  ,  qu^il  lui  eft 
plus  aifé  de  faire  valoir  qu'à  d'autres  de  les  exprimer  ,  par  une  bonté  iné- 
puifable  &  une  foumiiîîon  à  toute  épreuve  ,  malgré  tous  fes  chagrins  &:  le 
mauvais  traitement  qu'elle  a  e/Tuyé  ,  Emilie  s'eft  rendue  heureuie  ,  ôc  Bro- 
mius  eft  devenu  fort  raifonnable  ôc  un  bon  mari. 

Je  leur  fouhaite ,  de  tout  mon  cœur  ,  une  longue  vie  à  l'un  ôc  à  l'autre  > 
afin  c^ue  leur  exemple  puifle  être  d'une  plus  grande  utilité  dans  le  monde. 


14- 


LE    SPECTATEUR,    F,  Difi: 


V,     DISCOURS. 


Sur  l'A- 
cadcmie  de 
ToUtiquc  , 
ou'on  a  rç- 
lolu  d'éta- 
blir à  Varis. 


Non   tali  auxilio,  nec  defenforibus  iftis 

Tempus  eget. 

V  iR  G.  itneid.  II.   f  zr. 

Oj  «•.!  pas  bcfoin  à  préfe?iî  d'un  tel  Recours  ni  de  parais  dîjea^eurs. 

E  p  u  I  s  quelque  tems  nos  Gazettes  ne  font  remplies  que  du  nou-^ 
veau  projet ,  qu'on  vient  de  former  à  la  Cour  de  France  ,  pour 
l'ctablilTement  d'une  Académie  de  Politique.  Il  y  a  même  plufieurs 

de  mes  Correfpondans  étrangers,  fpirituels  &  habiles  qui  m'ont 

écrit  làdelïïis  ,  de  qui  m'apprennent  certaines  particularités  à  cet  égard  ,  qui 
ferviront  de  matière  à  la.  Spéculation  fuivanre.  On  peut  voir  ce  projet  en  géné- 
ral dans  notre  Galette  journalière  du  Vendredi  15.  ou  z6.  Février  171 2.  tra- 
duit de  la  Gazette  à'Amjhrdam  ,  &  qui  eft  conçu  en  ces  termes  : 

De  Paris  le  1 2.  Février  ijii.  »  On  confirme  que  le  Roi  a  réfolu  d'établir 
»)  une  nouvelle  Académie  de  Politique  ,  dont  M,  le  Marquis  de  Torci  ^  Minière 
»  &  Secrétaire  d'Etat,  feraleProteéteur.  On  doit  nommer  lîx  Académiciens, 
«  doués  des  talens  nécelTaires  ,  pour  commencer  à  Former  cette  Académie  , 
"  où  l'on  n'admettra  perfonne  au-deiTous  de  l'âge  de  vingt- cinq  ans.  Il  faut 
»  d'ailleurs  que  chacun  des  Membres  ait  un  revenu  annuel  de  deux  mille 
i>  livres  tournois ,  dont  il  foie  adluellemem  en  polTefîîon ,  ou  dont  il  doive 
«  hériter  dans  la  fuite.  Le  Roi  fera  unepenfion  de  mille  livres  à  chacun  d'eux. 
«  Ils  auront  aufîî  d'habiles  Maîtres  pour  leur  apprendre  toutes  les  Sciences  re- 
}>  quifes  en  pareil  cas  ,  de  pour  les  inftruire  dans  tous  les  Traites  d'Allian- 
«  ce ,  de  Paix  ou  de  Commerce,  conclus  depuis  plufieurs  lîécles.  Ils  s'aifemble- 
«  ront  deux  fois  la  femaine  au  Louvre.  On  tirera  de  cette  Académie  les  Se- 
j)  cretaires  d'AmbalTade  ,  qui  pourront  s'élever  peu  à  peu  à  de  grands  Em- 
»5  plois. 

La  politique  du  Cardinal  de  Richelieu  rendit  la  France  la  terreur  de  tonte 
ÏEurope.  Les  Minières  d'Etat  ,  que  cette  Nation  a  fournis  depuis  quelques 
années ,  l'ont  rendue  au  contraire  l'objet  du  mépris  &  de  la  raillerie  de  Ces 
voillns.  Le  Cardinal  établit  cette  fameufe  Académie  Françoife  ,  qui  a  porte 
jufques  au  plus  haut  point  de  perfedion  tout  ce  qui  regarde  la  belle  Littéra- 
ture. Son  principal  but  étoit  d'empêcher  par-là  que  les  bons  Efprits  &  les 
grands  Génies  ne  fe  tournaffent  du  côté  de  la  Politique  ,  qu'il  réfervoit  pour 
lui  feul,  &:dont  il  ne  vouloit  pas  que  les  autres  fe  mêlaffenr.  Tout  au  con- 
traire ,  il  femble  que  M.  le  Marquis  de  Torci  ait  en  vue  de  rendre  quantité 
de  jeunes  François  aufïï  habiles  que  lui-même  ,  3c  c'eft  pour  cela  qu  il  s'oc- 
cupe à  élever  une  pépinière  de  Minières  d'Etat. 

Quelques  Lettres  ajoutent  en  particulier  ,  qu'on  doit  fonder  u]i  Séminaire 
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pour  les  Politiques  en  Jupe  ,  qui  feront  élevés  aux  pies  de  Madame  de  Main- 
tenon  ,  ôc  qu'on  dépêchera  dans  les  autres  Pays ,  en  cas  d'une  urc^ente  nccef- 
(îté,  ou  que  les  beloins  du  Royaume  le  demandent  ;  mais  comme  la  nou- 
velle de  ce  dernier  projet  ne  fe  confirme  pas ,  je  n  infifterai  pas  davantage 
là-defTus. 

Il  y  aura  bien  de  mes  Ledeurs  qui  fe  fouvîendront  fans  douce  qu'à  la  fin 
delà  Guerre  préccdeme  (/)  ,  que  l'Ennemi  avoir  pouffé  fi  heureufemenc , 
on  vit  plufieurs  de  fes  Généraux  fe  transformer  en  AmbalTadeurs  ;  mais  les 
démarches  de  ceux  qui  commandent  aujourd'hui  fes  Armées  ont  fait  fi  peu 
d'honneur  ôc  procuré  fi  peu  d'avantage  à  leur  grand  Monarque,  qu'il  femble 
n'avoir  pas  trop  envie  de  leur  confier  la  négociation. 

Les  rcglemens  de  cette  nouvelle  Académie  méritent  d'être  bien  pefés.  Les 
Elevés  doivent  po{féder,ou  attendre  d'avoir  un  jour  en  héritage  ,  un  revenu 
de  deux  mille  livres  tournois ,  qui ,  fur  le  pié  où  eft  à  préfent  le  Change  ,  font 
du  moins  cent  vingt-fix  livres  de  notre  monnoie.  Cela  joint  aux  mille  livres 
de  la  penfion  du  Roi  ,  les  pourra  mettre  en  état  de  fe  fournir  de  caffé  ôc 
de  tabac  en  poudre  ,  auffi-bien  que  de  Gazettes ,  de  papier  ,  d'encre ,  de  plu- 
mes ,  de  cire,  d'oubliés,  Ôc  de  tout  le  petit  attirail  qui  eft  néceflaire  aux  Poli- 
tiques. 

Il  faut  qu'un  homme  ait  du  moins  vingt-cinq  ans  pour  ctre  initié  dans  les 
myftéres  de  cette  Académie;  mais  il  n'y  a  nul  doute  que  bon  nombre  deper- 
lonnes  d'un  âge  plus  avancé  ,  qui  s'occupent  depuis  long-tems  à  lire  la  Ga- 
zette  de  Paris ,  ne  foient  fort  aifes  de  commencer  à  nouveaux  frais ,  ôc  de 
s'enrôler  avec  ces  Politiques. 

La  Société  de  ces  jeunes  Elevés  doit  être  gouvernée  par  fix  ProfefTeurs , 
Politiques  de  fpéculation  -  qu'on  prendra  du  Corps  de  l'Académie  ,  &  dont 
chacun  aura  fa  tâche  de  la  manière  fuivante  ,  s'il  en  faut  croire  les  avis  qu'on 
m'en  a  donnés. 

Le  premier,  doit  inftruire  les  Etudians  à  faire  un  bon  ufage  de  leurs  mains 
pour  le  fervice  de  l'Etat ,  comme  à  lever  rempreime  d'un  cachet ,  à  partager 
une  oublie  en  deux  horizontalement  ,  à  ouvrir  une  Lettre  ôc  à  la  refermer 
fans  qu'on  s'en  apperçoive  ,  avec  plufieurs  autres  tours  ingénieux  de  la  mê- 
me nature.  Devenus  habiles  dans  tout  ce  petit  manège  ,  ils  feront  mis  fous 
la  difcipline  du  fécond  Profeffeur ,  qui  eft  une  efpéce  de  Maître  Grimacier. 

Celui-ci  leur  apprendra  comment  ils  doivent  faire  un  figne  de  tcre  à  pro- 
pos ,  haulfer  les  épaules  dans  un  cas  douteux  ,  fermer  l'un  ou  l'autre  œil 
avec  difcrétion  j  en  un  mot  ,  le  véritable  ufage  de  toutes  les  Grimaces  politi- 
ques. 

Le  rroificme ,  eft  une  forte  de  Maître  de  Langage  ^  qui  doit  leur  enfeigner  le 

•    ftyle  propreà  un  Miniftre  dans  les  Cours  étrangères.  Afin  même  qu'ils  poiTc- 

denc  à  fond  le  ftyle  politique  ,  ils  doivent  s'en  fervir  tous  les  jours  entre  eux  , 

avant  qu'ils  foient  employés  aux  affaires  du  dedi\ns  ou  du  dehors.  Par  exem- 

(/)  Celle  de  1688  ,  terminée  en  1697,  pnr  la  Taix  ùe  R}f--'}:c{, 
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pie  ,  fi  l'un  ueniande  quelle  heure  il  efl: ,  i'aurre  lui  doit  répondre  indîre(5le- 
ineiit  ,  ou  dccounier  h  qucftioii  ,  s'il  efl:  polTible.  Si  on  le  prie  de  changer 
un  louis  d'or ,  \\  faut  qu'il  demande  du  rems  pour  y  réfléchir.  Suppofé  qu'on 
veuille  favoir  de  fa  bouche,  fi  le  Roi  efl:  à  Verfailies  ou  à  Marli ,  il  ne  doit 
en  informer  que  tout  bas  ôc  à  Torpille.  Si  on  lui  demande  ce  qu'il  y  avoir  de 
nouveau  dans  la  dernière  Gazette ,  ou  îe  fujct  d^une  Dcclararioji  qui  vient 
d'ctre  public  ,  il  doit  répondre  quil  ne  Ta  pas  encore  lue  :  ou  s'il  ne  veut 
pas  s'expliquer  fi  nettement  ,  il  doit  froncer  le  fourçil ,  ou  haufler  Tépaule 
gauche. 

Le  quatrième  Profefleur  leur  doitenfeigner  tout  l'art  des  caractères  politi- 
ques hiéroglyphiques  ;  &  afin  de  s'y  rendre  experts,  ils  ne  doivent  pas  s'en- 
voyer un  fenl  petit  billet ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  emprunter  un  Tacite, 
pu  un  Machiavel  ^  qui  ne  foit  écrit  en  chiffres. 

On  croit  que  le  cinquième  Profcfieur,  qui  doit  être  bien  rompu  dans  toutes 
les  Conrroverfes  fur  le  Dogme  de  la  Probabilité ,  des  Réfervations  mentales, 
&■  fur  les  Droits  des  Souverains ,  fera  pris  de  la  Société  des  bons  Pères  Jéfuites. 
Cet  habile  Homme  doit  apprendre  à  fes  Elevés  la  Grammaire  ,  la  Syntaxe  ôc 
la  conftrudion  d'une  partie  du  Latin  .  qui  efl:  en  ufage  pour  les  Traités  d'Al- 
liance ,  de  Paix  ,  ou  de  Commerce ,  à  y  favoir  diflinguer  l'efprit  de  la  lettre , 
.&  à  prouver  invinciblement  que  les  mêmes  termes  ,   qui  font  obligatoires 
pour  tous  les  Princes  de  l'Europe  ,  ne  le  font  pas  à  l'égard  de  Sa  Majefté  Trcs- 
Chrétjennc.  Il  leur  doit  cnfeigner  aufll  Tart  de  trouver  des  fautes  ,  des  éva- 
fions  &  des  échappatoires  dans  les  Contrats  les  plus  folemnels  ,  &c  fur-tout 
un  admirable  iecret  CabaVJîique ,  renouvelle  depuis  quelques  années  par  les 
Révérends  Pères  de  la  Société,  qui  tend  à  faire  voir  que  deux  explications 
du  même  article  peuvent  être  jufl:es  &  valides  tout  à  la  fois ,  quoiqu'elles  Ce 
contredifent. 

Lorfque  nos  jeunes  Politiques  auront  été  fuflSfammentînflruîts  par  tous  ces 
habiles  Diieéleurs .,  ils  doivent  être  perfeéliçnnés  fous  le  fixiéme  ,  qui  leur 
Servira  de  Maître  des  Cérémonies.  Celui-ci  leur  donnera  des  leçons  fur  les 
points  importans  du  fauteuil ,  de  du  haut  ou  du  bas  de  Vefcalier  ;  il  les  inftruira 
iur  les  différentes  fituations  de  la  main  droite  ,  de  leur  apprendra  les  révé- 
rences de  toutes  les  tailles,  mefures  &:  proportions  requiies.  Ce  n'efl-  pas 
tout,  il  leur  cojnmuniqucra  cet  air  empefé ^  qui  efl  Ci  beau  àa.ns  un  Mijiiffre 
d'Etat,  qui  les  rendra  capables  de  paroître  à  un  lever  ,  à  des  conférences  ou 
à  des  vifites  ,  &:  qui  les  fera  briller  dans  tout  ce  que  le  vulgaire  traite  de 
bagatelles. 

Je  n'ai  rien  appris  jufques-ici  des  autres  Statuts  qui  fe  pourront  obferver 
dans  la  Société  de  ces  Miniftres  d'Etat  en  herbe  \  mais  fi  j'avois  un  fils  âgé  de 
vijigt-cinq  ans  ,  qui  fe  mît  en  tête  de  faire  îe  politique  ,  il  ne  s'en  faudroit  ' 
guéres  que  je  ne  le  deshcritaire  comme  un  fot  &:  un  écervelé.  D'ailleurs,  je 
craindrois  qu'il  n'employât ,  avec  les  autres  ,  les  mêmes  artifices  qu'il  met- 
troiten  ufage  en  négociant  avec  les  Princes  étrangers ,  &  que  fa  politique  ne 
vînt  à  corrompre  fes  mœurs.  Il  n'y  a  nul  doute  que  ces  jeunes  Machiavellijles 
ne  bouleverfcnt  bientôt  leur  Séminaire  par  leurs  intrigues  &.'  leurs  flrata- 

gémcsj 
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cernes ,  Se  qu'ils  ne  forment  autant  de  projets  pour  Ce  duper  les  uns  les  au- 
tres à  l'égard  d'une  fricalfée  de  grenouilles  ou  d'une  (alade  ,  qu'ils  en  tra-, 
meroient  pour  filouter  un  Prince  ou  un  Etat  voifin. 

L'Hiftoire  nous  dit  que  les  Lacédémoniens  punifToient  le  vol  lorfqu'il  ve-^ 
noit  à  être  découvert  ,  mais  qu'ils  le  regardoient  comme  une  cliofe  honora- 
■ble  lorlqu'il  avoir  un  heureux  luccès.  Pourvu  qu'un  jeune  homme  fût  adroit  à 
cacher  ion  vol  &:  que  perfonne  ne  l'en  foupçonnât  ,  il  pouvoic  s'en  vanter  im- 
punément dans  la  fuite.  Cela  le  pratiquoit ,  fi  nous  en  croyons  les  Hiftoriens, 
pour  tenir  les  gens  alertes  ,  &  empêcher  qu'on  ne  les  trompât  dans  leurs  né- 
gociations ,  foit  à  l'égard  de  leurs  propres  affaires  ou  de  celles  du  Publici 
Ne  pourroit-on  pas  accorderres  maximes  relâchées  &:ces  petits  jeux  d'efprit 
à  nos  Etudians  en  politique  ?  J'en  lailTe  la  décifion  à  la  prudence  de  leur 
fondateur. 

Cependant  cet  illuftre  Corps  de  nouveaux  Politiques  nous  donne  un  bel 
exemple  à  imiter  i  &:  comme  S)'i/a  voyoit  plufieurs  Marius  dans  la  ieule  per- 
lonne  de  Cefar  ^  il  me  femble  que  nous  voyions  déjà  plufieurs  Torcis  dans  ce 
Collège  d'Académiciens.  Quelque  idée  avantageufe  que  nous  ayons  de  nous- 
mêmes  ,  il  eft  fort  à  craindre  que  nos  aiïemblées  du  Cafté  de  Smyrne  ou  de 
celui  de  S.  James  ,  n'en  approcheront  pas.  Il  eft  vrai  que  nos  Caf+cs  font  de 
trcs-bomies  Ecoles  de  Politique  ■■>  mais  nous  aurons  de  la  peine  à  croire  qu'el- 
les puilfent  fournir  d'aulTi  habiles  Secrétaires  ou  Envoyés  ,  qu'une  Académie 
fondée  dans  cette  feule  vue  -,  fur-tout  fi  nous  nous  fouvenons  d'un  côté  que 
notre  Ifle  eft  plus  fameufe  par  la  produdion  de  gens  intégres  que  parcelle 
des  Miniftres  d'Etat  y  ôc  de  l'autre  ,  que  la  bonne  foi  des  François  âc  la  poli- 
tique des  Anglais  font  une  belle  figure  dans  cet  admirable  Pocme  ,  que  le 
Comte  de  Rochefier  a  écrit  fur  le  Néant, 

L. 
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.  Qux  forma  ,  ut  fe  tibi  femper 

Juv.  Sat.  VI.  178. 


Gans  le  fond ,  qu4?id  me  femme  vous  repreche  iiiceffammem  qu'elle  eft  belle ,  quelle  eJliMt 

faire  de  fa  beauté  ? 

M.  le  Spectateur, 

E  vous  écris  pour  vous  entretenir  d'un  malheur  qui  eft  aftez  " têtue  èCw- 
ordinaire,  &:  qui  mérite  ainfi  quelque  confolation  de  votre  parc.  "^  J^""^ 
Il  n'y  a  pas  plus  de  fix  mois  que  j'avois  autant  de  beauté  &:  D-.'""°*'^î'<^ 
d  Amans  qu  aucune  jeune  Demoiielle  de  la  Grande  Bretagne,  d'avoir  per- 
»  Mais  tous  ceux  qui  m'admiroient  autrefois  m'ont  abandonnée  ,  6<c  je  ne  du  ù.  beauté 
Tome  IL  C 
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par  un  effet  »  faurois  me  plaindrfe  de  leur  retraite.  J'ai  eu  la  petite  vérole  ,  &:  mon  vilà- 
de  la  petite  ^  ge  ,  quiétoit  le  réjoiir  des  grâces  &  des  ris  ,  comme  ils  s'exprimoicnt  eiix- 
'*  ^*  «  mêmes  dans  leurs  Lettres  amoureufes ,  efl;  aujourd'hui  tout  défiguré  &c  fait 

»  prelque  horreur.  J'en  ai  une  trifteire  qui  m'accacable  jufques  au  fond  de 
»>  i'ame  ;  S>c  quoique  je  n'eufle  pas ,  à  ce  qu'il  me  femble  ,  une  trop  haute 
)■)  opinion  de  ma  beauté  lorfque  je  la  poflcdois ,  je  l'eftime  davantage  après 
■»>  l'avoir  perdue.  II  y  a  une  circonftance  fort  finguliere  à  mon  égard  ■■>  le 
>3  plus  laid  de  tous  mes  Prétendans  eft  celui  que  j'ai  favorifé  &z  que  j'aime  le 
"  pJus  ,  quoiqu'il  me  traite  aujourd'hui  d'une  manière  indigne.  Si  vous  pou- 
^'  viez  l'engager  à  aimer  une  perfonne  qui  n'cft  plus  aimable  ,  &:  à  recon- 

ij  noître  ainfi  qu'il  m'a  quelque  obligation.  Mais  je  crains  qu'il  ne  loit 

jj  impoffible  d'amener  la  pafîîon  à  fuivre  les  loix  delà  raifon  éc  de  la  re- 
}■>  connoillance.  D'ailleurs  confolez  de  votre  mieux  celle  qui  a  lurvécu  , 
ij  pour  ainfi  dire  ,  à  elle-même  ,  &  qui  ne  fait  point  commeiit  elle  doit 
»5  agir  dans  fon  nouvel  état.  Mes  anciens  Amans  font  aux  pics  de  mes 
«  Rivales  ,  qui  me  plaignent  tous  les  jours  ;  &  je  ne  faurois  goûter  aucun 
w  plaifir  à  me  voir  ce  que  je  fuis  ,  par  le  fouvenir  cuifant  de  ce  que  j'ai  etc.- 
»>  Confidérez  que  je  ne  fuis  pas  morte  de  vieilleffe,  mais  que  j'ai  été  enlevée  à 
3>  moi-même  à  la  fleur  de  mon  âge  ,  &  que  ,  fuivant  le  cours  de  la  nature , 
"  je  puis  bien  vivre  quarante  années  de  plus.  Il  n'y  a  rien  de  tout  ce  qui  me 
»  refte  qui  mepuilTe  faire  quelque  plaifir  que  l'honneur  d'être  ,  ^c. 

(g)    Parthenisse. 

Apres  que  Louis  XIV.  eut  perdu  la  bataille  de  Raindies  ,  tous  les  difcours 
qu'on  lui  adrclToit  rouloient  fur  la  force  de  fon  efprit ,  ôc  trouvoient  fa  ajoire 
dans  fcs  propres  malheurs  ,  en  ce  quan  milieu  de  la  profpérité  il  n'auroic 
jamais  pu  donner  des  marques  de  fa  confiance  héroïque  dans  les  difgraces ,.. 
^  qu'ainfi  nous  aurions  ignoré  les  plus  beaux  traits  de  ibn  caraderer  L'état 
ou  PartheniJJe  eft  réduite  lui  fournit  la  même  occafion  ,  &  il  n'eft  pas  moins 
difficile  à  une  beauté  de  réfigner  fes  conquêtes  ,  qu'à  un  Héros  d'abandon- 
ner les  fiennes.  Pour  commencer  donc  un  nouveau  genre  de  vie  ,  tout  diffé- 
rent du  premier  ,  il  faut  qu'elle  brûle  toutes  les  Lettres  de  fes  Amans  ;  ou  ,. 
puifqu'elle  eft  aftez  généreufe  pour  ne  pas  les  taxer  d'infidélité  ,  elle  devroit 
leur  renvoyer  ces  Lettres,  avec  cette  honnête  Infcription  fur  ie  paquet  de 
chacun  ,  Articles  d'un  Traité  de  Mariage  que  la  petite  vérole  a  rompu.  Je  Ji'ai 
vu  qu'un  feul  exemple  du  contraire  en  pareil  cas  :  la  Dame  ,  qui  étoit  fpiri- 
tuelle  j  n'écrivit  à  ion  Amajit  que  ces  deux  lignes  : 

Monsieur, 
i.  Si  vous  me  flattiez  avant  que  cette  cruelle  maladie  m'eut  attaquée      'e 


[g]  Qt  nom  eft  formé  d'un  mot  Grtç  ,  qui  fignifie  une  r/fr^c 
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*>  vous  prie  de  me  venir  voir  :  mais  Ci  votre  amour  école  flncere ,  n'appro- 
o  chez  pas  de  moi ,  je  ne  fuis  plus  la  même. 

C  O  R.  I  N  N  Bw 

L'Amant  trouva  quelque  chofe  de  fi  vif  &  de  li  noble  dans  cette  démar- 
che ,  qu'il  lui  répondit  en  ces  termes  : 

Madame, 

"  Puifque  vous  a'ctes  plus  la  même  perfonne,  je  ne  fuis  pas  obligé  de  von* 
M  dire  i\  je  vous  flattois  ou  non  ;  mais  à  coup  fur  je  ne  vous  flatterai  point  en 
"  vous  difant  que  je  vous  eftimc  aujourd'hui  plus  qu'aucune  autre  de  votre 
»  lexe.  Je  crois  même  que  vous  compatirez  à  tout  ce  qui  pourra  m'arriver 
}}  dans  la  iuite  >  lorfque  nous  deux  ne  ferons  qu'un  ,  aulîî-bien  que  vous 
j>  avez  foutenu  votre  dernière  dilgrace.  Je  luis  donc  prêt  à  m' unir  avec  un 
"  elprit  tel  que  le  vôtre  auflltôt  qu'il  vous  plaira. 

A  M  I  L  C  A  R, 

Si  Parthenijfe  peut  gouverner  aujourd'hui  les  pafïïons  ,  d<:  avoir  fa  beauté 
auffi  peu  en  tête  qu'elle  auroit  dû  l'avoir  lorfqu  elle  en  joullFoit ,  fes  charmes 
n'auront  pas  fort  diminué  ;  &  fi  elle  étoit  ci-devant  trop  prévenue  en  leur 
faveur ,  une  conduire  plus  aifée  à  l'avenir  la  dédommagera  avec  ufure  de 
leur  perte.  Examinez  en  gros  tout  le  Icxe  ,  Se  vous  trouverez  que  celles  qui 
ont  le  plus  d'empire  fur  l'elprit  des  hommes ,  ne  font  pas  les  plus  remarqua- 
bles pour  leur  beauté  ;  il  arrive  même  fouvent  que  celles  qui  s'en  font  le 
plus  aimer  ,  paroilTent  à  ceux  qui  ne  les  connoiirent  pas  les  moins  propres  à 
gagner  les  cœurs.  Le  plus  tendre  des  Amans  qui  me  foie  connu  ,  me  dit  un 
jour  ,  dans  une  afiemblée  de  Dames  qui  étoient  à  un  Concert  de  mufique  , 
Vous  m  avei  fouvent  entendu  parler  de  ma  chère  Maîtrejfe  :  cette  DemoifcUe^ 
ajoûca-t-il  en  (ourlant  ,  aptes  qu'il  eut  fixé  fes  yeux  fur  une  de  la  troupe  ,  ell 
fon  véritable  portrait.  J'ofe  dire  avec  tout  cela  qu'elle  me  parut  *la  moins  belle 
de  toute  la  compagnie  \  mais  fur  ce  qu'il  avoir  mis  ma  curfofité  en  jeu  ,  il  me 
fat  impoiïible  d'en  détouriTer  la  vue.  Ses  yeux  rencontrèrent  enfin  les  miens , 
&c  furprife  d'abord  de  fe  voir  envifagée ,  elle  chercha  ,  dans  tout  fon  voifina- 
ge  ,  la  beauté  qui  pouvoit  fixer  mes  regards.  Ce  petit  mouvement  fervit  à 
rn'expliquer  l'énigme  :  elle  ne  ie  croyoït  pas  un  objet  propre  à  donner  de  l'a- 
mour ,  <ls:  c'éroit  pour  cela  même  qu'elle  en  inipiroir.  L'Amant ,  dont  je  par- 
le ,  eft  un  trcs-honnête  homme  fans  façon  i  &  ce  qui  le  charmoit  dans  fa 
MaîtrelTe  ,  devenue  aujourd'hui  ion  Epoule ,  vient  de  cette  humeur  égale  & 
obligeante  qui  la  fait  partager  avec  lui  tous  les  ioins  &  les  plaihrs  de  la  vie; 
de  ce  qu'elle  n'efl:  pas  occupée  de  fijn  mérite ,  Se  qu'elle  ne  penfe  qu'à  cher- 
cher les  occafions  de  lui  plaire. 

Je  puis  dire  à  PartheniJJe ,  pour  fa  confolanon  ,  que  les  beautés  en  géné- 
ral (but  les  plus  impertinentes  (Se  les  plus  deiagréabics  de  toutes  les  femmes. 
L'eJivie  de  le  faire  adjnirer ,  l'entêtement  de  leur  mérite  t3c  des  airs  précieux 

C  ij 
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ne  les  abandonnent  prefque  jamais.  Tout  ce  que  vous  en  pouvez  obtenir  y 
ji'eft  dû  qu'a  vos  inftanccs  réitérées  ;  mais  aprcs  l'avoir  goûte  ,  vous  le  trou- 
vez indigne  de  vos  foins  ,  &  vous  en  revenez  comme  d'un  fonge.  Vous  avez 
honte  d'avoir  été  féduit  par  les  égaremens  d'une  imagination  cchauftce  ;  & 
vous  fentez  bien  ,  pour  peu  que  vous  y  réfléchifïiez  ,  que  la  beauté  leule  ne 
mérite  pas  une  grande  admiration. 

Les  iîlles  d'une  humeur  enjouée  .  qui  n'ont  jamais  crti  pouvoir  rendre  un. 
homme  malheureux  ,  font  les  plus  propres  à  faire  notre  bonheur.  Je  comiois 
la  jeune  Lydie  .  qui  peut  danler  une  gigue  &:  feuilleter  de  la  pâte  ,  qui  écrit 
joliment ,  qui  fait  tenir  un  Livre  de  Comptes ,  donner  une  réponle  raifon- 
nable  Se  obéir  aux  ordres  qui  lui  viennent  de  bon  lieu  -,  pendant  que  Madc- 
moifelle  Marthe  ,  fa  fœur  aînée  ,  eft  toujours  plaintive ,  fujette  au  mal  de 
rate,  &:  qu'à  l'exemple  des  Dames  de  la  plus  haute  qualité  ,  elle  eft  induf- 
trieufe  à  trouver  de  nouvelles  manières  de  fe  tourmenter  &  de  chagriner  les 


s'écrie  ,  Voilà  qui  eji  beau  !  Je  nefai  ce  que  cejî  ;  mais  tout  ce  quelle  dit  a  des 
charmes. 

Interrogez  les  maris  qui  ont  de  ces  grandes  beautés  en  partage  ,  &  ils  vous 
diront  qu'ils  haiffent  leurs  femmes  neuf  heures  du  jour  qu'ils  demeurent  en- 
femble.  Leur  conduite  eft  fi  précieufe ,  qu'onlescroiroit  embarraflTces  de  leurs 
charmes  dans  tout  ce  qu'elles  difent  ou  qu'elles  font.  Elles  prient  Dieu  en', 
public  avec  ces  mêmes  airs  de  beauté,  qu'elles  fe  donnent  en  particulier. 
Demandez  à  Bellinde  ^  une  de  ces  grandes  beautés ,  quelle  heure  il  efl: ,  & 
vous  la  verrez  en  doute  Ci  elle  doit  vous  répondre.  En  un  mot  ,  au  lieu  de 
confoler  PartheniJJ'e  ,  il  me  femble  que  je  devrois  plutôt  la  féliciter  de  fa  mé- 
tamorphofe  j  &  quoiqu'elle  s'imagine  n'avoir  jamais  été  fort  enorgueillie  de 
iescharm-es  ,  le  regret  ,  qu'elle  témoigne  de  leur  perte  ,  infniue  le  contraire. 
Plus  on  fe  croit  indigne  de  la  faveur  de  quelqu'un  ,  plus  on  tâche  de  lui  ctre- 
agréable,  &:  plus  on  le  flatte  de  l'obtenir,  plus  on  manque  de  fucccs.  La 
bonté  du  cœur  luppléera  toujours  à  l'abfence  de  la  beauté  i  mais  la  beauté, 
ne  fuppléera  pas  long-tems  au  défaut  du  bon  naturel. 


T. 
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y  1  L     DISCOURS, 


Verface  diu  ,  quid  ferre  recufent  » 


Quid  valeant  humeri. 


H  o  R.  A.  P.   }9. 
£lpiyf\  Itng-temt  ce  que  vos  (paulcs  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  po/ter, 

'A  I  lu  ,  avec  tant  de  plaifîr  ,  la  Lettre  fuivante  ,  qu'elle  ne  fera 
pas  dcfagrcable  au  Public  ,  à  ce  que  je  crois^ 

Monsieur, 

«  Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  de  vos  Letfteurs ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  qui  admire     j-^"*'^  ^^^ 
»  plus  que  moi  le  relief  que  vous  favez  donner  aux  moindres  bagatelles  que  J^^  "^''e^ 
w  vous  maniez  ,  avec  tout  cela,  puiique  vos  Difcoiirs  forment  déjà  des  Volu-  ^^^-^-^^ 
i->  mes ,  &:  que  ,  lelon  toutes  les  apparences  ,  ils  pafferont  julques  à  la  pof- 
w  térité  la  plus  éloignée  ,  il  me  femble  que  tous  les  fujets ,  dont  ils  traitent , 
j>  où  le  bonheur  du  genre  humain  eft  intérelTc  ,  devroient  être  approfondis 
3>  &c  avoir  une  jufte  étendue. 

j>  (  /i  )  Il  y  a  long-tems  que  vous  aviez  promis  d'examiner  les  défauts  qui  fe  ' 
«  trouvent  d'ordinaire  dans  l'éducation  de  nos  garçons  \  mais  après  avoir  at— 
»  tendu  en  vain  jufques-ici ,  je  me  fuis  impatienté  &  je  me  hazatde  à  vous 
«  envoyer  mes  penfces  là-deflus. 

»  Je  me  fouviens  que  Per/cZèi  ^  dans  le  fameux  Difcours qu'il  prononça  aux 
«  funérailles  de  cette  jeu neffe  Athénknne ,  <:[\.\i  avoit  reftc  dans  la  malheureux 
jï  fe  expédition  contre  les  Samiens  ,  a  une  penfée  fort  remarquable  ,  &  que 
»}  plufieurs  des  anciens  Critiques  ont  admirée  :  Il  y  dit  que  la  perte  de  la  Rcpu- 
«  blique  dans  cette  occafion  relfembloit  à  celle  que  feroit  Tannée ,  fi  elle  ve- 
»  noit  à  perdre  le  Printems.  Le  préjudice  que  le  Public  fouffre  ,  par  la  mau- 
3i  vaife  éducation  des  enfans ,  eft  un  mal  de  la  même  nature  ,  en  ce  qu'elle 
«  appauvrit ,  en  quelque  manière  ,  la  poftérité  ,  &  fraude  la  patrie  du  fer- 
j>  vice  qu'elle  retireroit  de  ces  perfonnes ,  il  elles  étoient  bien  élevées.  Il  y 
«  en  a  plufieurs  fans  doute  qu'une  bonne  éducation  rendroit  capables  de  le 
3)  diftinguer  dans  les  divers  emplois  de  la  vie. 

«  J'ai  vu  un  Livre  écrit  par  Jean  Huarte  ^  Médecin  Efpagnol .  ôc  qui  eft 
»  intitulé  Examen  des  Efprits  pour  les  Sciences,  (i)  Il  y  pofe  comme  un  de 
»  fes  principes  fondamentaux ,  qu'il  n'y  a  que  la  nature  feule  qui  puifle  don- 


{h)   Voyez  Tom.  T.  Difcours  LUI.  p.   15-7. 

(  /  Hl  a  ccc  traduit  en  François  par  Çh.  r/o'^l  dc  Vdibrui  ,   &  imprime  i  Paris  en  r^^fo; 
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>■>  lier  les  qualités  propres  à  rcufîlr  dans  les  fciences  ou  dans  les  arts  ;  &:  que , 
.>  fans  cerre  heureulê  dilpoluion  pour  un  certain  arc  ou  une  certaine  icience , 
y>  un  homme  a  beau  s'y  appliquer  de  toutes  Tes  forces  ,  de  avoir  les  plus  lia- 
»  biles  Maîtres  ,  il  n'eu  viendra  jamais  à  bout.  L'exemple  qu'il  en  allègue, 
>j  cft  celui  de  Marc  ,  /ils  de  l'Orateur  Romain. 

"  Ahn  qu'il  le  perfeclionnàc  dans  la  (ciencQ  à  laquelle  il  le  dellinoic ,  Cice- 
"  ron  l'envoya  étudier  à  Athènes ,  la  plus  célèbre  Académie  qu'il  y  eût  alors  au 
3.  monde  ,  &  où  les  meilleurs  efprits  des  Nations  les  plus  polies ,  qui  s'y  ren- 
»  doient  en  foule  ,  ne  pouvoient  que  fournir  à  ce  jeune  honîme  quantité  de 
>y  beaux  exemples,  &  des  fecours  capables  d'avancer  peu  à  peu  fes  études.  Il 
«  le  mit  fous  la  conduite  de  Cratippe  .  un  des  plus  grands  Philofophes  de  foii 
i,  tems  ;  Se  ,  comme  i\  les  Livres  qui  croient  alors  écries ,  n'eulTenc  pas  fufli 
«  pour  fon  ufage  ,  il  en  écrivit  lui-mcme  quelques-uns  en  fa  faveur  :  mal- 
j>  gré  tout  cela  l'Hiftoire  nous  dit  que  Marc  fut  un  vrai  fot ,  de  que  ni  les  ré- 
»  gles  de  l'Eloquence  ,  ni  les  préceptes  de  la  Philofophie ,  ni  fes  propres  ef- 
,y  forts ,  ni  la  converfation  la  plus  rafinée  à' Athènes .  ne  purent  jamais  vain- 
jj  cre  la  nature  ,  qui  avoir  été  prodigue  envers  fon  père  ,  mais  chiche  à  Ion 
jj  égard.  C'eft  pourquoi  mon  Auteur  Efpagnol  voudroit  qu'il  y  eût  des  Juges 
»  habiles  nommés  par  l'Etat ,  qui ,  après  avoir  examiné  le  génie  de  chaque  gar- 
»  çon  ,  le  deftinalfent  à  l'emploi  qui  s'accorderoit  le  mieux  avec  fes  talens 
jT  naturels. 

>>  Platon  ,  dans  un  de  fes  Dialogues ,  nous  die  que  Socvate  j  qui  éroit  fils 
»>  d'une  Sage-Femme  ,  difoit  à  fes  amis ,  que  comme  la  mcre  ,  quoique  trcs- 
j>  habile  dans  Ion  métier  ,  ne  pouvoic  pas  accoucher  une  femme  à  moins 
«  qu'elle  ne  fût  enceinte  y  il  ne  (auroic  aulîi  lui-mcme  tirer  d'un  efprit  la  Con- 
«  noilfance ,  que  la  narure  n'y  avoic  pas  femée.  C'ert:  pour  cela  que  fa  manière 
«  de  philofopher  Se  d'niftruire  fes  Ecoliers  fe  bornoic  à  leur  faire  diverfes 
}}  demandes,  &  à  les  aider  par  ce  moyen  à  mettre  au  jour  les  penfées  qu'ils 
«  avoient  dans  l'eiprit ,  dont  il  fe  difoit  l'accoucheur. 

»  Pour  revenir  à  mon  Doéteur  Efpagnol ,  à  mefure  qu'il  approfondit  fon 
13  fujet  ,  &  qu'il  porte  fes  fpéculacions  plus  loin  ,  il  poie  en  fait  que  chaque 
j>  Génie  a  une  Icicnce  qui  lui  eft  proportionnée  ,  &"  dans  laquelle  feule  il 
jj  peut  fe  rendre  habile.  A  l'égard  de  ces  Génies, qui  femblenc  être  formes  pour 
«  toutes  les  fciences  ,  il  les  traire  d'ouvrages  fmiplejnent  ébauchés  ,  que  la 
j>  nature  a  produits  à  la  hliQ. 

»  On  voit  peu  d'efprits  fans  doute  qui  ne  foient  capables  de  quelque  Arc  ou 
»  de  quelque  Science.  Ils  ont  tous  un  certain  delîr  d'apprendre  &  d'augmen- 
«  ter  leurs   lumières  ,  qui  fe   peut    fortifier  par  une  bonne  méthode. 

>j  Tout  le  monde  fait  l'hiftoire  de  Clavius.  Apres  qu'il  fut  entré  dans  un 
«  Collège  de  Jèfuites  ^  on  elfaya  de  quoi  il  feroit  capable  ,  Se  Ton  éroit  fur  le 
j>  point  de  le  renvoyer  comme  un  efpric  pefanc ,  lorfqu'un  <îes  Pères  s'avifa  de 
«l'éprouver  fur  la  Géométrie,  pour  laquelle  il  parut  avoir  de  fi  beaux  ta- 
»  Icns ,  qu'il  devint  un  des  plus  habiles  ALithématiciens  de  fon  fiécle.  On  croit 
»  d'ailleurs  que  la  fagaciré  de  ces  Pères  à  découvrir  les  différences  inclinations 
«  de  leurs  jeunes  Ecoliers ,  n'a  pas  peu  contribué  à  la  figure  qu'ils  font  aujour- 
»  d'hui  d.\ns  le  monde. 
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r>  Quelle  différence  n'y  a-t-il  pas  entre  cette   manière  d'élever  la  jeuneHe 

»  &:  celle  qui  régne  dans  notre  Ifle ,  où  l'on  voit  fouvent  quarante  ou  cinquan- 

s' te  jeunes  garçons  rangés  dans  la  mcme  clalTe  ,  occupés  à  lire  les  mêmes  Au- 

«  teurs ,  6c  à  fournir  les  mêmes  tâches ,  quoiqu'ils  différent  pour  l'âge  ,  l'hu- 

»  meur  &  l'eiprit  ?  Qiielque  forte  de  génie  que  la  nature  leur  ait  donné ,  il 

»  faut  qu'ils  deviennent  tous  également  Poètes ,  Hifloriens  &  Orateurs.   Ils 

«  font  tous  obligés  d'avoir  la  même  capacité  ,  de  produire  le  même  nombre 

j>  de  vers  ,  &■  de  fournir  le  même  di (cours  en  profe.   Chaque  Ecolier  doit 

«  avoir  la  mcmoiie  aufïi  bonne  que  le  premier  de  la  claffe.  En  un  mot  ,  au 

»  lieu  d'accommoder  les  études  à  la  portée  de  chacun  ,  on  voudroit  qu'un  jeu- 

»'  ne  garçon  accommodât  fon  génie  à  (es  études.  Il  eft  vrai  que  la  faute  ne  vient 

"  pas  toujoiirs  du  Précepteur  ,  mais  plutôt  du  père  de  l'étudiant ,  qui  ne  fau- 

«  roit  s'imaginer  que  (on  fils  n'eft  pas  capable  des  mêmes  chofes  que  ceux 

"  de  fes  voifins  ,  de  qu'il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir  d'en  faire  tout  ce  qu'il  lui 

3>  plaît. 

»»  Si  notre  ficelé  mérite  en  quelque  chofe  de  plus  grands  éloges  que  les 
«  autres ,  on  peut  dire  que  c'eft  à  l'égard  du  généreux  foin  que  diverfes  perfon- 
«  nés  charitables  ont  pris  pour  l'éducation  des  pauvres  cnfans;  mais  puifque 
«  la  tendreffe  mal  réglée  d'un  père  ne  fauroit  avoir  lieu  dans  ces  Ecoles  de 
»  Charité  ,  ceux  qui  en  font  les  Direéteurs  les  rendroient  plus  avantageules 
"  au  Public  j  s'ils  y  obfervoient  la  méthode  que  j'ai  infinuée  jufques-ici.  Par 
"  un  examen  féricux  de  la  différence  de  leurs  talens,  ils  pourroient  lesdiftin- 
«  guer  en  certaines  claffes  ,  &:  donner  à  chacun  le  métier  ou  la  profefîîon  qui 
»  conviendroit  à  fon  génie. 

j>  Quel  be('oin  n'auroit-on  pas  de  ce  règlement  pour  les  trois  grandes  Pro- 
»>  fefîions  deftinées  aux  Gens  de  Lettres  ! 

«  Le  Doéleur  (  k  )  South  fe  plaint ,  dans  quelqu'un  de  fes  Ouvrages ,  de  ce 
»'  qu'il  y  a  des  perfonnes  qui  fe  deftinent  au  Miniftere  de  l'Evangile,  (ans  avoir 
»  aucune  des  qualités  requi(es  pour  cette  facrée  fonélion  ;  &c  il  dit  qu'on  y  voie 
«  échouer  bien  des  gens  qui  auroient  pu  rendre  de  très-bons  fervices  à  leur 
»  patrie ,  s'ils  s'étoient  bornés  à  mener  la  charrue. 

»>  Il  y  a  bien  des  Avocats ,  qu'on  ne  voit  pas  fouvent  au  Barreau  ,  «Se  qu'oiv 
«  ne  confulte  guéres  chez  eux  ,  qui  auroient  pu  devenir  d'excellens  Bateliers 
>j  &:  fe  diftinguer  à  (Z)  l'Efcalier  du  Temple. 

"  J'ai  connu  un  Coupeur  de  cors ,  qui  auroit  pu  réuflir  dans  la  Médecine  ,  &r 
»  même  s'y  rendre  fort  habile ,  fi  on  l'eût  inftruit  de  bonne  heure  dans  cette 
«  fcience. 

«  Mais  pour  venir  à  des  exemples  d'un  ordre  inférieur  ,  ne  voit-on  pas 
V»  tous  les  jours  nos  rues  pleines  de  Charretiers  doués  d'une  grande  fagacité  ôc 
M  de  politiques  en  livrée  ?  Nous  avons  bien  des  Tailleurs  hauts  de  fix  pies ,  & 


^<[)  11  étoic  Chanoine  dans  l'Abbaye  de  If^cftminjler  ^  Se  il  eft  mort  depuis  quelques 
années. 

(/)  C'eft    un   des  endroits  de  Londres.,  où  retiennent  les  petits  Bateaux  qui  vont  fc 
viennent  fur  la  Jami[e. 
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>y  nous  rencontraiis  plufieurs  Barbiers  à  iargcs  épaules  ,  pendant  que  nous 
"  voyons  peur-écre  en  même  cenis  chanceler ,  ious  le  poids  d'un  fardeau  ,  un 
>}  Crocheteur  d'ime  coudée  ,  qui  auroic  pu  manier  une  aiguille  ou  un  rafoir 
f>  avec  beaucoup  d'adreffe  ,  tore  à  fon  aile  à  l'avantage  du  Public. 

Quoique  les  Lacédémoniens  obiervalTei-rf  à  peu  près ,  dans  l'éducation  de 
«  leurs  enfans  ,  la  méthode  que  je  voudrois  inculquer ,  il  me  femble  qu'ils  la 
»  poufloient  au-delà  des  juftes  bornes  ;  puirqu'ils  ne  rouflroient  pas  qu'un  pe- 
'•  re  élevât  les  enfans  de  la  manière  qu'iM'e^iccndoit.  Des  l'âge  de  fept  ans ,  on 
•"  les  euroloit  dans  certaines  compagnies  ,  où  ils  étoient  exercés  aux  dc- 
"  pens  du  Public.  Les  vieillards  jugcoientde  leur  capacité  :  on  femoit  de  la  ja- 
'>'  louhe  entre  eux  ,  &  on  les  engageoit  à  Ce  défier  les  uns  les  autres ,  pour  dé- 
"  couvrir  leurs  différentes  inclinations ,  Se  en  difpofer  ain(ï  pour  le  fervice  de 
"  la  République  j  Tans  avoir  aucun  égard  à  leur  naillance.  A  Ja  faveur  de  cet 
-'  ufage  ,  Lacédânone  eut  bientôt  l'empire  de  toute  la  Grèce  j  &"^  (e  rendit 
"  célèbre  dans  tout  le  monde  pour  Ton  gouvernement  civil  &"  fa  difcipline 
»  militaire. 

»  Si  cette  Lettre  ne  vous  paroît  pas  indigne  de  tenir  une  place  au  rang  de 
>»  vos  Difcours  j  peut-être  que  je  me  bazarderai  à  vous  fatiguer  de  quelques 
»  autres  de  mes  penlées  fur  le  même  lujet.  Je  fuis ,  Crc. 


y  1  î  l      DISCOURS. 

Nec  veneris  pharecris  macer  eft ,  aut  lampade  fervet  : 
Inde  faces  ardeiu  ,  veniunt  à  dote  fagitjc. 

Juv.  Sar.  VI.  158. 

Ct  't'cfl  fil  Venus ,  /i;  Cupidon ,  /jui  allument  la  pa/J7on  qu'il  a  pour  clic  ;  il  en  a.  reçu  unt 
grojfc  dot  j  ce  fo/it-là  les  beaux  feux  qui  le  conftimcnt  ;  voilà  les  flèches  qui  le  blcjfcni. 

AL  le  Spectateur, 

lettre  fur  ,,  iraga^-i  E  m'étonne  qu'entre  tous  les  diifcrens  caraderes  dont  vous  avez 

SclçsRavif-  "   jn  \f%    embelli  vos  Uijcours  ,  vous  ne  nous  ayez  pas  donne  julques-ici 

fturs  de  nos  "    ^ICH    ^^  portrait  de  ces  jeunes  audacieux  qui  fourmillent  dans  cette 

riches  Hcri-  »  |S|^H|  Ville  ,  &  qu'on  nomme  d'ordinaire Fo!ei<n  de  bons  Partis.  Il  faut 

tieres.  „  que  vous  fâchiez  ,  Monfieur  ,  que  je  fuis  du  nombre  de  ceux  qui  vivent  dans 

'>  une  crainte  continuelle  à  caufe  de  cette  forte  de  gens ,  qui  font  jour  de  nuit 

«  aux  aguets  pour  furprendrenos  jeunes  filles,  &  qu'on  peut  re^^arder  comme 

«une  elpéce  de  ces  voleurs,  qui  enlèvent  les  enfans  pour  les  envoyer  aux 

>-'  Jndes  ^  &'  que  nos  loix  condamnent.  J'ai  une  fille  unique  ,  qui  doit  hériter 

«  de  tout  mon  bien  :  elle  me  paroît  déjà  nubile  ,  &:  il  y  a  plus  de  hx  ans  qu'elle 

»  fe  trouve  en  état  de  penfer  à  un  mari  ,  quoiqu'elle  ne  foit  que  dans  la 

«  dix-huiticme 
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"  di.K-huiticine  année  de  (o\\  âge.  Nos  Qukeurs  de  Ions  Partis  ont  fi  bien  jette 
j'  les  yeux  fur  elle  ,  qu'ils  ciierchent  à  (e  camper  vis-à-vis  de  fa  place  ,  dans 
«  toutes  les  alTeniblccs  publiques  où  elle  fe  trouve.  J'y  ai  luipris  moi-même 
"  un  jeune  fat  ,  qui  Ce  donne  des  airs  avec  des  gants  à  frange  d'arcrem.  Aafïï 
"  I*ai-je  tenue  enfermée  comme  une  Prifonniere  d'Etat  depuis  l'âge  de  treize 
»  ans.  Les  fenêtres  de  fa  chambre  font  garnies  de  groiïès  barres  de  fer  ;  elle 
'>  ne  peutiortir  de  la  maifon  qu'avec  fa  garde  ,  qui  efl:  une  de  mes  parentes 
«  d  un  Cens  fort  rafPis  i  il  y  a  d'ailleurs  une  amiée  entière  que  je  lui  ai  défendu 
«  tout  ufage  d'encre  ou  de  plume  ,  &:  qu'on  ne  doit  porter  dans  fa  chambre 
«  aucune  bocte  de  carton  ,  qu'après  qu'on  l'a  bien  vificce.  Maigre  routes  ces 
j>  précautions ,  je  ne  lai  plus  que  devenir ,  de  peur  qu'on  ne  me  joue  tout  d'un 
-»  coup  quelque  mauvais  tour.  Il  y  a  deux  ou  trois  nuirs  qu'on  entendit ,  dans  la 
«  rue,  quelques  violons  ,  qui  femblent  ne  me  préfager  rien  de  bon  ,  pour  ne 
"  rien  dire  d'un  grand  Irlandois ,  qui  s'cft  promené  ,  plus  d'uns  fois  ,  cet  hiver 
»  dernier  ,  devant  mon  logis.  D'un  autre  côrc  ,  ma  parente  m'avertit  que  ma 
y)  Hlle  lui  a  parlé  deux  ou  trois  fois  d'un  Gentilhomme  à  perruque  blonde  ,  Se 
»  qu'elle  efl:  plus  en  train  que  jamais  d'aller  à  l'Eglife.  Il  y  a  une  femaine 
j>  ou  environ  qu'elle  nous  échappa  -,  ce  qui  nous  mit  tous  en  allarme.  Je  la  fis 
jj  d'abord  pouriuivre  à  corps  &:  à  cri  ;  j'envoyai  à  la  (m)  Bourfe  ,  chez  fa 
j>  Tailleufe  ,  &  chez  les  jeunes  Demoifelles  qui  la  vifitent  ;  mais  on  l'avoir 
»3  cherchée  inutilement  plus  d'une  heure  ,  lorfqu'elle  revint  d'elle-même  , 
a  après  avoir  fait  une  promenade  le  long  du  (  «  )  Vivier  de  Rofamond  ,  à  ce 
n  qu'elle  me  dit.  J'ai  congédié  là-delfus  ia  femme  de  chambre  ,  doublé  Ces 
«  gardes  ,  ôc  donné  de  nouvelles  infl:ruâ:ions  à  ma  parente  ,  qui ,  pour  lui 
«  rendre  jufl:ice  ,  obferve  de  près  tous  fes  mouvemens.  Cela  me  caufc  une  in- 
«  quiétude  qui  ne  m'abandonne  jamais  ,&  qui  me  tient  iouvent  éveillé  lorfque 
>}  ma  fille  dort  ;  quoique  je  craigne  qu'à  fon  tour  elle  ne  foit  à  deux  de  jeu 
»3  avec  moi.  Enfin  ,  Monfieur  ,  je  fouhaiterois  qu'il  vous  plût  de  repréfen- 
»  ter  à  ces  jeunes  Quêteurs  ,  qui  cherchent  ainfi  à  faire  fortune  par  des  voies 
»  indiredes  ,  que  l'enlèvement  d'une  fille  ,  à  caufe  de  fon  bien  ,  n'efl:  qu'une 
y>  efpéce  de  vol  toléré;  &  que  c'cft:a(rez  mal  dédommager  le  père,  quedes'al- 
})  1er  mettre  au  lie  avec  elle.  Ne  tardez  pas  ,  s'il  vous  plaît ,  à  me  donner 
»  vos  avis  là-dellus  ,  afin  qu'ils  paroifient ,  s'il  efl:  poffible  ,  avant  qu'on 
a  congédie  \es  troupes.  Je  Cms ,  ^c. 

TiM.  Bellegardk. 

Themijîocle  j  ce  fameux  Général  Athénien^  interroge  lequel  des  deux  il  aime- 
roit  le  mieux  ,  ou  de  donn:3r  fa  fille  à  un  homme  de  mérite  qui  n'auroit  pas 
de  bien  ,  ou  de  la  donner  à  un  homme  riche  qui  n'auroit  poijit  de  mérite , 
répondit ,  qu'il  prcféroic  un  homme  lans  bien  à  un  bien  ians  homme.  Le  pis 


(  ;«  )  Il  y  a  plufieurs  boutiqnes ,  où  l'on  vend   des   galanteries  ,   comm;  au  Palais 

à  P.7>Vi. 

(  «)  Il  efl:  dans  le  Parc  de  S.  Jtimcs. 

Tomç    L  '  D 
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cft  que  nos  Quêteurs  de  bons  Partis  tourneur  leurs  vues  de  ce  côté-là  ,  parce 
qu'ils  ionc  incapables  de  toute  autre  chofe.  Si  un  jeune  Etudiant  en  Droit  n'y 
fait  aucun  progrès  ,  &:  qu'il  foit  rebuté  de  (o)  Kook  &  de  Litteleton  ,  il  le 
munit  d'une  échelle  de  corde  ,  &  par  ce  moyen  ,  de  concert  avec  fa  Maî- 
trelfe ,  il  fait  fouvent  les  approches  de  nuit  à  Tinfu  de  tout  le  monde. 

Le  même  art  d'efcalader  les  Places  a  été  pratique  ,  avec  beaucoup  de  fuc- 
ccs ,  par  divers  Ingénieurs.  Les  ftratagêmes  de  cette  nature  rendent  le  favoir 
&  les  plus  beaux  ulens  fuperflus  ,  &  abrègent  le  chemin  qui  conduit  aux 
rie  h  elles. 

L'orgueil  n'a  pas  moins  de  part  que  roifiveté  à  cette  recherche  merce- 
naire. Un  fat ,  qui  fe  contemple  dans  un  miroir  ,  efl:  charmé  de  fa  perfonne  j 
LVdelTus  il  prend  la  rélolution  de  s'en  fervir  à  faire  fa  fortune  ,  &  il  ne  doute 
pas  que  toutes  les  Dames  ,  qu'il  trouvera  dans  fon  chemin  ,  ne  lui  rendent 
aulTi  bonne  juftice  qui  fel'efl:  rendue  lui-mcme.  Lorfqu'une  héritière  voit  un 
homme  qui  accompagne  fon  coup  d'œil  de  grâces  artificielles ,  &  qui  parle  (i 
haut  qu'elle  peut  l'entendre  ,  elle  doit  être  bien  fur  fes  gardes  ;  mais  Ci  elle 
remarque  qu'il  ait  des  talons  rouges  aux  fouliers ,  une  mouche  fur  le  viiof^e, 
ou  quelque  autre  fingularité  dans  la  manière  dont  il  eft  mis  ,  elle  ne  uiu- 
roit  trop  redoubler  fes  précautions.  Ce  font  là  des  amorces  ,  dont  on  ne  doit 
pas  fe  jouer  ,  des  charmes  qui  ont  fait  de  terribles  exécutions ,  &  qui  ont  ga- 
gné des  cœurs  qu'on  croyoit  imprenables.  Le  pouvoir  d'un  homme  doué  de 
ces  beaux  talcns  elt  fi  bien  connu ,  qu'il  y  a  plufieurs  Entrepreneules  au- 
tour de  la  Bourfe  ,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  de  bonne  part ,  qui ,  à  l'arrivée  d'un, 
homme  alTez  bien  tourné,  forti  d'un  Royaume  voifm  ,  lui  fourniront  un  ha- 
bit propre  à  leurs  frais  &r  dépens  ,  à  condition  qu'il  leur  en  payera  le  dou- 
ble de  ce  qu'il  vaut  le  jour  de  fon  mariage. 

Cependant  il  y  a  quelque  différence  entre  les  Quêteurs  8c  les  RaviJJeurs  de 
bons  Partis.  Les  premiers  font  ces  Galans  aflTidus  ,  qui  employent  toute  leur 
vie  cà  courir  a.prcs  le  gibier  ,  êc  qui  ne  l'attrapent  jamais  (p  ).  Suffenus  ^  pour 
tâcher  de  plaire  aux  Dames  ,  s'amufe  ,  depuis  trente  ans  à  bien  peigner  & 
poudrer  fa  perruque,  &:  fe  porte  vis-à-vis  d'elles  dans  une  Loge  à  la  Comé- 
die ,  jufqu'à  ce  que  les  rides  foient  venues  le  défigurer  fous  leurs  yeux.  Il  tend 
aujourd'hui  les  mêmes  pièges  à  nos  beautés  ,  qu'il  mettoit  autrefois  en  ufage 
à  l'égard  de  leurs  mères.  Cottilus  ^  après  avoir  fait  fa  cour  à  plus  de  Maîtref- 
fes  qu'il  n'en  paroît  dans  la  Balade  de  (  ^)  M.  Cowley  ,  fe  déclara  enfin  pour 
une  de  nos  Citoyennes ,  riche  de  vingt  mille  livres  fterlin  ;  mais  il  mourut  de 
vicilleffe  ,  avant  qu'il  pût  en  venir  à  une  conclufion.  Je  ne  dois  pas  oublier  ici 
mon  illuftre  ami  Honeycnmb  ,  qui  nous  a  dit  bien  des  fois  en  pleine  Cottcrie, 
que  ,  durant  vingt  années  de  luite  ,  d'abord  qu'un  Gentilhomme  de  fa  Pro- 
vince étoit  mort  fans  enfans  ,  à  l'ouïe  de  cette  nouvelle  ,  il  avoit  pris  fes 
bottes ,  (Se  étoit  monté  à  cheval  pour  aller  offrir  fes  fervices  à  la  Veuve.  Lorf- 


f  0  )   Voyez  la  Note  qui  eft  au  bas  de  la  page   f .    Tome  I. 

tp)    C'eft  le  nom  d'un  méchant  Poète,  grand  parleur  qui  vivoit  du  tems  de  CatuU 

(<l)  Voyez  Tome  I.  pag.  84,  &c. 
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'qu'on  le  raille  fur  les  mauvais  fucccs  qu'il  y  eut ,  il  répond  avec  fa  f^ayetc 
ordinaire  ,  qu'il  n'y  en  trouva  pas  une  feule  qui  ne  fût  engagée  d'avance. 

II  cfl:  certain  que  les  Veuves  font  le  véritable  gibier  de  nos  Quêteurs  de  bons 
Partis.  A  peine  y  a-t-il  ,  dans  la  Ville  ,  un  jeune  homme  haut  de  fix  pics  ; 
qui  n'ait  palfc  en  revue  devant  l'une  ou  l'autre  de  nos  riches  Veuves.  Le  Cupi- 
don  de  (r)  Hudibras ,  qui 

Planta  le  piquet  far  la  terre 
Qu'une  Veuve  avoic  pour   Douaire. 

s'occupe  tous  les  jours  à  lancer  des  dards  &:  àbleiïer  des  cœurs.  Mais  on  doit 
avouer  que  les  Veuves  ont  tant  de  fubtilitc  ,  qu'on  peut  les  abandonner  à  leur 
propre  conduite  ;  &  fi  elles  s'engagent  dans  quelque  faulfe  démarche  ,  elles 
n'en  font  refponfables  qu'à  elles-mêmes.  Les  jeunes  créatures  innocentes ,  qui 
n'ont  aucune  expérience  du  monde,  font  celles  fur-tout  que  je  voudrois  met- 
tre à  l'abri  du  danger.  La  furprife  d'une  de  céXQ-ci  mériceroit  ,  félon  moi , 
d'être  punie  comme  un  rapt.  Lorfque  le  jugement  n'eft:  pas  formé  ,  il  n'y  a 
point  de  choix  ;  &:  je  ne  faurois  concevoir  pourquoi  Taéle  de  féduire  une  fille 
qui  n'a  pas  atteint  l'âge  de  difcrétion  ,  feroit  moins  criminel  que  celui  de  la 
duper  avant  qu'elle  ait  dix  ans. 

L. 


(K)  Voyez  ce  qui  eft  dit  de  ce  Poème  dans  k  Journal  Littéral  de  la  Haye  Tom,  IX. 
Part.  I.  pag.  i8/. 


Dij 
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Des  effets 
quelaPi'o/^ 
fer  né  & 
i'.'fdverfité 
onr  d'ordi- 
naire furies 
hommes. 


IX.      DISCOURS. 

Quoi  haie  officium  ,  qur  laus ,  quod  decus  erit  tanti ,  quod  adipifci  cum  dolore  cor- 
poris  velit  ,  qui  dolorem  fummum  malum  fibi  elTe  perfuaferit  ?  Quam  porrô  quis 
jgnominiam  ,  quam  turpitudinem  non  pertulerit ,  uc  efFugiar  dolorem  ,  fi  id  fummum 
malum  efle  decreveri:  ? 

C  I  c.  Tufcul.  Qurft.  L.  1 1,  c.  6. 

S>  un  homntc  cft  perfuaJé  que  la  douleur  ejl  le [ouverain  mal  ;  quel  devoir  >  quelle  vertu , 
quel  aâe  hû/iorabte  voudra-Vil  pratiquer ,  s'il  ne  peut  en  venir  à  bout  [ans  s'expofer  à  la. 
d».  l  i4r  ?  D'un  autre  coté  ,  quelle  honte  ,  quelle  infamie  »'cndurera-t'il  pas  ,  pour  évite > 
un  fi  grand  mal  ? 

Es  hommes  font  ordinairement  fi  foibles  qu'ils  ont  befoin  d'ctre 

affliges  pour  conjG^rver  leur  bon  fens  &'  ne  pas  extravaguer.  Trifle 

(?c  accablante  réflexion  !  Il  n'y  en  a  point  d'heureux  ,  &:  ceux  qui 

_j  vivent  dans  la  profpérité  ,  éblouis  de  l'éclat  qui  les  environne  ,  ne 

^ jamais  à  l'inconftance  de  la  fortune,  ou  plutôt  à  la  main  invifible  du 

louverain  Difpenlateur  de  toutes  chofes.  Mais  une  ame  noble  &  gcnéreufe  , 
qui  s'occupe  des  idées  de  l'avenir  ,  trouve  petits  les  maux  qui  lui  arrivent  ;  au 
lieu  qu'elle  eft  pénétrée  des  accidens  qui  affligent  les  autres.  Si  le  plus  crimi- 
nel de  tous  les  hommes  fubit  la  mort  avec  courage  ,  il  excite  la  pitié  de  tous 
les  afflftans ,  non  pas  à  caufe  que  fon  état  eft  déplorable  ,  mais  parce  qu'il  ne 
Je  déplore  pas  lui-même.  Nous  louffrons  pour  celui  qui  eft:  moins  fenfible  à  fa 
mifere  ,  &  nous  avons  du  panchant  à  mépriier  celui  qui  fuccombe  fous  le 
poids  de  Tes  diigraces.  D'un  autre  coté  ,  un  efprit  calme  ^  en  bonne  affiéte 
regarde  du  haut  en  bas  ceux  qui  font  enflés  de  la  profpérité  :  il  ne  leur  porte 
aucune  en  vie  \  mais  il  a  quelque  honte  de  leur  foiblefTe,  &  de  voir  qu'ils 
oublient  fi  bien  l'état  où  la  nature  les  a  mis,  que  l'a  tête  leur  tourne  d'abord 
que  les  affligions ,  qui  font  le  partage  de  tous  les  hommes,  leur  donnent 
quelque  répit.  Celui-là  donc  qui  ne  veut  pas  jettcr  la  vue  fur  un  malheu- 
reux ,  quoiqu'humble  &  modéré  dans  ia  difgrace,  &:  qui  craint  l'affliélioii 
comme  la  pefte  ,  n'eft  qu'une  vidime  qui  s'engraifte  pour  le  jour  du  facrifi- 
ce  ,  (Se  qui  eft  d'autant  plus  digne  de  fentir  la  mifere  qu*il  cherche  à  l'éviter. 
Un  de  mes  amis  ,   chez  qui  je  me  trouvai  la  nuit  paffée  ,  entama  un  dif- 
cours  qui  marquoir,  félon  moi ,  qu'il  a  beaucoup  de  difcernement.  Ilobfcrva 
que  toutes  les  fois  que  nous  rentrons  en  nous-mêmes  ,  pour  examiner  quelle 
eft  la  véritable  grandeur  de  la  nature  humaine,  nous  voyons  qu'elle  confifte 
à  fouftrir  de  bonne  grâce  pour  une  jufte  caufe.  On  nous  dépeint  toujours  les 
Héros  au  milieu  les  embarras ,  du  trouble  &  de  l'adverfité  :  on  diroir  qu'ils 
aiment  les  périls,  &  qu'ils  les  recherchent  avec  ardeur  pour  le  fervice  du  pci^ 
re  humain.  Nous  femmes  fi  convaincus ,  ajouta  mon  ami ,  qu'il  faut  un  mérite 
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extraordinaire  pour  foufFrir  en  patience  les  grandes  calamités ,  que  les  Au- 
teurs des  Romans ,  lorfqu'ils  veulent  tracer  les  caraderes  les  plus  fublimes , 
les  relèvent  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  dans  la  nature.  Ils  forment  de 
nouveaux  monftres ,  des  dragons  Se  des  géaiis ,  afin  que  leurs  Héros  les  com- 
battent. Où  le  danger  finit  ,  le  Héros  difparoît  ;  d'abord  qu'il  a  gagné  un 
empire ,  ou  obtenu  fa  Maîtrefle  ,  tout  ce  qui  vient  enfuite  eft  indigne  d'at- 
tention oc  ne  mérite  pas  d'être  lu.  Mon  ami  pouffa  julqu'à  dire  ,  qu'il 
n'appartient  qu'à  des  Etres  fupérieurs  à  l'homme  de  jouir  du  bonheur  ians 
aucun  mélange  ,  &:  que  ,  dans  i'crat  où  nous  fommes  ,  on  ne  voit  point 
d'héroïlme  qui  ne  foit  accompagné  de  quelque  intortune. 

Il  eft;  certain  que  nous  avons  tout  fujet  de  nous  préparer  à  foutenir  les  re- 
vers &c  les  accidens  aufquels  cette  vieed:  expofée.  Mais ,  au  lieu  de  nous  affer- 
mir à  cet  égard  j  nous  ne  fongeons  qu'aux  plailîrs  &  à  la  Joie,  qui  nous  amol- 
lifTent  le  courage  ,  Se  qui  énervent  toute  la  force  de  nos  âmes  ,  feule  capable 
de  nous  protéger  aux  heures  de  la  tentation.  La  recherche  confiante  des  plai- 
firs  des  fens  ne  quadre  point  du  tout  ,  Se  a  même  quelque  répugnance  avec 
la  nature  de  l'homme.  Il  y  a  une  vivacité  affez  modefle  dans  (/)  l'Ode 
qu  Horace  écrit  à  Dellius ,  8c  où  il  lui  dit  :  »  Que  la  penfée  de  la  mort  le 
>j  doit  faire  fouvenir  de  conferver  ,  en  tout ,  une  grande  égalité  d'ame  ,  dans 
«  l'adverfité  de  même  que  dans  la  profpérité  ;  qu'une  joie  modérée  doit  tou- 
*>  jours  balancer  en  lui  tout  ce  que  l'une  ^'  l'autre  fortune  peuvent  avoir  d'ex- 
"  rraordfnaire  ».  Cette  modération  n'efl  que  pour  les  hommes  d'un  efpric 
fublime,  qui  jouifTent  de  toutes  les  douceurs  delà  fanté  Se  de  tous  les  autres 
avantages  de  la  vie,  comme  s'ils  dévoient  les  perdre  à  tour  moment  ■■,  Se  qui 
les  réfignent  avec  cette  grandeur  d'ame  ,  qui  prouve  qu'ils  en  connoiffoienc 
bien  la  valeur  S:  h  durée. 

L'indifférence  pour  le  plaifir  nous  aide  à  fupporter  la  douleur  :  fans  un  tel 
fecours  ,  l'efprir  ie  trouve  accablé  par  un  accident  imprévu  :  mais  celui  qui 
n'a  jamais  abufé  de  la  profpcrité  ,  a  toujours  la  confolation  de  feutir ,  au  mi- 
lieu des  plus  cruels  defaftres ,  que  leur  poids  n'eft  pas  aggravé  par  le  fouve- 
nir de  fa  vie  palTce.  (t)  Ciceron  nous  raconte  un  trait  d'hifloire  ,  qu'il  avoin 
appris  de  Pompée  ,  Se  qui  nous  donne  un  échantillon  de  la  manière  agréable 
dont  les  gens  d'efprit  Se  les  Philofophes  de  TAntiquité  adoucifToient  les  maux 
de  la  vie  par  la  force  de  la  raifon.  »  Pompée  ,  arrivé  à  Rhûdes  Se  curieux  de 
«  voir  le  célèbre  Philofophe  Pojîdonius  ^  lui  rendit  vilîte  •■,  mais  fur  ce  qu'il  le 
»  trouva  détenu  au  lit  par  la  goûte  ,  il  lui  marqua  du  chagrin  de  ce  qu'il  ne 
»  l'entendroit  pas  diicourir.  A  quoi  le  Philofophe  répondit,  yous  pouve^^  m\n- 
>'  tendre  .  &'  je  ne  fou ffr irai  pas  que  la  douleur  foit  la  caufe  quun  aujji  grand 
3)  Homme  ni  ait  vijîté  inutilement.  Là-defTus  il  fe  mie  à  raifonner  fort  au  long 
*>  fur  le  dogme  favori  des  Stoïciens  ,  qui  dilènt  que  la  douleur  n'eft  pas  un 
«  mal  j  Se  il  s'écria  fouvent ,  au  milieu  de  fon  dilcours  ,  lorfque  la  goûte  le 


(/)  C'cfl  la  III.  ciu  Liv.  II.  Voyez  le  comn'\encement. 
{t)  Tufctil.  ^u.€j?.  Liv.II.  c.  2;. 
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»>  tourmcnîoir  ,  0  douUur  ?  douUur  !  tu  as  lea.ufairs  ^  tu  n  avances  rkn  ;  quel- 
J3  que  rude  que  tu  paro/JJes ,  je  n  avouerai  jamais  que  tu  fois  un  niai, 

AI.  le  Spectatiur, 

Lettre  CuT       »  Après  avoir  lu  pliiheurs  de  vos  Difcours  ,  ou  vous  témoignez  vous  intc- 

*-.*-'^"'"?r'^"  »  relier  à  tout  ce  qui  regarde  l'honneur  des  Ecclélîaftiques ,  au  foin  qu'ils  doi- 

où  rombent  "  ^^^^^  prendre  d'obferver  toutes  les  bieufcanccs  que  leur  caradere  deman- 

(quelques      »  de  ,  &  iur-tout  de  faire  le  Service  public  avec  zcle  &  dévotion  \  je  fuis 

tcclûîafîi-   "  d'autant  plus  encouragé  à  leur  adreffer  ici  mes  plaintes  à  Tcgard  de  cer- 

'lues.  «  raines  phrales  qu'un  petit  nombre  de  Prédicateurs  employeut  dans  leur  Prie- 

"  re  avant  le  Sermon  ,  ■&  qui  ne  font  pas  de  mon  goût.  Par  exemple  ,  ils  y 

"  donnent  à  quelques  grands  Seigneurs  des  titres  honorables  qui  leur  iont  dûs 

"  à  la  vérité  ,  i'uivant  le  rang  qu'ils  tiennent  dans  le  monde  ,  mais  que  je  ne 

"  crois  pas  bien  placés  dans  nos  prières.  N'e/l-ce  pas  une  contradiélion  de 

"  dire  ,  (  u  )  Illujîres  ^  trts-révérends  (y  très-honorables  pauvres  6*  indignes  pé- 

'*  cheurs  ?  Ces  épithétes ,  qui  fervent  à  diltinguer  les  hommes  ,  ne  conviea- 

"  nent  qu'à  l'état  ou  nous  fommes  ici-bas  ,  &  n'auront  aucun  lieu  dans  le 

"  Ciel.  AufTi  ne  les  voit-on  pas  dans  la  Liturgie,  qui  devroit  fervir  de  mode- 

»  le  aux  prières  de  nos  Eccléfiaftiques.  Il  y  a  une  autre  exprefllon  ,  dont  je  ne 

^»  dirois  mot  ,  fî  je  ne  l'avois  entendue  employer  bien  des  fois ,  devant  une 

»'  alTemblée  rrcs-judicieufe,  pour  fervir  d'introdudion  à  la  dernière  demande 

"  d'une  prière  ,  éc  qui  efl:  conçue  en  ces  termes  :(.r)  0  /  que  le  Seigneur  nefe 

■»  mette  point  en  colère^  ù'je  ne  parlerai  que  cette  feule  fois.  Vous  diriez  là-dei- 

«  fus  q.i'il  n'y  a  point  de  diflcrence  entre  l'adle  d'Abraham  j,  qui  n'avoit  pas 

"  ordre  ,  du  moins  que  nous  fâchions ,  d'intercéder  pour  Sodome  ^  <Sc  le  nô- 

»'  tre ,  lorfquenous  demandons  à  Dieu  tout  ce  qui  nous  eft  néceiïaire  appuyés 

"  de  Ion  autorité.  Ainh  ces  Prédicateurs  auroient  plutôt  fujet  de  craindre  fa 

"  colère,  s'ils  ne  lui  adrefloient  pas  de  pareilles  demandes.  Une  autre  imar^i- 

1,  nation  ,  qui  me  paroît  affez  grotelque  ,  eft  lorfqu'un  jeune  homme  veut 

M  nous  faire  connoître  la  perfonne  qui  l'a  honoré  de  (y  )  i'écharpe  dont  fa 

»  robe  eft;  ornée  ,  qu'il  s'adrefTe  à  Dieu  ,  &:  qu'il  lui  dk  ,  dans  une  efpéce  de 

M  parenthéfe  ,  Bénie.  Seigneur  ^  la  très-honorable  Comtejfe  de***"^ .puifque  mon 

«  devoir  m'oblige  à  te  prier  pour  elle.  N'eft-ce  pas  la  même  cliofe   que  s'il 

3)  difoit  à  Dieu  ?  Béni-la  ,  Seigneur  ,  car  tu  fais  que  fai  Vhonneur  d'être  fon 

i)  Chapelain.  Je  fuis ,  b'c. 

T. 

J.  O. 


(«)  Voyez  Tom.  I.  pag,  441  ,  <Scc. 
(x)  Cen.  Ch.  XVIII.  31. 


r  V  )  C'eft  une  bande  de  Tafetas ,  ou  de  Crêpe  ,  lorfqae  celui  qui  la  porte  eft  en  deuil  , 
hrge  d'une  aune  ou  environ  ,  &  a  laquelle  on  fait  quelques  plis  ,  qu'on  attache  par  le 
milieu  autour  du  cou  de  la  robe  ,  dont  les  bouts  pendent  de  l'un  &  de  l'autre  cote  ,  fur  le 
devant  prelque  aufli  bas  que  la  (outane.  Elle  fert  a  diftinguer  les  Doacurs  en  Thcologie 
.*:  les  Chapelains  ou  lei  Aumôniers  des  autres  Eccléiiaftiques.  * 
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Exigire  ,  ut  mores  teneros  ceu  pollice  ducar , 

Vi  il  quis  cera  vulcum  facic.  

Juv.  Sac.   VI  r.   137. 

Dites  -  lui  bien  :  rende\  mon  fils  docile  &  traitable ,  qu'il  foit  comme  la  cire  molle 

entre  fios  mains. 
Monsieur, 

OuR  m'acquitter  de  la  promeiïe  que  (^)  je  vous  fis  en   der-     lettre  Cu¥ 
nier  lieu  ,  vous  trouverez  ici  quelques  nouvelles  penfées  fur  l'édu-  ^^^"'^J'^">fi 
cation  de  la  jeuneiïe  ,  &  j'examinerai  d'abord  cette  fameule  i^Ljt.     " 
queftion  ,  favoir  ,  Laquelle  des  deux  efl  préférable  ^  ou  celle  quon 
»i  reçoit  dans  une  Ecole  publique  ^  ou  celle  quun  Précepteur  donne  en  particulier. 

33  Les  plus  grands  Hommes  de  prelque  tous  les  fiécles  ont  été  d'un  avis  fi 
33  difl-érent  à  cet  égard  ,  qu'après  avoir  allégué  les  principales  raifons  de  part 
«  &■  d'autre  ,  jelaiirerai  à  chacun  le  foin  de  fe  déterminer  là-defTus  de  la  ma- 
«  niere  qu'il  l'entendra. 

33  Les  Romains,  comme  nous  l'apprenons  de  Suétone ,  croyoient  que  les  pe- 
53  res  dévoient  élever  eux-mêmes  leurs  enfans  ,  d<:  Plutarque  nous  dit ,  dans 
}y  la  Vie  de  Marc  Caton,  qu'auffi-tôr  que  fon  fils  fut  d'un  âge  à  raifonner  un 
»  peu  ,  Caton  ne  voulut  jamais  permettre  qu'un  autre  que  lui-mcme  Tenfei- 
33  gnât  ,  quoiqu'il  eût  alors  chez  lui  un  domeftique  nommé  Chilon  ;,  qui  ctoit 
>}  habile  Grammairien ,  &  qui  avoir  inftruif  quantité  de  jeunes  gens. 

3>  Les  Grecs  au  contraire  lembloient  avoir  plus  depanchant  pour  les  Ecoles 
îj  publiques  &  les  Séminaires. 

33  L'inftruélion  donnée  en  particulier  promet  la  vertu  &:  une  bonne  éduca- 
}>  tion  :  une  Ecole  publique  infpire  de  la  îiardielTe  ,  Se  fait  bientôt  connoître 
«  les  manières  du  monde. 

33  M-  Locke ,  dans  fon  fameux  Traité  fur  l'Education  des  Enfans ,  avoue  qu'il 
«  y  a  des  inconvéniens  à  craindre  de  part  &  d'autre  :  (a)  Si  je  garde  ,  dit- 
j»  il ,  mon  enfant  à  la  maifon  ^  il  court  rifque  de  s^y  donner  des  airs  (  b)  d'un 


(^)  Voyez  ci-dellus  Difcours  VII.  p.  i+. 

(  a  )  Voyez  pag.  loi.  de  Ja  belle  Tradudion  que  M.  Cofte  a  faire  de  cet  Ouvrage ,  & 
qui  acte  imprimée  kAmftcidam  ,  chez  H.  Scbelte  ,  en  1708.  Il  en  a  paru  en  1735.  une' 
quatrième  Edition  ,  revue   &  corrigée  par  M.  Cojie  ,  i  Amfterdam  chez  H.  Vytwerf.  Du 
lefte  j'ai  fuivi  mot  pour  mot  V Anglais  que  mon  Auteur  cite,  &  qui  me  paroît  un  peu' 
différent  de  la  Tradudion  de  M.  Colîc. 

(  t  )  M.  Loci^efait  fans  doute  allulîon  ici  a  la  coutume  reçue  en  Angleterre,  où  les  Do- 
meftiques  donnent  le  titre  flatteur  de  yongMaficr,  ou  de  jeune  Maitrt -,  aux  garçons  de 
bonne  famille  ,  pendant  qu'ils  ibnc  enjore  en  bas-2ge.  Coutume  :>  que  M.  L(/r/j;!,  n'approu- 
voit  pas  félon  toutes  les  apparences  ,  5i  dont  il  fs-iuble  ,  par  ce  f^al  mot ,  vouloir  infinuer 
le  ridicule. 


5*2  LE     SPECTATEUR.     X.    Difc. 

M  jeune  Maître  j  ^  fi  je  V envoyé  hors  de  che^  moi  .  il  ejî  prefque  impcjjlhle  de  le 
«  garantir  de  la  contagion  du  vice  &*  de  rimpolitcffe  qui  régnent  par-tout.  Peut' 
"  être  qu'il  confervera  mieux  [on  innocence  au  logis  ^  mais  il  fer  a  plus  ignorant  dans 
"  les  affaires  de  la  vie ,  (y  plus  niais  lorfqud  paroîtra  dans  le  monde-  Avec  tout 
«  cela  cet  habile  Ecrivain  fe  détermine  pour  l'cducacion  donijlb'qiie,  parce 
»  qu'il  eft  plus  difficile  d'acquérir  la  vertu  que  la  connoillance  du  monde  ,  6c 
»  que  le  vice  eft  plus  opiniâtre  (Se  plus  dangereux  que  la  limplicitc  :  outre 
»>  qu'il  ne  voit  pas  pour  quelle  raifon  un  enfant  conduit  avec  prudence  ne 
"  pourroit  pas  ie  munir  de  la  même  hardielfe  chez  Ion  perc  ,  que  dans  une 
»  Ecole  publique.  Il  donne  ainlî  avis  aux  percs  d'accoutumer  leur  fils  à  voir 
"  les  Etrangers  qui  vont  chez  eux  ,  de  les  produire  dans  les  vilîtes  qu'ils  rcn- 
"  dent  à  leurs  voifms  ,  Se  de  les  faire  caufer  avec  des  gens  d'efprit  &:  polis. 
»î  On  objed.era  peut-être  là-deifus ,  que,  ce  n'efl:  pas  la  feule  chofe  néccf- 
>5  faire  ,  &:  qu'à  moins  que  les  enfans  ne  s'entretiennent  avec  leur  égaux  ,  ioit 
»  pour  l'âge  ou  les  talens  naturels ,  il  ne  fauroit  y  avoir  aucun  lieu  à  l'émula- 
»  tion  ,  ni  aux  autres  paiïîons  les  plus  vives  de  l'elprit  ,  qui  pourroit  devenir 
33  infcnfible  de  ftupide  ,  s'il  n'étoit    quelquefois  agité  par  leur  mouvement. 

»  Un  des  plus  célèbres  Ecrivains  que  notre  Nation  ait  produit ,  obferve 
»  qu'un  jeune  garçon  ,  qui  forme  des  partis  év'  le  rend  populaire  dans  une 
'}  Ecole  ou  dans  un  Collège  ,  ne  manqueroit  pas  de  jouer  le  même  rôle  dans 
»  un  Sénat  ou  dans  un  Confeil  privé.  D'ailleurs  M.  Ojhurn  ,  qui  parle  en 
»  homme  vcrlé  dans  les  affaires  du  monde  ,  ioutient  que  le  projet  de  vo- 
iî  1er  du  fruit  dans  un  verger ,  bien  tramé  &:  bien  exécuté  ,  élevé  infenfî- 
»  blement  un  jeune  gariçon  à  la  prudence  &c  au  fecret,  6<:  le  rend  capable  de 
«  chofes  plus  importantes. 

«  En  un  mot ,  l'éducation  domcftique  femble  être  la  voie  la  plus  naturelle 
y>  pour  former  un  jeune  homme  à  la  vertu ,  Se  celle  du  Collérre  pour  le  rendre 
3>  propres  aux  afTliires.  La  première  pourroit  fournir  un  bon  fujet  à  la  Répu- 
>3  blique  de  Platon  ,  &:  l'autre  un  digne  membre  pour  une  fociété  abandon- 
"  née  aux  artifices  «S;  à  la  corruption. 

»  Cependant  il  faut  avouer  que  le  Maître  d'une  Ecole  publique  ,  ou  le 
»  Rcgrnt  d'une  ClafTe  ,  a  quelquefois  tant  déjeunes  garçon;  à  instruire  ,  qu'il 
w  ne  fauroit  donner  à  chacun  tous  les  ioins  requis.  Avec  tout  cela  ,  c'cft 
)}  l'erreur  dominante  de  notre  hécle,  où  l'on  voit  que  la  plupart  des  percs  , 
»  qui  voudroient  tous  que  leurs  fils  devînlfent  habiles ,  ne  jugent  pas  a  pro- 
w  pos  d'encourager  un  honnête  homme  à  prendre  foin  de  leur  éducation. 

j>  Il  efl;  vrai  que  ,  depuis  quelques  années ,  on  a  remédié  à  ce  défaut  dans 
«  nos  grandes  Ecoles  ;  en  forte  que  nous  voyons  aujourd'hui  à  leur  tête  nous 
.3  feulement  des  Gens  d'efprit  &:  capables  ,  mais  auiïi  des  Sou-maitres  ha- 
>y  biles  &  experts.  D'ailleurs ,  manque  d'établir  le  même  ordre  dans  ces  pe- 
f  tits  Séminaires  à  la  Campagne  ,  on  voit  quantité  de  bons  Efprits  fe  pçr- 
»'  dre. 

«  Je  panche  d'autant  plus  à  le  croire  ,  que  je  l'ai  éprouvé  moi-même  fous 
»>  deux  Maîtres  campagnards ,  l'un  &:  l'autre  fort  indignes  de  l'emploi  qu'ils 
»  avoient  pris.   Le  premier  m'impofoit  des  tâches   bien   au-delTus  de  nv:s 

"  forces , 
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"  forces  ,  quoique  je  ne  fulfe  pas  un  des  moindre  ,  s'il  in'efl:  permis  de  le  dire, 
«  &c  il  me  traicoit  cruellement  pour  n'avoir  pas  fait  l'impomble.  L'autre  étoit 
"  d'une  humeur  bien  difî'crente  i  &  un  Ecolier ,  qui  vouloir  s'acquitter  de  Tes 
j>  melTages ,  laver  fa  cafFetiere  ,  ou  fonner  la  cloche  ,  pouvoir  fe  difpenfer  , 
«  tant  qu'il  le  jugeoit  à  propos ,  de  lire  Tes  Auteurs Claffiques.  J'y  ai  connu  un 
»  jeune  drôle  ,  qui  fouvcnt  ne  rendoit  pas  fa  tâche  ,  fous  prétexte  qu'il  avoic 
>y  aidé]  à  la  Cuihnicre  ,  &c  c'ctoit  une  excule  légitime.  Il  y  avoit  auffi  le  fils 
»  d'un  Gentilhomme  du  voifinage,  qui  y  demeura  cinq  ans  ,  dont  il  palfa  la. 
»>  plus  grande  partie  à  promener  ou  aller  abreuver  la  haquence  grife  de  notre 
«>  Maître.  Pour  moi  ,  qui  ne  daignois  pas  m'attirer  (es  bonnes  grâces  par  des 
»  fervices  de  cette  nature  ,  je  devins  le  plus  habile  ,  àc  je  fus  le  plus  maltraité 
>>  de  tous  les  Ecoliers. 

j>  Pour  finir  ce  Difcours ,  je  relèverai  un  avantage  qui  fe  trouve  dans  les 
"  Ecoles  publiques ,  &  dont  Quintilien  a  parlé  ,  je  veux  dire  que  nous  y  con- 
«  tradons  iouvent  des  amitiés  qui  nous  font  fort  utiles  dans  la  fuite.  Je  vous 
»  en  donnerai  un  exemple  connu  de  bien  des  perfonnes  ,  de  que  vous  ne 
*i  devez  point  du  tout  révoquer  en  doute. 

»  Tous  ceux  qui  ont  fréquenté  l'Ecole  de  IVeJîminJler  favent  qu'il  y  a  un 
»  rideau  ,  qui  traverfe  par  le  milieu  la  grande  chambre  où  elle  fe  tient ,  ôc 
3)  qui  lépareJ'Ecole  haute  de  la  balfe.  Il  arriva  un  jour  ,  par  malheur  ,  qu'un 
y>  Etudiant  déchira  ce  rideau.  La  févérité  du  (c)  Maître  étoit  fi  bien  connue, 
«  que  ce  jeune  garçon  ,  d'un  naturel  doux  Se  timide  ,  defeipéroit  d'en  ob- 
J5  tenir  le  pardon  ,  &:  qu'il  trembloit  ^  depuis  la  tête  jufqu'aux  pies  ,  dans  la 
5J  crainte  du  châtiment  qui  lui  feroit  infligé.  Alors  un  ami  qu'il  avoit  à  fon 
t>  côté  ,  lui  dit  de  ne  s'allarmer  pas ,  6c  qu'il  prendroit  fa  faute  fur  lui-même. 
»  En  efîèt  ,  il  lui  tint  parole.  Ces  deux  amis  devenus  hommes  ,  lorfque  la 
»  Guerre  civile  éclata ,  embralferent  différens  Partis  j  l'un  fuivit  celui  du  Par- 
«  lement  ,  &  l'autre  celui  du  Roi. 

»  L'Etudiant  qui  avoit  déchiré  le  rideau  tâcha  de  s'avancer  dans  les  Em- 
>j  plois  civils  ,  8c  l'autre  ,  qui  en  avoit  lubi  la  peine  ,  dans  les  Emplois  mili- 
5)  taircs.  Le  premier  eut  un  ù  heureux  fucccs  ,  qu'il  devint  bientôt  un  des 
>i  Juges  lous  Cromwel.  L'autre  s'engagea  dans  la  fatale  expédition  de  Penruddok 
>i  ôc  de  Graves  k  l'Ouefl  de  V Angleterre.  Il  feroit  fans  doute  inutile  de  vous 
«  rapporter  ici  en  détail  le  fucccs  de  cette  entreprife.  Tout  le  monde  fait  que 
»  le  Parti  du  Roi  y  fut  mis  en  déroute  ,  &:  que  tous  leurs  Chefs ,  entre  lefquels 
j'  étoit  le  généreux  Ecolier ,  furent  emprilonnés  à  Exeter.  Il  arriva  que  fon 
»'  ami  fut  alors  envoyé  à  l'Ouefl:  pour  y  tenir  les  Afîifes  &  y  adminiftrer  la  Juf- 
>i  tice.  Le  procès  des  Rebelles ,  comme  on  les  appel loit  en  ce  tems-là ,  fut  bien- 
«  tôt  inftruit ,  <?>:  il  ne  reftoit  plus  qu'à  prononcer  la  Semence  ,  lorfque  Je  Ju- 
«  ge ,  à  l'ouïe  du  nom  de  fon  ami ,  qu'il  n'avoir  pas  vu  depuis  bien  des  années , 
i>  éc  après  l'avoir  confidérc  avec  plus  d'attention ,  lui  demanda  s'il  n'avoic 


{c  J  II  s'appelloit  B«/(S'/ :  il  ctoic  Dodeur  en  Théologie ,  &  il  mourut  fort  âgé  fous  le 
Roi  Guillaume. 

Tome  11.  E 
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»  reuiemeiit  Ton  crédic  auprès  de  Cromwel ,  qu'il  iauva  fon  ami  du  tnfte  lort 
j}  qu'eurent  Tes  infortunés  complices. 

«  Le  Gentilhomme  qui  fut  lauvé  de  cette  manière  par  la  reconnoiflance  de 
«  fon  ancien  camarade  d'école  ,  fut  enfuite  père  d'un  fils ,  qu'il  vit  cleve  aux 
«  Charges  de  l'Eglife ,  &  qui  en  polTéde  aujourd'hui  avec  honneur  une  des 
»>  plus  hautes  dignités. 


X. 


XL    DISCOURS. 


Libertas  :  qui-  fera ,  tanien  refpexit  inerram. 


lettre  fur 

\'!,}  ad  l'on  8c 
la  perte  du 
tar.i. 


Vi  RG.  Edog.  I,    i8. 


V amour  de  la  liberté  ,    qui  maigre'  ma  négligence  fajjce  ,  m'eji  venu  à  la  fin  ^ 

quoiqu'un  peu  tard.  * 

M.  le  Spectateur, 


"  témoigne 


^  I  vous  trouvez  plus  de  goût  à  la  lecflure  d'une  Lettre  qui  con- 
jy[  tient  de  véritables  griefs ,  j'ai  quelque  raifon  d'eipérer  que  cclle- 
'  ci  fera  bien  venue  auprès  de  vous  ;  ôc  i\  la  perte  du  tems  eft  la 
—  plus  irréparable  de  routes ,  il  faut  avouer  que  les  regrets  qu'on  en 
^ne  ,  font  des  plus  légitimes.  Le  bonheur  d'avoir  fecoué  le  joug  d'une 
»  lonfTue  indolence  ,  &:  l'envie  que  J'ai  de  réfifter  à  toutes  les  fédudtions  de  la 
>j  parelTe  ,  m'obligent  de  vous  appeller  à  mon  aide.  Le  trouble  avec  lequel 
î>  je  réfléchis  fur  le  tems  pa(îc  ,  6c  la  crainte  de  l'avenir  m'cwit  d'abord  déter- 
»  miné  à  prendre  ce  parti. 

»  La  patelle  eft  une  maladie  Ci  générale  ,  qu'un  de  vos  Difcours  là-deiïus 
t)  ne  peut  ctre  que  d'une  grande  utilité  au  Public.  A  peine  y  a-t-il  une  feule 
j>  perfonnequi  n'en  ait  quelque  atteinte ,  &  il  s'en  trouve  des  milliers  fans  par- 
«  1er  de  moi ,  qui  perdent  plus  de  tems  à  balancer  laquelle  de  deux  affaires  ils 
jj  expédieront  la  première  ,  qu'il  n'en  faudroitpour  les  expédier  toutes  deux. 
»  Il  femble  que  cela  vient  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  quelque  occupation  d'une 
«  abfolue  néceffité  ,  qui  ferve  à  mettre  les  efprits  en  mouvement ,  &  à  les 
»  retirer  de  leur  léthargie.  Si  j'avois  moins  de  loifir  ,  j'en  aurois  davantage  ; 
»  parce  qu'alors  mon  tems  feroit  diftingué  en  certains  efpaces,  les  uns  defti- 
5)  ncs  aux  affaires  ôc  les  autres  aux  plaifirs.  Mais  à  préfent  l'indolence  l'occupe 
sîtout ,  Se  je  n'ai  point  de  borne  qui  me  guide.  Si  le  tems  de  quelqu'un  étoit 
5>  renfermé,  pour  ainfi  dire  ,  dans  les  affaires ,  comme  un  ruiffeau  l'eft  entre 
«  fcs  bords ,  il  auroit  un  cours  déterminé  j  mais  à  moins  qu'il  ne  roule  aijifi 


LE     S  r  E  CT  AT  EU  R.    XI   Dlfi.  5; 

«  dans  quelque  Canal  ;  c'eft  un  abîme  d'eau  bourbeule  &  dormante  qui 
»>  devient  inutile. 

t>  Apres  la  mort  de  Scanderbeg  Roi  d'Albanie  ,  les  Turcs ,  qui  avoient  fou- 
»  vent  rcffenti  la  force  de  Ton  bras  dans  les  batailles  qu'il  avoir  «raeinées  fur 
»>  eux  ,  s'imaginèrent  que  s'ils  portoient  un  morceau  de  Tes  os  proche  le  leur 
»  ca"ur  ,  ils  auroient  le  même  courage  qui  l'animoitlorfqu'il  c'oit  en  vie.  Il  y 
"  a  il  peu  d'apparence  que  je  fois  utile  au  monde  durant  mon  Icjour  ici  bas , 
»  que  j'ai  réfolii  de  faire  tout  le  bien  qui  me  fera  poffible  après  ma  mort.  Dans 
»  cette  vue  j'ai  ordonné  qu'on  diftribue  «  ainfi  mes  os  par  efquilles  à  ceux  de 
»>  mes  Compatriotes  qui  ont  trop  de  feu  ou  de  vivacité.  Si  tous  ceux  qui  vont 
•>  a  la  challe  au  Renard  en  avoient  quelque  petit  morceau  autour  de  leur  cou , 
»»  ils  (croient  bientôt  amenés  à  demeurer  tranquillement  au  lit,  &:  peut-être  mê- 
»  me  à  n'en  ibrtir  qu'avec  regret  à  dix  heures  du  matin.  Au  lieu  de  fe  lever 
»  à  la  hàre  des  la  pointe  du  jour  ,  pour  harceler  un  pauvre  animal  ,  ils  trou- 
"  veroicnt  qu'une  chaife  à  porteurs ,  ou  un  carrofle  fournit  la  voie  la  plus  défi- 
»>  rable  qu'il  y  ait  de  palTer  d'un  endroit  k  l'autre.  Mes  os  pulvérifcs  &  pris  com- 
«  me  du  Quinquina  gucriroient  d'abord  M.  Durant  de  l'envie  extravaganre 
»>  qu'il  a  pour  la  danfe  ,  &  (croient  un  ("pécilîque  merveilleux  pour  lixer  i'hu- 
»>meur  inquiète  de  Mademoil'elle  Du  Torrent  y  qui  ne  fe  trouve  jamais  bien 
«  nulle  part.  En  un  mot,  il  n'y  a  point  de  Mumied'Egy/^fe  qui  fm  la  moitié  fi 
'>  utile  dans  la  Médecine  ,  que  le  feroit  cette  poudre  ,  loit  qu'on  voulût  corri- 
»  ger  les  tcmpéramens  fiévreux  ,  ou  réprimer  les  violentes  l'aillies  de  la  jeu- 
"  ncffc  ,  ou  donner  à  cliaque  aélion  le  poids  qu'elle  demande. 

»  Il  n'y  a  point  de  panchant,  quelque^fort  qu'ilToit  ,  point  d'accès  de  cole- 
3>  re ,  ni  aucun  dédr  de  vengeance  ,  que  je  ne  pui(re  ctoufîer.  Mais  quoique 
«  l'indolence  agi(îè  avec  beaucoup  de  lenteur  ,  elle  ruine  le  fondement  de 
"  toutes  les  vertus.  Il  vaudroit  mieux  fubir  le  joug  d'un  vice  plus  adlif ,  que 
»  de  s'expoler  à  cette  rouille  de  l'efprit ,  qui  donne  quelque  mauvaife  teinture  à 
s>  tout  ce  que  l'on  fait.  Il  n'y  a  pas  plus  de  rifque  dans  un  orage  ,  que  dans  un 
»  calme  continuel  :  Et  c'eft  en  vain  que  nos  âmes  ont  les  femences  deplulîeurs 
3j  bonnes  qualités  ,  fi  nous  n'avons  pas  la  force  &  la  rcfolution  de  les  mettre 
>j  au  jour.  La  mort  égale  tout  le  monde  ;  ôc  l'indolence ,  qui  en  eft  l'image  ,  ce 
«  (ojnmeil  de  Tame  ,  ne  lailfe  aucune  différence  entre  le  plus  grand  génie 
»  ^  le  plus  petit.  On  a  beau  poflcder  les  plus  riches  talens ,  Ci  on  les  cache 
1)  (?c  qu'on  les  tienne  enfouis ,  ils  ne  l'ont  pas  plus  utiles  au  propriétaire  ,  que 
»  l'cfi:  un  monceau  d'or  à  un  avare  qui  n'ofe  y  toucher. 

y>  Demain  ,  demain  eft  toujours  le  terme  fatal  auquel  je  dois  remédier  à 
»  tout  •■,  il  vient ,  il  pafie ,  &  je  continue  à  me  payer  de  l'ombre  ,  au  lieu  de  la 
»  réalité  ;  fans  obferver  que  le  feul  préfent  eft  à  nous ,  que  l'avenir  n'eft  pas 
»  encore  ,  de  que  le  pafTc  n'eft  plus  ,  &  qu'il  ne  peut  revivre  qu'à  la  manière 
»  des  pères  dans  leurs  enfans ,  je  veux  dire  dans  les  adions  que  nous  y  avons 
ii  produites. 

«  Le  tems  de  la  vie  ne  doit  pas  fe  compter  par  le  nombre  des  années  , 
»  mais  par  l'ufage  que  nous  en  avons  fait  ;  de  même  que  l'étendue  du  terroir 
■"^  n'eft  pas  ce  qui  donne  la  valeur  à  un  bien-fonds ,  mais  plutôt  Con  revenu 

E  ij 
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»  annuel.  Mifcrables  &  infenfées  créatures  que  nous  fommes  !  nous  deve- 
«  nons  prodigues  dans  la  feule  chofe  où  l'atarice  feroitune  vertu.  Il  n'y  a  rien 
«  au  monde ,  dont  nous  ioyons  plus  embarralTés  que  du  tems  ,  &:  jamais  on 
«  n'a  cherché  tantïd'invcmions  pour  quoi  que  ce  foit ,  comme  pour  le  perdre 
M  d'une  manière  imperceptible  ,  &:  fans  qu'il  nous  en  revienne  aucun  proht. 
»3  On  accumule  fou  fur  fou  avec  beaucoup  d'ardeur  ,  pendant  qu'on  dim- 
»  pe  ,  avec  dédain  &  fans  le  moindre  égard  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  eftimable 
*>  ici-bas.—  Aujourd'hui  l'on  doit  avoir  un  foin  extrême  de  ne  paroître  pas 
«  fcrupuleux  dans  l'emploi  de  fon  tems ,  fur-tout  fi  l'on  veut  paijer  pour  bel 
»  Efprit ,  S:  fi  l'on  craint  la  fcandaleufe  épithcte  d'homme  penfif  Ôc  rêveur. 
»>  Mais  les  plus  grands  Génies  de  tous  les  ficelés  en  ont  eu  une  toute  autre  idée. 
>'  En  effet ,  qui  croiroit  que  Socrate  &  Demojlhene  fe  perdirent  de  réputation , 
»>  parce  qu'ils  travailloient  affidùment  à  fe  corriger  de  leurs  défauts  &  à  culti- 
i>  ver  leurs  bonnes  qualités  ?  Tout  le  monde  fait  quelle  peine  il  en  coûta  a 
»>  Ciceron  pour  acquérir  fon  éloquence.  Seneque  ^  dans  fes  Lettres  à  Lucelius  ^ 
»  l'afTure  qu'il  ne  s'écouloit  pas  un  jour ,  fans  qu'il  écri\at  quelque  chofe  ,  qu  il 
t>  lût  «5c  qu'il  abrégeât  quelque  bon  Auteur.  Je  me  fouviens  auQî  que  Pline 
3>  le  jeune ,  dans  une  Lettre  où  il  rend  compte  de  la  manière  dont  il  em- 
»  ployoit  fon  tems ,  après  y  avoir  marqué  plufieurs  de  fes  occupatians ,  s'é- 
>5  nonce  en  ces  termes  :  Quelquefois  je  vais  à  ta  chafje  ,  G*  pendant  que  mes 
>}  domefliques  s'exercent  à  tendre  les  toiles,  &*  à  préparer  tout  ce  quiljaiit ,  je 
t'fors  mes  Tablettes  ^  afin  de  m' occuper  à  quelque  chofe  d^ utile  pour  mes  études  , 
j>  Cr  que  j  fi  je  n'attrape  aucun  gibier  ^  je  rapporte  du  moins  au  logis  quelques  nou- 
»  velles  penfées  ,  .&'  que  je  naye  pas  la  mortification  de  n'avoir  rien  pris  de  tout 
jj  le  jour. 

5j  })  Vous  voyez  par-là  ,  Monfîeur  ,que  je  me  rappelle  bien  des  exemples ,  & 
que  je  mets  en  œuvre  plus  d'un  argument  pour  me  délivrer  de  l'efclava- 
w  ge  ;mais  dans  la  crainte  que  tout  cela  ne  foit  inutile ,  j'attendrai  lù-delTus  un 
»  de  vosD/ycoarj  avec  d'autant  plus  d'impatience,  que  je  ne  fuis  pas  le  feul 
»qui  en  ait  befoin.  Les  hommes  fe  corrigeront-ils  d'un  défaut  où  ils  fe  plai- 
»  ient ,  &:  qu'ils  regardent  comme  quelque  chofe  de  louable  ;  foit  qu'ils  ai- 
}>  ment  l'état  d'indolence  en  lui-même  ,  ou  qu'ils  s'imaginent  en  recevoir  un 
»  nouveau  luftre  lorfqu'ils  s'évertuent ,  6c  qu'ils  paroilTent  faire  fans  aucune 
w  peinç  ce  qui  coûte  aux  autres  une  grande  application  ?  Je  fuis ,  ù'c. 

Sam.    t)U    Relâche. 
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X  1  l      DISCOURS. 

Nos  numerus  fumu£,&  frugeJ  confumere  nati. 
Spoufi  Penelopa: ,   nebulones ,  Alcinoïque  , 
In  cute  curandâ  plus  xquo  operata  Juventus. 
Cui  palchrum  fuit  in  medios  dormire  dies ,  & 
Ad  ftrepituni  citharjc  ce/Tatum  ducere  curam. 

H  OR.  L.  I.  Epift.  II.   17. 

A  quoi  [ommcs-iioui  hons  nous,  autres^  finon  à  boire  &  à  manger?  Semblables  aux  Amam 
de  Pénélope  ou  aux  Court/fans  ^'Alcinous  ,  tous  vrais  débauchés  ,  qut  yiavoient  d'aut.e 
eccupatien  que  celle  de  leurs  plaifirs ,  &  qui  faijoient  confifttr  tout  leur  bonheur  à  dormit 
jufqu'à  midi ,  &  à  rappellcr  U  jommeil  fugitif  au  bruit  des  luftrumcns  de  Aîufique. 

V  G  u  sT  E  ,  peu  d'heures  avant  fa  mort ,  demaiida^à  Tes  amis  qui     Du  m.m- 
croient  auprcs  de  Jui,  s'ils  croyoienc  qu'il  eût  bien  joue  Ion  rôle  vais  ufage 
dans  ce  mondes  &  fur  ce  qu'ils  lui  donnèrent  une  réponfe  digne  q^i--^ '^  P''^" 
de  (on  mérite  extraordinaire  ,  il  ajouta  ,  Permeffe^  donc  que  jz  me  hommes 
retira  avec  vos  applaudiJJ'emens  :  ExprelTion  udtce  par  les  Adeurs  Romains  ^  fontdeleur 
lorfqu'iJs  Ce  reriroicnr  à  la  fin  d'une  Pièce  ,  qu'ils  venoient  de  Jouer  far  le  t(ms. 
Théâtre.  Je  fouhairerois  que  chacun  ,  pendanc  qu'il  eft  en  pleine  fanté  ,  vou- 
lût réfléchir  fur  la  nature  du  rôle  où  il  fe  trouve  engagé  ,  iic  fur  l'idée  qu'il 
lailTera  de  fa  conduite  à  ceux  qui  viendront  après  lui.  Je  voudrois  qu'il  exa- 
minât fi  ce  rôle  mcritoit  qu'il  vint  dans  le  monde  pour  s'en  acquitter  ,  s'il  eft 
conforme  à  la  d'!o:^nKc  d'un  être  raifonnable  ;  en  un  mot ,  s'il  efl:  approuvé 
dans  cette  vie  ,   &  s'il  lui  fera  avantageux  dans  le  fiécle  à  venir.  Que  le 
parafite  ,   ou  le  goguenard  ,  le  fatyrique  ,  ou  le  bon  vivant  ,  confidére  lui- 
même  quel  bien  il  lui  reviendra  ,  fi  l'on  dit  de  lui  ,  après  que  ion  corps  fera, 
mis  dans  le  tombeau  &:  que  ion  ame  jouira  d'un  nouvel  état  ,  que  jamais 
homme  de  la  Grande  Bretagne  n'a  été  plus  friand  ,  qu'il  avoir  un  raient  mer- 
veilleux pour  tourner  fcs  amis  en  ridicule  ,  qu'aucun  ne  le  lurpafloic  à  lâcher 
un  trait  malin ,  ou  qu'il  ne  le  couchoit  jamais  fans  avoir  expédié  fa  troifiéme 
bouteille.  C'efl  à  quoi  fe  terminent ,  avec  tout  cela  ,  nos  Oraifons  funèbres 
les  plus  communes  ,  Se  les  éloges  qu'on  donne  à  ceux  qui  ont  eu  de  la  répu- 
tation &  qui  ont  fait  quelque  figure  dans  le  monde. 

Mais  fi  l'on  jette  les  yeux  fur  le  gros  de  notre  efpéce  ,  on  verra  que  la  plu- 
part ne  méritent  pas  qu'on  fe  fouvienne  d'eux  un  moment  après  leur  mort.  Ils 
ne  lailfent  aucune  trace  de  leur  exiftence  ,  on  les  oublie  comme  s'ils  n'a- 
voient  jamais  été.  Ils  ne  font  regrettés  ni  des  pauvres  ni  des  riches ,  Se  les  Sa^ 
vans  ne  s'amufent  pas  à  célébrer  leur  mémoire.  La  fociéré  n'en  avoir  pas 
befoin  ,  &:  les  particuliers  pouvoient  s'en  paffer  facilement.  Leurs  adions 
ne  font  d'aucon  ufage  pour  le  genre  humain  ,  ôc  des  créatures  d'ua  ocdic 
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trcs-infcrieur  auroient  pu  s'en  acquirrer  tout  de  même,  (d)  U/i  habile  Ecri- 
vain François  s'exprime  quelque  part  de  cette  manière  :  »  J'ai  vu  iouvcnt , 
»  dit-d  .  de  la  t'onêtre  de  ma  chambre ,  deux  nobles  créatures ,  l'une  &:  l'au- 
»  rre  capables  de  tourner  les  yeux  vers  le  Ciel,  &  douées  de  raiion  :  J'ai  vu 
»  ces  deux  êtres  incelligens  occupes,  depuis  le  matin  julqu'au  loir  ,  a  taire 
ij  p^lilîer  deux  pierres  l  une  fur  l'autre  ,  c'eft-a-dire  ,  pour  me  (èrvir  de  la 
>}  phrafe  commune,  à  polir  du  marbre. 

Mon  ami  le  Chevalier  Freepon  nous  entretint ,  hier  au  loir  ,  à  la  Cotte- 
rie  ,  d'un  brave  Citoyen  ,  mort  depuis  peu  de  jours.  Cet  honncte  homme, 
qui  (e  croyoit  de  plus  grande  conféquence  ,  qu'il  ne  le  parollfoit  aux  yeux 
des  autres ,  avoir  tenu  ,  depuis  quelques  années ,  un  journal  de  fa.  vie.  Al.  le 
Chevalier  nous  en  fit  voir  une  femaine  ,  où  il  y  a  divers  articles  ,  qui  ont 
tant  de  rapport  avec  les  adions  machinales  ou  inutiles  dopt  je  viens  de  par- 
ler ,  que  j'en  donnerai  ici  une  copie  exaéte  à  mes  Leéleurs  ,  après  les  avoir 
inftruits  que  le  dcfiuif,  élevé  des  fa  jcunefTe  au  négoce  ,  ôc  ne  fe  trouvant  pas 
propre  pour  les  affaires ,  y  renonça  dans  la  fuite  ,  oc  vivoit  ,  depuis  bien  des 
années  ,  fur  unpetit  revenu. 

Lundis  à  S.  heures  du  matin,  Je  me  fuis  habillé.  Se  j'ai  fait  un  cour  dans 
la  falle  à  manger. 

A  f).  heures  d".  J'ai  attaché  mes  jarretières ,  5c  me  fuis  lavé  les  mains. 

A  lo,  à  I  r.  heures  &  à  midi.  J'ai  fumé  trois  pipes  de  tabac  deVirginie.  J'ai 
lu  le  Supplément  Se  la  Galette  journalière.  Les  affaires  vojit  mal  dans  le 
Nord.  L'opinion  de  M.  Nijhy  la-deffus. 

A  I.  heure  après-midi.  J'ai  grondé  RoifoZ^/ze  pour  avoir  égaré  ma  Taba- 
tière. 

A  1. heures  ,  je  me  fuis  misa  table  pour  dîner.  NB.  Trop  de  raifins  fecs 
au  boudin  ,  &  point  de  fain-doux. 

Depuis  3. heures  julques  à  4.  J'ai  fait  la  méridienne. 

Depuis  4.  jufqu'à  6.  Je  me  iuis  promené  hors  de  la  Ville  dans  les  Prairies. 
Le  Vent  Sud-Sud-Eft. 

Depuis  6.  jufqu'à  10.  J'ai  été  à  la  Cotterie.  L'opinion  de  M.  Nipy  fat 
la  Paix. 

A  jo.  heures.  Je  me  luis  couché  &;  j'ai  dormi  profondément. 

Mardi  jjour  deFcre  ,  à  8.  heures.  Je  me  fuis  levé  à  mon  ordinaire, 
A  9.  heures.  Je  me  luis  lavé  les  mains  &:  le  vifage  ,  fait  la  barbe  ,  Se  j'ai 
pris  mes  fouliers  à  double  femelle. 


(dj  Je  ne  Caifi  mon  Auteur  Anglais  veuc  parler  de  M.  De  la  Erujcre  ;  mais  dans 
les  Caradcrei  ,  on  Maurs  de  ce  ftécU  ^  p.  4fi.  de  l'Edition  de  bruxtlUs  en  1695.  il  y  a  un 
traie  ,  qui  approche  beaucoup  de  celui-ci  ,  &  qui  eft  conçu  en  ces  termes  :  Il  y  a  des 
Creatui-a  de  Dieu  qWou  appelle  des  Hommes  .,  qui  ont  me  ame  qui  tji  Ejjjrn  dont  tome  U 
vie  eft  occupée  ^^Cr  toute  l'attoiuon  eft  n'unit  à  fcier  du  marbre  ;  cela  eft  bufi  fmplc ,  Cifibicn 
peu  de  choft.lly  ena  d\t:>trcs  qui  s'en  lîonncnt  ,  mais  qui  font  entièrement  mutiles  ,  &  qui 
pajfent  le  jour  à  ne  rien  faire  ;   t'eft  encore  moins  que  de  fcier  du  marbre. 
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A  lo  ,  1 1.  &  à  midi.  J'ai  fait  un  tour  de  promenade  à  IsUngton. 

A  I.  heure.  Bu  chopine  de  bierre  exquife  chez  la  bonne  femme  Cob. 

Entre  2.  &  3.  revenu  de  ma  promenade  ,  j*ai  mange  à  dîner  d'un  cuirTot 
de  veau  &:  du  Jard.  NB.  Les  Broccoli  y  manquoient. 

A  5.  heures.  J'ai  fait  la  méridienne,  à  mon  ordinaire. 

Depuis  4.  jufqu à  <j.  J'ai  été  au  Caffé  ,  lu  les  Nouvelles ,  &  bu  une  taffe  de 
cafte  mêlé  avec  du  thé.  Le  Grand  Vizir  étranglé. 

Depuis  6.  jufqu'à  10.  J'ai  été  à  la  Cotterie.  Difcours  de  M.  Nijhy  fur 
le  Grand  Turc. 

A  10.  heures.  Rcvé  fur  le  Grand  Vizir.  Sommeil  fort  interrompu. 

Mercredi ,  à  8.  heures  du  matin.  L'ardillon  d'une  boucle  de  mes  fouliers 
s'efl  caffé.  Je  me  fuis  lavé  les  mains  &c  pas  le  vifage. 

•A  9.  heures.  Payé  le  compte  du  Boucher.  N  B.  Qu'il  doit  faire  bon  pour  la 
dernière  éclanche. 

A  10.  Se  II.  au  Cafïc.  Les  brouilleries  augmentent  dans  le  Nord.  Un 
Etranger  cocffé  d'une  perruque  noire  m'a  demandé  comment  alloient  les 
fonds  publics. 

Depuis  midi  jufqu'à  i .  heure.  Promené  hors  de  la  Ville.  Lèvent  au  Sud. 

Depuis  I.  heure  jufqu'à  1.  Fumé  une  pipe  &:  demie. 

A  X.  heures.  Dîne  félon  ma  coutume,  j'ai  eu  bon  appétit. 

A  3.  Mon  fojnmeil  interrompu  par  lachiite  d'un  plat  d'étain.  N  B.  La 
Cuifiniere  devenue  amoureufe  néglige  beaucoup  fon  devoir. 

Depuis  4.  Julqu'à  6.  au  Caffé.  Les  avis  de  Smyrne  portent  que  le  Grand 
Vizir  fut  d'abord  étranglé  &  enfuite  décapité. 

A  6.  heures  du  foir.  J'ai  été  demihcure  à  la  Cotterie  ,  avant  que  per- 
fonne  s'y  rendît.  M.  N/Jly  croit  que  le  Grand  Vizir  ne  fut  pas  étranglé 
le  6.  de  ce  mois. 

Aie.  heures ,  au  lit.  Dormir  fans  m'éveiller  jufqu'à  9.  heures  du  matin. 

Jeudi ,  à  9.  heures.  Refté  à  la  mai  fon  jufqu'à  1.  heures  aprcs-midi  , 
pour  y  attendre  le  Chevalier  Timothée  *  '^  *.  II  ne  m'a  point  apporté  les 
intérêts  de  mon  fonds  perdu ,  comme  il  me  l'avoir  promis. 

A  1.  heures  après-midi.  Je  me  luis  mis  à  table  pour  dîner.  Fort  peu  d'ap- 
pétit. La  bierre  s'eft  aigrie.  Bœuf  trop  falé. 

A  5.  Je  n'ai  purepofer  à  mon  ordinaire. 

A  4,  &  à  5.  Donné  un  fouflet  à  Ro^o/p/ie.  Chalfé  ma  Cuifiniere.  Envoyé 
tm  melfage  au  Chevalier  Timothée  "^  "^  *  N  B.  Je  n'ai  pas  été  ce  foir-là  à  la 
Cotterie.  Je  me  fuis  coucJic  à  5;.  heures. 

Vendredi.  PafTé  la  matinée  à  méditer  fur  la  négligence  du  Chevalier  Timo- 
thée *  *  "^ ,  qui  s'eft  rendu  au  logis  un  quartd'heure  avant  midi. 

A  midi.  Achetté  une  pomme  toute  neuve  pour  ma  canne  ,  Se  un  ar- 
dillon pour  ma  boucle.  Bîi  un  verre  de  bierre  d'abfynthe  pour  recouvrer 
mon  appétit. 
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A  1.  «5t  à  3.  Dîne  »St  bien  repofc. 

Depuis  4.  jufqu'à  6.  J'ai  ctc  auCaffé.  J'y  ai  trouve  M.  NiJÏ>y.  Famé  plu- 
fieurs  pipes.  M.  Nijly  croie  que  le  Catïe  avec  du  fucre  ne  vaut  rien  pour  la  tête. 

A  6.  heures.  Je  me  rendis  à  la  Cotterie  en  qualité  de  Bourfier.  J'y  demeu- 
rai fort  tard. 

A  minuit.  Après  que  je  fus  au  lit ,  il  me  fembla  ,  dans  mes  rcves ,  que  je 
bûvois  de  la  petite  bierre  avec  le  Grand  Vizir. 

Samedi.  Eveillé  à  onze  heures,  j'allai  faire  un  tour  de  pcomenade  dans 
les  Prez.  Le  vent  au  Nord-Eft. 

A  midi.  Je  fus  furpris  par  une  grolTe  pluye. 

A  I.  heure  aprcs-midi.  Revenu  à  la  maifon.  je  fis  fecher  mes  habits. 

A  1.  heures.  M.  Nijly  dîna  avec  moi.  Le  premier  fervice  fut  un  plat  d'os 
de  bœuf  pl^'ins  de  moelle,  &:  le  fécond  ungroïn  de  cochon,  avec  une  bou- 
teille de  vin  de  chez  Brooks  6c  Hellier. 

A  3.  heures.  Je  fis  une  trop  longue  méridienne. 

A  6.  Jç  me  rendis  à  la  Cotterie.  Peu  s'en  fallut  que  je  ne  tombaffe  dans 
un  cgoût.  Le  Grand  Vizir  eft  mort  à  coup  fur. 

Je  ne  doute  pas  que  mes  Lefteurs  ne  foient  fort  furpris  de  voir  que  notre 
Journalifte  eût  tant  de  ioin  d'une  vie  chargée  de  fi  petits  incidens ,  &  qu'il 
eût  fait  fi  peu  de  progrès  dans  la  vertu  ;  avec  tout  cela  ,  s'ils  examinent  la 
conduite  de  ceux  qu'ils  voyent  tous  les  jours  ,  ils  trouveront  que  la  plus 
grande  partie  de  leur  tems  fe  palTe  à  manger  ,  à  boire  &  à  dormir.  Je 
ne  crois  pas  qu'un  homme  perde  fon  tems  ,  s'il  n'efl:  employé  dans  les 
affaires  publiques  ,  ou  engage  dans  une  l'uite  continuelle  d'a(flions  glorieu- 
fes.  Bien  loin  de-là  ,  je  trouve  qu'il  efl:  fouvent  plus  utile  de  pratiquer  la 
vertu  en  fecret  &  à  petit  bruit ,  que  de  faire  des  acflions  d'éclat ,  8c  de  s'atti- 
rer les  regards  de  tout  le  monde.  On  peut  fe  rendre  plus  fage  «Se  plus  habile 
par  différentes  manières  de  s'exercer  ,  à  l'infu  du  public  ;  on  peut  aulTi  mé- 
riter des  éloges  ,  fans  fracas  3c  fans  oftentation.  Je  voudrofs  enfin  que  cha- 
cun de  mes  Lecteurs  fe  donnât  la  peine  de  tenir  un  Journal  exad:  de  fa  vie 
durant  l'efpace  d'une  femaine.  Ce  regiftre  leur  apprcndroir  le  véritable  état 
où  ils  le  trouvent  ,  &  leur  ferviroit  de  guide  pour  l'avenir.  Ils  reélifieroientun 
jour  ce  qu'ils  auroient  omis  un  autre  ,  &  ils  peferoient  mieux  toutes  ces 
aélions  qui  leur  paroilTent  indifiérentes  ,  qu'ils  oublient  d'abord  ,  Se  dont 
pialgré  tout  cela  ils  feront  obligés  de  rendre  compte. 


l. 
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Aut  ad  Ijumum  niocrore  gravi  àedack  ,   &  angir. 

H  OR.  A.  P.  vf.  ir», 

I/i  iVdir/rtf   7/»«f  flW<îr  par  me  triflejfe   accablante» 

Ors  q^u'o  n  a  entendu  le  récit  de  quelque  chofe  de  furprenantA: 
de  merveilleux  ,  on  dit  prefque  toujours  que  cela  tft  fort  beau  . 
pourvu  qu'il  foit   vrai  :   mais  je  fouhaiterois  de  tout  mon  cœur 

que  la  relation  que  je  vais  donner  ,  fe  trouvât  faulfe  ,  quoiqu  el- 

.  efoit  accompagnée  d'une  Ci  grande  implicite  ,  ôc  qu'il  y  ait  des  traits  Ci  vifs 
&:  il  naturels  d'une  douleur  profonde  ,  qu'elle  ne  paroît  que  trop  véritable. 

M.    le    Spectateur, 

»  Il  y  a  quelques  années  que  je  me  trouvai  logée  en  même  maifon  avec 
"  un  jeune  Gentilhomme  de  mérite  :  charmée  de  Ces  bonnes  qualités ,  ]c 
»  mis  tout  en  œuvre  pour  en  acquérir  moi-même  autant  qu'il  me  fut  pofîï- 
»  ble.  La  facilité  que  nous  avions  de  conferver  l'un  avec  l'autre  ,  nous  entrai- 
Si  na.  bientôt  d'une  civilité  générale  à  une  pafîîon  particulière.  Il  chercha 
«  l'occafion  de  me  déclarer  la  ilenne  ;  &  moi  ,  qui  ne  pouvois  prétendre 
»>  à  un  homme  auflî  riche  que  lui ,  j'y  répondis  en  des  termes  ,  qui  lui  fai- 
M  fbient  connoître  que  fa  déclaration  ne  me  déplaifoit  pas  ,  fans  lui  en. 
»  marquer  aucun  excès  de  joie  ,  ni  rien  qui  ne  s'accordât  avec  les  régies  de 
j»  la  bienféance.  Son  père  étoit  un  homme  du  monde  ,  avare  &  orgueil- 
n  leux  ;  de  forte  qu'il  n'auroit  pas  été  facile  de  lui  perfuader  qu'il  peut  y 
»  avoir  quelque  chofe  ,  dans  la  perlonne  ou  le  caraélere  d'une  femme,  capa- 
»  ble  de  balancer  l'inégalité  des  richelTes.  Cependant  le  fils  m'entrete- 
«  noit  toujours  de  fon  amour  ,  de  il  ne  perdoit  aucune  occafion  de  me  té- 
j>  moigner  fon  défintéreifement  :  il  m'offrit  même  de  m'époufer  en  fecret  , 
«  &■  de  n'en  dire  mot  jufqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  l'approbation  de  fon 
«  père  ,  ou  qu'il  fût  maître  de  fon  bien.  Je  l'aimois  avec  tendreffe  ,  &c 
il  vous  pouvez  bien  croire  que  je  ne  lui  refufai  pas  ce  que  mon  intérêt 
»  m'obligeoit  de  lui  accorder.  Mais  je  n'érois  pas  C\  neuve  ,  que  je  ne  prifTe 
j>  avec  moi  jjpour  afTifter  à  la  cérémonie  ,  une  fidèle  fervante  ,  que  ma  mère 
j)  m' avoir  donnée.  Lorfque  le  Miniftre  nous  eut  époufés ,  je  lui  en  deman- 
.j  dai  un  Certificat ,  figné  de  fa  main ,  de  celle  de  mon  époux  ,  &  de  ma  fer- 
M  vante.  Apres  cela ,  nous  vécûmes  plus  familièrement  que  jamais  fous  le 
M  même  toît  ■■,  quoique  la  contrainte  ou  nous  y  étions  en  général ,  8c  le  foin 
«  qu'il  falloit  prendre  pour  cacher  nos  entrevues ,  donnafTeat  à  nos  démar- 
ji  ches  un  air  ,  qui  fembloit  plutôt  venir  de  la  tendrelle  impatiente  de  jeu- 
Tome  IL  F 
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»j  nés  Amans  ,  que  de  la  paffion  régulière  &  fatisfuirede  perfonnes  mariées. 
»  Le  père  de  mon  époux  ,  informé  fans  doute  de  nos  amours  ,  craignit 
»5  dcs-lors  que  fon  fils  ne  s'engageât  avec  moi  :  de  forte  qu'il  le  prelfa  de  fe 
»  déclarer  en  faveur  d'un  -parti,  fur  lequel  il  avoir  jette  les  yeux.  Pour  nous 
"  délivrer  Tun  &:  l'autre  de  ces  embarras ,  &:  prévenir  l'éclat  de  notre  ma- 
«  riage  ,  qui  ne  pouvoir  guère  fe  cacher  plus  long-tcms ,  il  fut  réiolu  que 
»  j'iroisà  la  campagne  dans  quelque  endroit  reculé  ,  Ôc  que  nous  nous  écri- 
«  rions  fous  des  noms  fuppofés.  Cela  s'exécuta ,  &  notre  commerce  épifto- 
"  laire  ne  dura  que  trop.  Quoi  qu'il  en  foit ,  avec  mon  aiguille  ,  un  petit 
«  nombre  de  Livres  ,  &  les  Lettres  de  mon    Epoux  ,    que  je  relifois  à  tout 
»  moment,  j'y  pafTai  la  vie  dans  l'attente  de  voir  enfin  des  jours  plus  heu- 
»  reux.  Vous  faurez  d'ailleurs  qu'au  bout  de  quatre  mois  après  notre  fépa- 
»'  ration  ,  j'accouchai  d'une  fille,  qui  ne  vécut  que  peu  d'heures.  Cet  accident, 
"  joint  à  la  vie  retirée  que  je  menois  ,  donna  des  efpérances  criminelles  à  un 
»  Gentilhomme  du  voifina<^e  ,  dont  la  brutalité  fut  la  fource  de  tous  mes  cha- 
»  grins.  Ce  Gentilhomme  eft  un  de  ces  riches  campagnards  groiïiers  ,   qui 
»j  croyent  être  d'autant  plus  polis  qu'ils  négligent  toutes  les  régies  de  la  poli- 
«  tefle  ,  &^  qui  ,  en  vertu  d'une  voix  éclatante  ,d'un  fort  petit  génie ,  ôc  d'un 
»  grand  bien  ,  fe  mêlent  à  tort  &c  à  travers  avec  toutes  fortes  de  perlonncs  Se 
«  d'affaires  ,  fans  avoir  aucun  égard  au  tems  ou  aux  lieux.  Les  bonnes  gens  , 
»  chez  qui  je  demeurois  cachée  ,    &:  qui  me  prenoient  pour  une  veuve  , 
»  s'éronnoient  de  ce  que  j'avois  tant  de  froideur  &  d'averfion  pour  ce  Gen' 
"  rilhomme  ,  qui  les  avoir  engagés  par  fes  préfens  à  l'admettre  toutes  les  fois 
»  qu'il  vouloit.  Un  jour  que  j'étois  affife  dans  une  petite  falle  à  manger  , 
'>  qui  étoit  de  mon  appartement ,  &  que  je  lifois  une  des  plus  tendres  Let- 
»  très  de  mon  Epoux  ,  dans  laquelle  je  pliois  toujours  le  Certificat  de  mon 
«  mariage ,  ce  ruftre  y  furvint  tout  d'un  coup  ,  &:  avec  cette  familiarité  dcgoû- 
j'  tante  ,  qui  eft  alTez  ordinaire  à  de  pareils  brutaux  ,  il  m'arracha  ces  papiers 
"  de  la  main.  Je  fus  d'abord  fi  confternée  ,  qu'abbatuc  à  fes  pies  ,  je  le  fup- 
w  pliai  de  me  les  rendre.   Là-delfus  ,  avec  les  mêmes  airs  impertinens  & 
"  hailîables,  il  jura  qu'il  les  liroit.  Plus  je  redoublois  mes  inftances  ,  plus  fa 
"  curiofiré  augmenroit ,  jul'qu'à  ce  qu'enfin  ,  pénétré  d'un  dépit,  qui  vcnoit 
»  fins  doute  de  lapalîîon  qu'il  avoir  pour  moi  ,  &  dont  je  ne  m'étois  nas  en- 
f  core  apperçûe  ,  il  jetta  les  papiers  au  feu  avec  ferment  que  ,  puifqu'il  ne 
"  devoit  pas  les  lire ,  celui  qui  les  avoir  écrits  n'auroit  pas  le  bonheur  de  les 
«  faire  fervir  à  mon  entretien.  Il  eft  prefque  inutile  de  vous  avertir  que  mes 
«  larmes  &  mes  fanglans  reproches ,  obligèrent  cet  indigne  brutal  à  fortir  de 
"  la  chambre  couvert  de  honte  &  de  confufion  ,  &  que  ce  defaftre  me  cau- 
)y  fa  des  inquiétudes  mortelles.   Cependant  j'avois  alors  une  fi  grande  con- 
»  fiance  en  mon  Epoux  ,  que  je  lui  écrivis  le  malheur  qui  m'étoit  arrive  ,  & 
«  que  je  le  priai  de  m'envoyer  un  aurre  Certificat  en  bonne  &  due  forme.  Apres- 
»  avoir  manqué  deux  ou  trois  Poftes ,  il  me  répondit  en  général ,  qu'il  ne  pou- 
«^voit  pas  m'envoyer  alors  ce  que  je  lui  demandois ,  mais  qu'auflî-tôt  qu'il  trou- 
«  veroit  une  occafion  pour  me  le  faire  tenir  en  fureté  ,  je  devois  être  perfua- 
j3  dée  qu'il  en  profiterole  Depuis  cette  époc[ue ,  fes  Lettres  devinrent  plus 
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"  froides  de  jour  en  jour ,  &:  à  mefure  que  fou  indifférence  croifToit  ,  mes 
**  foupçons  pienoient  de  nouvelles  forces.  Enfin ,  c'cft  ce  qui  m'a  amenée  en 
»'  Ville  ,  où  je  trouve  que  les  deux  perfonnes ,  qui  avoienc  fervi  de  témoins  à 
*'  notre  mariage  ,  font  mortes ,  de  que  mon  Epoux  eft  veuf  d'une  jeune  Da- 
»'  me ,  qu'il  avoir  prife  ,  il  n'y  a  que  trois  mois ,  pour  obéir  à  ion  père.  En  un 
*i  mot ,  il  me  fuit  &  me  defavoue.  Si  j'allois  chez  lui  pour  le  convaincre  de 
»>  fa  perfidie  ,  fon  père  ne  manqueroit  pas  de  le  foutenir  contre  mes  prcten- 
"  tions  ,  quoiqu'il  ajoutât  foi  à  mes  paroles.  Si  je  le  divulguois  dans  le  mon- 
ï>  de  ,  quelle  réparation  pourrois-je  attendre  d'une  injufticeque  je  ne  faurois 
»  prouver  ?  Il  s'imagine  fans  doute  de  me  réduire  parla  néceiïitéà  lui  céder 
»j  mes  droits  pour  une  penfion  viagère  -,  mais  je  mourrois  plutôt  que  d'en  venir 
t>  là.  Faites-le  louvenir,  je  vous  prie,  de  ce  qu'il  me  diioit,  &  du  plailîr  char- 
»'  mant  qu'il  prenoit  à  rire  ,  lorl'que  je  venois  à  me  découvrir  par  mégarde  ; 
»  faites-le  fouvenir  de  mon  air  fot  &  ridicule  ,  lorfque  je  voulois  paroître 
«  indifîcrente  pour  lui  devant  la  compagnie  :  demandez-lui ,  s'il  eft  poffible, 
»'  que  moi  ,  qui  ne  pouvois  ,  à  fa  requifition  ,  cacher  mon  amitié  pour  lui  , 
»>  puilTe  à  prélent  renoncer  pour  toujours  à  la  fienne  ;  Ah  !  M.  le  Spectateur ,  les 
»>  cœurs  lenfibles  ne  connoifTent  point  d'indifférence  dans  le  mariage  ;  vous 

»  pouvez  ainfi  juger  de  l'état  déplorable  où  je  me  vois  réduite.  Vous 

"  l'exprimerez  de  la  manière  qu'il  vous  plaira  j  mais  ne  tardez  pas  d'en  aver- 
"  tir  le  Public ,  fi  vous  avez  quelque  compalîîon  de  l'innocence  expofée  à  l'infa- 
»}  mie.  Je  fuis ,  Oc. 

T.  OCTAVIÏ. 


X  I  y.      DISCOURS. 

—  (  e  )  Modo  Vir  ,  modo  locmina 

ViRG. 

Tantôt  elle  avoit  la  vtgtuur  etun  Homme ,  &tantot  la  foiblejfe  d'une  Femme' 

E  Journal ,  dont  j'ai  régalé  depuis  peu  mes  Leéleurs  ,  m'a 
procuré  diverfcs  Lettres  avec  un  dérail  de  la  vie  ,  que  bien  des 
perfonnes  mènent  ,  tracé  lur  le  même  plan.  J'ai  le  Journal  du 
Débauché  ,  le  Journal  du  Sot ,  le  Journal  du  Fornicateur  ^  &  , 
entre  plulîeurs  Pièces  de  la  même  nature ,  qu'on  m'a  communiquées  ,  il  y 


(  e  j  Je  n'ai  pu  trouver  ces  mots  dans  Virgile.  Je  ne  fai  Ci  mon  Auteur  ne  les  aurott 
pas  cites  de  mémoire  ,  au  heu  de  ceux-ci,  &  jtwenis  qaondam  j  -nunc  fcemina  »  qui  fe  trou- 
vent Enéide.  VI.  448. 

(/)   Voyez  ci-deilus  p.    58. 

F  ij 
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en  a  une  forr  ciirieufe  ,  qui  eft  intitulée  ,  (g)  Le  Journal  d'un  Cannibale.  Je 
vois  par-là  que  bien  des  gens  ont  mal  pris  le  but  de  mon  dernier  Difcours.  Je 
n'en  voulois  pas  tant  au  vice  qu'à  l'oi/îveré ,  8c  j'avois  plutôt  en  vue  les  per- 
fonnes  qui  s'amufent  à  des  impertinences,  que  celles  qui  vivent  dans  le  cri- 
me &  le  dcfordre.  On  ne  doit  pas  fe  jouer  de  ces  derniers  défauts  ,  ni  les 
traiter  d'une  manière  Ci  badine.  En  un  mot ,  je  n'ai  publié  mon  Journal  que 
pour  tourner  la  fottife  des  hommes  en  ridicule  ,  &  montrer  que  les  adions  , 
qui  font  indifférentes  de  leur  nature ,  ne  deviennent  defagréables  Ôc  ne  mé- 
ritent d'être  blâmées ,  que  par  cela  feul  qu'elles  doiveiu  leur  origine  à  des 
créatures  douées  de  railon. 

La  Correfpondanre  qui  m'a  écrit  la  Lerrre  que  je  vais  inférer  ici ,  ôc  qui 
s'appelle  Clarinde  ,  m'a  envoyé  un  Journal  tel  qu'il  me  le  falloir.  Elle  fcm- 
ble  ,  parce  qu'elle  dit ,  être  placée  dans  un  état  d'indificrence  à  la  mode  , 
qui  n'eft;  ni  vice  ni  vertu  ,  &  qu'elle  efl:  fufceptible  de  l'un  ou  de  l'autre  ,  fi 
l'on  fe  donnoit  quelque  foin  pour  l'y  amener.  Suppofé  qu'elle  eût  rempli  Çow 
Journal  de  galanteries  ,  ou  de  traits  qui  eufTent  marqué  la  perte  de  fon  inno- 
cence naturelle  ,  quoiqu'il  eût  été  plus  diverriiïant  pour  le  gros  de  mes  Lec- 
teurs ,  je  ne  l'aurois  pas  publié  ;  mais  comme  ce  n'eft;  que  le  tableau  d'une  vie 
remplie  de  vains  amufemens ,  &  d'une  certaine  pareifc  à  la  mode  ,  j'eji  rap- 
porterai cinq  jottrs ,  tels  que  je  les  ai  reçus  de  ma  belle  Corîefpondante. 

M.  le  Spectateur, 

ttttrt  »  Suivant  la  tâche  que  vous  avez  préfcrite  à  vos  Leéleurs  ,  (  A  )  dans  un  de 
d'une  Da-  „  yos  derniers  Difcours  ^  je  me  fuis  acquittée  de  la  mienne ,  que  vous  rrou- 
me  lur  la-  ^^  verez  ici  au  bout  de  quelque  lignes,  l'ai  un  bien  afTez  confidérable  ,  fans 
plutôt  Va-  "  ^^'■^  marice  i  mais  depuis  une  dixame  d  années  ,  1  on  m  a  ottert  divers  par- 
iius  qu'elle  »  "S ,  &  il  y  a  un  fort  joli  jeune  homme  qui  me  follicite  beaucoup  à  me  décer- 
fait  de  fbn  «  miner  en  fa  faveur.  Maûreire  de  moi-même  ,  je  viens  tous  les  hivers  en  Vil- 
icms,  „  \q  ^  où  je  paffe  mon  tems  de  la  manière  marquée  dans  mon  Journal  ,  que 

»  j'entrepris  des  le  jour  même  que  le  vôtre  parut. 

Mardi  la  nuit.  Occupée  du  projet  de  mon  Journal  ,  je  n'ai  pu  me  cou- 
cher qu'à  une  heure  du  marin. 

Mercredi  matin  ,  depuis  8.  heures  jufqu  à  lo.  J'ai  bû  deuxtaffesde  chocolat 
dans  le  lit  ,  &  je  me  iuis  rendormi  enluire. 

Depuis  io.  jufqu  à  n.  J'ai  mangé  une  beurrée  ,  bû  une  tafle  de  thé  Boe  » 
êc  lu  le  Spectateur. 

Depuis  1  i.  jufqu  â  i.  heure  après-midi.  J'ai  été  à  ma  toilette  ,  l'ai  e/Tayé 
une  nouvelle  cocfTure.  Ordonné  qu'on  eût  foin  de  laver  &  de  peigner  (i) 
Lifette.  NB.  Le  bleu  me  fied  mieux  que  toute  autre  couleur. 

Depuis  1.  heure  jufqu  â  i.  ù"  demie.  J'ai  été  à  le  Bourfe  en  carroiïe  ,  ou  j'ai 
marchandé  une  couple  d'éventails. 


iS)  Voyez  le  dtfcours  fuivant. 

(bj  C'eft  le  XII.  Voyez  ci-de/Tus  p.  40. 

i  i  )  C'eft.  le  nom  d'une  Babiche^ 
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Depuis  i.  heures  ù"  demi  jufques  à  4.  J'ai  employé  ce  tems  à  dîner.  NB. 
M.  Fadon  eft:  paiïé  devant  la  porte,  avec  les  valets  habillés  de  neuf. 

Depuis  jf.jufquà  6.  Je  me  fuis  habillée.  J'ai  rendu  vifite  à  la  vieille  Madame 
Gaillard  &  à  ia  fœur  ,  aprcs  avoir  ouï  dire  qu'elles  écoient  allées  ce  jour 
même  à  la  campagne. 

Depuis  C.jufquà  7.  Joué  à  labaflecte.  NB.  II  ne  faut  plus  coucher  fur  l'as 
de  carreai7. 

Jeudi.  Depuis  hier  aufoir  à  ii.  heures  jufquà  8.  ce  matin.  Rêvé  que  je  pon- 
tois  contre  M.  Fadon. 

Depuis  8.  jufquà  10.  Bu  du  chocolat,  &  lu  deux  Aétes  (k)  ({"Aureng-Zeb 
<îans  le  lit. 

Depuis  ïo.  jufquà  11.  Autour  delà  table  à  thé.  Envoyé  emprunter  le 
Cuptdon  de  Madame  Château-Fadaife  pour  Lifette.  Lu  les  billets  de  la  Co- 
médie. Reçu  une  Lettre  de  M.  Fadon.  NB.  Je  Tai  enfermée  dans  mon  coffre 
fort. 

Le  refie  delà  matinée.  La  Cocfïèufe  Fontange  ;  ce  qu'elle  m*a  dit  de  l'eau 
que  Madame  Ch.Ueau-Fadaife  employé  pour  fe  conserver  le  teint.  Rompu 
une  dent  de  mon  petit  peigne  d'écaillé.  Envoyé  François  pour  s'informer  Ci 
Madame  Maigret  avoir  bien  repofé  la  nuit  dernière  ,  après  avoir  vu  fauter  fa 
Guenon  hors  d'une  fenêtre.  Il  me  fembla  que  j'étois  pale.  Fontange  me  dit 
que  mon  miroir  me  faifoit  tort.  Habillée  à  5.  heures. 

Depuis  ^.jufquà  4.  Le  dîner  éroir  froid  avant  que  je  me  mifTe  à  table» 

Depuis  4.  jufquà  1 1 .  J'ai  vu  compagnie.  Le  fentiment  de  M.  Fadon  fiir 
Milton.  Sa.  relation  des  Cannibales.  La  fantai(îe  qu'il  a  pour  une  Pelotte  mi- 
niature qui  eft  au  couvercle  de  fa  tabatière.  Madame  Château-Fadaife  la  vieil- 
le m'a  promis  fa  Femme  de  chambre  pour  me  couper  les  cheveux.  Perdu  cinq 
guinées  au  crimp  (/). 

A  minuit.  Je  me  fuis  couchée. 

Vendredi  :,  à  8.  heures  du  matin.  Encore  au  lit.  Relu  toutes  les  Lettres  de 
M.  Fadon.  Cupidon  &:  Lifette. 

A  I  G.  heures.  Rcfolue  de  palTer  toute  la  journée  à  la  maifon  ,  &:  de  n'ad- 
mettre  aucune  vifite. 

Depuis  10.  jufquà  midi.  En  conférence  avec  maTailleufe.  Afforti  uiie  gar- 
niture de  rubans.  Caffé  ma  taile  de  porcelaine  bleue. 

Depuis  midi  jufquà  une  heure.  Je  me  fuis  enfermée  dans  ma  chambre  , 
pour  m'exercer  à  prendre  les  airs  de  la  Jeune  Lady  Modet. 

A  I.  heure  après-midi.  J'ai  demandé  mon  ouvrage.  Fait  une  demi-feuille 
de  violette  au  mouchoir  que  je  brode.  Les  yeux  me  failoient  mal  ,  &  ma^ 
tête  s'efl:  trouvée  appefantie.  Jette  mon  ouvrage  à  quartier ,  &"  achevé  de  livs: 
ce  qui  me  reftoit  d'Auren^-Zeb. 

Depuis  ^.jufques  à  4.  J'ai  dîné. 


(  i(j  )  Tragédie  écrite  par    M.  Dr^deih 
)l)  Soxte  d«  Jeu  de  Cartes^ 


^6  LE    SP  ECTÂTEU  R.    XIF.   Difc. 

Depuis  4.  jufquà  minuit.  Changé  de  réfolution.  Je  me  fuis  habillée  pour 
forcir.  Joué  au  crirap  jufques  à  minuit.  J'ai  trouve  Mademoifelle  de  Maligni 
chez  elle.  Converfation.  Les  pierres  du  coUer  de  Mademoifelle  Brillant  font 
faulîes.  La  vieille  Lad  y  Beaujour  Ce  marie  avec  un  jeune  Eftaher  qui  n'a  pas 
un  lou.  Mademoilclle  Prudence  eft  allée  à  la  campagne-  Tho.  Villeneuve  a  les 
cheveux  rouges.  NB.  MademoirelLe  deMaligni  m'a  dit  a  loreille  qu'elle  avoit 
quelque  choie  à  me  communiquer  fur  le  chapitre  de  M.  Fadon.  Je  fuis  fur 
que  cela  n'efl:  pas  vrai. 

Entre  minuit  à"  1 .  heure.]' ai  Congé  que  M.  Fadon  étoit  à  genoux  devant  moi , 
&:  qu'il  m'appelloic  Indamore. 

Samedi,  je  me  fuis  levée  à  S.  heures  du  matin.  Afîîfe  à  ma  toilette. 

Depuis  ii.  jufquà  9.  Mis  &  oté  une  mouche  demi-heure  de  luire  ,  avant 
que  delà  pouvoir  fixer.  Placée  enfin  au-delTus  de  mon  iourcil  gauche. 

Depuis  <).  jufquà  midi.  Bu  mon  ihé  <Sc  me  fuis  habillée. 

Depuis  midi  jufquà  2.  heures.  J'ai  été  à  la  Chapelle.  Nombreufe  «Se  belle 
compagnie.  NB.  Le  troifiémeair  du  nouvel  Opéra.  Madame  Château- Fadaife 
mife  d'une  manière  effroyable. 

Depuis  ^.jufques  i  4.  Dîné.  Mademoifelle  Cato  m'eft  venue  prendre  pour 
aller  à  TOpcra  ,  avant  que  je  fulTe  levée  de  table. 

Depuis  4.  jufquà  6.  Bû  du  thé.  Chaflé  un  Valet ,  pour  avoir  maltraité  Li/èff?. 

A  6.  heures.  Je  me  luis  rendue  à  l'Opéra.  Je  n'y  ai  vu  M.  Fadon  qu'au  com- 
mencement du  fécond  AéVe.  Il  a  parlé  avec  un  Gentilhomme  cocffc  d'une  per- 
ruque noire.  Il  a  falué  une  Dame  ,  qui  éroit  placée  dans  une  loge  vis-à-vis  de 
la  fienne.  Lui  i?c  fon  ami  ont  applaudi  à  Nicolini  dans  le  troihcme  Ade.  M. 
Fadon  a  crié  Ancora.  Il  meconduifitjufqu'a  ma  chaife  à  Porteurs.  Il  me  fcm- 
ble  qu'il  me  ferra  la  main. 

Ail.  heures.  Au  lit.  Trilles  rêves.  II  me  fembloit  que  Nicolini  prétendoit 
ctre  M.  Fadon. 

Dimanche  Indifpofce. 

Lundi  ^  à  8.  heures  du  matin.  Eveillée  par  Mademoifelle  Cato.  Auren^-Zeb 
éfoit  fur'une  chaife  tout  auprès  de  mon  lit.  Cato  récita  par  cœur  les  huit  plus 
beaux  vers  qu'il  y  ait  dans  toute  la  Pièce.  Nous  allâmes  en  deshabillé  chez  le 
Devin  ,  fuivant  la  réfolution  que  nous  en  avions  prife.  JI  me  dit  que  le  nom 
de  mon  Amant  commençoit  par  un  G.  NB.  Il  ne  s'en  efl:  guère  éloigné  ;  puif- 
que  s'il  eût  nommé  la  Lettre  qui  précède,  dans  l'ordre  alphabétique  ,  il  au- 
roit  deviné  tout  jufte ,  ù'c. 

"  Après  avoir  relu  tous  ces  articles ,  je  ne faurois déterminer  fi  je  palTe  mon 
«  tems  bien  ou  mal  ;  Se  je  vous  avoue  que  cette  curiofité  ne  m'étoit  jamais 
»  venue  dans  Pefpritque  depuis  la  leéture  de  votre  Difcours  là-delfus.  Entre 
»  toutes  les  adions  des  cinq  jours  que  je  viens  de  vous  marquer  ,  à  peine  y 
3>  en  a-t-il  une  feule  que  je  puilfe  approuver  à  tous  égards  ,  Ci  vous  excep- 
»i  tez  la  feuille  d'une  Violette  commencée  à  mon  Ouvrage  ,  &:  que  je  fuis. 
j5  rèfolue  d'achever  le  premier  jour  que  j'aurai  du  loîfir.  Pour  ce  qui  ert:  de 
«  M.  Fadon  d^  deLifette,  je  n'aurois  pas  cru  qu'ils  m'eufTent  occupée  tant  de 
3>  fois ,  comme  je  le  trouve  dans  mon  Journal.  Je  chalferai  la  derjiiere  ,  fi  vous 
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»  l'exigez  abfolument  ;  &  fi  le  Monfieur  n'en  vient  pas  au  plutôt  à  une  déci- 
»  fion ,  je  ne  fouftnrai  pas  que  ma  vie  fe  pafle  dans  un  fonge  continuel.  Je 
»  fuis ,  érc. 

Clamnde, 

Pour  reprendre  un  trait  de  Morale  ,  (  m  )  que  j'ai  touche  dans  le  Difcours 
que  Clarinde  a  cité  plus  d'une  fois  ,  &  la  confirmer  dans  fa  bonne  rcfolu- 
tion ,  je  la  prie  de  penfer  à  l'idée  que  la  poftérité  auroit  d'elle  ,  Ci  l'hifloire  de 
route  fa.  vie  étoit  publiée  de  même  que  celle  des  cinq  jours.  Je  conclurai  par 
une  Epitaphe  ,  qu'un  Anonyme  a  compofée  fur  une  Dame  d'un  tout  autre 
caradere  que  celui  de  Clarinde ,  &  qui  étoit  fœur  du  Chevalier  Philippe 
Sidney.  La  dernière  penfée  en  eft  Ci  noble  ,  que  mes  Lecteurs  voudront  bien 
me  pardoniier  la  citation. 

Sur  la  Comtejfe  Douairière  de  Pembroke, 

Sous  ce  monument  de  Marbre  git  le  Sujet  des  plus  grands  éloges^  la  fœur  de 
Sidney  Cr  la  mère  de  Pembroke.  0  mort  !  tu  tomberas  toi-mûme  fous  la f aulx  du 
tems  avant  de  percer  de  ton  dard  quelque  autre  qui  V égale  en  douceur  ,  m  con^ 
noiffances  ù"  en  beautés. 

L. 


X  F.     DISCOURS. 

O  curvx  iir  terras  animx  ,  coeleftium  inanes  ? 

Per  s.  Sac. II.  6i. 

Ames  bafes  ,  Ames  terrefim  ,  /jtie  vous  êtes  éltiinées  des  fentimens  des  Dieux  l 
M.    leSpiCTATEUR, 

^  E  s  matériaux  que  vous  avez  recueillis ,   pour  compofer  une    Lettre  fur 


^^^Nf^i  Hiftoire  générale  des  Cotteries  ,  font  une  fî  agréable  figure  les  Mohocl^s 
m  ^  ri  fla^s  vos  Difcours ,  que  nous  fommes  tous  obligés  ,Ti  nous  vou-  o"  lesC4«- 
W.  "'  l  Ions  être  juftes  envers  la  République  des  Lettres ,  de  vous  four-  ^\'^^,  "  ^*^' 
3j  nir  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'avancement  de  cet  Ouvrage.  Ceft  pour 
«  cela  que  je  ne  faurois  m'empécher  de  vous  donner  quelques  légères  fnfor- 
»>  mations  de  certains  hommes ,  Ci  tant  eft  qu'on  les  doive  ranger  avec  ceux 
w  de  notre  efpcce  ,  qui  fe  font  afTociés  en  dernier  lieu ,  fous  le  titre  de  la  Cot- 
»  terie  des  Mohocks  ;  nom  ,  qu'ils  femblent  avoir  emprunté  de  ces  Cannibales 


(mJ  Voyez  ci-deirus  p.  }7, 
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"  des  înàei .  qui  ne  vivent  <]ue  de  rapine,  &  qui  dévorent  tous  leurs  voifuis. 
»'  Le  Prciîdent  de-cetce  AlTèniblce  nocturne  fe  dit  Empereur  des  Mofiocks  ,  &c 
»  les  armes  font  un  Croilîant ,  à  la  manière  des  Turcs  ^  que  Sa  Majeftc  Impc- 
*>  n'aie  »  par  une  fmgularitc  bien  étrange  ,  porte  grave  furie  front.  Ils  n'ont 
«  autre  cliofe  en  vue  que  de  faire  du  mal  ,  Se  c'efl:  là-deiïlis  que  roulent  tous 
>'  les  ordres  quMls  donnent ,  ou  toutes  les  régies  qu'ils  luivent.  Une  envie  en- 
>'  ragée  de  caulèr  à  leur  prochain  tout  le  mal  qu'ils  peuvent  ,  eft  le  plus  fort 
»  lien  de  leur  Société  ,  êc  Tunique  talent  requis  dans  les  membres  qui  la 
»  compofent.  Pour  luivre  toute  l'étendue  de  ce  priJicipe  ,  ils  le  loulent  à 
"  un  tel  point ,  qu'ils  deviennent  infenlîbles  aux  plus  éclatantes  lumières  de  la 
»>  raifon  ,  ^'  qu'il  ne  leur  refte  plus  la  moindre  étincelle  d'humanité  ;  alors 
"ils  font  une  (ortie  générale,  &:  ils  attaquent  tous  ceux  qui  ont  le  malheur 
"  de  le  trouver  dans  les  rues  où  ils  font  la  patrouille.  Quelquei-unsdeces  mal- 
"  heureux  ont  la  tête  calTée  ,  les  autres  font  tailladés ,  poignardés  ,  ou  hachés 
«  en  morceaux.  Lorfqu'ils  peuvent  mettre  le  Guet  en  déroute  ,  ôc  mortifier 
»  quelques-uns  des  paiûbles  Bourgeois  de  la  Milice,  ils  croyent  avoir  fait  un 
y>  exploit  merveilleux.  Les  ralens  particuliers  qui  diftinguenc  ces  mifanthro- 
"  pesles  uns  des  autres ,  confiftent  dans  les  différentes  cfpéces  des  cruautés  bar- 
"  tares  qu'ils  exercent  fur  leurs  Prifonniers.  Les  uns  lont  devenus  célèbres 
»  pour  avoir  lâché  le  Lion  fur  eux,  comme  ils  s'expriment ,  c'eft-à-dire  ,  leur 
J5  avoir  applati  le  nez  Jufqu'à  ce  qu'il  fût  à  niveau  des  joues  ,  «Se  pour  leur 
«  avoir  percé  les  yeux  avec  les  doigts.  Il  y  en  a  d'autres ,  qu'ils  appellent  Maî' 
«  très  de  Danfe  ,  de  qui  obligent  leurs  Ecoliers  à  faire  des  cabrioles  à  la  poin- 
»  te  de  l'épée ,  qu'ils  leur  fichent  dans  les  jambcsifuppliecde  nouvelle  inven- 
}>  rion,  &:  qui  leur  eft  peut-être  venu  d'un  Royaume  voidn.  Une  troificme  iorte 
«  eft  celle  des  Sauteurs  ,  qui  s'occupent  à  renverfer  les  temmes  fur  la  tcte ,  &  à 
«  commettre  alors  les  indécences  les  plus  barbares.  Mais  je  m'abftiens  de  les 
35  nommer  ,  parce  qu'elles  choqueroient  également  lamodeftie  du  Public  ,  Se 
»  la  vôtre.  C'eft  ainfi  qu'ils  font  toujours  la  guerre  au  genre  humain  ,  &  que, 
"  par  une  maxime  confiante  de  leur  politique  ,  ils  n'entrent  dans  aucune  al- 
»  liance  avec  qui  que  ce  foit ,  fi  vous  en  exceptez  les  maifons  de  joie  ,  avec  lef- 
»y  quelles  ils  ont  une  alliance  ofîènfive  (?c  défenfive ,  &  dont  ils  fe  déclarent 
M  les  piliers  &  les  protecteurs. 

«  Ce  ne  font-là  ,  Monfieur  ,  que  des  mémoires  imparfaits  de  cette  ctran- 
M  ge  Société  ,  quoique  les  meilleurs  que  j'ai  pu  obtenir  ;  mais  outre  qu'elle 
«  n'eft  que  de  fraîche  datte ,  «Se  que  Ces  progrès  ne  font  pas  jufques-ici  alfez 
3}  confidérables  pour  demander  une  hiftoire  dans  les  formes  ;  à  vous  parler 
«  iérieufement ,  mon  unique  but ,  dans  ce  léger  crayon  que  je  vous  en  donne , 
«  eft  de  les  prévenir ,  s'il  £ft  po/Tîble.  Animé  de  zcle  pour  le  bien  ^r  Tintérct 
3}  de  vosCompatriores ,  vous  agilfez  auprès  d'eux  ,  non  pas  en  qualité  de  fim- 
3)  pie  Spectateur  ,  mais  en  véritable  Infpeéteur  qui  régie  &;  dirige  leurs  ac- 
3i  tions.  Aiiiîî  d'abord  que  de  pareilles  énormités  infeftcnt  la  Ville,  nous  im- 
«  plorons  votre  fecours  ,  afin  qu'il  y  foit  remédie  au  plutôt.  J'ai  quelque  fujet 
»  de  croire  qu'il  y  a  de  jeunes  étourdis,  qui ,  prévenus  par  une  faulfe  idée  qu'ils 
;:  ont  de  la  bravoure  ,  ôc  pleins  d'une  envie  dcmefurée  de  le  diftinguer  ,  font 

w  entraînés 
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»  entraînés  par  cet  infâme  exemple.  Il  me  femble  que  vos  mercuriales  peu- 
«  vent  ramener  ceux-ci ,  fur-tout  Ci  vous  leur  reprcfentcz  que  ce  n'eft  pas  une 
j>  marque  de  courage  dans  une  douzaine  d'Eftaners ,  que  le  vin  Se  la  débauche 
j>  enflamment ,  d'attaquer  deux  ou  trois  hommes  fobres  qui  ne  penfent  point 
«  en  mal  ;  &  que  les  mœurs  des  Sauvages  Indiens  ne  conviennent  pas  à  un 
«  Gentilhomme  Anglais  qui  fe  pique  de  politefle.  A  l'égard  de  ceux  qui  font  le 
»  métier  de  fupports  Se  de  batteurs  de  pavé  depuis  une  longue  fuite  d'années, 
«  Se  qui  font  déjà  vétérans  dans  le  fervice  ,  il  eft  à  craindre  qu'ils  ne  foient 
j>  trop  endurcis  pour  écouter  vos  leçons.  Mais  je  vous  prie  de  leur  recomman- 
>*  der  la  leélure  de  votre  VIIL  Difcours  ;  (n)  puifque  la  Cotterie  des  Duellijîes^ 
»  dont  vous  y  parlez  ,  peut  leur  ctre  de  quelque  ufage  ,  Se  les  faire  fouvenir 
»>  que  la  plupart  de  ces  honnêtes  gens  eurent  le  malheur  d'être  pendus.  Je 
•»  lliis  ,  &'c. 

(0)   Philanthrope. 

La  Lettre  fuivante  eft  d'une  toute  autre  nature  ,  &  je  ne  la  mets  ici  qu'afiii 
que  mes  Lecteurs  puiffent  voir  ,  d'un  coup  d'œil  ,  que  l'ignorance  peut  être 
aimable  dans  fa  fimplicité  naturelle  ,  &  que  jointe  à  l'inhumanité  elle  fait 
horreur.  Il  y  a  long-rems  que  cette  Lettre,  qu'un  bon  Villageois  écrivoità  fa 
Malrreffe ,  fut  donnée,  dans  une  boutique  ,  avec  quelques  écheveaux  de  fil 
qu'elle  cnveloppoit ,  à  une  Dame  de  trcs-bon  fens  ,  qui  l'a  toujours  gardée 
depuis  comme  une  Pièce  curieufe  Se  un  portrait  naïf  d'un  amour  lans  fard. 
La  voici  mot  pour  mot. 

A  Mademoifdle  Marguerite  Clark  que  'f  honore  beaucoup. 

»5  Aimable,  oh  î  que  ne  puis-je  dire  Amante  ,  Mademoifelle  M^rgueme  ^^we  d'un 
»  Clark  ,  loufïrez  que  la  paiïîon  excufe  ma  témérité.  Ayant  eu  le  bonheur  de  Y^^'l^gois  z 
«voir  quelquefois  votre  agréable  perfonne  &  jolicorfage,  lorfque  j'allois  ç^ 
«  achetter  de  la  thériaque  ou  de  la  réglhfe  dans  la  boutique  de  l'Apocicaire, 
9>  je  fuis  devenu  fi  amoureux  de  vous ,  qu'il  m'eft  impofïïble  de  cacher  l'envie 
>i  ardente  que  j'ai  d'être  votre  lerviteur.  Je  vous  écris  avec  d'autant  plus  de 
»  hardiefle ,  que  je  ne  dépens  deperlonne  ,  Se  que  je  puis  me  marier  quand 
M  il  me  plaira  :  mon  père  eft  mort ,  Se  je  fuis  maître  de  mon  bien  ,  qui  confifte 
«  en  dix  verges  de  terre  Se  une  maifon.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas  une  feule  verge 
«  de  ce  champ ,  qui  ne  vaille  dix  pièces  de  revenu  annuel ,  auiïl-bien  qu'un 
«  voleur  mérite  la  corde  -,  Se  tous  mes  frères  Se  toutes  mes  fœurs  ont  eu  déjà 
«  leur  portion.  D'un  autre  côté,  s'il  m'eft  permis  de  le  dire  ,  j'ai  de  fort  bons 
«  meubles  ,  une  bonne  batterie  de  cuifine  ,  foit  en  étain  ou  en  cuivre ,  quan- 
j»  tité  de  linge  &  de  bonnes  couvertures  de  laine  \  Se  quoique  ma  maifon  foie 
»>  couverte  de  chaume  ,  fi  vous  &  moi  nous  nous  marions  enfemble  ,  il  y  au- 
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»  roit  bien  du  malheur,  où  je  ferai  couvrir  la  moitié  du  toîc  avec  de  l'ardoile. 
»>  Si  cette  propofition  eft  de  votre  goût,  je  vous  rendrai  mes  devoirs  d'abord 
j>  <]ue  mon  hatit  neuf  lera  prêt ,  &  que  le  foin  fera  dans  le  grenier.  J'aurois 

»y  pu ,  Uns  vanité  , 

Le  reftede  la  Lettre  étoit  déchiré  \  ainfî  la  poftérité  fe  contentera ,  s'il  lui 
plaît ,  de  favoir  que  Mademoifelle  Marguerite  Clark  étoit  une  fort  jolie  iille, 
&  d'ignorer  le  nom  de  Ion  Amant. 

T. 


X  f^  I.     DISCOURS. 

Inclufàm  Danacn  turris  ahenea , 
Robuftxque  fores,  &:  vigilum   canum 
Tri  fies  excubia: ,   munierant  fatis 
Nodurnis  ab  adulteris  : 
Si  non  Acrifium ,  virginis  abditr 
Cuftodem  pavidum,  Jupiter  «Se  Venus 
Rifiirent  ;  fore  enim  totum  icer  &  patens 
Converfo  in  pretium  Dec. 

HoR.  L.  III.  Ode  XVI.  r. 

Une  tour  forte  comme  le  bronze  ,  des  portes  du  chêne  le  plus  dur ,  &  une  troupe  de  do»ttes 
vigilans ,  étotcnt  fans- doute  plus  que  fufpfafis  pour  garder  Danac  contre  les  entreprifes  ae 
fes  Amans.  Mais  Jupiter  &  Venus  fe  moquèrent  de  la  timide  prévoyance  d'AciiCt.  lU 
javoient  que  rien  n'etoit  inaccejjîble  à  un  Dieu  Métamorphofé  en  or, 

M.  le  Spectateur, 

lettre  d'un  »  I^^^S  ^^  (P^  Lettre  de  votre  Correfpondant  fur  les  Quêteurs  des  riches 
pere  fur  ,>  ^T^S  ^^^""^"^^^  '  ^^^  difcours  que  vous  y  avez  joint,  m'ojir  encou- 
l'embarras  „  ^  ^  rag^  ^  vous  expofer  la  fituation  où  je  me  trouve  ,  &  vous  verrp'7 
.  "  l'^^^J  par-la  que  c  eft  un  grief  dont  tout  le  monde  fe  plaint ,  en  Ville 
derfa^  fille.  «&  à  la  Campagne. 

3>  Je  luis  un  Gentilhomme  campagnard,  qui  ai  cinq  ou  fix  mille  pièces 
«  de  revenu  annuel.  Mon  malheur  eft  avec  tout  cela  d'avoir  un  trcs-beau 
«  parc  &  me  fille  unique  ;  ce  qui  m'expofe  d'une  telle  manière  aux  voleurs 
«  de  bêtes  fauves ,  Se  aux  arraques  des  fats ,  que  ,  depuis  quatre  années  con- 
„  fecutives,  je  n'ai  prefque  pas  joui  d'un  moment  de  relâche.  Forcé  à  faire  le 
>,  guet  chez  moi  ,  avec  la  même  exaétitudc  que  le  Gouverneur  d'une  Place 
i>  frontière,  je  me  vois  dans  un  état  de  guerre  continuel.  II  efl  vrai  que  i'ai 

{"pj  Voyez  ci-deflus  pag.  i4. 
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"  aiïcz  bien  pourvu  à  la  Alretc  de  mon  parc,  où  j'ai  mis  quatre  gardes-chalîè , 
"  qui  font  gauchers  ,&  qui  favenr  jouer  du  bâton  à  deux  bouts ,  mieux  qu  au- 
»  cun  autre  iiomme  de  la  campagne.  Pour  gar^intir  ma  maifon  de  toute  in- 
*'  fuite ,  outre  une  (  q  )  bande  de  Marrones-peniîonnaires  &:  une  vieille  fille  de 
»'  mes  parcJires  ,  qui  imu  toujours  en  ^ijCtion  ,  j'ai  plulicurs  mourquerons 
*>  bien  charges ,  &  de  bomirs  trapes  fixées  en  divers  endroirs  de  mon  jardin  , 
>»  dont  je  lie  manque  pas  d'avertir  Souvent  tout  ie  voifinage  ;  avec  tout  cela  , 
«>  malgré  cette  vifrjlancc  ,  il  m'arrive  de  tems  en  tems  de  voir  quelque  info- 
"  lent  Faquin  palier  àdievalibus  mes  fenctres,  au(ïï-bien  mis  que  s'il  alloic  à 
"  un  bal,  pour  venir  fans  doute  reconnoître  la  place  ,  comme  il  me  femble 
»>  que  vous  l'exprimez.  D'ailleurs  ,  informe  que  c'eft  la  manière  des  Cava- 
"  liers  Efpagnols  d'attaquer  ainfi  leurs  Maîcrelfes  à  cheval  ,  je  me  tiens  en 
"  garde  de  ce  côtc-ià  ;  &  ç'eft  ce  qui  m'a  oblige  de  donner  à  ma  hlle  un  ap- 
"  partement  fur  le  derrière  de  la  mailon ,  au  lieu  de  celui  qu'elle  avoit  fur 
"  le  grand  chemin.  Pour  couper  court ,  à  quoi  peut-on  fe  réfoudre  après  tout  î 
"  Dans  la  dernière  cle(5lion  des  Membres  du  Parlement ,  je  n'o/ai  me  faire 
»  élire,  de  crainte  qu'il  ne  m'arrivât  quelque  malh(?ur  ,  fi  je  venois  à  quitter 
"  mon  porte.  Je  fouhaiterois  donc  que  vous  encourageaffiez  un  projet  que  j'ai 
»>  forme  ,  «SvT  dont  j'ai  écrira  quelques-uns  de  mes  amis  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'o» 
"  dcvroit  paffer  un  aéte  pour  mettre  nos  filles  en  (lirecé  ,  comme  il  y  en  a 
»>  déjà  pour  empêcher  le  vol  de  nos  bêtes  fauves  -,  &:  qu'un  honnête  homme  , 
«  zélé  pour  le  bien  du  Public  ,  devroit  propofer  un  Bil  ,  qui  tendît  à  mieux 
f>  conferver  le  gibier  féminin.  Je  luis ,  £rc. 

Mon  cher  M  o  n  s  i  e  u  p.  , 

'i  Je  vous  conjure  de  publier  inceffamment  cette  Lettre  ,  êc  de  nous  ap-     LsHyeCut 
>5  prendre  au  plutôt  quelles  font  les  caufes  naturelles  des  envies  qu'on  voit '^^  emies 
>3  dans  les  femmes  grolfes  ;  ou  bien  délivrez-moi  de  la  crainte  ou  je  fuis  que  ""■ 

"  la  mienne  n'accouche  tôt  ou  tard  de  quelque  monftreauiïî  affreux  qu'aucun  ^ 
»  qui  ait  paru  dans  le  monde  ;  puifqu'on  dit  que  les  enfans  portent  les  marques 
»5  de  ce  que  les  mères  ont  fouhaité  avec  ardeur  ,  &  qu'ils  en  ont  quelque  ref- 
"  fcmblance.  Il  y  a  plus  de  fix  ans  que  je  fuis  marie  ,  j'ai  eu  quatre  enfans , 
"  iSc  ma  femme  eft  enceinte  du  cinquième.  La  dépenfe  où  elle  m'a  engage 
"  pour  fatisfaire  fes  envies  dans  le  tems  qu'elle  étoit  grolTe  d'eux  ,  n'auroit  pas 
"  léulement  luffi  à  payer  au  large  tous  les  frais  de  fes  couches ,  mais  aufÏÏceux 
>3  de  leur  éducation  ;  du  moins,  pour  les  deux  premières  années  ,  (es  envies 
»  étoicnt  fi  extravagantes ,  qu'elles  ne  febornoientpasà  tout  ce  qui  fe  mange 
•  "  ou  fe  boit,  mais  rouloient  lur  les  équipages ,  les  ameublemens  &c  autres  va- 
"  nités  de  cette  nature.  Pour  ne  pas  vous  fatiguer  de  tout  cet  ennuyeux  détail , 
"  je  ne  vous  en  donnerai  qu'un  petit  échantillon.  Lorfqu'elle  étoit  enceinte 


C qj  L'Auteur  fait  ici  allufion  à  une  Compagnie  de  4-o  Gentilshommes  ,  qui  fervenr 
à  la  Cour  du  Roi  à' Angleterre  Se  qu'on  appelle  la  Bande  dei  Gentilshommes  Fe/ijîitnnaircs.. 
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>i  de  mon  fils  aîné  Thomas  j  elle  revint  un  jour  à  la  maifon  ,  prête  à  tomber 
jj  en  défaillance ,  fur  ce  qu  elle  avoir  rendu  vifite  à  une  de  Tes  parentes  , 
33  dont  le  mari  venoit  de  lui  faire  préfent  d'un  carrofTe  coupé  Se  de  deux  che- 
«  vaux  joliment  enharnachés  ■■,  elle  m'afTura  d'ailleurs  qu'il  lui  étoit  impoffi- 
"  ble  de  refpirer  au-delà  d'une  femaine,  à  moins  qu'au  oout  de  ce  terme  elle 
3'  ne  prît  l'air  dans  un  carrolle  tout  pareil.  Plutôt  que  de  perdre  un  héritier  , 
33  je  ne  balançai   pas  à  lui  accorder  fa  demande.  Enfuite  elle  eut  envie  de 
*3  changer  tous  les  meubles  de  fa  plus  belle  chambre ,  fous  prétexte  que  l'en- 
33  fant  rifqueroit  d'être  marqué  de  quelqu'une  des  horribles  figures  qu'il  y 
"  avoit  dans  la  vieille  tenture.  Il  fallut  donc  mander  le  Tapiiîier  ,  Se  pour 
33  le  coup  on  latisfit  à  fon  envie.  Lorlqu'elle  portoit  Manon  dans  le  iein  , 
3'  elle  eut  en  tête  un  nouveau  l'ervicedevaillélle  d'argent ,  ôc  autant  de  por- 
3'  celaine  qu'il  en  faudroit  pour  garnir  la  boutique  d'un  vendeur  de  cette 
33  marchandife.  Je  la  facisfit  encore  à  ces  deux  égards  ,  pour  éviter  d'être  le 
33  père  de  quelque  Pagode  à  V Indienne.  Jufquesici  je  trouvai  que  fes  deman- 
3»  des  croiflbient  à  mefure  qu'elle  obtenoit  les  précédentes  i  6c  fi  elle  eût  con-" 
33  tinuc  l'ur  le  même  pié  ,  ma  ruine  étoit  infaillible.  Mais  par  bonheur  ,  dans 
33  fa  troifiéme  groirene  ,  qui  nous  donna  Margoton  ,  l'eiïor  de  la  fantaifie  fe 
33  rabattit  fur  un  coin  de  pâté  de  venailon  ,  &  la  fit  mettre  une  fois  à  genoux  , 
*3  pour  arracher  avec  les  dents  les  oreilles  d'un  cochon  de  lait  quitournoit  à  la 
3»  broche.  J'aimois  bien  mieux  fatisfaire  les  envies  de  ^o\\  palais  que  celles  de 
j3  fa  vanité  ;  &:  on  lui  fervoit  de  bon  cœur  tantôt  une  alouette  ,  une  perdrix  , 
33  une  caille,  ou  un  ortolan  :  je  ne  me  plaindrois  pas  même  s'il  falloir  qu'elle 
33  fe  >3  nourrit  de  pois  verds  daus  le  mois  d'Avril ,  ou  de  ceriles  dans  celui  de 
33  Mai.  Le  bon  eft  que  dans  fa  groHelTe ,  elle  eft  redevenue  enfant ,  &  qu'el- 
"33  le  s'amufe  à  manger  de  la  craie,  fous  prétexte  que  la  peau  de  fon  fruit  en 
33  fera  plus  blanche.  Ce  n'efl:  pas  tout  ,  elle  veut ,  à  quelque  prix  que  ce  foit, 
3j  que  j'en  mange  avec  elle ,  afin  qu'il  n'ait  aucune  ombre  de  mon  teint  brun  ; 
«  mais  je  n'ai  pu  lui  complaire  en  ceci.  D'un  autre  côté  ,  hier  matin  ,  lorfque 
33  nous  revenions  de  la  campagne  ,  elle  vit  une  troupe  de  corneilles  ,qui  dé- 
3'  jeûnoientdefi  bon  appétit  fur  une  charogne  ,  qu'elle  eut  nne  envie  inflir- 
33  montable  d'en  avoir  fa  part ,  Se  qu'elle  pria  Je  cocher  d'en  aller  couper  un 
33  morceau  ,  comme  fi  c'ctoit  pour  lui-même  ;  ce  qu'il  fit  ;  &  d!^ abord  qu'elle 
33  fu"  arrivée  au  logis ,  elle  donna  deiïus  avec  tant  d'ardeur  ,  qu'elle  fembloit 
33  plurôt  le  dévorer  que  le  manger.  Je  ne  faurois  deviner  à  quoi  fa  première 
33  fiïillie  aboutira,  mais  s'il  y  a  moyen  de  bannir  ^  par  laraifon,  l'extravagance 
33  bizarre  de  fes  fantailîes  mufquées ,  ne  tardez  pas ,  s'il  vous  plaît ,  à  nous 
33  accorder  votre  fecours.  C'eft:  un  grief  plus  rude  à  fupporter  que  celui  des 
33  épingles  pour  les  Dames  -,  &  il  me  icmble  que  dans  tout  Contrat  de  maria- 
;3  ge  on  devroit  inférer  une  claufe  ,  qui  rendît  le  père  garant  pour  les  envies 
33  de  fa  fille.  J'attendrai  avec  impatience  vos  bons  avis  là-delfus.  Marquez-moi 
33  d'ailleurs  ,  fi  vous  croyez  que  l'enfant ,  qui  nous  doit  naître  ,  aime  au- 
33  tant  un  jour  les  chevaux  ,  que  Marion  eft  ardente  après  la  porcelaine.  Je 
*>  fuis ,  ù'c. 

T. 

T.  B. 
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XVII.      DISCOURS. 

NuUum  à  labore  me  redinat  otium. 

H  OR.  Epod.  XVII.  14. 

J'ai  un  chagrin  fecret  qui  me  àcvere  ^  &  qui  ne  me  lai jfe  pas  un  feul  momvn  de  repos. 

M.  le  Spectateur, 

O  M  M  E  je  crois  que  c'eft  la  première  plainte  de  cette  nature  ^^^'^' 

>  .    .  •    r  •>  '^  rr  }  •       ^         •  ••      ^     ,    dun     mari 

qu  on  ait  jamais  laite  ,  vous  êtes  aulîi  le  premier  a  qui  )  aye  pu  f^ji^^fp^;;, 

gagner  fur  moi  de  l'adrefTer.  Lorfquevous  faurezqueje  polfcde  rcexcefiive, 

uiîe  fantc  ferme  &:  vigoureufe ,  avec  un  bien  confidcrabie  ;  que  &•  les  oca^- 

"  je  n'ai  aucune  paffion  violente  ,  ^c  que  j'ai  une  femme  aimable  &  pleine  pat/ons  peu 

»'  de  vertu  ,  qui  ne  manque  ni  d'efprit  ni  de  naturel ,  Se  dont  j'ai  plufieurs  en-  l?"^^j"^  p 

>'  fans ,  qui  femblent  promettre  de  perpétuer  mon  nom  jufqu'a  la  poftcritc  la  fgi^^^^ç^ 

»  plus  reculée  ,  vous  en  conclurrez  d'aoord  que  je  fuis  l'homme  du  monde  le 

"  plus  heureux.  Mais,  malgré  toutes  ces  belles  apparences ,  il  s'en  faut  tant  que 

■"  j'aye  lieu  d'être  content  de  mon  fort,  que  la  crainte  de  me  voir  ruiné  ,  par 

"  une  forte  d'excès  qui  s'eft  introduit,  depuis  quelques  années  ,  dans  toutes 

"  les  bonnes  familles  qui  fuivent  la  mode ,  me  prive  de  toutes  les  douceurs  de 

«  la  vie ,  ôc  me  rend  le  plus  miicrable  de  tous  les  hommes  qu'il  y  ait  fur  la  ter- 

3>  re.  Ma  femme ,  qui  étoit  l'unique  enfant  &:  l'objet  de  tous  les  foins  d'une 

S'  mère  indulgente ,  apprit  ,  des  fon  bas  âge  ,  tous  les  exercices  qui  dépendent 

"  de  ce  qu'on  appelle  d'ordinaireune  bonne  &  belle  éducation.  Elle  chante  , 

3}  danfe  ,  joue  du  luth  Se  du  claveffin  ,  &  peint  fort  joliment  5  elle  entend  le  • 

»  François  comme  fa  Langue  naturelle  ,  Se  a  fait  des  progrès  confidérables 

i>  dans  l'Italien.  Elle  eu  d'ailleurs  très-habile  dans  toutes  les  fciences  domef- 

5^  tiques  ,  à  confire  des  fruits ,  foit  au  fucre  ou  au  fel  Se  au  vinaigre  ,  dans 

«  tout  ce  qui  regarde  la  pâtiflerie  ,   à  faire  du  vin  avec  les  fruits  de  notre 

«  crû  ,  à  broder ,  &  dans  toutes  fortes  d'ouvrages  à  Taiguille. 

»  Vous  trouverez  fans  doute  qu'il  n'y  a  pas-là  de  quoi  fe  plaindre  ;  mais  fuf- 

3)  pendez  votre  décifion  jufqu'à  ce  que  je  me  fois  un  peu  plus  étendu  iur  tous 

35  ces  articles  ,  &  je  fuis  perfuadé  que  vous  ferez  alors  de  mon  avis.  Vous  ne 

«  devez  pas  vous  imaginer  que  je  la  blâme  de  ce  qu'elle  pofTéde  toutes  les  bel- 

«  les  qualités  dont  je  viens  de  vous  parler  ,  ni  de  ce  qu'elle  fe  fait  un  plaifiu  de 

M  les  mettre  en  œuvre  ;  il  n'y  a  que  l'abus  que  je  condamne,  lorfque  ce  qui 

«  n'étoit  deftiné  qu'à  un  honnête  amufement ,  eft  devenu  l'eifentiel  Se  Tuni- 

«  que  occupation  de  fa  vie.  Durant  les  fix  mois  que  nous  fommes  en  ville  , 

35  depuis  la  pointe  du  jour ,  ou  peu  s'en  faut  ,  jufques  à  midi ,  elle  employé 

»  toute  la  matinée  à  s'exercer  avec  fes  différeus  Maîtres  ,  qu'elle  engage  à. 
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"  venir  toui  les  jours  de  la  leniaine  ,  afin  de  réparer  lespertesque  Ion  abJeii- 
"  ce  a  caufces,  durant  les  autres  fix  mois  que  nous  pafîions  à  la  campagne; 
*>  &:  comme  ils  font  des  plus  habiles  qu'il  y  ait ,  leur  tems  doit  être  paye  à 
"  proportion  :  ainfi  vous  pouvez  juger  que  les  frais  de  tous  ces  articles  vont 
"  allez  loin.  Il  kmble  que  fa.  peinture  ne  devroit  pas  coûter  grand'  choie  i 
"  mais  de  la  manière  dont  elle  s'y  prend,  c'ell  un  bon  lurcroît  à  la  dcpen- 
*'  fe  i  vous  en  conviendrez  vous-même,  lorfquc  vousfaurez  qu'elle  peint  des 
"  éventails  pour  toutes  Tes  amies ,  &  qu'elle  fait  les  portraits  en  miniature  de 
»  tous  Tes  parens  -,  que  les  premiers  ne  doivent  ctre  montes  que  par  Calmar .  de 
>'  les  autres  par  Charles  Mather.  Ce  qui  fuit  eft  encore  pis  -,  je  vous  ai  déjà  dit 
>'  qu'elle  cft  fort  experte  dans  tous  les  ouvrages  à  l'aiguille,  &:  la  fomme  , 
»'  qu'elle  employé  toutes  les  années  en  broderie ,  eft  prefque  incroyable  :  outre 
>3  ce  qu'elle  delline  à  fon  ufage  particulier  ,  manteaux  ,  jupes  ,  devans  de 
»  corps ,  mouchoirs ,  bourfes  ,  pelotces  ou  tabliers  ;  elle  nourrit  quatre  Fr^n- 
»  pz/èj  réfugiées ,  qui  s'occupent  à  broder  quantité  de  meubles  inutiles  ou  fu- 
>'  perflus  ;  tels  que  font  des  courtepointes,  des  toilettes,  des  tentures  pour  des 
>'  cabinets  ,  des  rideaux  de  lit  &:  de  fenêtres  ,  des  fauteuils  Se  des  tabourets. 
jj  Elle  s'imagine  que  c'eft  un  bon  ménage  ,  parce  que  tout  cela  fe  fait  au  logis, 
>}  ôc  qu'elle  y  met  quelquefois  la  main  ;  elle  efl:  même  fi  entêtée,  là-delfus , 
»  que  je  n'ai  aucune  efpérance  de  la  ramener. 

»  Ma  Lettre  ne  finiroit  pas  ,  fi  j'en  venois  à  la  dépenfe  qu'elle  fait  tous  les 
»'  ans  pour  des  provifions  inutiles.   Non  contente  d'avoir  de  tour  ,  il  faut 
»  qu'elle  en  ait  de  toutes  les  manières ,  ^dans  cette  vue  elle  confulte  un  Li- 
»  vre  de  recette ,  qui  eft  héréditaire  dans  fa  famille  :  car  les  ayeules ,  afin 
i}  que  vous  le  fâchiez  ,  ont  été  fort  célèbres  pour  le  bon  ménage ,  &  il  y  en 
}y  a  une  qui  s'eft  rendue  immortelle  pour  avoir  donné  Ion  nom  à  un  excel- 
f>  lent  collyre  >  &  à  deux  lortes  de  boudins.  Je  n'oferois  vous  entretenir  de 
jj  tous  fes  préparatifs  en  Médecine  ou  en  Pharmacie  ,  de  (es  onguens ,  de  fes 
»  emplâtres  ,  de  fes  confedions  ,  de  fes  poudres ,  de  fes  cordiaux  ,  de  fon 
»>  ratafia ,  de  fon  perfico,  de  fon  eau  de  vie  aux  cerifes  ,  de  fon  eau  de  fleur 
»  d'orange  ,  ni  d'une  infinité  d'autres  dîftillations.  Mais  il  n'y  a  rien  que  je 
»  prenne  tant  à  cœur  ,  que  cet  abominable  catalogue  de  vins  fabriqués  ,  qui 
»  tirent  leurs  noms  des  fruits,  des  plantes  ou  des  arbres  ,  dont  les  fucs  font 
»j  les  principaux  ingrédiens  qui  les  compofent  :  ils  ont  un  déboire  affreux  ,  &: 
i>  ruinent  la  fanté.  Outre  qu'ils  ne  le  confervent  guéres  plus  d'une  année  ,  Se 
"  qu'on  eft  obligé  d'y  renoncer  tôt  ou  tard  ,  fous  le  faux  prétexte  de  mener 
»>  une  vie  plus  frugale  ,  je  luis  perfuadé    qu'il  m'en  coûte  plus  cher  pour 
»»  ces  maudits  poifor.s  ,  que  Ci  je  régalois  tous  ceux  qui  nous  vifitent  avec  le 
»  meilleur  vin  de  Bourgogne  ou  de  Champagne.  Le  caffc  ,  le  chocolat  Se  le 
"thé  ,  foit  verd ,  boc  ,  impérial  ou  péco  ,   fcmblent  être  des  bagatelles  ; 
»  mais  fi  l'on  y  joint  les  dépendances  de  la  table  à  thé  ,  ils  fervent  a  groiïîr 
»'  le  compte  plus  qu'on  ne  s'imagine. 

»  Avec  tout  cela  ,  je  ne  faurois  finir  fans  lui  rendre  juftice  fur  un  article  i 
»>  là  où  fon  épargne  eft  remarquable,  je  ne  dois  pas  lui  en  ôter  l'honneur  ,  je 
»>  veux  dire  à  l'égard  de  fes  enfans  ,  qui  font  tous  confines  ,  gar<jons  Se  filles. 
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«  dans  une  grande  chambre  à  Tendroic  le  plus  reculé  de  la  maifon  ,  avec  de 
ï5  bons  ver  roux  aux  portes  &  des  barres  aux  fenêtres ,  fous  les  yeux  d'une 
«  vieille  femme  ,  qui  a  été  la  garde  de  la  grand'-mere.  C'eft-la  où  ils  font  leur 
>i  réfidence  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre  ;  &:  comme  il  ne  leur  efl:  jamais  per- 
«  mis  de  voir  la  compagnie  ,  mon  époufc  croit  fagement  qu'il  eft:  inutile  de 
j3  faire  aucune  dépenle  pour  leurs  habits  ou  leur  éducation.  Sa  fille  aînée  ne 
«  fauroit  lire  ni  écrire  jufques  à  ce  jour  ,  fi  le  Sommelier  ,  qui  cil  fils  d'i^n 
»>  Procureur  de  Village  ^  ne  lui  eût  appris  cette  forte  d'écriture  ,  qu'on  em- 
3>  ployé  dans  la  Chancellerie  pour    groffoyer  les  Aéles. 

»  Je  vous  ai  fans  doute  bien  fatigué  par  le  récit  de  mes  griefs  domefti- 
»  ques;  mais  vous  m'avouerez  qu'il  ctoit  difficile  d'être  plus  court  ,  fi  vous 
»>  penfez  au  paradoxe  que  j'avois  entrepris  de  foutenir  des  le  commencement 
»  de  mon  Epître  ,  &  qui  n'eft  devenu  que  trop  une  vérité  manifefte.  Je 
»'  voudrois  de  tout  mon  cœur  que  le  Public  en  profitât  ,  &  que  cet  exemple 
»  fervît  à  garantir  les  femmes  vertueufes  de  tous  les  défauts  où  la  mienne  eft 
»j  tombée  ;  &:  qui  fe  réduifentvifiblement  à  ces  trois.  Le  premier  efl  de  s'être 
«  méprife  à  l'égard  des  objets  de  fon  eftime  ,  &  de  l'avoir  toute  donnée  à 
"  des  chofes  qui  ne  font  que  Tornement  extérieur  de  fon  fexe.  Le  deuxième  efl 
w  venu  de  ce  qu'elle  n'a  pas  diftingué  ce  qui  convient  aux  difFérens  états  de  la 
M  vie.  Enfin  le  troifiéme  eft  l'abus  de  quelques  excellentes  qualités,  qui  renfer- 
«  mées  dans  leurs  juftes  bornes  ,  auroient  fait  le  bonheur  &  l'avantage  de  fa 
>3  famille  ,  mais  qui, par  un  excès  vicieux  ,  en  font  aujourd'hui  le  poilon,  & 
>i  la  menacent  d'une  ruine  totale.  Je  fuis  ,  Crc. 

T. 
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Maxima  debecur  pueris  reverentja.  — — 

J  u  V.  Sat.  XIV.  47. 

Il  faut  avoir  beaucoup  de  refpc^  pour  les  Enfam. 


de  la  jeunelfe. 


E  s  deux  Lettres  que  je  vais  donner  ici ,  <?c  que  deux  Jeunes  Mef- 
fieurs  fort  fenfés ,  l'un  &  l'autre  au-delTous  de  l'âge  de  vingt  ans , 
m'ont  écrites  ,  font  une  bonne  preuve  de  la  nécefîîté  qu'il  y  a  de 
prendre  garde  à  tout  ce  qui  peut  faire  quelque  tort  à  l'éducation 


j> 


Monsieur, 

w  Je  me  flattois  que  ,  dans  le  cours  de  vos  Spéculations  fur  les  difTérens  ctats  Lettre  d'un 
de  la  vie  humaine  ,  vous  parleriez  quelque  jour  d'un  fujet  qui  me  tient  Euidianc 
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furla  nccef-  „  fort  à  cœur  ;  mais  puifqiie  vous  ne  l'avez  pas  entamé  jufques  ici ,  permettez 

fitcqu  il  y  a  ^^  ^^^  j^  j^  recommande  à  votre  plume.  Je  fouhaiterois  donc  que  les  jeunes 

quelque  D/-  "  8^"^  '  ^^?>^^  ^  modeftes ,  eurent  quelque  Diredeur  qui  les  encourageât ,  & 

rf/?f«rdans  j>  qui  fervît  à  les  introduire  dans  le  monde.  Faute  d'un  tel  fecours  un  jeune 

ià  jeuneil'e.  jj  homme  de  mérite  languit  dans  l'obfcurité  ou  dans  la  mifere,  h  les  biens  de 

»  la  fortune  lui  manquent  ;  &  fe  plonge  dans  l'exccs  &  la  débauche ,  s'il  vit  au 

«  milieu  de  l'abondance.  Je  ne  faurois  mieux  expliquer  ma  penlée  qu'en  vous 

»j  donnant  l'hiftoire  de  ma  vie  ,  que  je  vous  prie  de  vouloir  inférer  dans  quel- 

»  qu'un  de  vos  Difcours ,  puifque  c'efl:  la  feule  voye  qui  me  refte  pour  mar- 

»»  quer  ma  reconnoillance  à  une  perfonne  ,  à  qui  j'ai  la  plus  grande  de  tou- 

»  tes  les  obligations. 

»  Je  fuis  hls  d'un  Marchand  de  Londres ,  qui ,  après  avoir  vu  fleurir  Ton 
3>  commerce  Se  fon  crédit ,  effuya  de  terribles  pertes  &  fe  trouva  fort  à  l'é- 
H  troit ,  eu  égard  du  moins  à  la  profpérité  dont  il  avoit  joui.  Ce  revers  lui 
»  abatit  fi  bien  le  courage ,  qu'il  crut  (a  fortune  défefpérée ,  qu'il  ne  penfa  plus 
»  à  la  rétablir  dans  la  fuite,  6c  qu'il  mourut  fans  faire  fon  teftament  ,  après 
i,  avoir  eu  le  chagrin  de  perdre  ma  mère  au  milieu  de  toutes  fes  difgraces.  Je 
«  n'avois  alors  que  feize  ans ,  ôc  je  me  vis  par-là  en  pofleflîon  de  200  livres  fter- 
»>  lin  de  revenu ,  fans  ami  ou  tuteur,  qui  s  intérelîat  à  régler  ma  dépenfe.  Plein 
w  de  feu  ôc  de  vivacité ,  j'eus  bientôt  des  camarades  ,  qui  m'entraînèrent  dans 
»>  toutes  fortes  d'excès ,  &  qui  m'obligèrent  de  pafler  les  bornes  de  mon  reve- 
)*  nu.  Endetté  jufqu'aux  oreilles ,  je  fus  un  jour  conduit,  fous  une  bo  ine  cfcor- 
»>  te ,  capable  de  faire  tête  au  plus  hardi  affalîîn ,  à  la  maifon  d'un  fergent,  où 
i)  je  demeurai  quatre  jours  ,  environné  d'une  troupe  d'eftafiers  ,  qui  ne  relpi- 
»j  roient  que  la  joie  ,  mais  dont  la  compagnie  ne  m'étoit  pas  fort  agréable. 
»3  D'abord  que  je  fus  délivré  de  ce  honteux  arrêt,  je  fentis  unefi  vive  douleur 
»i  de  ma  vie  paffée  ,  que  j'abandonnai  tous  mes  anciens  amis  ,  &  que  je  me 
S)  retirai  dans  un  de  nos  Collèges  en  Droit ,  réfolu  d'y  étudier  la  Jurilpru- 
»  dence  avec  toute  l'application  pofîîble.  Mais  j'y  perdis  une  année  entière  à 
»  examiner  mille  queftions  épineufes ,  fans  avoir  perfonne  à  qui  j'ofalTe  dé- 
«  couvrir  mes  doutes;  c'eft-à-dire,  que  j'étois-Là  entre  des  hommes ,  à  peu 
•>  près  comme  les  petits  enfans  qui  font  envoyés  à  l'Ecole ,  avant  qu'ils  foienc 
î>  en  état  de  profiter  des  leçons  qu'on  y  donne  ,  ôc  dans  la  feule  vue  de  les 
»î  garantir  de  quelque  fâcheux  accident  à  la  maifon  ou  à  la  rue. 

«  Au  milieu  de  tout  cet  embarras  ,  Se  lorfque  je  ne  favois  à  quoi  me  defti- 
»»  ner,  un  de  mes  parens  eut  la  bonté  de  me  venir  voir.  Sur  ce  qu'il  apper- 
3>  eut  en  moi  d'aflez  bonnes  inclinations ,  il  me  traita  familièrement ,  Se  me 
»i  prit  avec  lui  à  fa  maifon  de  campagne.  Je  n'y  fus  pas  plutôt  arrivé  ,  qu'il 
>i  m'introduifit  dans  toutes  les  bonnes  compagnies  de  la  Province  :  de  forte 
»  que  la  générofité  qu'il  eut  d'abord  de  me  rechercher  d'une  manière  lî  obli- 
15  géante  ,  &  qu'il  a  eue  depuis  de  m'entretenir  toujours  chez  lui ,  m'a  péné- 
»  tré  d'une  Ci  vive  reconnoiflance  ,  qu'il  a  fur  moi  l'autorité  d'un  père , 
»  fondée  fur  une  amitié  fraternelle.  J'ai  une  jolie  bibliothèque  ,  avec  de 
»  bons  chevaux  à  l'écurie  lorfquMl  me  plaît  de  m'en  fetvir  i  &  quoique 
»  je  fois  encore  dans  ma  dix-huitième  amiée  ,  la  familiarité  dont  il  en  ufe 


y>  a 
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»  a  mon  q^i^A  ,  joiiKcà  l'envie  que  j'ai  de  me  rendre  agréable,  a  produit  un 
"  h  heureux  efîet ,  que  Je  fuis  le  bien  venu  par-tout  où  je  me  trouve. 

»  C'eft  ainfi ,  M.  le  SpeBateur  .  que  ,  par  la  bienveillance  &:  la  proteftion 
»  de  ce  galant  homme  ,  ce  fera  ma  propre  faute  fi  je  ne  deviens  pas  tous  les 
»  jours  plus  fage  &c  plus  habile.  Je  fais  cette  remarque  ,  &  je  me  lignerai  au 
»  bas  de  cette  Lettre,  du  moins  en  abrégé  ,  non  feulement  pour  lui  en  rémoi- 
y>  giier  ma  reconnoilfance  ,  mais  au(Tî  pour  en  exciter  d'autres  à  fuivre  Ton 
»  exemple.  Il  y  auroit  de  quoi  compofcr  un  Ouvrage  dign;^  de  la  curiofitc  du 
«  Public  ,  fi  l'on  entreprenoit  de  montrer  qu'on  peut  faire  de«;  grandes  chari- 
•  M  tes  fans  qu'il  en  coûte  un  fou  ,  «Se  qu'il  y  a  bien  de  nobles  aélions  négligées  , 
»  par  l'inadvertance  de  ceux  qui  en  lëroient  capables  ,  fi  quelqu'un  fe  don- 
»  noitla  peine  de  les  en  avertir.  Suppofé  qu'un  Gentilhomme ,  qui  fait  quelque 
j)  figure  dans  une  Province  ,  voulût  rendre  fa  famille  un  modèle  de  bon  fens, 
>j  de  politelfe  &:  de  vertu ,  &  tâcher ,  par  des  voies  honnêtes  &  civiles ,  d'influer 
w  iur  l'éducation  àc  toute  la  jeunelTe  de  fon  voifinage  ,  il  n'y  a  prefqu'aucuii 
>5  doute  qu'il  n'épargnât  quantité  de  bierre  forte  dans  une  occafion  publique ,  &: 
j)  qu'au  lieu  d'être  l'efclave  de  toutes  les  débauches  ,  &  des  alîèrtiblées  tumul- 
«  tueules  quife  font  pour  élire  un  Membre  du  Parlement  ,  il  ne  devînt  ,  fans 
jj  aucune  brigue  ,  le  Chef  &  le  Député  de  tous  ceux  qu'il  auroit  animes  d'un 
»  principe  de  gratitude  envers  lui.  On  peut  recommander  la  même  chofe  à 
>j  tous  ceux  qui  excellent  dans  quelque  Icience  ,  ou  quelque  art.  En  un  mor, 
«  d'autres  peuvent  attendre  des  emplois  &:  des  richelfes  de  leurs  Patrons  ;  pour 
y>  moi ,  je  me  flatte  d'avoir  reçu  du  mien  la  vertu  &  de  bonnes  habitudes.  En- 
j'  fin  ,  Monfieur  ,  je  vous  le  répète  de  nouveau  ,  ayez  la  bonté  de  publier  ce- 
j>  ci  ,  à  caufe  de  tout  le  mal  qu'un  orphelin  peut  éviter  ,  &  de  tout  le  bien 
»>  qu'il  peut  recevoir  dans  ce  monde.  Je  dois  l'un  év  l'autre  à  l'honnête  hoiTi-, 
?>  me  dont  je  vous  ai  parlé  ,  &:  je  fuis  à  toute  épreuve  ,  O'c. 

S.  P. 

M.  le  Spectateur  , 

>j  J'ai  environ  quatorze  ans ,  (?t  j'aime  beaucoup  l'étude.  J'ai  été  quatre  an-  tmty  d'un 
j)  nées  à  l'Ecole  Latine  ,  Se  je  ne  fiche  pas  m'en  être  jamais  abfentépour  aller  jeune  Eco- 
«  courir  ou  foulâtrer ,  ni  d'avoir  néglige ,  une  feule  fois  en  ma  vie ,  la  tâche  que  ''f^  '  '"^  * 
»  le  Maître  m'avoic  donnée.  Je  rumine  fur  ce  que  j'ai  lu  dans  l'Ecole  ,  à  midi  ""^P"?"^"" 

1     r  •       1      r  •  >  1       •       i  r     •        r  ■  •  ce  qu  a  Ion 

jj  (?c  le  ioir  ,  lorlque  je  m  en  retourne  au  logis ,  oc  mon  elprity  tait  une  h  gran-  pg^g  pour 
»  de  attention  ,  qu'il  m'eft  arrivé  louvent  de  m'écarter  d'un  mille  de  mon  lui  acheter 
j>  chemin ,  (ans  penfer  ou  j'allois.  Notre  fervanrc  me  dit  qu  elle  m'entend  bien  cies  Livres. 
JJ  des  fois  jargonner  ,  dans  mon  fommeil ,   une  Langue  qui  lui  ert:  incon- 
j>  nue.  Je  rêve  deux  ou  trois  nuits  de  la  femaine  que  je  m'occupe  à  ViieJuve- 
»  nal  &  Homère.  Le  Maître  paroît  auffî  fatisfait  de  moi  que  d'aucun  autre 
»  Ecolier  de  la  même  Clafîè.  II  me  femble ,  s'il  m'eft  permis  de  juger  de  mon 
i>  cœur  ,  que  j'aimcrois^nieux  être  un  Particulier  avec  quelque  lavoir  ,  qu'un 
j>  Prince  ignoraiit.  J'ai  un  très-bon  père  qui  m'aHbélionne  ^mais ,  quoiqu'il  foie 
»  fort  riche ,  il  eft  avec  tout  cela  fi  économe ,  qu'il  regrette  la  dépenfe  qu'il 
Tome   IL  H 
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»  fait  pour  mon  éducation.  Il  me  dit  fouvent  qu'il  eft  à  craindre  que  les  frais 
«  de  mon  Ecole  ne  le  ruinent ,  ôc  qu'il  lui  en  coure  déjà  une  bonne  lomme 
w  pour  des  Livres.  Je  n'ofe  pas  lui  dire  qu'il  m'eji  faudroit  un ,  dont  j'ai  grand 
»  Defoin.  Je  fuis  même  obligé  d'en  acheter  ,  de  tems  en  tems ,  quelqu'un ,  fans 
«  qu'il  le  fâche  ,  ôc  d'y  employer  mon  argent  mignon.  Il  a  donne  ordre  à  mon 
"  Maître  de  n'en  plus  acheter  pour  moi,  fous  prétexte  qu'il  les  achettera  lui- 
«  même.  Je  lui  demandai  l'autre  jour  un  Horace  ,  &  il  me  répondit  tout  en  co- 
«  1ère  qu'il  ne  me  croyoit  pas  capable  de  lire  cet  Auteur  ;  mais  que  c'étoit  une 
»>  rufe  de  mon  Maître,  qui  vouloit  lui  perfuader  quej'étois  fort  avancé  dans 
"  mes  études.  Je  n'ai  quelquefois  les  Livres ,  que  le  Maître  ordonne  aux  Eco- 
«  liers  d'avoir,  qu'un  mois  après  les  autres.  Ils  ont  tous  ,  par  exemple  ,  à  la 
«  réferve  de  moi  feul ,  les  Auteurs  Claffiques  à  Vufage  du  Dauphin  j  dorés  fur 
«  tranche  &  avec  le  titre  au  dos.  Mon  père  calcule  lans  celfe  le  tems  que  j'ai 
"  été  à  l'Ecole ,  &  il  craint  toujours ,  à  ce  qu'il  me  dit ,  que  je  n'y  profite  gué- 
»  res.  Je  vous  avoue  que  cela  me  décourage  à  un  tel  point ,  que  je  fuis  devenu 
'>  trifle  &■  mélancolique.  Mon  Maître  s'étonne  de  me  voir  dans  cet  état  ,  &c 
>'  je  n'ofe  pas  lui  en  dire  la  caufe  ,  de  peur  qu'en  homme  qui  aime  à  exciter 
»>  la  jeunefTe  à  l'étude  ,  il  ne  gronde  là-defTus  mon  père  ,  dont  il  ne  Connoît 
>y  pas  l'humeur  ,  &  qu'il  ne  le  rende  encore  plus  difficile  à  cet  égard.  Je  vous 
»>  fupplie ,  mon  cher  Monfieur  ,  fi  vous  avez  quelque  amour  pour  les  Scien- 
»>  ces  ,  de  me  donner  vos  avis  dans  cette  occafion  ,  «?«:  d'exhorter  les  pères  qui 
*>  ont  des  enfans  difpolés  à  réuiïir  dans  leurs  études  ,  à  les  y  encourager  par 
3}  toutes  fortes  de  voies.  J'ai  entendu  quelques  pères  fe  vanter  ,  qu'ils  fe- 
iy  roient  tout  au  monde  pour  leurs  enfans  ,  s'ils  vouloient  s'appliquer  à  fe 
»  rendre  habiles.  Que  ne  fuis-jedu  nombre  de  ces  derniers  !   Excufez  ,  Mon- 
»>  fieur  ,  la  liberté  que  j'ai  prife.  Mais  daignez  compatir  à  mon  trifte  fort,  Ôc 
»>  je  prierai  Dieu  toute  ma  vie  pour  la  confervation  de  votre  perfonne  ,  ôc 
»  l'heureux  fucccs  de  tous  a'os  louables  delleins  en  qualité  de  Grc. 

(r)  Philomathes. 


frj  C'eft  un  mot  Grec  qui  fignifie  celuf  qui  defire  d'apprendre» 
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X  î  X,      DISCOURS. 


' — Scolidam  pr:çbec  tibi  vellere  barbam. 

Pe  Rs.  Sar.  II.  tS. 

Il  vous  permet  de  lut  arracher  [a fiai fante  barbe. 

jp-':-5r^|l  A  dernière  fois  que  j'ai  été  à  l'Abbaye  de  Wejlminjîer  avec  mon       Sur  les 
i  ami  le  Chevalier  de  Coverly  ,  je  pris  garde  qu'il  s'arrêroit  plus  "Rarbei  lon- 
^  "^^  long-tems  qu'à  l'ordinaire  devant  le  bufte  d'un  vénérable  vieil- s^^^/''^ 
if  lard.  Je  ne  favois  qu'en  penferjlorfque  tout  d'un  coup  il  me  fir  fîgne  '  *"'"' 


de  regarder  cette  figure  ,  &  me  demanda  fi  je  ne  trouvois  pas  que  nos  Ancê- 
tres paroilloicntplus  lages  avec  leurs  barbes  que  nous  fans  un  poil  au  menron. 
j>  Pour  moi  ,  ajoâta-t-il  ^  lorfque  je  me  promène  dans  ma  galerie  à  la  cam- 
J3  pagne  ,  (S^:  que  j'y  vois  mes  ancêtres ,  dont  la  plupart  moururent  avant  qu'ils 
i>  euHent  atteints  un  âge  aufïï  avancé  que  le  mien  ,  je  ne  faurois  m'empê- 
«  cher  de  les  re^rarder  comme  autant  de  vieux  Patriarches-,  ôc  de  me  trouver 
j>  moi-même  un  jeune  Damoifeau  évaporé.  J'aime  à  voir  vos  Ahrahams ,  vos 
"  Ifaacs  Se  vos  Jacobs  ^  tels  qu'on  les  repréfente  dans  nos  anciennes  TapifTe- 
«  ries ,  avec  des  barbes  qui  leur  pendent  plus  bas  que  la  ceinture,  &"  qui  font 
33  la  moitié  de  tout  l'ouvrage  33.  Il  me  dit  d'ailleurs ,  que  li  je  voulois  recom- 
mander les  barbes  dans  un  de  mesDi/cours  ^  &  rétablir  nos  vifages  dans  leur 
ancienne  dignité  ,  il  ne  manqucroit  pas  d'en  donner  lui-même  l'exemple  ,  &c 
de  porter  une  grofTc  mouftache  ,  pourvu  que  je  TavertifTe  un  mois  d'avance. 

Je  fouris  à  l'ouïe  de  l'a  propolition  ;  mais  quand  nous  nous  fûmes  fépa- 
rés  ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  réfléchir  fur  les  métamorphofes  que  nos  vifa- 
ges ont  elTuyces  à  cet  égard. 

La  barbe  ,  fuivant  l'idée  de  mon  ami  le  Chevalier  ,  fut  ,  durant  bien  des 
fiécles ,  le  type  ou  la  marque  de  la  fagelfe.  Lucien  raille  ,  en  divers  endroits , 
les  Philofophes  de  fon  tems  qui  tâchoient  de  fe  furpalfer  les  uns  les  autres 
par  la  longueur  de  leurs  barbes  ;  <Sj  il  nous  reprélente  un  Savant ,  qui  afpi- 
roit  à  une  Chaire  de  Profelfeur  en  Pliiloi'ophie  ,  comme  incapable  de  la  rem- 
plir ,  parce  qu'il  avoit  la  barbe  trop  courte. 

Elien  j  dans  ce  qu'il  rapporte  de  Zode  ^  qui  prétendoit  relever  les  fautes 
d'Homère  Se  de  Platon ,  Se  qui  fe  croyoic  plus  habile  que  tous  ceux  qui  l'a- 
voient  précédé  ,  nous  dit  que  ce  fameux  Critique  portoit  une  longue  barbe 
qui  lui  pendoit  fur  la  poitrine,  mais  qu'il  avoit  toujours  la  tête  raie.  Il  crai- 
onoit  lans  doute  que  fes  cheveux  ne  fulfent  comme  autant  de  rejettons ,  qui 
auroicnt  pu  s'attirer  ,  s'il  les  avoit  lailfé  croître  ,  tout  le  lue  de  la  barbe  ,  & 
la  dégarnir  par  ce  moyen. 

j'ai  hj  quelque  part  qu'imPape  avoic  refufé  d'accepter  uu  exemplaire  des 

Hij 
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Ouvrages   d'un  Saint  ,  qu'on  lui  prcfentoir  ,    parce  que    la  Taille-douc^ 
du  Saim ,  mife  à  la  tête  du  Livre  ,  ctoit  fans  barbe. 

Nous  voyons  par  tous  ces  exemples  qu'on  avoit  autrefois  une  grande  véné- 
ration pour  les  barbes  ;  .?c  qu'un  Barbier  n* avoit  pas  alors  la  permiiTion  ,  qu'on 
lui  a  donnée  depuis  environ  un  demi  fiécle  ,  de  faire  les  plus  terribles  dégâts 
fur  les  vifages  des  Savans. 

Il  eft  certain  aufTi  qu'il  y  a  eu  divers  Peuples  d'une  prudence  reconnue  ,  Ci 
jaloux  de  la  moindre  infulte  faite  à  leurs  barbes ,  qu'ils  femblent  y  avoir  mis 
leur  point  d'honneur  le  plus  capital-  Les  Efpagnols  ^  entre  autres ,  étoient  fort 
chatouilleux  fur  cet  article.  DonQuevedo  .  dans  fa  troifiéme  vilion  fur  le  Ju- 
gement dernier ,  pouffe  bien  le  ridicule  de  cette  délicatelfe  ,  lorlqu'il  nous  die 
qu'un  de  fes  orgueilleux  Compatriotes  ,  après  avoir  reçu  fa  condamnation  , 
fut  mis  fous  la  garde  d'une  couple  de  malins  efprits  ;  mais  qu'il  ne  voulut 
|?as  marcher ,  ni  les  fuivre  ,  jufqu'à  ce  qu'avec  un  fer  deftinc  à  cet  ufage  ,  ils 
lui  euiïent  retrouffé  la  mouftache  ,  qu'ils  lui  avoient  dérangée. 

Si  nous  examinons  Thifloire  de  notre  Ille  ,  nous  verrons  que  la  barbe  y 
fleurilToit  fous  (/)  l'Heptarchie  Saxonne  ;  mais  qu'elle  fut  prefque  détruite 
fous  la  race  Normande.  Il  y  eut  avec  tout  cela  plufieurs  régnes  ,  où  elle 
repouffa  de  tems  en  tems  l'ous  diverfes  figures.  Il  femble  qu'elle  fit  fon  der- 
nier eflfort  fous  celui  de  Marie ,  comme  les  Curieux  peuvent  le  remarquer , 
s'il  leur  plaît  de  jetter  les  yeux  fur  les  Eftampes  ou  les  Portraits  du  Cardinal 
Poole  &  de  TEvêquc  Gardiner  ;  quoique  nos  Peintres  Protcflans  ,  animés  de 
zélé  contre  le  Pû;7//mej  pourroient  bien  avoir  étendu  les  barbes  de  ces  deux 
perfécuteurs  au-deL^  de  leurs  juftes  dimenfions ,  afin  de  les  rendre  plus  terribles- 
à  la  vue. 

Je  ne  trouve  que  peu  de  barbes  dignes  de  remarque  fous  le  régne  de  Jac- 
ques J. 

Durant  nos  Guerres  civiles  ,  il  en  parut  une  ,  qui  fait  une  trop  belle  figure 
dans  l'hiltoire  ,  pour  la  pafîer  fous  filence,  je  veux  dire  celle  du  redoutable 
(t)  Hudihras  ^  dont  Butler  nous  a  laiflc  la  defcripticn  en  ces  termes  : 

oa  barbe  brune  en  étalage 
Servoit  de  grâce  à  Con  vifage  , 
Et  relevoit  en  même  tems 
L'éclat  de  tous  fes  beaux  talens  : 
La  figure  en  étoir  quarrée , 
£t  la  couleur  fort  bigarrée  î 
Le  haut  d'un  blanc  de  petit  lair. 
Le  bas  d'orange  &  gns  parfait. 

La  TTieufiache  continua  quelque  tems  parmi  nous  après  l'extirpatfon  des 


{f)  C'eft  un  mot  Grec ,  qui  fignifie  fept  Royaumes ,  Frincipaute's  ou  Couvtrncmens  ;  &  c'efl 
ie'noin  qu'on  donnoit  au  partage  que  les  Rois  S/zxo«s  avoient  fait  de  toute  r/^z/^/freerf. 
{cl  Voyez  la  Note,  qui  eft  au  bas  delapag.  39 6.  du  Tome  I.   &  de  la  17.  du II. 
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barbes  ;  mais  je  n'entamerai  pas  ici  un  Ci  noble  fujet,  parce  que  je  l'ai  dif- 
cuté  au  long  dans  un  Traité  particulier  ,  que  je  garde  par  devers  moi  en 
Manufcrit. 

Si  le  projet  de  mon  Ami  le  Chevalier ,  pour  l'introdudion  des  barbes 
pouvoir  réudîr  ,  il  leroit  à  craindre  que  la  vanité  du  fiécle  n'en  rendît  la 
mode  fort  onéreufe.  Il  n'y  a  nul  doute  que  nos  Damoifeaux  n'en  milTent  d'a- 
bord de  poftiches  de  la  couleur  la  plus  blonde  ,  &:  d'une  longueur  excefïï- 
ve.  Une  belle  barbe,  de  la  taille  de  celles  qu'on  voit  dans  nos  anciennes  tapif- 
feries ,  &:  que  M.  de  Covetiy  fcmble  approuver  ,  ne  coùteroit  pas  moins  de 
vingt  guinces.  La  famcufe  barbe  d'or  ,  qui  pendoit  au  menton  d'Efculape  , 
coùteroit  à  peine  davantage,  qu'une  de  nos  barbes  portée  jufqu'à  l'excès  de 
la  mode. 

D'ailleurs  il  eft  incertain  fi  nos  Dames  ne  voudroient  pas  fuivre  la  mode  , 
lorfqu'elles  vont  Ce  promener  à  cheval.  Elles  y  paroiflent  déjà  avec  le  cha- 
peau de  le  plumet  ,  le  jufte-au-corps  &c  la  perruque  ;  &  je  ne  vois  aucune 
raifon  qui  les  empêchât  de  vouloir  Ce  munir  en  mcme  tejns  d'une  barbe  à 
la  Cavalière. 

Peut-être  que  je  donnerai  une  autre  fois  la  morale  de  ce  Difcours. 


XX.     DISCOURS. 

Clament  periiiTe  pudorem 

Cundi  penc  Patres  ,  ea  cùm  reprehendere  coner , 
Qux  gravis  iEfopus ,  qux'  dodus  Rofcius  egit  : 
Vel  quia  nil  redum ,  nifi  quod  placuit  fibi ,  ducunt  : 
Vel  quia  turpe  putant  parère  minoribus  j  &  qux 
Imberbes  didiccre  ,  (ènes  perdenda  fateri. 

HoR.  L.  II.  Epift.  I.  80. 

Tous  nos  vieux  Sénateurs  s'êcrierom  uufi-tôt  qu'il  faut  être  de  la  dernière  impudence  pour  »fer 
critiquer  des  Vicces  ,  qui  ont  été  jouées  par  les  Efopes  &  les  Rofcius.  D'où  vient  cela  ?  Ceji 
que  ce  qui  nous  a  plû  autrefois  a  cemme  acquis  le  droit  de  nous  plaire  toujours  j  c'c/i  que  l'on 
croirait  je  dégrader  ^  fil' on  réformait  [on  jugemtnt  fur  celui  des  jeunes  gens;  (feji  que  ion  a 
honte  de  recsnnoitre  fur  fes  vieux  jours  y  que  ce  qu'on  a  appris  dans  fa  jtunejfe  ^  ni  menti  (^t 
d'être  oublié. 


M.  le  Spectateur, 


O  N  V  A  1  N  c  u  que  vous  travaillez  fans  relâche  à  Tavancement      Lettre  Cax 
du  favoir  ôc  du  bon  eoût ,  je  me  crois  obligé  d'offrir  à  votre  l'autonté 


w  tions 
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»  qu'avec  l'autorité  d'un  Cenfeur  public  ,  donc  vous  êtes  muni  ,  vous  en 
„  préviendrez  au  plutôt  le  venin  ,  &:  que  vous  ne  loufirirez  pas  que  les  vieillards 
„  remportent  fur  les  raiionnemens  les  plus  lolides  de  ceux  qui  iont  moins 
«  âgés  qu'eux  ,  par  la  feule  force  ou  la  (upcriorité  de  leur  âge.  Pourquoi  re- 
„  garde-t-on  comme  une  inlolence  impardonnable  &  un  renverfement  de 
«  la  nature ,  f\  un  homme ,  qui  efl:  à  la  fleur  de  Ton  âge ,  &  dans  toute  la 
»  vigueur  de  Ion  efpnc  ,  ofe  contredire  un  vieillard  ,  &  n'être  pas  du  même 
«  avis  ?  Je  fuis  jeune  ,  il  efl:  vrai  ;  mais  j'honore  les  cheveux  gris  autant  que 
»  qui  que  ce  foit  au  monde.  Cela  n'empêche  pas  que  je  n'entende  parler  des 
yy  vieillards  obfcurément ,  ouraifonner  tout  de  travers  ;  ce  qui  arrive  quelque- 
>j  fois  aux  plus  habiles ,  foie  à  caule  de  leurs  préjugés ,  de  l'orgueil  ou  de  l'in- 
»>  térêt  qui  les  anime.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  du  mal  à  les  relever  la-deffus,  à 
}>  moins  que  la  con'fcience  n'abandonne  fes  droits  au  cérémonial  ,  &c  que 
»j  la  vérité  ne  doive  être  immolée  à  la  complaifance.  Les  plus  forts  argumens 
»  font  énervés ,  de  la  démonftration  la  plus  évidente  difparoît ,  lorlqu'un  vieil- 
j3  lard  prononce  fes  vénérables  décifions  ,  &c  qu'il  vous  dit  d'un  ton  de 
j)  Maître  :  yous  êtes  de  jeunes  étourdis  ^  &"  vous  ne  connoijje^  pas  bien  le  monde. 
»  C'eft  ainfi  qu'on  met  des  obftacles  à  l'ardeur  des  jeunes  gens ,  &:  qu'on  en- 
»  cretient  leur  parelTe  ,  puil'qu'on  leur  ôte  prefque  les  moyens  de  fe  faire  va- 
«  loir  à  cet  âge  ,  &  d'acquérir  de  nouvelles  lumières  -,  puifque  ,  fur  le  re- 
»>  tour  ,  la  foibleiTe  de  la  nature  doit  palTer  pour  force  d'efprit  ,  &  que  les 
.5  cheveux  gris  les  mettent  au-delîus  des  attaques  de  la  contradiélion.  Je  n'igno- 
»}  re  pas ,  Monfieur ,  que  vous  ne  penfez  qu'à  favorifer  notre  aélivité  dans  la 
»  recherche  du  vrai  &  du  faux  ;  prenez  donc  notre  caufe  en  main  ,  commen- 
j>  tez  les  paroles  du  brave  Elihu  ^  fourenez  les  droits  de  la  jeuneffe  ,  &:  ne 
*>  fouffrez  pas  que  les  vieillards  nous  en  dépouillent.  Les  nobles  idées  de  cet 
j>  illuftre  jeune  homme  ne  peuvent  qu'orner  vos  Difcours  ;  &c  perluadé  que  les 
»3  plus  fenfés  de  vos  Leéleurs  les  trouveront  à  leur  goût ,  je  vous  prie  d'y  vou- 
t>  loir  inférer  le  XXXIL   Chapitre  du  Livre  de  Job. 

"  Alors  ces  trois  hommes-là  cejjerent  de  répondre  â  Job  ^  parce  quil  cominuoit  à 
3)fe  croire  jujîe.  Lâ-de(fus  Elihu  ^fils  de  Barakéel  Buiitej  de  la  famille  de  Ram  , 
«yè  mit  en  grande  colère^  (s"  fe  fâcha  contre  Job  ^  de  ce  qu'il  affuroit  quil  étoit 
»ijufîe  devant  Dieu.  Il  s'irrita  auff.  contre  fes  trois  amis  ,  de  ce  au  ils  navoient 
»j  trouvé  rien  de  raifonnable  pour  répondre  à  Job  j  quoiquils  leujjent  condamné, 
>i  Elihu  attendit  donc  que  Job  eût  cejjé  déparier  ^  parce  qu'il  étoit  moins  âgé  que 
«  ceux  qui  lui  avoient  répondu.  Mais  voyant  qu'ils  navoient  pu  tous  trois  rien 
»5  répondre  à  Job  ^  il  fut  tranfporté  de  colère.  Et  voici'la  manière  dont  Elihu  ,fils 
"  de  Barakéel  Bu^ite  .  leur  parla  :  Je  fuis  le  plus  jeune  Çr  vous  êtes  fort  âgés  ;  cefl 
>}  pourquoi  y  ai  baifjé  la  tête  ,fans  ofer  vous  dire  mon  avis.  Car  je  m' attendais  quun 
»  âgefi  avancé  vous  fourniroit  de  bonnes  réponfs  ^  ijr  que  le  grand  nombre  de  vos 
»>  années  vous  inflruiroit  de  la  fagefje  Mais  ^  à  ce  que  je  vois  ^  quoique  Vefprit 
»>foit  dans  tous  les  hommes  ^  cejî  linfpiration  duTout-puifj'ant qui  donne  Vintel- 
»'  ligence.  Ce  ne  font  pas  toujours  ceux  qui  ont  vécu  long-tems  qui  font  les  plus  fa- 
»'  ges ,  &■  la  lumière  de  la  jufice  nejl  pas  toujours  le  partage  de  la  vieille  ffé.  Cefl 
*»  pourquoi  je  dirai  mon  avis  :  écoutei-moi  ^  (jr  je  vous  ferai  voir  quelle  efl  mafagef- 
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>fe.  y  ai  attendu  que  vous  eujjîei  achevé  de  parler;  fai  voulu  voir  tant  que  vous 

>  ave^  difpu  té  contre  Job  ,  quelle  pouvoit  tire  votre  fagejje.  Je  me  fuis  contenté  de 

>  vous  regarder  ,  tant  que  fai  cru  que  vous  dirie^  quelque  chofe  ;  mais ,  à  ce  que 
>je  vois  j  nui  d^ entre  vous  ne  peut  convaincre  Job  ^  ni  répondre  à  ce  qu'il  a  dit. 
'}  Ceferoit  en  vain  que  vous  dirie^  peut-être  :  Nous  avons  trouvé  le  fccrec  de  la 

vraie  fageffe  :  c'ejî  Dieu  qui  Va  rejette  ,  &•  non  Vhomme.  Ce  ne/t  point  â  moi 
■>  que  Job  a  adrejfé  la  parole  ;  Gr  ce  ne  fera  point  félon  vos  raifonnemms  que  je  lui 

>  répondrai.  Les  voilà  intimidés ,  ils  n'ont  plus  rien  à  répondre  ^  ils  fe font  eux-mê~ 
5  mes  fermé  la  bouche.  Puis  donc  que  j'ai  attendu  fans  quils  ayent  parlé ,  ^  quds 
-  font  demeurés  muets  ^  fans  réponfe  ,  je  parlerai  aujji  à  mon  tour  ^  ^  je  ferai 

voir  quelle  efl  mafcience.  Car  je  fus  plein  des  chef  es  que  fai  à  dire ,  ù'  mon  efprit 
»  efl  comme  en  travail ,  pour  enfanter  toutes  les  penfées  quil  a  conçues.  Mon  ima- 

>  gination  rejj'emble  à  du  vin  nouveau  qui  na  point d' air  :,  ^  qui  rompt  les  vûif- 
i  féaux  neufs  où  on  le  renferme.  Je  parlerai  donc  pour  refpirer  un  peu  ^  f  ouvrirai 

>  mes  lèvres  &  je  répondrai.  Je  n'aurai  d'égard  pour  peifonne  ^  &' je  n'égalerai 

>  point  l'homme  à  Dieu.  Car  je  ne  fai  combien  de  tems  je  filfifîeraifur  la  terre  , 

>  de  j'ignoreyi  celui  qui  m'a  créé  ne  m'ôtera  point  bientôt  du  monde. 

M.  le  Spectateur, 

«  J'ai  lu  ,  avec  une  grande  farisfacTtion  ,  vos  (u)  Difcours  fiir  les  idoles ,     Lettre  mv 
»>  &  fur  la  conduite  de  leurs  adorateurs  dans  les  Caffcs  où  elles  dominent.  J'cf-  '^^   Da.nes 
«  pcrois  que  vous  en  viendriez  à  la  fin  à  nos  boutiques,  où  Ton  vend  des  mar-  ^^^"^^nresy 
«  chandiies  ôc  de  la  porcelaine  des  Indes  &  de  la  Chine  :  mais  puifque  vous  nous  "^".r!'"  t^"^' 
«  avez  néglige  jufqu'ici  ,  foie  que  vous  nous  ayez  crû  indignes  de  vos  foins,  Bouriques- 
w  où  que  nos  griefs  ayent  échappé  à  la  pénétration  de  vos  yeux  ,  il  faut  que  des  Mar- 
«  je  vous  en  porte  mes  plaintes.  J'y  fuis  d'autant  plus  encouragée,  que  vous  chands, 
»  femblez  avoir  un  peu  plus  de  loifir  qu'à  l'ordinaire.  Je  tiens  une  des  prin- 
5'  cipales  boutiques  de  la  Ville  ,  où  l'on  trouve  d'aufïî  bonne  marchandile  des 
»  Indes  ôc  de  la  Chine  ,  Se  où  j'ai  l'honneur  de  recevoir  ,  s'il  m'eft  permis  de 
«  le  dire  ,  aulïï  belle  compagnie ,  qu'aucune  autre  qu'il  y  ait  dans  ce  quartier, 
»  En  un  mot  ,  je  pourrois  vivre  à  mon  aife  ,  n'étoit  une  troupe  de  Dames ,  que 
3>  je  nommerai  de  Petites-Maltrefjes ,  qui  fous  prétexte  de  faire  leurs  innocentes 
«  tournées ,  &:  de  s'épanouir  la  rate ,  ne  manquent  prefque  jamais  de  me  har- 
»  celer  deux  ou  trois  fois  le  jour  ,  foit  pour  marchander  du  thé  ,  ou  acheter 
j'  un  écran  j   puifqu'elles  ne  fauroient  avoir  aucun  autre  de/Teiji  ,  s'il  les  eu 
"  faut  croire  fur  leur  parole.  Ces  Petites-Maîtrejfes  font  vos  fainéantes  de  qua- 
«  lité  &  à  la  mode  *,  qui  n'ayant  rien  à  faire  ,  s'occupent  à  bouleverfer  toutes 
>'  mes  marchandifes.  Une  de  ces  belles  chalandes ,  qui ,  pour  vous  le  dire  en 
95  pafTant  ,    n'achette   que  très-peu  de  choie  ,  &  fouvent  même  rien  ,  me 
3)  demande  un  affortiment  de  talfes  à  thé  ,  une  autre  un  baiïin  ,  une  troifié- 
»)  me  de  mon  meilleur  tlié  verd  :  enfin  ,  il  n'y  a  pas  une  feule  pièce  de  porce-- 


(u)  Voyez  Toni.  I.  pag.  lyo-  ioo,  201,  &c. 
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kine  dans  contenu  boutique  ,  depuis  le  moindre  pot  jufques  à  la  plus  gran- 
de jatte  où  l'on  fait  le  (.v)  Punch.qvti  ne  doive  ccre  déplacée  ,  &  tout  y  eft  mis 
fens  delTus  delTous  -,  en  Ibrte  que  je  ne  puis  les  comparer  qu'à  ces  efprits  fo- 
iets  qui  fe  divertifTenc  à  déranger  toute  réconomic  des  plats  &  des  afllettes 

>  dans  les  cuifines  de  nos  bonnes  ménagères.  Apres  tout  ce  tracas  &  ce  chari- 
'  vari  ,  cela  eft  trop  cher  ;  ceci  leur  déplaît  ;  cette  pièce  ejî  d'une  grande  beauté  j 
'  mais  elles  n'en  ont  pas  hefoin.  Au  bout  du  compte  ,  ces  Dames  fe  guérilTcnc 
'  du  mal  de  rate ,  &  je  n'ai  pas  un  chelin  de  plus  dans  ma  bourle.  Hélas  !  que 

>  lignifie  la  vente  d'un  milerable  pot  à  thé  >  eu  égard  à  l'embarras  qu'elles  me 

>  donnent  ?  Les  vapeurs  ,  M.  le  Spéculatif ,  font  une  terrible  chofe  ;  car  , 
'  quoique  Je  n'en  fois  pas  attaquée  moi-même ,  j'en  fouftre  plus  que  fi  j'y  ctois 
•  fuiette.   Pour  conclulion  ,  je  vous  demande  en  grâce  d'avertir  tous  ccS  e(- 

prits  folets ,  qui  tracalTent  le  jour  ,  de  moins  hanter  les  boutiques ,  ou  d'être 
moins  incommodes  lorfqu'ils  les  honorent  de  leur  préfence  ;  &  de  leur  in- 
finuerque  nous  autres  bonnes  gens ,  qui  vendons  en  dérail ,  avons  quelque 
chofe  de  meilleur  à  faire  que  de  nous  amufer  à  guérir  les  Dames  de  leurs 
wâpçuts  gratis.  Mon  jeune  fils ,  qui  n'efl:  qu'un  petit  Ecolier  ,  m'a  fervi  de  Se- 
crétaire. En  cas  donc  qu'il  y  ait  quelque  faute  dans  ce  que  vous  venez  de 
u  lire ,  vous  aarez  la  bonté ,  s'il  vous  plaît  de  l'excufer  ,  &:  de  me  croire ,  ù'c. 


T. 


R  E  B  E  G  c  A  l'affligée. 


XXL     DISCOURS. 

Fingit  equum  tenerâ  doci'em  cervice  Magifter 
Ire  viam  ,  quam  monftrat  eques  ; 


H  OR.  Lib.  I.  Epifl:.  II.  ^4. 
Un  Ecuyer   dre§e  un  jeune  cheval  à  obéir  à  la  main  qui  le  guide. 

'Auteur  {y)  ,  dont  j'ai  publié  deux  Lettres  fur  l'éducation  des 
enfans ,  vient  de  m'en  écrire  une  troifiéme  fur  le  même  fujet.  Ses 
idées  à  cet  égard  me  paroifTent  fi  juftes  Se  Ç\  nouvelles,  que  je  ne 
faurois  m'empêchcr  de  les  communiquer  ici  au  Public. 

Monsieur  , 

Lettre  fur       «  Si  je  n'avois  été  détourné  par  quelques  affaires  indifpenfables  ,  vous  au- 
léducation]  j>  riez  eu  plutôt  ce  qui  me  refte  à  vous  dire  fur  le  chapitre  de  l'éducation, 
de  la  ieu-     „  Vous  pouvez  vous  touvenir  que ,  dans  ma  dernière  Lettre  ,  je  tâchai  d'ex- 
I)  poler  les  raifons  les  plus  fortes  qu'on  puifle  alléguer  en  faveur  del'cduca- 

(  X  )  C'eft  une  Liqueur  force ,  compofce  d'Eau  de  vie  ,  d'Eau,  de  Jus  de  Cicron  &  de  Sucre. 
(^)  Voyez  Tom,  l.Difcturs  CL^/.  pag.  4^0.  &  ci-delTus ,  pag.  jl. 

»>  tioa 


de  la  jeu- 
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>•»  lyoïi  domeftiqlie  ,  &  de  celle  des  Ecoles  ou  du  Collège.  On  croira  peut-être 
'•'  que  je  marquois  plus  de  panchaut  pour  la  dernière,  quoique  j^avouaflTe  d'ail- 
«»  leurs  que  la  vertu  ,  qu'on  doit  préférer  à  tout,  s'acquiert  plus  facilement 
-*»  dans  le  particulier. 

»  Je  vais  donc  propofer  ici  une  méthode  ,  par  laquelle  il  me  fembie  que 
^'  les  jeunes  garçons  peuvent  fe  former  à  là  vertu  ,  à  mefurc  qu'ils  avancent 
**  dans  leurs  études. 

»  Je  fai  que  ,  dans  la  plupart  de  nos  Ecoles  publiques  ,  on  décourage  le 
•*  vice  ;  Se  qu'il  y  eft  même  puni  ,  lorfqu'on  vient  à  l'appercevoir  ■.  mais  cela 
»'  ne  lufflc  pas ,  à  moins  que  la  jeunellé  n'y  apprenne  à  juger  fainement  des 
M  choks  ,  iSc  à  connoître  en  quoi  conlifte  la  vertu. 

«  Pour  cet  effet,  lorfque  iios  jeunes  gens  lifent  les  vies  &■  les  aélions  des 
«  Hommes  illuftres  ou  fameux  dans  le  monde  ,  on  ne  devroit  pas  fe  borner 
-'^  à  leur  apprendre  le  Grec  ou  le  Latin  ;  mais  il  faudroit  leur  demander  ce  qu'ils 
"  penlent  d'une  telle  adion  ou  d'un  tel  difcours ,  &  les  obliger  à  dire  les  rai- 
•M  ions  pourquoi  ils  condamnent  l'une  &  approuvent  l'autre.  De  cette  manière 
"ils  fe  formeroicnt  infenfiblcment  de  juftes  idées  du  courage,  de  la  tem- 
«*  pérance  ,  de  l'honneur  &  de  l'équité. 

»  Lorfqu'il  s'agit  de  leur  propofer  un  exemple ,  on  doit  bien  prendre  garde 
«  à  ne  pas  le  recommander  en  général,  mais  en  ce  qui  efl:  digne  de  louange  , 
î3  puifque  les  plus  grands  Hommes  ont  leurs  défauts.  Sans  cette  précaution  ,  il 
j>  arrive  fouvent  qu'un  jeune  garçon  eO:  fi  charmé  par  l'éclat  d'un  caraétere 
«  ébloui  liant ,  qu'il  en  confond  les  vertus  &:  les  vices ,  «Se  qu'il  admire  ce  qui 
ji  mérite  un  louverain  mépris. 

«  Je  me  fuis  étonné  bien  des  fois  de  voir  c\n  Alexandre  ^  qui  étoit  d'un  na- 
•  î>  turel  bon  ,  généreux  &  comparilFant ,  fe  rendît  coupable  d'une  aélion  auflï 
«  barbare  que  fut  cell^  de  traîner  le  Gouverneur  d'une  Ville  après  fon  clia- 
«  riot.  Je  lai  qu'on  attribue  d'ordinaire  cette  aélion  à  la  grande  eftime  qu'il 
«  avoit  pour  Homère  ;  mais  j'ai  trouve,  en  dernier  lieu  ,  un  padage  dans  Phi- 
"  tarque  ,  qui  nous  en  découvre  mieux  le  motif,  (î  je  ne  me  trompe.  Cet  HiC- 
îj  torien  nous  dit  qu'Alexandre  avoic  dans  fa  jeuneffe  un  Précepteur  nom- 
«  me  Lyjirriaque  ,  qui  malgré  fon  impolitelfe  naturelle  gagna  les  bonnes  gra-« 
')  ces  de  Philippe  oc  de  fon  Elevé ,  &  devint  la  féconde  Perfonne  de  l'Etat  , 
«  pour  avoir  donné  le  nom  de  Pelée  au  Roi  ,  celui  d'Achdle  au  Prince  ,  ôc 
>»  avoir  adopté  lui-même  celui  de  Phœnix.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  Ci 
33  Alexandre  ,  accoutumé  non  feulement  à  admirer  Achille^  mais  auiïi  à  jouer 
3>  le  même  perfonnage  ,  crut  qu'il  y  alloit  de  la  gloire  à  l'imiter  dans  cet  aéle 
^«  de  cruauté  &"  d'extravagance. 

"  Pour  aioûtcr  quelque  choie  de  plus  a  cette  idce  ,  je  vous  laille  à  juger  ,  (i 
«  au  lieu  d'appliquer  un  jeune  Etudiant  à  faire  un  thème  ,  ou  à  compofer  queU 
«  ques  vers  ,  qui  font  les  exercices  ordinaires  du  Collège  ,  il  ne  vaudroit  pas 
»  mieux  l'occuper  ,  une  ou  deux  fois  la  femaine  ,  à  mettre  par  écrit  l'opinion 
J3  qu'il  a  des  perfonnes  <S:  des  chofes  qu'il  trouve  dans  fa  letlure  ;  à  raifonner , 
«  par  exemple  ,  flir  les  aétions  de  Turnus  oa  d'Ence  ^  à  montrer  en  quoi  elles 
it  étoient  héroïques  ou  défeélueufes  ,  à  blâmer  ou  à  louer  une  cerraijje 
Tome  IL  1 
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>  démarche ,  à  obferver  comment  elle  auroic  pu  recevoir  un  plus  haut  degré 
,  de  perfeétion,  &  à  quel  égard  elle  en  furpalToit  une  autre  ou  n'en  appro- 

>  choit  pas.  Il  pourroit  aufll  remarquer  en  même  tems  ce  qu'il  y  a  de  moral 

>  dans  une  Harangue  ,  &:  jufques  à  quel  point  elle  s'accorde  avec  le  caradere 
,  de  celui  qui  la  fait.  Cet  exercice  lui  tortifieroit  bientôt  le  jugement  fur  ce 

>  qui  eft  digne  de  blâme  ou  de  louange ,  &  lui  inculqueroit  de  bonne  heure 
i  les  principes  de  la  Morale. 

«  Outre  les  exemples  qu'on  peut  trouver  dans  les  Livres  ,  j'approuve  fort 
la  maxime  d'Horace .  qui  veut  qu'on  mette  devant  les  yeux  de  la  jeunelTe 
les  caraderes  dignes  de  louange  ou  de  blame  de  leurs  Contemporains.  C'ccoïc 
la  méthode  ,  à  ce  qu'il  nous  dit ,  que  Ton  père  obfervoit  ,  pour  l'engager  a 
acquérir  quelque  vertu  ,  ou  à  fe  préferver  de  quelque  vice.  (  i  )  Quand  il 
m  exhortait  ^  ajoûte-t-il  ,  à  la  tempérance  Gr  à  la  frugalité  ^  Contente-toi , 
difoit-il  j  mon  fils ,  du  peu  que  je  t'ai  amajfe.  Vois-tu  le  fils  ^i'Albius  ,  com- 
me il  a  de  la  peine  àfubfifter  ?  Barrus  n'a  pas  de  pain  .  //  a  tout  mangé.  Leur 
mifere  te  doit  fervir  de  bonne  leçon  ,  £r  t  apprendre  à  ménager  ton  bien.  S  il 
vouloit  m'infpirer  de  l'horreur  pour  la  débauche  des  femmes  ^  Souviens-toi  ^  me 
difoii-d  ^  de  ne  pas  reffemhler  à  Seâ:anus.  S'il  vouloit  m'empkher  de  fouiller 
la  couche  d'un  autre ,  Ne  t'efl-il  pas  permis  ,  me  dïfoit-il ,  de  te  marier  en  hon- 
nête homme  ^  Cr  ne  vois-tu  pas  quelle  ejî  la  mauvaife  réputation  de  Trebo- 
nius ,  qui  a  étéfurpris  en  adultérer'  Pour  infinucr  jufqu'où  va  l'efficace  d'une  u 
bonne  méthode  ,  lePocte  conclud  (a)  qu'elle  fait  autant  d'imprejjîonfur  l'ef- 
prit  de  la  jeunejfe  .  qu'une  mort  arrivée  dans  le  voifinage  en  fait  fur  Vefprit 
de  ceux  qui  font  malades.  ^  qui  j  dans  la  crainte  de  mourir  fe  condamnent  à 
la  diète,  quelque  appétit  quilsayent  d'ailleurs. 
«  Les  Ecoles  de  juftice  ,  dont  Xenophon  pnûe da.nsVHifioire  de Cyrus  ^  (ont 
m  aflez  connues,  (b)  Il  nous  dit  que  les_Enfans  des  Perfes  y  alloient  tous  les 
»3  jours  pour  apprendre  la  Juftice  ,  de  même  que  ceux  des  Grecs  fréquen- 
»  toicnt  leurs  Ecoles  ordinaires  pour  apprendre  les  Lettres.  Leurs  Gouverneurs, 
*)  ajoûte-t-il ,  s'occupent  la  plus  grande  partie  de  la  journée  à  juger  de  leurs  dif- 
3»férends  ;  car  il  s'e7i  émeut  entre  eux  aujjî-bien  qu'entre  les  perfonnes  plus 
»j  âgée!:  ,  ^  ils  s' acciifent  quelquefois  de  larcin  ,  de  rapine ,  de  violence ,  de  trom- 
"  perie  &*  d'injures.  Si  quelqu'un  efi  convaincu  de  ces  crimes  ,  il  en  efl  puni  ;  &» 
jj  ds  ne  manquent  pas  de  châtier  avec  la  même  rigueur  celui  qui  aurait  accufe  an 
»  innocent.  J'omets  (c)  la  décifion  fur  les  deux  Robes ,  l'une  trop  longue  & 
«  l'autre  trop  courte ,  pour  laquelle  Cyrus  lui-même  fut  châtié  ;  puifqu'elle 
»  eft  aufîi  connue  qu'aucun  des  cas  rapportés  dans  Littleton. 

»'  La  méthode  ,  que  les  Gymnofophiftes  des  Indes  fuivoient  pour  élever  leurs 
»  diiciples  ,  eft  encore  plus  curieufe  «Se  plus  digne  de  remarque.  Voici  de  quel- 


{■{]  Lib.  I.  Sat.  IV,  107.  iij. 
f  a  J  Ibid.  V.  iié-119. 

(b)  Voyez  la  Traduaion  Frafifoife  de  cette  HiAoire  par  M.  Charpentier  ,  Liv.  I.  pag, 
7.  Edir.  de  Paris  ra-ii.  Ann,  l66i, 
f c  )  ibiA.  pag.  XI, 
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»>  le  manière  Apulée  nous  la  décrit.  Lorfque  le  dîner  ejl prk ^dit-il  ,  avant  quoi 
»  lefevve  ,  Us  Maîtres,  demandent  à  chacun  des  Ecoliers  ce  qu'il  a  fait  depuis  le 
»  lever  du  Soleil.  Les  uns  répondent  que  ,  choijîs  pour  Juges  entre  deux  perfonnes 
"  qui  avaient  eu  quelque  démêlé  j  ils  ont  vuidé  la  difpute  &  les  ont  remis  bien  en- 
"  femble  ;  les  autres  prouvent  qu'ils  ont  exécuté  les  ordres  quils  avaient  reçus  de 
"  leurs  parens  ;  tir  d'autres  j  qu'ils  ont  trouvé  quelque  chôfe  de  nouveau  par  leur 
»'  application  â  Vétude  >  ou  quils  l'ont  appris  de  leurs  camarades.  Mais  s'il  y 
»>  en  a  quelqu'un  qui  ne  puijfe  pas  faire  voir  qu'il  a  employé  la  matinée  à  quel- 
"  que  chofe  d'utile  ^  il  efl  mis  à  l'écart  &"  obligé  de  travailler  pendant  que  les 
•j  autres  dînent. 

»  De  CCS  diffërenres  méthodes  qu'on  a  Cuivies  pour  infpirer  la  vertu  aux  en- 
»>  fans  ,  il  n'eft  pas  impoiriblc  d'en  former  une  générale.  Tout  ce  que  je  veux 
»  dire  par-là  eft  ,  qu'on  ne  fauroit  commencer  trop  toc  à  inculquer  la  vertu  , 
>'  à  notre  jeunelTe  ,  puifque  les  premières  impreflions  font  toujours  plus  vi- 
«  ves  &■  de  plus  longue  durée  ,  que  celles  qu'on  voudroit  faire  enfuite. 

»  L'Archevêque  de  Cambrai  fait  dire  à  Telemaque  (d) ,  que  ,  tout  jeune  qu'il 
»»  étoit ,  il  avoit  déjà  vieilli  dans  l'habitude  de  garder  fon  fecrct ,  &:  de  ne  tra- 
"  hir  jamais  le  fecret  d'autrui.  Lorfque  mon  père  ,  ajoute  ce  Prince  ,  partit 
jj  pour  aller  au  fiége  de  Troie  ^  environné  de  tous  les  Seigneurs  d'Ir/z^ï^j^e  ,  il  me 
"  prit  fur  fes  genoux  ,  &  après  m'avoir  baiié  tendrement  ,  il  leur  dit ,  0  !  mes 
»  amis  ,  je  vous  laijje  ce  fils  qui  m' efl  fi  cher  ^  aye?  foin  de  fon  enfance.  Si  vous 
jj  m'aime^  ^  éloigne^  de  lui  la  pernicieufe  flatterie ,  enfeigne\-lui  àfe  vaincre.  Sur- 
«  tout  n'oublie^  rien  pour  le  rendre  jujle  .  bienfaifant  ^  fincere  ^fidèle  à  garder 
"  un  fecret.  Ces  paroles  ,  continue  Telemaque  ,  quon  a  eu  foin  de  me  répéter 
35  Jouvent  j  ont  pénétré  jufqu  au  fond  de  mon  cœur  :  je  me  les  redis  fouvent  à  moi^ 
}>  même.  Les  amis  de  mon  père  eurent  foin  de  m' exercer  de  bonne  heure  au  fecret. 
j>  J'étois  encore  dans  la  plus  tendre  enfance  ,  Gr  ils  me  confiaient  déjà  toutes  les 
«  peines  qu'Us  reffentoient ,  voyant  ma  mère  expofée  à  un  grand  nombre  de  té~ 
n  méraires  qui  voulaient  l'épaufer.  Ainfi  an  me  traitait  dès-lors  comme  une  homme 
y>  raifannable  &"  fur  ;  on  m'entretenait  fouvent  des  plus  grandes  affaires  ;  on. 
'.-  m'injîruifoit  de  ce  quon  avoit  réfolu  pour  écarter  cesprétendans.  J'étois  ravi  qu'on 
!>  eut  en  moi  cette  confiance.  Par-là  je  me  croyais  déjà  un  homme  fait.  Jamais  je 
"  n'en  ai  ahufé  ;  jamais  il  ne  m'efl  échappé  une  feule  parole  qui  pût  découvrir  le 
»  moindre  fecret.  Souvent  les  prétendans  tâchaient  de  me  faire  parler,  cfpérant 
"  qu'un  enfant  qui  aurait  vu  au  entendu  quelque  chofe  d'important  ,  ne  fauroit 
>■>  pas  fe  retenir  :  mais  je  favois  bien  leur  répondre  fans  mentir  ^  &"  fans  leur 
»  apprendre  ce  que  je  ne  devais  point  leur  dire. 

)>  A  peine  y  a-t-il  une  feule  vertu  ,  à  laquelle  un  jeune  garçon  ne  pût  fe 
"  former  ainfi  par  l'exemple  &:  par  l'ufage. 

"  J'ai  entendu  parler  d'un  habile  Maître ,  fort  honnête  homme  ,  qui  donnoit 
:,  quelquefois  une  pièce  de  fix  fous  à  chacun  de  fes  Ecoliers  ,  pour  lui  dire 


(d)  Voyez  la  Avautures  de  Telemaque ,  Liv.  III.  p.  43.  &  4+-  Edit.  de  Roucrdam  en 
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«  le  lendemain  à  quoi  ils  Tavoienc  employée.  Le  tiers  en  dévoie  toujours  être 
«  deftinc  a  des  aumônes  ,  Se  chacun  d'eux  croit  loué  ou  blâmé  a  propor- 
*>  don   du  mérite  ou  de  l'indignité  de  l'objet  qu'il  avoit  choifi. 

>î  En  un  mot ,  dans  nos  Ecoles  publiques ,  il  n'y  manque  rieataiit  que  de» 
)i  Maîtres  diipofés  à  régler  les  mœurs  de  leurs  difciples ,  avec  le  même  loiiir- 
»  qu'ils  prennent  pour  les  inftruire  des  Langues  lavantes.  Par-tout  où  l'on 
j>  n'enfeigne  pas  la  vertu ,  je  ne  faurois  m'empêcher  d'être  de  l'avis  de  M.  Loc- 
»}  ke  (e)j  qui  croit  qu'un  homme  doit  avoir  une  grande  opinion  des  mots, s'il 
«  préfère  le  langage  des  anciens  Grecs  Se  Romains  à  ce  qui  a  produit  de  (i. 
»>  grands  Hommes  parmi  eux,  &:  s'il  hazarde  l'innocence  ôc  la  vertu  de  fon 
»>  fils  pour  un  peu  de  Grec  Se  de  Latin. 

»  Comme  le  fujet  que  je  viens  de  traiter  efl  de  la  dernière  importance  ,  &c. 
3}  que  je  ne  fâche  pas  qu'aucun  Auteur  en  ait  écrit  dans  la  même  vue  ,  je 
»  vous  envoyé  les  penfces  que  la  méditation  &c  la  leéVure  m'ont  fournies  là— 
3>  deflus ,  avec  plein  pouvoir  de  les  fupprimer  ou  de  les  publier  fuivant  quC- 
}>  vous  le  jugerez  à  propos.  Je  fuis,  (ire. 


X  XI  I.      DISCOURS. 

Juftitia?  partes  funr  non  violare  homines  .— 
Verecundix  non  offendere. 

Gic.  de  OfEc.  L.  1. 18. 

;/  cji  de  la  iujiice  de  fie  pas  nnUtraitty  les  hommes ,  &  de  la  pudeur  ou  de  la  bicnféance 

de  ne  pas  les  choquer. 

Du  devoir  l^a^'^^l  A  bienféance  eft  d'une  fi  grande  utilité  dans  la  vie  civile  ,  &: 
dcsFem-^       ^^f^'  '""crite  tant  de  reipeét  de  la  part  du  beau  fexe  ,  que  je  ne  faurois 
mes  envers    ^Jt^^M  m'empêcher  d'inférer  ici  la  Lettre  fuivante  ,  où  l'Auteur  fe  plaint 
kursMins.    ^^^^  d'une    femme. ,   qui  en  a  violé  toutes  les  régies  d'une  manière- 
indigne. 

M.  le  Spectateur, 

»  Occupé  aujourd'hui  à  lire  celui  de  vos  Dîfcours  ^  où  vous  parlez  de  la 
})  douleur  d'y4/?er/e  affligée  de  l'abfencede  fon  Epoux  ,  j'ai  fait  des  réflexions. 
«  bienférieufes.  Elles  viennent  fans  doute  de  l'état  où  je  me  trouve  ,  en  qua- 
n  lité  d'homme  de  guerre  ,  qui  attend  de  jour  en  jour  les  ordres  pour  aller 
»  en  campagne  ;  ce  qui  m'obligera  de  quitter  une  femme  que  je  chéris  avec 


(  c  ]  Voyez  'pag.  loi.  de  fon  Education  des  Enfans ,  traduite  par  M.  Çojie ,  &  imprimée 
à  Amlîcrdam  en  1708. 
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ïj'Deaucoup  de  raifon.  Je  fuis  perfuadc  qu'elle  ne  le  cède  pas  aujourd'hui  4 
M  vorrc  AJlerie  en  fait  d'amour  conjugal  ;  mais  la  manœuvre  de  quelques 
«  femmes ,  qui  fe  trouvent  dans  la  même  ficuation  où  mon  Epoufe  &  moi 
»i  ferons  bientôt ,  y  a  fi  peu  de  rapport ,  que  je  n'ai  jamais  eu  tant  de  répu- 
jj  gnance  à  fuivre  mon  devoir.  Ce  qui  caufe  mon  embarras  eft  l'exemple 
j»  d'une  jeune  Dame  ,  dont  je  vous  détaillerai  l'hiftoire  le  mieux  qu'il  ma 
»  fera  poiTîble.  Hortenfe ,  Officier  d'un  rang  a/Tez  diftingué  à  l'Armée  ,   fe 
»  trouva  dans  un  certain  quartier  Ôl' Angleterre  ,  où  conduit  chez  un  Gentil- 
"  homme  de  la  campagne  ,  il  y  fut  reçu  avec  ces  égards  tout  extraordinai- 
«  res  ,  que  les  perfonnes  d'une  vie  privée  ne  manquent  jamais  d'avoir  pour 
«  ce  petit  nombre  de  foldats ,  que  la  vie  militaire  &  les  avantures  qui  la  fui- 
j>  vent  rendent  civils ,  honnêtes  &  agréables  ,  plutôt  que  fiers  <&:  impérieujc. 
a  Hortejife  ,  qui  demeura  quelque  tems  dans  cet  endroit ,  fut  Ci  bien  venu  à  la 
"  maifon  de  ce  Gentilhomme ,  qu'il  pouvoit  y  aller  à  toutes  les  heures  du  jour , 
"  &ril  étoit  impoHible  qu'il  ne  s'entretînt  quelque  fois  avec  la  fille  du  logis  la 
3>  belle  Sylvarœ.  Les  gens  habitués  dans  les  grandes  Villes  font  charmés  de  tou- 
«  tes  les  petites  Mailons  qu'ils  voyent  à  la  campagne  lorfqu'ils  y  vont  preii- 
)>  drc  l'air  ;  &:  ils  s'imaginent  qu'ils  vivroient,   dans  la  moindre  cabane  qui 
3)  tombe  (ous  leurs  yeux  ,  avec  beaucoup  plus  de  douceur  ,  qu'ils  n'en  goûtenti 
j>  dans  la  fituation  où  ils  fe  trouvent.  La  vie  pleine  d'embarras  &  de  tumulte, 
«  que  menoit  Honenfe  ,  le  ht  penfer  à  tous  les  avantages  d'une  douce  retrai- 
»  te  ;  &  vous  pouvez  bien  croire  qu'il  lui  vint  dans  l'efprit  qu'une  femme  de  la- 
»  tournure  de  Sylvane  mettroit  le  comble  à  fon  bonheur.  Le  monde  eft  fi  cor- 
j>  rompu  Se  Ci  attaché  à  un  intérêt  fordide,qu'/forrcn/è  lie  douta  pas  qu'il  n'ob- 
«  tînt  cette  Demoifclle ,  &:  qu'on  ne  regardât  même  la  démarche  comme  un» 
»  aéle  de  générofité  ,  s'il  la  demandoit  au  père  ,  qui  n'avoit  aucune  dotàjoin- 
>f  aie  au  grand  mérite  de  fa  fille.  En  un  mot,  le  mariage  fut  célébré  dajis  la 
«  mailon  paternelle  ,  &  le  généreux  Epoux  ,  fans  avoir  égard  à  la  médio- 
»  cre  fortune  de  fa  chère  moitié  ,  en  fit  fon  cœur ,  fon  tout ,  fa  gloire  Se  fes 
»  délices.  Il  crut  mcme  qu'un  homme  de  bon  fens  pouvoit  être  excufable  ,  s'il 
»i  tiroit  vanité  d'un  tel  choix  ,  &  s'il  palToit  en  fa  faveur  les  bornes  de  la  mo- 
}}  dératioji  ;  de  forte  qu'il  lui-donna  des  habits  magnifiques  &  des  pierreries 
3)  d'un  grand  prix.  Il  ne  manqua  pas  de  lui  dire  avec  tout  cela  ,  qu'il  faifoit  les 
«  derniers  efforts  dans  cette  occafion  ;  mais  qu'il  ne  pouvoic  s'en  difpenfer^ 
3)  à  l'égard  d'une  femme  qui  lui  étoit  fi  chère  ,  S>c  qu'elle  voulût  bien  en  avoir. 
3i  cette  idée.  Il  la  pria  d'ailleurs  de  fe  fouvenir  que  ces  joyaux,  ces  dentelles- 
M  Se  ces  habits  lui  ficroient  infiniment  mieux  ,  fi  fon  air  ôc  fa  conduire  pu- 
33  blioicnt  à  tout  le  moJide  qu'elle  s'en  ornoit  dans  la  vue  de  complaire  à  fon 
:»  mari  ,  plutôt  que  par  aucune  eftime  qu'elle  eût  pour  ces  bagatelles.  A  cette 
aj  leçon  ,  trop  difficile  à  pratiquer  pour  une  femme  ,  Hor re/î/e  ajouta  qu'elle  ne- 
33  devoir  pas  au  moins  quitter  la  campagne,  ni  s'éloigner  de  fes  parens ,  juf-- 
w  qu'à  ce  qu'il  fût  de  retour.  Après  fon  départ ,  Sylvane  occupée  à  fe  mirer, . 
>>  crut  que  l'amour  qu'il  avoir   conçu  pour  elle,venoit  du  féal  bonheur  qu'ib 
»  avoit  eu  de  la  voir  ■■,  que  fi  d'autres  avoient  joui  du  même  avantage  ,  les. 
»  perfonnes  du  plus  haut  rang  &  du  mérite  le  plus  diftingué  auroient  mis  touc» 
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à  l'abience  du  plus  généreux  de  tous  les  hommes ,  elle  efl:  aujourd'lnii  une 
>'  des  Dames  les  plus  gayes  que  nous  ayons  à  Londres  j  elle  a  banni  de  fou 
»  elprit  toute  idée  de  (on  Epoux  ,  &:  courtilce  par  de  jeunes  Damoifeaux  , 
»  les  plus  orands  fats  que  notre  hécle  ait  produits  ;  elle  di(îîpc  avec  eux  tous  les 
"  moyens  quHortenfe  peut  lui  fournir  ,  quoiqu'il  ne  les  obtienne  lui-mcme 
»  qu'au  péril  de  fa  vie. 

»  Apres  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  M.  le  SpeElateur .  ne  feroit-il  pas 
»  de  votre  devoir  de  traiter  cette  criminelle  avec  toute  rindic;nation  qu'elle 
»j  mérite  ?  Vous  ne  devez  pas  lui  épargner  vos  cenl'ures  les  plus  fortes  ,  de 
»  vous  devriez  avertir  les  femmes  qu'elles  font  plus  refponfables  de  leur  cou- 
"  duite  pendant  Tabfence  de  leurs  maris ,  qu'après  leur  mort.  Ceux  qui  font 
••j  au  tombeau  ne  fouffrent  aucun  deshonneur  de  leurs  manières  volages  6c 
i>  libertines  ;  mais  ceux  qui  font  abfens  peuvent  revenir  «Se  fe  voir  inlulter  par 
ïj  de  jeunes  étourdis,  qui  ne  manqueront  pas  de  turlupiner  le  bon  hommf ,  d 
«  ce  qu'il  s'avife d'être  encore  en  vie.  Se  de  venir  troubler  la  fête  fi  mal  à 
»  propos.  Je  fuis ,  ^c. 

Dans  le  fiécle  où  nous  vivons  ,  une  régularité  trop  fcrupuleufe  eft  fi  ridi- 
cule,  que  rextrtmité  oppofée  ,  quoiqu'inhniment  plus  criminelle,  ell:  beau- 
coup plus  à  la  mode.  Mais  je  voudrois  qu'une  femme  (c  demandât ,  lequel  de 
ces  deux  défauts  un  mari  pardonneroit  plutôt,  ou  celui  d'être  moins  agréable 
en  compagnie  qu'elle  ne  pourroit  ,  ou  celui  d'exciter  les  dcfirs  de  tous  ceux 
qui  la  voyent  au  préjudice  de  Ion  époux;  Se  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  foit  alors 
en  état  de  bien  régler  (a  conduite.  Il  efl:  certain  que  nous  avons  engagé  les  fem- 
mes à  fe  produire  trop  en  public  ,  &  que  vous  les  voyez  aujourd'hui  affeélcr 
de  vouloir  faire  du  bruit  dans  le  monde.  Elles  en  diront  tout  ce  qui  leur  plai- 
ra, mais  ,  au  hazard  d'encourir  leur  indignation  pour  leur  rendre  fervice ,  je 
les  avertirai  que  le  plus  grand  honneur  où  une  femme  doive  afpirer ,  fe  trouve 
dans  les  bornes  de  la  vie  domeflique  ;  elle  mérite  des  éloges  ou  du  blâme  ,  à 
proportion  que  fa  conduite  fait  du  bien  ou  du  mal  à  la  maiion  de  fon  père  ou 
a  celle  de  fon  mari.  Tous  fes  devoirs  dans  ce  monde  fe  terminent  à  ceux  d'une 
fille ,  d'une  ficur ,  d'une  femme  ,  &  d'une  mère  ;  &  il  n  y  a  nul  doute  qu'elle 
ne  s'en  puiiïe  acquitter  ,  quand  elle  ne  leroit  pas  la  plus  magnifique  de  tou- 
tes celles  qui  (e  trouvent  avec  elle  à  un  Opéra  ou  dans  une  Aliemblée,  Ils 
ne  font  pas  moins  pratiquables ,  quand  elle  n'auroit  qu'un  elprit  médiocre  ,  un 
habit  funple  ,&:  un  air  modefte.  Lorlque  les  femmes  ont  le  cerveau  renver- 
fé  ,  &  qu'elles  mettent  leur  ambition  à  fe  diftinguer  les  unes  des  autres  en  des 
chofes de  néant ,  où  peut  aboutir  cette  humeur?  Elle  n'ajoute  rien  au  vrai  mé- 
rite ,  &  les  expofe  à  ne  goûter  leurs  plaifirs  chimériques ,  comme  il  eft  aiïez 
ordinaire  ,  qu'aufTi  long-temsque  la  jeunelTe^  la  bonne  fortune  dureront.  Le 
moindre  mal  qui  leur  en puilfc revenir, à mefure  qu'elles  avancent  en  âge  ,  eft 
d'avoir  du  rebut  pour  la  vie,  de  de  fe  mépriler  elles-mêmes  ,  ou  de  fervir 
lie  jouet  aux  autres.  Mais  Ci  elles  fe  regardent  comme  une  partie  de  notre 
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efpcce  deftinces  à  fe  rendre  heureufes  avec  nous ,  l'envie  qu'elles  ont  de  fe 
diftinguer  fera  toujours  conforme  à  ce  but  ;  &:  Ton  peut  dire  qu'elles  ne  man- 
queront jamais  d'occafions  pour  fervir  d'ornement  à  leurs  pères  ,  à  leurs 
niaris ,  à  leurs  frères  &  à  leurs  enfans. 


T. 


XXIII.     DISCOURS. 

Et  quibus  in  folo  vivendi  caufa  palato  eft. 

Jd  V.  Sat.  XI.  ir. 

Cei  gens-là  femblcnt  n'être  au  monde  que  pour  boire  &  four  manger. 
M.  le  Spectateur, 

E  ne  croî  pas  que  vous  ayez  raifonné  jufques-ici  fur  une  infinité  Des  Hom- 
de  caprices  &  une  fotte  ambition  ,  où  les  hommes  tombent  ,  nies  qui  lé 
pour  fe  diftinguer  entre  ceux  de  leur  connoiiïance.  Des  obfer-  ^i^^^^^j 
valions  de  cette  nature  ,   bien  foutenues  &c  poufTées  jufqu'au  ôr"nds  * 
3out ,  feroicnt  une  hifloire  divertiflante  de  la  vie  animale.  J'ai  acquis  moi-  mangeurs , 
r)  même  une  grande  réputation  par  un  fimple  accident ,  qui  eft  prelque  tou-  ou  d'autres 
«  jours  la  caufe  de  ce  qui  arrive  d'extraordinaire  aux  hommes.  Jl  y  a  quel-  •^^'"'es  pa- 
"  ques  jours  que  je  fus  engagé  par  malheur  avec  une  troupe  de  Meflieurs ,  qui  '"^"'"* 
«  eftiment  un  homme  à  proportion  de  la  quantité  de  viande  qu'il  peut  englou- 
«  tir  dans  un  repas.  Toujours  prêt  à  me  vouloir  diftinguer  dans  tout  ce  que 
3>  la  pluralité    de  mes  camarades  trouvent   digne  de  leur  choix  ,  je  man- 
»  geai  à  un  tel  excès  ,  que  ,  pour  obtenir  leurs  éloges  ,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
3>  m'en  coûtât  la  vie.  Il  elt  vrai  que  j'ai  d'ordinaire  un  grand  appétic ,  &  que 
j>  j'avois  mené  depuis  quelque  tems  une  vie  fort  fobre  ;  de  forte  que  mon 
jj  corps  ctoit  aufli-bien  dilpofé  qu'il  le  pouvoit  être  pour  un  tel  défi  ,  quand 
jj  même  je  m'y  /êrois  préparé  d'avance.  J'eus  bientôt  vaincu  les  plus  avides 
j)  mangeurs  de  la  compagnie  ,  à  la  réferve  d'un  feul  ,  qui  étoit  un  véritable 
»  prodige  à  cet  égard ,  &  avec  tout  cela  de  fi  bonne  humeur  ,  qu'il  m'en- 
j>  traîna  infenfiblement  à  lui  faire  tête  5  mais  après  l'avoir  réduit ,  pour  iniul- 
3>  ter  à  ion  deiaftre  ,  je  mangeai  beaucoup  au-delà  de  tout  ce  que  l'honneur 
s>  pouvoit  exiger  de  moi ,  de  l'aveu  même  de  tous  nos  amis.  Cependant  je  ré- 
3>  folus  dès-lors  de  ne  manger  plus  à  l'avenir  pour  la  gloire ,  &  je  me  fuis  ac- 
«  commode  pour  trois  gageures  que  j'avois  faites  de  l'emporter  fur  quelques 
3i  autre  goulus  j  ce  qui  eft  arrivé  bien  à  propos ,  puifque  nos  conditions  étoient 
jj  qu'il  falloit  manger  ou  payer.  On  aura  de  la  peine  à  concevoir ,  qu'un  hom- 
j>  me  qui  a  le  fens  commun  ait  pu  s'engager  dans  un  tel  défi  ■■,  mais  je  ne  vous 
;>  en  écris  que  pour  vous  prier  d'avertir  quelques  Gourmands  de  ma  connoif- 


)> 


7£        LE     SP  ECTAT  E  U  R.    XXII I.  Dïfc. 

^  fance ,  qui  me  regardent  d'un  œil  d'envie  ,  qu  ib  feroicnc  mieux  de  modci-ef 
»  au  plutôt  leur  ambition  fur  cet  article,  de  peur  que  i'infamie  ou  la.  mort  ne 
«  fuiye  de  près  leur  triopiphe.  J'oubliois  de  vous  dire  ,  mon  cher  Monfieur  , 
»  que  je  goûtois  un  plaifir  incroyable  à.recevoir  les  applaudillemens  detoucc 
ty  la  bande  jor/eule  ,  lorfqu'à  force  démanger  moa  antagonifte  croit  lur  le 
«  point  d'avoir  des  convulfions  :  ce  fut  alors  que  je  lui  rétorquai  les  railleries 
»  jivec  tant  de  ûicccs  , qu'il  ne  pouvoir  prefque  plus  avalcnnin  morceau,  guoi- 
«  qu  animé  du  dchr  de  la  gloire  ,  &  d'une  ardente  paiïion  de  fe  diftinguer  : 
"  mais  je  n'en  (erois  pas  venu  Ci  loin  »  Ci  toute  la  compa^^nie  ne  m'eût  prodigué 
Tes  éloges.  D'ailleurs  ,  je  ne  doute  pas  que  lu  même  loif  pour  la  gloire  n'aie 
louvent  engage  un  homme  à  gober  d'un  feul  traie  des  pintes  de  vin  ,  ou  à 
tenter  des  choies  aulîi  difficiles  ,  &  qu'elle  ne  pût  lui  être  fort  avantageu- 
"  fe  ,  s'il  la  tournoir  d'un  bon  côté.  J'avoue  que  la  mienne  fur  le  chapitre  de 
jj  la  fTourmandife  alloit  juiqu'a  l'extravagance  :  mais  vous  ne  verrez  preique 
«  jamais.ljouerun  homme  pour  fon  grand  appétit ,  qu'il  nefe  remette  à  manger 
j»  lout  de  nouveau  ,  quoiqu'il  eût  achevé  (on  repas*,  foie  pour  confirmer  celui 
i)  qui  le  loue  dans  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui ,  ou  pour  en  convaincre 
3}  tout  autre  de  ceux  qui  fonr  a  table  ,  qui  pourroit  ne  l'avoir  pas  obicrvc  ,  6<: 
jj  n'avoir  pas  rendu  jufliceà  Ion  mérite.  Je  fuis ,  £rc. 

.Epi  eu  RE  Mammon^' 
M.  le  Spectateur, 

5ur  les  "  J^  ^°^^^  ^-^  ^'^'^'^  ^^^'^'  °^  quatre  fois  pour  vous  prier  de  vouloir  réfléchir 
Dames  qui  »  fur  l'impertinente  coutume  ,  qui  s'efl:  introduite  en  dernier  lieu  parmi  nos 
prenvienc  «  femmes  du  bel  air ,  qui  s'amulentà  prendre  du  tabac  en  poudre.  Les  unes 
du  Tabac  „  f^y^^  ^-q  ridicule  manège  d'un  air  fî  coquet ,  &c  les  autres  d'un  air  fi  maie  , 
fia  poudre.  ^^  ^^^^  -^  ^^^  |-^j  point  kfquelles  méritent  d'être  le  plus  blâmées  j  mais  elles  me 
>}  paroilfent  toutes  également  defagréables.  Mademoifelle  Trotin  ne  fiuroic 
»  vivre  fans  tabac  ;  elle  en  prend  aulîî  fouvent  que  du  lel  à  fes  repas  ;  &  com- 
«  me  elle  aftede  une  grande  négligence  dans  toutes  fes  manières  ,  une  lèvre 
j>  fupérieure  barbouillée  de  tabac  6c  de  iauce  efl:  l'objet  qu'elle  offre  aux  yeux 
«  detousceux  qui  ont  l'honneur  démanger  avec  elle.  Cette  jolie  créature  ,  fa 
*j  nièce ,  fait  tout  ce -qu'elle  peut  pour  fe  rendre  auiïi  defagréable  que  fa  tante  ; 
»)  fî  elle  ne  choque  pas  autant  la  vue,  elle  ne.choquepas  moins  l'oreille  :&  fielle 
jy  ne  peut  atteindre  à  fon  air  de  confiance  ,  elle  s'en  dédommage  par  le  fiffle- 
jy  ment  enroué  de  ion  nez  ,  lorfqu'elle  y  fourre  du  tabac  ,  &  que  fes  doigts 
j>  jouent  des  orgues  fous  les  narines.  Peut-être  qu'on  ne  trouvera  pas  cet- 
j>  te  prelcription  fort  civile  à  l'égard  des  Dames  ;  je  l'avoue;  mais  à  <jui  en 
_}y  doit-on  attribuer  ia  faute  ?  eft-ce  à  celles  qui  la  commettent  ,  ou  à  ceux 
«  qui  la  remarquent  ?  Pour  moi ,  j'ai  fenti  un  tel  dégoût  à  la  vue  de  cette  vilaine 
i)  drogue  répandue  kir  la  lèvre  ,  que  la  converfation  la  plus  agréable,  ou  la 
.»>  perionne  la  plus  charmante  n'a  pu  m'en  dédommager.  A  l'égard  de  celles 
jy  qui  n'en  prennent  que  pour  fe  donner  de  petits  airs ,  ou  pour  remplir  les 
>»  vuides  de  la  convetiation,  je  puis  bien  les  fupporter  3  mais  elles  doivent  y 

>.■>  renoncer 
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renoncer  en  public  ,  ôc  ne  pas  faire  courir  leur  rabatierc  d'une  main  à  l'au- 
cre  ,  pendant  qu'on  doit  écouter  avec  refped  celui  qui  leur  parle.  Malgré 
tout  cela  ,  Fulvie  efl:  fi  charmée  de  fa  bonne  grâce  en  pareil  cas ,  qu'au 
milieu  du  Sermon  elle  tire  fa  tabatière ,  pleine  d'excellent  tabac  deBrefil,  6c 
qu'elle  en  offre  à  tous  ceux  qui  l'environnent,  hommes  &  femmes,  pour 
les  convaincre  qu'elle  a  touies  les  manières  libres  d'une  Dame  de  qualité. 
Mais  puifque  tout  le  monde  fait  déjà  qu'elle  a  la  main  belle  ,  j'efpére  qu'à 
l'avenir  elle  ne  fe  donnera  plus  la  même  peine.  Dimanche  dernier  il  y  eut 
huit  jours ,  qu'à  l'approche  du  Diacre  ou  de  l'Ancien  qui  recevoit  les  aumô- 
»>  nés  dans  l'Enlife  ,  elle  donna  la  fienne  de  très-bon  air  ,  &:  lui  offrit  en  même 
»>  tems  une  prife  de  fon  tabac.  Je  vous  prie  de  nouveau  ,  mon  cher  Moniteur  , 
«  de  vouloir  remédier  à  cet  abus ,  ôc  vous  obligerez  beaucoup  ,  o'c. 

T. 
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Hanc  ergo  confuetudinem  benignitatis  largitioni  munerum  longè   antepono.  Hxc  eft 

gravium  hominum  att-jue  niagnorum  ;  illa  quafi  aflTencatorum  populi 

muhicudinis  levicacem  voluptate  quafi  titillancium. 

Crc.  de  Offic.  L.  II,  c.  i8. 

Je  prcJt'iC  beaucoup  cette  humeur  bienfiifante  envers  tout  le  monde ,  à  l'ojlcntation  des  lar- 
gcjj'cs  publiques.  L'une  cft  le  propre  de  grandes  âmes  &  des  hon?ictcs-gens  ;  au  lieu  que  l'autre 
J'emble  îtrc  le  partage  des  flatteurs,  &  de  ceux  qui  cherchent  â  gagner  la  populace  par  des 
dehors  ébtouijj'ans. 

Ors  q^u'  o  n  examine  de  près  les  devoirs  de  la  vie  civile  ,  il  me  Sur  la  vrai; 
femble  qu'il  y  a  quelque  chofe,  dans  ce  qu'on  appelle  commune-  &  la  fauill- 
ment  géncro/îrc  ,  qui  vient  plutôt  d'un  naturel  facile  qui  n'écoute  géncrolité. 

pas  la  raifon  ,  que  d'un  cœur  honnête  &  libéral.  C'eft  pour  cela 

même  que  la  vraye  libéralité  me  paroît  toujours  fondée  fur  la  tempérance , 
CSc  qu'un  efprit  bienfaifant  fe  gouverne  plus  par  la  raifon  ,  que  par  l'inftinél. 
Celui  qu'on  appelle  d'ordinaire  généreux ,  quoiqu'il  n'ait  aucun  égard  à  ce 
qu'il  doit  à  fa  famille  ,  quand  il  aura  bien  examiné  la  chofe  ,  trouvera  qu'il 
a  facrifié  à  des  fois ,  à  des  fripons ,  à  des  flatteurs ,  ou  à  des  malheureux  vo- 
lontaires ,  tous  les  moyens  d'aflîfter  à  l'avejiir  Ces  plus  proches.  Mais  s'il  efl 
honorable  de  donner  ,  quel  foin  ne  doit-on  pas  avoir  pour  fe  conferver  en 
état  défaire  des  aétes  degénérofité  toute  la  vie  ?  D'un  autre  côté  ,  y  a-t-il  une 
raillerie  plus  cruelle  ,  que  de  dire  d'un  homme  qui  s°efl:  mis  dans  l'impuilTance 
de  iuivre  fon  naturel  à  cet  égard ,  qu'il  a  été  fort  généreux  ?  AuŒi  ,  mon  Au- 
teur bien-aimé  ,  dans  les  paroles  que  j'ai  mifes  à  la  tête  de  ce  Difcours  ^ 
Tome  IL  K 
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re^ardoit  avec  un  certain  mépris  la  bafieiïe  de  ceux  qui  cherchoient  à  s"ar- 
tiier  la  faveur  du  peuple  par  des  feftins  &:  des  jeux  publics  :  Dcpenfe  ,  qu'il 
croyoit  prelque  toujours  mal  entendue  ,  &  qui  doit  être  proportionnée  aux 
circonftancesdutems  &  aux  moyens  de  celui  qui  la  fait.  Une  bienveillance 
univerfelle  ,  dans  le  commerce  de  la  vie  ,  eft  d'une  plus  grande  utilité  pour 
celui  que  l'on  oblige  ,  &  a  moins  d'oftentation  dans  celui  qui  la  pratique.  Sui- 
vant les  idées  que  Ciceron  en  avoit ,  »  un  Négociant ,  qui  aime  à  rendre  fer- 
«  vice  Ôc  qui  n'eft  point  rigide  envers  fes  débiteurs  ,  qui  eft  j'ufte  &  facile , 
»  foit  qu'il  achette  ,  qu'il  vende ,  qu'il  prête  ,  ou  qu'il  exerce  la  charité  j  qui 
«  eft  ennemi  de  toute  difpute  ,  &c  qui  cède  quelque  chofe  de  Ton  droit  plu- 
»  tôt  que  d'entrer  en  procès  ;  »  un  tel  homme  dis-je  ,  a  l'ame  plus  noble  & 
fait  plus  de  bien  à  la  fociété  civile  ,  que  tout  autre  qui  ne  s'adonne  pas  au 
négoce.  Il  eft  vrai  que  le  Marchand  a  plus  doccafions  de  s'élever  à  une 
haute  fortune  ,  Ôc  d'en  recueillir  le  plus  doux  fruit  ,  je  veux  dire  celui  d'ctre 
libéral,  fans  qu'il  en  coûte  prefquc  rien  à  fon  fonds.  J'avoue  d'ailleurs  , 
qu'il  y  a  du  rilque  dans  l'exercice  de  la  libéralité  ;  mais  ce  qui  doit  y  enga- 
ger le  plus  ,  c'eft  qu'entre  les  Marchands  ,  celui  qui  rend  un  bon  office  n'cft 
pas  moins  inrcreftc  à  le  taire  ,  que  celui  qui  le  reçoit. 

Du  refte ,  les  cruelles  diviûons,  qui  régnent  dans  notre  IHe  ,  vont  Ci  loin  y, 
que  publier  les  fervices  mutuels  qu'on  y  voit  rendre  tous  les  jours  ,  c'eft 
attirer  aux  perfonnes  vcrtueufes  une  foule  d'ennemis  du  parti  oppofé.  J? 
n'ignore  pas  que  M.  Bonhomme  prcte  de  l'argent  à  un  intérêt  fort  modique  , 
afin  que  les  débiteurs  en  puiftent  recevoir  quelque  avantage  ;  que  ,  malgré 
fon  air  froid  &  même  un  peu  brufque  ,  il  eft  compâtifTant  au  dernier  point, 
&  qu'il  a  le  ca-ur  auffi  tendre  qu'une  femmelette  ;  qu'il  eft  d'ailleurs  trcs-cir- 
confped  ,  êc  qu'il  ne  fournit  de  l'argent  qu'à  ceux  qui  ont  de  l'induftrie  ôc 
qui  ne  font  coupables  d'aucun  excès.  Je  fai  tout  cela  de  M.  Bonhomme  j  mais 
qui  oferoit  le  divulguer  d'un  Tory  Ci  connu  î  II  y  a  quelque  tems  que  je  fus 
réduit  au  même  /îlence  politique ,  en  parlant  des  œuvres  charitables  d'un  au- 
tre ,  dont  je  ne  dis  que  la  moitié  ,  parce  qu'il  étoit  Whig.  Celui  qui  a  l'ame 
bienfaiiance  eft  populaire ,  fans  être  fujet  à  l'envie  -,  paifque  les  pauvres  ert 
reçoivent  du  fecours  de  la  manière  qu'ils  s'y  attendent ,  &  que  H  les  riches 
en  deviennent  jaloux  ,  ils  ne  peuvent  que  l'imiter  ;  ce  qui  tourne  à  l'avan- 
tage du  Public  ,  &  caufe  un  vrai  plaif.r  à  tous  les  honnêtes  gens.  La  plus 
haute  idée  que  je  puifte  me  former  de  la  vie  humaine  ,  doit  fa  naiftance  a  la 
conduite  de  quelques  riches  que  je  pourrois  nommer  ,  qui  ne  font  aucun 
progrès  dans  leurs  acquifitions  ,  qu'ils  n'avancent  en  même  tems  la  fortune 
de  plufieurs  autres ,  qui  languiroient  dans  la  mifere  fans  un  pareil  foutien. 
Dans  une  Nation  comme  la  notre  ,  où  il  y  a  tant  de  fonds  publics  à  main- 
tenir ,  je  ne  fai  pas  C\  l'on  peut  dire  qu'un  homme  eft  un  bon  fujet  ,  qui 
n'y  place  pas  une  partie  de  ion  capital  pour  la  défenfe  &  le  crédit  d'un  ctqu- 
vernemcnt ,  à  la  vigilance  duquel  il  doit  la  fureté  de  tout  ce  qu'il  pofléde^ 
Il  n'y  a  nul  doute  que  ce  ne  foit  la  voie  la  plus  courte  d'obliger  un  grand 
nombre  de  perfonnes  tout  à  la  fois  ,  &  d'étendre  votre  humeur  bienfai- 
Jante  auffi  loin  qu'elle  peut  adler ,  £  vous  n'êtes  pas  engagé  dans  le  commerce. 
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Mais  celui  qui  négocie  ,  outre  qu'il  doit  à  l'état  une  portion  de  ce  mcmc 
crédit  qu'il  donne  à  un  Banquier  ,  peut  avoir  toujours  en  vue  d'éloigner  \x 
pauvreté  de  la  maifon  de  l'indurtrieux ,  &:  de  prévenir  la  faillite  de  riionnêre 
homme  qui  a  du  malheur.  Sans  cette  bienveillance ,  l'orgueil ,  ou  un  efprit 
vindicatif  portera  un  homme  à  exiger  la  moitié  de  ce  qui  lui  efl:  dû  de  la 
part  àc  celui  qu'il  a  ruiné ,  plutôt  que  la  fomrae  entière  d'un  autre  qu'il  a 
fourcnu.  Cette  bienveillance  eft  edenrielle  au  caractère  d'un  honnête  Négo- 
ciant ,  (Se  de  tout  homme  qui  veut  jouir  de  Ton  bien  avec  honneur  &  fatis- 
fadion.  Il  ne  (croit  pas  mcme  difficile  de  montrer  que  l'appui  de  ceux  qui 
ont  de  la  vertu  &'de  l'induftrie  tourneroit  plus  à  l'avantage  de  leur  protec- 
teur ,  que  l'envie  qu'il  4uroit  de  fervir  &  d'obliger  les  fortunes. 

Ciceron  ^  pour  exciter  la  bienveillance  des  riches  en  faveur  de  ceux  qui  en 
ont  le  plus  de  befoin ,  raifonne  à  peu  près  de  cette  manière  ;  (/)  »  Nous  devons 
=^  toujours  avoir  égard  ,  dit-il  ^  à  la  nature  des  chofes ,  &c  régler  notre  con- 
"  duite  là-delTus.  Lorfque  le  riche  vous  a  payé  ce  qu'il  vous  devoir ,  il  ne  vous 
»»  a  pas  la  moindre  obligation  •■,  mais  le  pauvre  ,  qui  eft  honnête  homme,  fe 
«  croit  votre  redevable  après  vous  avoir  payé  fa  dette.  Les  riches  &  les  puif- 
"  fans ,  bien  loin  de  vous  être  obligés  pour  vos  bons  offices ,  croyent  vous  faire 
«  honneur  de  les  accepter  ;  outre  qu'ils  leur  paroiirenf  toujours  fufpedls  ,  Sc 
"  que  c'eft  la  même  chofe  pour  eux  d'attendre  quelque  grâce  de  leur  part ,  ou 
»>  de  la  recevoir.  L'homme  d'une  médiocre  fortune  ,  convaincu  que  dans 
"  le  bien  que  vous  lui  avez  fait ,  vous  avez  eu  plus  d*égard  à  fa  perfonne 
»  qu'à  fon  état ,  en  ufe  non  feuUnient  avec  vous  comme  une  perfonne  qui 
"  vous  eft  obligée  ;  mais  il  fe  conduit  de  la  même  manière  envers  tous  ceux  qui 
«  peuvent  lui  donner  quelque  fecours.  Il  eft  d'ailleurs  fi  éloigne  de  groffir  les 
»>  petits  iervices  qu'il  peut  vous  rendre',  foit  dans  fon  idée  ,  ou  dans  celle  des 
»  autres  ,  qu'il  les  diminue  autant  qu'il  lui  eftpofïïble.  A  l'égard  de  ce  que 
»  vous  faites  pour  uii  homme  en  crédit  ou  fort  élevé  au-delîus  de  vous  ,-à 
»  peine  en  prend-il  connoiflance  lui-même ,  ou  tout  au  plus  fa  famille  ;  mais 
«  les  Iervices  que  vous  rendez  à  un  honnête  homme  qui  vit  dans  la  baftelfe  , 
3>  vous  attirent  la  vénération  de  tous  ceux  qui  fe  trouvent  dans  le  même 
»  état  j  ôc  qui  font  toujours  en  aflez  grand  nombre. 

T. 
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Invidiam  pkcare  paras  virtute  rellâa  ? 

HoR.  L.  II.  Sat.  ni.ij^ 

VouUxs'^oui  appaifcr  l'envie ,  Cfi  unonçani  à,  la  vert»'- 

M.  le  Spectateur». 

L  y  a  quelque  tems  qu'on  ne  vous  a  point  vu  dans  les  AfTembléesr 
que  je  fréquence  ;  ce  qui  me  fait  craindre  que  vous  n'ignoriez 
ce  qui  le  paffe  dans  cette  partie  du  beau  monde  ,  qu'on  croit  ît 
jufte  titre  ,  s'il  m'eft  permis  de  le  dire  ,  formée  par  les  gens 
es  plus  polis  de  la  Ville.  Sachez  d'ailleurs  que  les  rapports  injurieux  me 
fcandalilent ,  que  je  fuis  l'ennemie  déclarée  de  tout  ce  qui  s'appelle  médi- 
}>  fance  ,  &  que  je  regarde  ce  défaut  comme  la  plus  indigne  lâcheté  ,  dont 
«  les  perfonnes  diftinguées  fe  puilTent  rendre  coupables.  Malgré  tout  cela,- il 
*5  n'y  a  prefque  point  de  compagnie .  où  la  médifance  ne  déchire  tous  ceux 
»  qu'on  s'avife  de  louer.  Le  mérite,  foit  à  l'égard  de  l'efprit  ou  de  la  beauté, 
»  n'eft  autre  chofe  aux  yeux  des  mcdifans  ,  que  la  faveur  d'un  petit  nom- 
»  bre  de  gens  de  néant ,  qui  ne  donnent  leurs  éloges  qu'à  ceux  qui  ne  poffô- 
»  dent  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  avantages.  Ceux  ,  dont  je  parle  ,  voudroient 
»  s'ériger  en  arbitres  de  la  réputation  de  tout  le  monde.  Ils  terni ifenr  la  réputa- 
»  tion  des  perfonnes  les  plus  innocentes  ,  des  qu'elles  paroilfeut  en  Ville  ; 
j>  &  il  iuffit  qu'une  jeune  Demoifelle  mérite  Teftime  &  l'admiration  des 
n  honnêtes  gens ,  pour  être  l'objet  de  l'envie  &z  de  la  haine  de  ces  malins 
jj  e/prits.  Cette  abominable  coutume  de  fupprimer  ou  d'affoiblir  tout  ce  qui  eft 
«  digne  de  nos  éloges  ,  n'eft  pas  moins  ordinaire  parmi  les  hommes  ,  qu'en- 
5>  tre  les  femmes.  Si  je  puis  me  rappeller  ce  qui  fe  paflTa  hier  au  foix  dans 
«  une  vilite  ,  vous  verrez  que  les  deux  fexes  font  également  portes  à  médire 
»  ôc  k  calomnier  avec  la  même  fureur. 

«  M.  de  Jarnac  fe  rendit  chez  Madame  de  S.  Léger  vers  les  huit  heures.  Il 
î»  feroit  inutile  de  vous  décrire  le  cercle  qu'on  y  formoit ,  puifque  vous  favez 
«  de  quelle  manière  on  y  eft  alîîs  ;  mais  je  vous  apprendrai  que  ce  Gemil-hom- 
3j  me  ,  éclairé  par  un  Valet  de  pié  fort  lefte  ,  qui  portoit  deux  flambeaux  ,  5c 
«  qui  a  toujours  fos  cheveux  fous  le  bonnet  jufqu'à  ce  que  toutes  les  bougies 
}>  foient  allumées. &  que  la  cérémonie  commence  ,  je  vous  apprendrai ,  dis- 
»  je ,  que  ce  Gentilhomme  ,  qui  eft  d'une  humeur  gaye ,  y  entra  en  fredonnant 
»  l'air,  Chaque  trait,  charmante  beauté.  Sec.  Il  ajouta  d'abord  ,  Cejî  la  chofe 
«  du  monde  la  plus  de'raifonnable ,  que  l'on  ne  puijjepas  aller  voirfes  amis  enfàre- 
"  té,  Gr  que  ces  meurtrières  foient  toujours  en  campagne.  Quelle  taille  !  Quelle  mi- 
«  ne  I  Quel  coup  d'œil  ne  m'a-t-dlepas  donné ,  lorfquefon  carrojfç  apajfé  près. 
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iydu  mkn  !  .. ..  Là-deflus ,  Madame  de  5. Léger  Tinrerrompic  eu  ces  termes  ; 
33  Qui  ejî  donc  cette  belle  .  je  vous  prie?  ....  Cejîfans  doute  ,  Madame  .  die  une 
«  autre,  cette  créature  dont  je  vour  parlais  ,  il  n'y  a  quun  moment.  Celle  dont 
i>  vous  parliez  !  reprrr  M.  de  Janiac  \  je  fouhaiterois  être  venu  ajje^  tôt ,  pour 
»)  avoir  le  bonheur  de  vous  entendre  .puifque  toute  mon  éloquence  ne  [aurait  expri- 
w  mer  ce  quelle  efl  ;  mais  fi  une  taille  avantageufe  ,  un  air  modefie.  une  pudeur 
«  innocente  ^  6r  l'envie  de  s'attirer  les  regards  de  tout  le  monde  ,  au  milieu  d^ 

«  l'éclat  de  cent  mille  charmes , Oh  /  M.  de  Jarnac  ,  s'ccria  toute  TAlTem- 

»>  blce  i  à  quoi  Mademoilelle  Hotain  j  reconnue  pour  une  véritable  prude  , 
j>  ajouta  d'abord  qu'elle  croyoit  favoir  de  qui  ce  Gentilhomme  vouloit  pa.r- 
î)  1er  ,  &c  qu'il  avoir  raifon  d'infinucr  qu'elle  cherchoit  à  s'attirer  les  yeux  de 
»>  tout  le  monde.  Puis  ,  s'adrelfant  à  fa  voiClne  ,  Cefl  .  continua-t-elle,  la  plus 
i)  mal  élevée  créature  que  vous  aye^  vue  de  vos  jours.  Quelque  mal  élevée  que  vous  la 
»  trouviez  ^  Madame  ^  pourfuivit  une  autre  ,  on  lui  fait  grand  tort  de  la  croire 
j>  aujfi  novice  quelleparoît  ;  puifque .  lafemaine  dernière  .  elle  fut  à  un  Baljufi- 
»»qu  à  deux  heures  du  matin.  M,  de  "^^rDSiC  eut  le  bonheur  de  l'accompagner  cher 
'>  elle  y  mais  ....  Chaque  Dame  de  l'Aflemblée  fit  alors  quelque  exception  à 
'>  toutes  les  grâces  ôc  a  tous  les  avantages  que  M.  de  larnac  lui  attribuoit  ]  en 
w  forte  qu'il  fut  force  à  lâcher  priie  ,  Se  à  leur  abandonner  la  belle  toute  en- 
"  tiere.  Enfin  je  m'apperçus  ,  à  la  mine  de  ce  Gentilhomme  6c  à  l'air  malin 
j>'  dont  il  haufia  les  épaules  ,  qu'il  rouloitdans  Ton  efprît  tous  ces  coups  de  ian- 
«  gue  s  êc  qu'il  avoit  envie  de  renouveller  avec  moi  cette  converfation  ;  mais 
"  je  la  lailfai  tomber,  &  je  louai  d'abord  un  certain  Gentilhomme  de  ma  con- 
•»  noilTance  ,  qui  efl:  d'une  fociété  fort  agréable  ,  &:  qui  joint  à  un  air  noble 
"  &c  gracieux  ,  une  modeftie  ,  une  bravoure  Se  une  candeur  tout  extraordi- 
«  naires.  M.  de  Jarnac  ^  qui  eft  de  l'humeur  des  femmes  ,  lourtrit  patiemment 
"  que  je  filTe  l'éloge  de  fon  efprit  &  de  fon  cœur  -,  mais  lorfque  j'en  vins  à  fa 
«  bonne  mine  ,  il  ne  pur  fe  retenir.  Il  avoua  que  c'étoit  un  trcs-hoiinéte  hom* 
»  me  ,  &  qui  n'étoit  pas  fot  ;  mais  pour  un  Gentilhomme  bien  fait,  que  je 
»  l'excuferois  s'il  n'étoit  pas  démon  avis.  Sur  cet  unique  fondement ,  il  nous 
«  donjia  Ja  généalogie  de  cet  honnête  homme  ,  il  nous  apprit  de  quelle  ma- 
3>  niere  il  avoit  acquis  une  partie  de  fon  bien  ;  qu'il  en  étoit  redevable  à  un 
'>  mariage  ;  de  qu'après  tout',  il  ne  voyoit  rien  en  lui  que  de  commun-,  foie  à 
«  l'égard  de  l'effiric  ou  de  l'éducation, 

«  C'eft  ainfi  ,  AL  le  Spectateur  ,  que  la  médifance  régne  dans  le  monde: 
«  Pour  moi  ,  je  crains  tant  les  méchantes  langues ,  que  j'ai  prié  tous  ceux  qui 
»»  me  veulent  du  bien  de  ne  me  louer  jamais  \  puifque  leurs  éloges  ne  fervi-* 
3»  roient  qu'à  faire  éplucher  mes  défauts ,  &:  que  j'aime  mieux  être  inconnue , 
3>  que  de  briller  par  des  qualités  qu'on  me  difputeroit.  Je  ne  doute  pas  mêma 
5>  ^u'il  n'y  ait  des  milliers  déjeunes  gens,  qui  pourroient  lervir  d'ornement  à  1^ 
«  lociété ,  (Se  qui  n'ofent  étudier  les  manières  polies ,  dans  la  crainte  de  fe  voir 
»  en  butte  à  la  médifance.  Ils  paflent  leur  vie  dans  une  rufl:icitc  honteufe  , 
«  malgré  tous  les  avantages  qu'ils  polTcdent,  foie  à  l'cgard  du  corps  ,  de  l'ef-* 
»  prit ,  ou  de  la  fortune.  Ceux-ci ,  frappés  d'une  terreur  panique  ,  craignent 
7>  d'ara  blâmés.,  &  \^%  médiians  prennent  un  j-'laifir  malin  à  les  ra-voler.  Jo 
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»>  recommande  les  uns  &  les  autres  v\  vos  bonnes  le(jons  ;  &c  Ci  vous  j^ouvez  les 
«  ramener ,  la  Ville  ne  vous  en  aura  pas  feulement  une  obligation  inhnic ,  mais 
»>  quantité  de  nos  jeunes  Dames  &:  de  nos  beaux  efprits  ,  qui  commencent  a 
»>  fe  mettent  en  vogue  ,  vous  feront  redevables  de  leur  beauté  Se  de  leur  repu- 
ty  ration.  Je  luis  »  ^c. 


T. 


Marie  Justine. 


X  X  F  l     DISCOURS. 


Quos  ille  tiniorum 


Maximus  haud  urgec  iethi  metus  :  inde  ruendi 
In  ferrum  mens  prona  viris  ,  anim^que  capaces 
Mortis.     ■  


L  13  c  AN.  Lib.  I.   3  j'?. 


Sur    la 
gaieté  ou  le 


hommes 
ont  fa 
roître  à 
l'heure  de 
la  ajorc. 


Quoique  la  mort  [oit  le  plui  tcrrrùlc  de  tous  les  objets  y  ils  ne  la  craignent  pas.  De- là  vivtt 
qu'ils  CaffrontiHt  d'un  air  intrépide  ,  &  qu'ils  donnent  tcte  baiJJ'ée  dans  le  péril. 

^pl^g  'A  I  lu  avec  plaifir  une  Lettre  de  con/blation  que  Phaîaris  ccrivoir 
^^f^l  ^  "'^  P^''^  afflige  ,  de  ce  qu'il  venoit  de  perdre  un  fils  d'un  mérite 
quecertâjcî  ^Ld^H  extraordinaire.  Sa  penfce  ,  autant  que  je  puis  m'en  fouvenir  ,  fe 
-rands-        i^^^^fll  réduit  à  ceci  :  »  Qu'il  devoir  prendre  garde  que  la  mort  avoir  mis 

les       >>  une  efpcce  de  fceau  au  caradere  de  Ton  fils  ,  &c  qu'elle  l'avoir  placé  hors 

^}  P*'  »  de  l'atteinte  du  vice  &:  de  l'infamie  :  Que  ,  pendant  qu'il  ctoit  eu  vie  ,  il 
»  rifquoit  toujours  d'abandonner  la  vertu  ,  Ôc  de  perdre  la  réputation  qu'il 
)»  s'étoit  acquife  «.  La  mort  fixe  la  réputation  d'un  homme  ,  &c  décide  f\  elle 
)}  eft  bonne  ou  mauvaife. 

Delà  vient  peut-être  ,  quoiqu'il  y  en  ait  quelques  autres  motifs ,  que  nous 
avons  une  répugnance  naturelle  à  faire  l'éloge  d'un  homme  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  dans  le  tombeau.  Pendant  qu'il  efl:  fujetà  changer ,  nous  pouvons  en  avoir 
difîcrentes  idées.  Il  peut  nous  forcer  à  perdre  l'eftime  que  nous  avions  con- 
çue pour  lui ,  &:  nous  paroître  tôt  ou  tard  dans  un  autre  jour  que  celui  où 
nous  le  voyons  à  préfenr.  En  un  mot ,  fi  l'on  ne  doit  pas  décider  qu'un  hom- 
me eft  heureux  ou  malheureux  avant  fa  mort ,  on  ne  fauroit  non  plus  lui  don- 
ner le  titre  de  vicieux  ,  ou  de  vertueux  ,  avant  ce  terme. 

Ce  fut  auflTi  pour  cette  raifon  qnEpaminondas  ^  interrogé  lequel  des  trois , 
de  lui-même ,  d'Iphicrate  ^  ou  de  Chabrias ,  méritoit  le  plus  d'eftime  ,  répon- 
dit qu'il  falloit  les  voir  mourir ,  avant  qu'on  pût  le  décider. 

Si  d'un  côté  il  n'y  a  pas  de  plus  trifte  idée  pour  un  honnête  homme  ,  que 
cçlle  de  fe  voir  expofc  à  un  tel  changement  i  de  l'autre ,  on  peut  dire  qu'il 
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n'y  a  rien  de  plus  glorieux  que  de  mener  une  vie  réglée ,  &  de  foutenir  là, 
beauté  de  fôn  caractère  jufques  à  la  fin. 

On  compare  fouvent  la  hn  de  la  vie  d'un  homme  ,  à  la  conclufion  d'une 
Pièce  de  Théâtre  ,  qui  efl:  bien  écrite  ,  &  oii  les  principaux  perfonnages  jouent 
le  même  rôle  jufques  au  bout ,  quelque  puilTe  être  leur  fort.  A  peine  y  a-t-il 
une  perfonne  illuftre  ,  dans  l'Hifloire  Grecque  ou  Romaine  ^  dont  l'un  ou  l'au- 
tre Ecrivain  n'aie  rapporté  la  mort  ,  &  qui  ne  la  blâme  ou  ne  l'approuve  fui- 
vant  l'humeur  ou  les  principes  qu'il  avoit.  M.  de  S.  Evremonà  loue  jufqu'à 
l'excès  le  courage  AtPetrone  dans  les  derniers  momens  de  fa  vie  ,  &  il  croit  y 
trouver  plus  de  fermeté  d'cfprit  que  dans  la  mort  de  Seneque  ^  de  Caton  ^  ou 
de  Socrate.  Il  n'y  a  nul  doute  que  l'envie  de  paroître  fmgulier  dans  fes  remar- 
<\\xts  ,  &  de  vouloir  découvrir  ce  qui  avoit  échappé  à  l'obfervation  des  autres  > 
n'ait  engagé  cet  Auteur  ,  auffi  poli  qu'ingénieux  ,  à  penfer  de  cette  manière. 
Tout  le  mérite  de  Pétrone  fe  réduit  à  être  mort  avec  la  même  gayeté  qu'il 
avoit  eue  durant  fa  vie;  mais  comme  il  l'avoit  paffée  dans  la  débauche  &  la 
dilTolution  ,  l'indiftèrence  qu'il  témoigna  à  la  fin  de  fes  jours ,  venoit  plutôt 
de  fon  naturel  voLage  ,  que  de  la  force  de  fon  efprit.  Le  courace  de  Socr^re 
venoit  d  un  tout  autre  motif ,  je  veux  dire  du  lentiment  mterieur  d  une  vie 
réglée  ,  ôc  de  l'efpérance  d'un  bonheur  éternel.  Si  la  gayeté  au  lit  de  mort 
plaifoit  tant  à  M.  de  S.  Evremond  ^  il  en  auroit  pu  trouver  un  exemple  bien 
plus  digne  de  nos  éloges  dans  notre  Compatriote  ,  le  Chevalier  Thomas  Morus. 

Cet  illuftre  Savant  s'étoit  rendu  fameux  par  une  converfation  pleine  d'ef- 
prit  &  de  bons  mots  ,  &  il  parut  toute  fa  vie  jouer  le  rôle  d'un  autre  Demo^ 
crite  ,  comme  Erafme  le  remarque  dans  une  Dédicace  qu'il  lui  adrefTe. 

Il  mourut  pour  un  article  de  fa  Religion  ,  Ô-:  tous  ceux  du  même  parti  l'ho- 
norent comme  un  véritable  martyr.  Cette  innocente  gayeté ,  qui  lui  avoit  ac- 
quis une  grande  réputation  durant  (I  vie  ,  l'accompagna  jufques  à  la  fin  (g). 
Il  porta  fur  l'échafl-aut  le  même  enjouement ,  qu'il  avoit  d'ordinaire  à  fa  table  j 
&  lorfqu'il  mit  fa  tête  fur  le  bloc ,  il  donna  des  preuves  de  cette  bonne  humeur 
qu'il  avoit  toujours  fait  paroître  à  fes  amis  dans  toutes  les  occafions  de  la  vie. 
Sa  mort  répondit  trcs-bien  à  la  vie  qu'il  avoit  menée.  Il  n'y  eut  rien  de  nou- 
veau ,  qui  fentît  la  gêne  ou  Tafîeélation.  Il  ne  crut  pas  que  la  manière  dont 
fa  tête  devoir  être  féparée  du  refte  de  fon  corps  ,  fûtunecirconftance  qui  duc 
changer  l'affiette  de  fon  efprit  ;  &  dans  la  ferme  attente  d'une  immortalité  glo- 
rieufe  ,  il  crut  que  le  plus  petit  degré  d'une  douleur  excefîive  devoir  être 
éloigné  d'un  accident  qui  n'avoit  rien  en  lui-même  deppable  de  Tabattre 
ou  de  l'intimider. 

Il  n'cft  pas  trop  à  craindre  qu'on  imite  cet  exemple.  La  frayeur  naturelle 
que  les  hommes  ont  de  la  mort  ,  fuffit  pour  les  garantir  de  ce  danger.  Je 
remarquerai  feulement ,  que  ce  qui  étoit  Philofophie  dans  cet  homme  extraor- 
dinaire ,  feroit  frénéfic  dans  un  autre  qui  3  avec  fon  humeur  enjouée ,  n  auroit 
pas  la  même  fainteté  de  mœurs. 


{g)   Voyez  THilloir-e  d'Angleterre  par  M.  de  Rapn  ,  Tom.  V.  pag.   j+r»- 
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Je  finirai  ce  Difcours  par  l'exemple  d'un  Prince ,  qui  ,  cîaiis  les  dernier^; 
■nionicns  de  fa  vie  ,  fie  paroir-re  ,  félon  moi ,  plus  d'inrrcpidicc  »Sjde  grandeur 
d'ame,  qu'aucun  des  Grecs  ou  des  Romains  les  plus  célèbres  à  cerre  occafion. 
Le  voici ,  tel  qu'on  le  trouve  dans  (  h  )  VHiftaire  des  Révolutions  de  Portugal  j 
écrite  par  M.  l'Abbc  de  yertot. 

«  Lorfque  Dom  Sebajlien  ,  Roi  de  Portugal ,  envahie  les  terres  de  Afulëi 
»'  Moluc  ,  Empereur  de  Maroc  ^  dans  le  delTein  de  le  détrôner  ,  Moluc  croie  ar- 
"  taqué  d'une  maladie  mortelle  qui  le  confumoit-  Cependant  il  chcrclia  l'oc- 
"  cahon  d'en  venir  à  une  bataille  décifive  ,  &  il  la  trouva.  On  peut  dire  qu'il 
M  fe  voyoit  mourir  lui-même  ,  &  fa  foiblelTe  ctoit  Ci  grande  ,  qu'il  ne  douta 
«  point  qu'il  ne  fût  arrivé  à  fon  dernier  joiu".  Il  n'oublia  rien  dans  cette  extrc- 
»  mité  pour  le  rendre  le  plus  beau  de  fa  vie.  Il  rangea  lui-mcme  fojî  Armée  en 
"  bataille  ,  &  donna  tous  les  ordres  avec  autant  de  netteté  d'efprit  &:  d'ap- 
"  plication ,  que  s'il  eût  été  en  parfaite  fanté.  Il  étendit  même  fa  prévoyance 
3>  jusqu'aux  événemens  qui  poiivoient  arriver  par  la  mort ,  de  il  ordonna  aux 
"  Officiers  donc  il  étcit  environné  ,  que  s'il  expiroit  pendant  la  chaleur  du 
»  combat  ,  on  en  cachât  avec  (oin  la  nouvelle..  Se  que  ,  pour  entretenir  la 
>}  confiance  des  foldats  ,  on  feigmt  de  venir  prendre  fes  ordres  ,  ôc  que  fes 
j>  Aides  de  Camp  s'approchaflênt  à  l'ordinaire  de  la  litière  ,  conime  s'il  eût 
jy  été  encore  eu  vie.  Il  fe  fit  enfuite  porter  dans  tous  les  rangs  de  l'Armée  ;  ôc 
u  autant  par  fignes  &:  par  fa  préfence  ,  que  par  des  difcours  ,  il  exhorta  les 
«  Maures  à  combattre  généreufement  pqur  la  défenfe  de  leur  Religion  &  de 
f}  leur  Patrie. 

"  La  bataille  commença  de  part  &:  d'autre  par  des  décharges  d'artiller-ie, 
i>  Les  deux  Armées  s'ébranlèrent  enfuice  ,  &e  le  chargèrent  avec  beaucoup 
j>  de  fureur  j  tout  fe  mêla  bientôt.  L'Infanterie  Chrétienne  ,  foutenue  des 
«  yeux  de  fon  Roi  ,  fit  plier  ians  peinatelle  des  Maures.  Le  Duc  A'Aveiro 
"  poulfa  même  un  corps  de  Cavalerie  ,  qui  lui  ctoit  oppofé  ,  jufqu'au  centre 
"  tSc  à  l'endroit  qu'occupoit  le  Roi  de  Maroc.  Ce  Prince  ,  voyant  arriver  fes 
"  foldats  endefordre  6c  fuir  honteufement  devant  un  ennemi  vidorieux  ,  fe 
>>  jetta  à  bas  de  fa  litière  ,  &:  plein  de  colère  <Sc  de  fureur ,  ii  voulut,  quoique 
"  mourant  ,  les  ramener  lui-même  à  la  charge.  Ses  Officiers  s'oppoferent  en 
*'  vain  à  fon  palTage  ,  il  fe  fit  faire  jour  à  coups  d'épée  :  mais  ces  efîbrts  ache- 
"  vaut  de  conlumer  fes  forces ,  il  tombaévanoui  dans  les  bras  de  fes  Ecuyers  : 
i>  on  le  remit  dans  fa  litière  ,  ôc  il  n'y  fut  pas  plutôt,  qu'ayant  mis  fon  doigt 
V  fur  la  bouche  ,  comme  pour  leur  recommander  le  fccret  ,  il  expira  dans 
f'ip  moment,  de  avant  même  qu'on  eût  pu  le  conduire  jufqu'à  fa  tente. 


^t^ 
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X  X  F  î  I.      DISCOURS. 

Sed  ea  animi  elatio  ,  qvu;  cernitur  in  periculis  &:  laboribus ,  fi  jufticia  vacat ,  pugnatque> 
non  pro  falute  commun!  ,  fed  pro  fuis  commodis  ,  in  vitio  eft. 

Cic.  de  Offic.  L.  I.  c.  lo- 
in bravoure  ,  qui  paro'n  dans  les  dayigcrs  &  les  travaux   de  la  Guerre  ,  efî  un  vice  &  non 
pas   une  vertu  ,  lorfqtie  la  jujiicc  en  eji  bannie ,  &  qu'elle  cherche  plutôt 
fes  tntértts  particuliers  ,  que  le  bien  public. 

I ER  au  foir  le  Capitaine  Sentry  Ce  rendit  à  la  Cotterie  ,  où  il  nous  De  la  vcri- 
!uc  une  Lettre  qu'il  avoit  reçue  d'Ipfwich  .  avec  ordre  de  me  la  "ble  &  de 
communiquer.   On  y  fait  le  détail  d'un  combat  qu'il  y  avoit  eu  ^^^^^^g^..~  ^ 
entre  un  Armateur  François  ^  commandé  par  un  certain  Dommi-  l'occnfion 
eue  Pottiere  ,  &  un  petit  VaiiTeau  de  cette  même  Ville  chargé  de  grain  ,  dont  de  i'inliu- 
le  Maître  s'appelle  Goodwin.  Celui-ci  Ce  défendit  avec  une  bravoure  incroya-  manitc 
ble  ,  &c  repoulfa  trois  ou  quatre  fois  les  ennemis ,  qui  croient  venus  à  l'abor-  d  unArmi- 
dage.  Supérieurs  en  nombre  ,  ils  redoublèrent  leurs  efforts  dans  l'efpérance  de    ^ 
l'enlever  ;  jufqu'à  ce  qu'enHn  l'/lnglois  ^  prêt  à  couler  à  fond  ,  bailFa  le  pavil- 
lon. Mais  une  défenle  Ci  extraordin,aire  ne  fcrvit  qu'à  irriter  le  Capitaine  de 
l'Armateur  ,  &  qu'à  lui  inlpirer  le  défir  inhumain  de  Ce  venger  de  la  perte 
qu'il  avoit  foutenue  dans  fes  différentes  attaques.  A  la  faveiu"  d'un  porte-voix , 
il  dit  au  Maître  du  vailfeau  Marchand  qu'il  ne  vouloir  pas  le  prendre  fur  fon 
bord  ,  6j  qu'il  attendoit  de  le  voir  périr.   Là-defTus  Goodu'in  crut  remarquer 
certain  delordre  fur  l'Armateur  ,  qui  lui  fit  conjeélurer  avec  raifon  ,  que 
l'équipage  defapprouvoit  la  barbarie  de  fon  Capitaine  :  de  forte  qu'il  Ce  mit 
dans  (a  chaloupe,  &  aborda  l'ennemi.  Les  Matelots  le  reçurent  en  dépit  de 
leur  Commandant  ;   mais  cela  n'empêcha  pas  qu'ils  ne  le  traitaflTent  de  la 
manière  qu'il  lui  plût.  Pottiere  le  fit  tenir  par  quelques-uns  de  les  hommes ,  & 
lui  donna  tant  de  coups  de  bâton  ,  que  le  pauvre  Goodwin  ,  baigné  dans  fon 
fang  ^  le  cœur  plein  de  rage  ,  s'évanouit  :  il  le  mit  enfuite  aux  fers  ,   où  il 
n'eut  d'autre  nourriture,  que  celle  qu'un  ou  deux  Matelots  lui  donnoient  en 
cachette,  au  péril  de  s'expofer  à  la  baftonnade.  Apres  l'avoir  gardé  plufieurs 
jours ,  au  milieu  de  la  puanteur  ,  de  la  faim  ,  &  de  la  mifere  ,  il  le  defcen- 
dit  à  Calais.  Le  Gouverneur  de  cette  Place  ,  inftruit  de  ce  qui  venoit  d'arri- 
ver ,  calfa  Pottiere  avec  ignominie  ,  &  fournit  à  Goodwin  tout  le  fecours  qu'un 
ennemi  cruellement  traité  peut  attendre  d'un  homme  d'honneur,  qui  cherche 
à  laver  Ion  Prince  Se  fa  Patrie  d'une  pareille  tache. 

Lorfque  le  Capitaine  Sentry  eut  achevé  de  lire  fa  Lettre ,  où  il  y  avoit  plu- 
fieurs autres  circonflances  qui   aggravoient  la  cruauté  de  l'Armateur  Fran- 
çois ^  il  Ce  mit  à  raifonner  fur  la  grandeur  d'ame  &  le  courage  :  il  nous  dit 
Tome  IL'  L 
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que  c'étoient  deux  qualités  inféparables  -,  &  que  le  courage  ,  qui  n  avoit  aucutr 
égard  à  la  juilice  ni  àirhumanicé  ,  iiétoit  autre  chofe  que  la  fcrocicc  d'une 
bête  brute.  »  La  véritable  bravoure  ,  continua-t-il .  eft  toujours  animée  par 
«  la  raifon,  &  un  fentiment  d'honneur  &  d'équité  ;  au  lieu  que  la  faulTe  écla- 
»  te  dans  un  air  effronté ,  une  impudence  outrée  ,  &  une  dilpofrtion  à  cho- 
»  quer  tout  le  monde.  Celle-ci  paroît  dans  tous  les  petits-maîtres  ,  qui  infeftent 
j>  cette  grande  Ville ,  qui  parlent  fort  haut  dans  les  anTemblces  ,  que  la  pré- 
»  fence  des  gens  fages  &  vertueux  n'intimide  point  >  ôc  qui  font ,  en  un  mot , 
«  infenfibles  à  toutes  les  bienfcances  de  la  vie  humaine.  Un  impudent  s'élève 
«  au-deiTus  du  mérite  accompagné  de  modeftie  &:  d'une  véritable  grandeur 
«  d'ame  ;  il  paroît  même  fpirituel  &   agréable   aux  yeux  de  la  populace  ; 
«  pendant  qu'on  ne  fait  aucune  attention  à  l'homme  d'un  courage  mâle  ,  ou 
»  plutôt  qu'on  le  mcprife.  Il  y  a  une  certaine  qualité  propre  à  chaque  cho- 
»  fe  -,  &:  il  me  femble  que  ce  que  vous  autres  Savans  appeliez  Jufte  3c  fubli- 
»  me  dans   le  ftyle  ,  par  oppofition  à  l'enflure  du  difcours  ,  peut  vous  don- 
«  ner  une  idée  de  ce  que  j'entends ,  lorfqueje  dis  que  la  modeftie  eft  une  mar- 
«  que  certaine  de  la  bravoure  ,  &  que  l'impudence  en  eft  le  finge.  Celui  qui 
a  écrit  d'une  manière  folide  ,  èc  qui  ne  s'échauffe  jamais  mal  à  propos ,  dé- 
«  couvre  la  force  d'un  bon  génie  ;  de  même,  celui  qui  eft  égal  «Se  tranquille 
«  dans  toute  fa  conduite  ,  eft  foutenu  par  ce  que  nous  pouvons  appeller  un 
«  véritable  courage.  Oh  ,  qu'il  n'eft  pas  fi  facile  d'être  un  homme  de  cœur  , 
»  que  la  plupart  du  monde  ,  qui  ne  réfléchit  point ,  fe  l'imagine!  fl  ne  fuflSr 
»  pas  d'être  hardi  &  entreprenant.  L'Armateur  ,  dont  nous  venons  de  parler,, 
>i  avoit  aflez  de  hardieffe  pour  attaquer  fon  ennemi  ;  mais  il  manquoit  de 
)■>  grandeur  d'ame  pour  admirer  cette  même  qualité  dans  la  vigoureufe  dé- 
»»  £enfe  de  VAnglo'n.  Sow  efprit  bas  &  rampant  n'ctoit  occupé  que  de  la-  prife 
»  du  Vaifleau  qui  lui  échappa,  &"  de  la  pertcqu'il  avoit efliiyée  lui-même  :  de 
o  forte  qu'il  traita  un  honnête  homme  ,  quidéfenditle  fien  contre  fes  attaques^ 
>»  le  mieux  qu'il  lui  fut  poiïîble ,  de  la  même  manière  qu'il  en  pouvoir  ufer 
j»  avec  un  brigand  qui  Tauroit  volé. 

»  D'ailleurs ,  également  déchu  de  fonefpérance  ,  il  n'eut  pas  le  fens  devoir 
3>  qu'en  pareil  cas ,  un  certain  procédé  croit  louable  ,  &  que  l'autre  étoit  cri- 
«  minel.  Dans  le  combar ,  la  malice,  la  rage,  la  haine  &  la  vengeance  dé- 
J5  chirent  le  cœur  des  petits  cfprits  :  mais  la  gloire  ,  l'honneur  &c  la  clémence 
j>  animent  l'homme  courageux.  Le  Capitaine  finit  fon  difcours  par  un  échan- 
tillon de  fa  leélure  ,  &  il  nous  cita  un  Auteur  François ,  qui  traite  de  la  valeur 
guerrière.  »  j'aime  ,  dit-il\  un  Critique ,  qui  joint  les  régies  de  la  Vie  ci- 
»  vile  avec  les  Remarques  fur  les  Ecrivains.  Mon  Auteur,  continua-t-il  y  dans 
»  fon  (  i)  Traité  du  Poi'me  Epique  ,  compare  la  valeur  de  Turnus  avec  celle 
*j  d'Enée^  &  voici  de  quelle  manière  il  s'exprime  là-deffus.  La  vaillance  ^  dit- 
»  il ,  ejl  le  plus  bel  ornement  du  caraBere  de  Turnus  ;  £y  Von  peut  dire  que  cefi 
»  tout  ce  quil  a  de  bon.   Mais  cette  qualité  dansEnèc  le  cède  àplujîeurs  autres^ 


(  t)  Par  le  P.  Le  Bojfu.  Voyez  l'Edition  de  Um^een  1714.  page  39  f. 
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•»  £r  principalement  â  fa  piété.  Ccfl  donc  la  piété  qui  dou  éclater  dans  Enée ,  fa 
»  valeur  doit  beaucoup  moins  paroître;  ^la  valeur  ^  au  contraire  ,  doit  être  fort 
»>  illujlre  y  fort  éclatante  dans  la  perfonne  ds  Tunius.  Aufji  aime-t-il  autant  la 
»>  guerre  ^  quEnce  aime  Er  recherche  la  paix.  Tout  ce  que  fait  Turnus  dans  les 
•»  combats,  ou  pour  s'y  difpofer  ^  ej}  ordinairement  fait  avec  dejfein  ,  avec  plai- 
**fir  3  &•  avec  des  difcours  magnifiques  j  &*  beaucoup  d'appared  Cr  d'emprejfement. 
"  Enée  agit  ordinairement  fans  bruit  ^  fans  ajfeElation  ;  il  parle  peu  ;  &•  s'il 
"  entre  en  colère  ,  c'efî  moins  pour  combattre  ,  que  parce  quil  eft  forcé  de  combat- 
"  tre  ^  ^  de  fe  défendre;  c'e/?  moins  pour  vaincre  j  que  pour  achever  la  guerre. 
■>'  Mais  fi  l'éclat  Cr  les  brillans  font  paroître  la  valeur  de  Tiivnus  plus  que  cel- 
«  le  d'Enée  ,  les  aElionsfont  voir  quen  effet  dr  au  fond  la  valeur  i'Eiiée  Veni- 
3}  porte  infiniment  au-deffus  de  celle  de  Turnus. 


X  X  y  l  I  L      DISCOURS. 

Si  ad  honeftatem  nati  fumus ,  ea  aut  (bla  expetenda  eft  ,  aut  certè  omni  pondère  graviof 

eft  habenda  quàm  reliqua  omnia. 

Cl  CE  R. 

Si  nous  fotnmes,    vés  pour    exercer  la  bonne-foi  ■>   nms   devons  la  rechercher    uniquemeitt  ,' 
cf  l'eftimcr  d'un  plus  grand  poids  que  toute  autre  chofe. 

On  s  I  E  u  R  Honeycomb  me  faiToic  Jiier  Tes  plaintes  de  ce  que  les       Portrait 

mœurs  de  la  Ville  ont  lî  fort  changé  depuis  quelques  années ,  qu'un  "^'^  ^^  [^ 

homme  poli  n'eft  pas  moins  embarraftc  à  entamer  la  converfation  ,    Z^?''  '  ^  "^ 
i  .V     iT  -ri        r  •  >  •        j>      j-      •        Ti        '         ,    de  u  mau- 

_       _  -_l  qu  a  dilcourir  lur  les  lujets  qu  on  y  traire  d  ordniaire.  Il  prétend  vaifefoi. 

qu'il  y  A  un  mal  aujourd'hui  fous  le  Soleil  qui  étoit  inconnu  aux  fiécles 
palfés  ;  puifqu'aucun  Pocte  fatyrique  ,  ou  Ecrivain  de  morale  n'en  a  fait  au- 
cune mention.  Depuis  que  le  monde  eft  créé  ,  dit-il  ,  jamais  les  hommes 
n'éroient  devenus  fourbes  eji  fi  peu  de  tems.  Si  vous  lifez  les  Tragédies  du 
ilécle  dernier  ,  vous  trouvez  que  les  hommes  artificieux  &  les  perfonnes 
d'intrigue  font  d'un  âge  fort  avancé  ,  à  l'abri  des  plaifirs  &  des  faillies  de  la 
jeunelfe  ;  mais  aujourd'hui ,  à  ce  que  mon  ami  obferve  ,  les  jeunes  gens  arri- 
vent tout  d'un  coup  à  l'expérience  des  vieillards  ;  &:  vous  verrez  un  hom- 
me de  viiîgr-cinq  ans  rufc  ,  perfide  <S>r  plein  d'intrigues  ,  ne  fe  faire  aucun 
Icrupule  de  leurrer  ,  de  furprendre ,  ou  de  trahir  Ion  prochain.  Mon  ami 
ajoute  que ,  jufques  vers  la  fin  du  régne  de  Charles  IL  il  n'y  avoir  aucun 
fourbe  un  peu  diftingué  au-delfous  de  l'âge  de  quarante  ans  ;  Se  qu'aujour- 
d'hui ,  dans  tous  les  endroits  où  l'onconverfe  ,  vous  n'entendez  parler  que 
d'établir  fa  fortune ,  fans  avoir  égard  à  la  nature  des  moyens  qu'on  y  em- 
ployé. Cette  ambition  déréglée  eft  fi  à  la  mode ,  que  les  jeunes  gensnégli; 

L  ij 
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tout  ce  qui  approche  de  la  candeur  ,  de  la  franchife  &  de  la  vertu  :  ils  alîec— 
tent  même  de  paroître  pires  qu'ils  ne  font  ,  &  ils  témoignent  par  leurs  ac- 
tions &  leurs  difcours  ,  qu'ils  n'ont  pas  la  moindre  eftime  pour  l'honneur  &: 
la  bonne  foi.  Pourvu  qu'ils  viennent  à  bout  de  leurs  deffcins  ,  ils  ne  fe  met- 
tent pas  en  peine  du  refte.  Ils  fe  font  une  fotte  vanité  de  leur  finelTe  ,  quoi- 
qu'elle foit  de  courte  durée  ,  &c  qu'il  n'y  ait  que  de  petits  efprits  ,  des  âmes 
bafles  &  rampantes  qui  l'approuvent.  Mais  ,  fans  examiner  ici  les  tours  que 
l'artifice  met  en  ufage  pour  en  impofer  aux  focs  ,  j'alléguerai  une  {k)  auto- 
rité de  grands  poids ,  pour  faire  voir  qu'il  n'y  a  que  la  fincérité  qui  foie  capa- 
ble de  (outenir  jufques  au  bout  les  intérêts  &c  la  fortune  d'un  homme. 

»  La  bonne  foi  a  tous  les  avantages  de  l'hypocrilîe,  &c  plufieurs  autres  au* 
"  delà.  Si  l'apparence  de  quoi  que  ce  foit  cft  bonne  à  quelque  chofe ,  Je  fuis  per- 
j>  fiiadé  que^a  réalité  vaut  mieux  :  car  pourquoi  eft-ce  qu'uiWiomme  diffïmu- 
"  leroic  ,  ou  qu'il  voudroit  paroître  ce  qu'il  n'eft  pas  ,  s'il  n'avoit  bonne  opi- 
:>■>  nion  de  la  Qualité  qu'il  s'attribue  ?  En  efl-ét ,  être  hypocrite  ou  dilîîmuler  , 
3->  c'eft  revêtir  l'extérieur  de  quelque  chofe  de  réel  &  de  louable.  Mais  la  plus 
«  fùre  voie  qu'il  y  ait  de  paroître  doué  d'un  talent ,  c'eft  de  le  pofTéder.  Sou- 
J3  vcnr  même  ileft  aufïî  difficile  de  s'accoutumera  l'hypocrific  ,  que  d'acquc- 
j>  rir  la  vertu  ;  5c  fi  l'on  n'a  pas  celle-ci ,  il  y  a  dix  à  parier  contre  un  qu'on  le 
3>  découvrira  ,  6i  alors  tout  le  foin  qu'on  a  pris  pour  en  jouer'le  rèle  cft  une  pei- 
«  ne  perdue.  Il  y  a  toujours  quelque  chofe  dans  la  peinture  ,  qui  la  fait  aifé- 
«  ment  diftinguer  du  naturel. 

"  On  ne  fauroit  jouer  long-tems  un  autre  perfonnage  que  le  (len  propre; 
*5  &:  quelque  habile  que  l'on  loit,tôt  ou  tard  la  nature  s'échappe  &  nous  tra- 
"  hit.  S'il  y  a  donc  quelqvi'un  qui  veuille  paroître  bon  ,  qu'il  le  foit  en  efîèt  i 
«  alors  tout  le  monde  fera  convaincu  de  fa  bonté  :  d'où  il  eft  clair  que  la  fîncc- 
j'  rite  eft  à  tous  égards  la  véritable  prudence.  Elle  a  de  grands  avantac^es  , 
j'  dans  les  affaires  de  la  vie  civile  ,  ilir  tous  les  artifices  6c  les  rafinemens  de 
»>  la  difllmulation  Se  de  la  tromperie  ;  c'eft  la  voie  la  plus  fimple ,  la  plus  ai- 
>}  iée  &:  la  plus  fùre  d'agir  dans  le  monde  ;  elle  eft  accompagnée  de  moins 
"  d'embarras  ,  de  fatigue  ,  de  foucis  (Se  de  péril  j  c'eft  le  chem.in  le  plus  court 
}>  pour  arriver  à  notre  but  ;  il  nous  y  conduit  en  droite  li^rnc  ,  &  Tufaec  en- 
0}  fera  toujours  de  plus  longue  durée.  Les  artifices  de  la  rufe  &  de  la  fraude 
»  s' aflToib liftent  de  jour  en  jour  y  &:,  deviennent  moins  utiles  à  ceux  qni  les 
3}  pratiquent  ;  au  lieu  que  la  candeur  fe  fortifie  avec  le  tems  :  plus  un  homme 
i,  l'exerce  ,  plus  il  confirme  fa  bonne  réputation  ,  &  plus  il  engage  ceux  qui 
y,  le  connoiftent  à  fe  fier  à  lui;  ce  qui  eft  d'un  prix  ineftimable  dans  les  afî^ai- 
«  res  de  la  vie  civile. 


r  i^  )  Il  femble  que  l'Auteur  veuille  parler  de  l'Archevcque  Tilbtfon ,  &  que  le  D/f- 
cours  fuivant  foir  pris  du  même  Sermon,  dont  on  a  vu  quelques  endroits  dans  le  i.' 
Tome  ,  page  1 3  y  ,  <irf . 
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■j»  met  l'efprit  à  la  torture  ,  &c  il  demande  plufieurs  mauvais  tours  pour  i'e  fou- 
3>  tenir.  Il  en  eft  comme  d'un  édifice  bâti  fur  un  fondement  ruineux ,  qui  a  rou- 
«  jours  befoin  de  nouveaux  appuis ,  &  dont  l'entretien  coûte  pins  ,  que  fi  on- 
»  l'avoit  d'abord  élevé  fur  un  fondement  folide.  Mais  la  fincérité  eft  ferme  & 
»  durable  ;  il  n'y  a  ni  vuide  ,  ni  crevalfes  ,  ni  foûterrains  j  ôc  parce  qu'elle 
»  eft  franche  &:  ouverte  ,  elle  ne  craint  pas  d'être  expofée  aux  yeux  de  tout  le 
«monde.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'hypocrite  ;  il  eft  toujours  en  danger 
3>  d'être  découvert  ,  &  lorfqu'il  croit  marcher  dans  les  ténèbres  ,  toutes  les 
»j  démarches  font  fi  vifibles  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  n'en  apperçoive  le  but  y 
«  il  eft  le  dernier  à  remarquer  qu'on  l'a  démafqué  i  &  pendant  qu'il  s'imagi- 
*'  ne  avoir  dupé  tous  ceux  qui  l'environnent ,  il  eft  feul  la  dupe  de  fon  pro- 
;>}  pre  cœur  &  l'objet  de  la  rifcc  publique. 

»  Ajoutez  à  ceci ,  que  la  franchile  aide  bien  dans  l'expédition  des  affaires  : 
«  elle  attire  une  grande  confiance  à  ceux  qui  la  polTédcnt  ;  elle  épargne  delon- 
"  gués  recherches ,  &  va  droit  au  fait  en  peu  de  mots.  Elle  reflembleàun  grand 
«  chemin  uni  de  battu  ,  qui  conduit  plutôt  ôc  plus  fûrement  au  gîte  ,  que  des 
33  /entiers  détournés  ,  où  l'on  rifque  de  s'égarer.  D'ailleurs  ,  quelque  commo^ 
jj  dite  que  l'on  trouve  dans  la  diiïimulation  ,  elle  n'eft  pas  de  longue  durée  : 
>y  mais  l'inconvénient  qui  en  rélulte  ne  finit  jamais  ;  parce  qu'elle  rend  un 
»>  homme  fufped  toute  fa  vie ,  qu'on  ne  le  croit  pas  même  lorfqu'il  dit  vrai , 
3>  de  qu'on  fe  défie  de  lui  lorfqu'il  n'a  peut-être  aucun  mauvais  delfein.  Lorf- 
3>  qu'un  homme  eft  dccrcdité  à  l'égard  de  la  bonne  foi  ,  il  eft  perdu  faijs  ref- 
îj  ource  i  il  n'y  a  rien  qui  le  puiftê  rétablir  ,  ni  la  vérité  ni  le  menfonge. 

j>  Il  m'eft  vcim  Souvent  dans  l'efprit,  que  Dieu  ,  par  un  trait  de  fon  infinie 
s>  fageife ,  a  caché  aux  fourbes  Se  aux  Jiypocrites  les  avantages  qui  nous  re- 
»  viennent  de  la  candeur  «5c  de  la  franchife  ,  quand  nous  n'aurions  en  vile 
»  que  nos  intérêts  temporels.  L'avairice  &c  l'ambition  les  aveuglent  à  un  tel 
»>  point  ,  qu'ils  recherchent  par  toutes  fortes  de  voies  leur  intérêt  prcfent ,  Se 
33  qu'ils  n'ont  aucun  égard  aux  avantages  éloignes ,  quoique  certains ,  de  la  bon- 
}>  ne  foi.  S'ils  étoient  capables  de  les  découvrir  ,  ils  ieroicnt  honnêtes  gens  , 
«  non  pas  tant  par  un  principe  de  vertu ,  que  de  friponnerie  y  Se  dans  l'efpérance 
*t  d'arriver  plutôt  à  leur  but.  C'eft  ainfi  que  la  juftice  divine  leur  a.  caché  ce 
«  véritable  trait  de  fagefte  ,  afin  qu'ils  ne  fuftent  pas  à  niveau  des  gens  d'hon- 
»  neur ,  ôe  qu'ils  n'éxécutaflent  pas  leurs  iniques  projets  par  des  moyens  légi- 
»>  times. 

}}  Il  faut  avouer  que  fi  un  homme  ne  devoit  être  dans  le  monde  qu'un  jour  ^ 
«  s'il  n'avoit  rien  à  démêler  avec  ceux  de  fon  efpéce  ,  &  s'il  n'avoir  befoin  ni 
y>  de  leur  eftime  ni  de  leurs  bons  offices  ,  il  n'y  auroit  pas  grand  mal ,  eu 
3)  égard  aux  intérêts  de  cette  vie,  s'il  perdoit  fa  réputation  tout  d'un  coup  ,  & 
}}  s'il  la  hazardoit  gratis  .'  mais  s'il  doit  faire  quelque  féjour  ici-bas  ^&:  s'il  veuc 
3>  profiter  du  commerce  des  autres  pendant  qu  il  y  eft  ,  que  la  bonne  foi  ôc 
3>  la  fincérité  accompagnent  toutes  l'es  paroles  &  les  actions  ;  puifqu'il  n'y  a 
«  que  cela  feul  capable  de  le  foutenir  jufques  au  bout ,  malgré  toutes  les  tra.-* 
-rverfes  delà  vie  ;  &  que  tous  les  artifices  ,  qu'il  peut  mettre  en  ufage  ,  lui 
?)  manqueront  tôt  ou  tard.  T. 
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XXIX.     DISCOURS. 


In  tenui  Ubor 


V  r  R  G.  Georg.  L.  IV.  6. 


Lettre  fur 
ïéducation 
de  la  jeu- 
ne/Te. 


1/  t(i  difficile  de  bien  manier  un  petit  fujet, 

El  u  I  de  mes  Correfpondans ,  qui  a  honore  le  Public  en  géné- 
ral >  &  moi  en  particulier  ,  de  les  penfces  fur  rcducacioa ,  vient 
de  m'envoyer  la  Lettre  fuivaate. 

M  o  N  s  I  E  u  R  , 

»  Je  prends  la  liberté  de  vous  écrire  une  quatrième  Lettre  fur  l'éducation 
»>  delajeuneffe.  Dans  ma  précédente,  je  vous  ai  parlé  de  quelques  taches,  qu'il 
«  ne  feroit  pas  inutile  ,  lelon  moi  ,  de  joindre  à  leurs  exercices  ordinaires  , 
}>  pour  les  former  de  bonne  heure  à  la  vertu.  Dans  celle-ci ,  j'en  propoterai 
1}  quelques  autres ,  qui  pourroient  contribuer  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  à  leur 
»  donner  une  bonne  tournure  pour  le  monde  ,  &:  à  les  mettre  en  état  de  s'y 
»3  avancer. 

3î  Lorfqu'on  fait  étudier  un  jeune  garçon  ,  il  me  femble  qu'on  a  pour  but, 
3)  ou  de  le  rendre  agréable  à  lui-mcme ,  &  de  lui  enfeigner  à  iupporter  la  foli- 
3)  tude  avec  plaiiîr  ;  ou  ,  s'il  ne  doit  pas  hériter  d'un  bon  revenu  ,  de  lui  four- 
»  nir  les  moyens  de  fuppléer  à  ce  défaut ,  &:  d'établir  fa  fortune.  On  peut 
«  dire  d'un  homme  qui  s'applique  à  l'étude  dans  la  première  de  ces  vues  , 
"qu'il  le  fait  pour  l'ornement  ;  &  de  celui  qui  s'y  attache  dans  l'autre,  qu'il 
>j  le  fait  pour  l'utilité.  L'un  s'y  adonne  pour  acquérir  du  bien  ,  &  l'autre  pour 
w  fervir  de  relief  à  celui  qu'il  polTéde.  Mais,  quoique  la  plupart  de  ceux  qui 
}}  étudient  foient  enfermés  dans  cette  dernière  clalTe,  je  me  bornerai  ici  à  pro- 
5j  pofer  quelques  méthodes  qui  peuvent  être  utiles  à  ceux  qui  cherchent  à  s'a- 
»  vancer  dans  le  monde  par  leur  favoir.  Pour  cet  effet ,  je  remarquerai  d'abord 
»  que  de  petits  talens  ont  plus  contribue  à  de  hautes  fortunes  que  des  talcns 
»>  extraordinaires  ,  qui  ,  malgré  tout  leur  éclat  aux  yeux  du  monde  ,  ne  font 
;j*pas  toujours  les  plus  utiles  en  eux-mêmes  ,  ni  les  plus  avantageux  à  ceux 
j>  qui  les  poiïcdent. 

)}  Les  emplois  qui  demandent  un  efprit  fublime  font  en  fi  petit  nombre  , 
»  qu'il  y  a  bien  de  grands  génies  qui  font  fortis  de  ce  monde  fans  avoir 
»>  trouvé  Toccafion  de  fe  faire  valoir  j  au  lieu  que  les  perfonnes  d'une  capacité 
«  médiocre  trouvent  tous  les  jours ,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  civile, 
)>  des  occafions  proportionnées  à  leurs  talens. 

«  Je  connois  deux  Meffieurs  ,  qui  étoient  autrefois  camarades  d'école ,  & 
i)  qui ,  depuis  ce  tems-là  ,  ont  toujours  été  bons  amis.  L'un  y  paiToit  pour  un 
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*î  efpric  lourd  ,  &  il  eut  la  même  réputation  à  i'Univerfité  ;  l'autre  faiToit  la 
»  gloire  de  Ton  Maître  ,  ôc  devint  le  plus  célèbre  Etudiant  du  Collège  dont  il 
>>  étoit  membre.  Ce  beau  génie  eft  aujourd'hui  rencoigné  à  la  campagne 
w  dans  un  Bénéfice  de  quatre-vingt  livres'fterlin  de  revenu  par  an  ;  au  lieu  que 
«  l'autre,  avec  le  (împle  talent  d'un  Maître  Ecrivain  ordinaire  ,  a  gagné  cent 
w  mille  pièces. 

«  Par  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  me  fcmble  que  plufieurs  de  nos  riches  Ci- 
»  toyens  feront  en  doute  s'ils  doivent  fouhaiter  que  leurs  fils  foient  de  grands 
»  génies  -,  mais  il  n'y  a  rien  de  plus  abfurde  ,  que  de  vouloir  donner  à  un 
»j  jeune  garçon  ,  qui  n'a  pas  le  moindre  talent,  la  même  éducation  qui  efl:  pro- 
i>  pre  à  celui  que  la  nature  a  comblé  de  Tes  faveurs. 

"  Le  mal  donc  que  je  trouve  dans  nos  Ecoles  Latines  ,  eft  que  tous  les  Eco- 
"  liers  indifîéremment  y  font  occupés  à  des  exercices  qui  demandent  du  génie  ; 
«  au  lieu  qu'il  tourneroità  l'avantage  de  la  plupart  d'entre  eux  ,  fi  on  leur  en- 
»  feignoit  certains  petits  arts  à  la  mode,  qu'on  peut  acquérir  avec  une  capa- 
v>  cité  médiocre  ,  ë^  qui  ne  lailTent  pas  d'être  fouvent  mis  en  jeu  durant  le 
3}  cours  de  la  vie  d'un  homme. 

»  Telles  font  toutes  les  parties  de  la  Géométrie  pratique.  J'ai  connu  un 
«  homme  qui  fit  une  grande  liaifon  avec  un  Miniftre  d'Etat ,  pour  avoir  taillé 
»  un  Cadran  fur  une  de  fes  vitres  ;  &  je  me  fouviens  d'un  Eccléfiaftique  ,  qui 
»  obtint  un  des  meilleurs  Bénéfices  qu'il  y  ait  dans  l'Oueft  de  rfbtre  Ille,  pour 
M  avoir  mis  en  ordre  les  affaires  d'un  Gentilhomme  de  la  campagne,  &lui 
»>  avoir  donné  un  plan  exacft  de  fes  terres. 

«  Je  ne  faurois  m'empccher  de  parler  ici  d'un  exercice  ,  qui  efl:  d'ufage  dans 
j>  toutes  les  profefîîons  de  la  vie  ,  &  auquel  tous  les  Maîtres  devroient  occu- 
«  per  leurs  Ecoliers ,  je  veux  dire  le  loin  d'écrire  des  Lettres  en  Anglais.  Pour 
»>  cet  effet ,  au  lieu  de  les  gêner  à  faire  des  épîtres  ,  des  thèmes  &  des  vers  en 
»  Latin ,  on  pourroit  établir  une  correfpondance  réglée  entre  deux  écoliers 
3'  fur  tel  fujet  qu'on  trouveroit  à  propos ,  ou  louffrir  qu'ils  donnalTent  quelque- 
»  fois  carrière  à  leur  imagination  ,  &  qu'ils  fe  communiquaffent  l'un  à  l'au- 
*>  tre  toutes  les  bagatelles  qui  leur  viendroiem  dans  l'efprit,  pourvu  qu'au- 
>»  cun  d'eux  ne  manquât  jamais  de  répondre  au  tems  précis  à  la  Lettre  de  fon; 
3i  camarade. 

«  J'ofe  même  foutenir ,  que  la  plupart  des  écoliers ,  devenus  hommes  ,  fe 
»  trouveroient  plus  avancés  par  un  tel  exercice  ,  que  par  tout  le  Cnc  3c  le 
»  Latin  qu'ils  peuvent  apprendre  au  Collège  dans  Tefpace  de  fept  ou  huit 
M  années. 

3>  Le  défaut  de  cette  pratique  n'efl:  que  trop  vifible  dans  plufieurs  Savans, 
i*  qui ,  charmés  du  ft:yle  de  Demojihene  ou  de  Ciceron  ,  manquent  de  termes 
»'  communs  &  de  phrafes  ordinaires  pour  s'exprimer  en  leur  propre  Langue. 
j>  J'ai  vu  une  Lettre  qu'un  de  nos^Orateurs  Latins  avoit écrite  en  Anglois ^  8c 
3i  dont  le  moindre  Procureur  auroit  eu  fujet  de  fe  moquer. 

«  On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  l'Arithmétique  ,  &  la  manière  d'écrire 
a  par  abbréviations ,  qui  fe  peuvent  apprendre  facilement  ,  &:  qui  iom  du- 
j>  nombre  de  ces  petits  arts ,  que  je  viens  de  recommander. 
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«  Vous  aurez  ,  fans  cloute  ,  obfervé  ,  Monlîeur ,  que  ce  que  vous  venez  tic 
«  lire  a  lur-touc  en  vue  ces  jeunes  garçons  qui  ne  paroiirenc  pas  avoir  àes,  ta- 
>'  lens extraordinaires,  &:  qui  lonc  ainfi  incapables  des  Sciences  les  plus  rele- 
}>  vées  ;  mais  je  pourrois  ajouter  à  cela  que  les  plus  beaux  génies  ont  quelque- 
"  fois  be{oin  de  ces  qualités  communes .,  pour  faire  valoir  enfuite  les  princi- 
«  pales ,  &  s'introduire  dans  le  monde. 

«  L'hiftoire  nous  fournit  divers  exemples  de  perfonnes  d'un  génie  fupérienr, 
J3  réduites  à  s'infinuer  dans  la  faveur  des  grands  par  quelqu'un  de  ces  talens 
15  ordinaires.  C'eft:  ainfi  que  le  Gentilhomme  parfait  ,  dans  quelqu'une  de 

V  nos  Comédies  modernes  ,  s'introduit  auprès  de  fa  Maîtrelfe  ,  fous  le  per- 
jj  fonnas:e  d'un  Peintre  ou  d'un  Maure  de  danle. 

«'Dans  un  jeune  garçon  qui  a  de  l'efprit,  ces  qualités  ne  font  que  l'accef- 
i)  foire,  au  lieu  qu'elles  font  l'elfentiel  de  celui  qui  en  manque  :  elles  fervent 
j>  de  divertilTement  à  l'un,  6c  d'occupation  à  l'autre.  Il  en  eft  à  peu  près  d'un 
«  beau  génie  qui  cft  enrichi  deces  petites  connoKrances  ,  comme  du  Grand 

V  Seigneur  ,  à  qui  i'Alcoran  ordonne  d'apprendre  &z  d'exercer  quelque  mé- 
3>  tier.  Il  ne  faudroit  pas  même  aller  fi  loin  pour  trouver  des  exemples  de 
«  cette  nature  ;  puifque  V Allemagne  a  eu  divers  Empereurs ,  qui  fe  font  atta- 
x>  chés  de  leur  bon  gré  à  des  Arts  méchaniques.  Le  dernier  Empereur  Leo- 
>3  poli  travailloit  en  bois  ,  &  l'on  peut  voir  encore  aujourd'hui  pJufieurs  de 
*5  fes  ouvrages  à  Vienne  j  lî  joliment  faits ,  que  le  plus  habile  Tourneur  de 
K  l'Europe  n'auroit  pas  honte  de  les  avouer  pour  fiens. 

"  Malgré  tout  ce  que  j'ai  dit  jufques  ici  ,  je  ne  defapprouve  pas  qu'on 
«  mette  tout  en  oeuvre  pour  donner  de  l'étendue  à  l'efprit  de  la  jeuneffe  , 
M  &c  le  conduii'e  aufîî  loin  qu'il  peut  aller.  Mon  unique  but  efl:  d'infinuer 
«  qu'en  fait  d'inftruélion  &c  d'étude ,  on  peut  trouver  une  méthode  qui  fe- 
l)  roic  d'un  grand  fecours  aux  moindres  génies.  Je  fuis ,  b'c, 
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■—  ■     Cum  magnis  virtutibus  adfers 


Grande  fupercilium. 


Jov.  Sat.  VI.  U8. 
-rfi/w  touui  Vis  rares  qualités  ,  vous  avt\  un  ^rand  farU  d'orgueil, 
M.  le  Spectateur, 


»  1 


Ans  quelques-uiis  de  vos  Difcours  ,  vous  avez  décrit  la  plu-       rompit 
part  des  femmes ,  &  vous  les  avez  rangées  en  difîerentes  clalfes.  d'une  Dé- 
Vous  avez  dépeint  la  Guenon  ,  la  Coquette  ,  Se  plufieurs  au-  '^*''* 
très  ;   mais  il  me  fcmble  que  vous  n'avez  rien  dit  jufques  ici  de 
"  la  Dévote.  \Jne  femme  de  ce  caraiflere  parle  de  la  vertu  à  tort  &c  à  travers  : 
"  perlounc  ne  doit  révoquer  en  doute  qu'elle  n'en  foie  ornée,  puifqu'ellel'af- 
»  (lire  -,   quoique  fon  témoignage  foit  en  quelque  forte  démenti  par  la  peine 
»i  qu'elle  fe  donne  pour  paroître  ce  qu'elle  devroit  être  facilement  &  avec  un 
*>  air  de  gayetc.  Elle  vit  dans'le  monde  ,  &:  ne  fe  refufe  aucun  de  ies  divertiire- 
i>  mens  ,  quoiqu'ils  foient  toujours  infipides  à  fon  goût ,  il  faut  l'en  croire. 
»  Elle  ne  /e  polfcde  jamaisqu'àl'Eglifejc'eft-làoù  la  vertu  fe  déployé,  &ou 
«  elle  efl;  11  fervente  dans  fes  dévotions ,  que  je  l'ai  vue  fouvent  fe  mettre  hors 
»  d'haleine  à  force  de  prier  Dieu.  Pendant  qu'elle  a  de  jeunes  Demoifelles  à 
»  fon  logis  ,  qui  s'amulenc  à  danfer  ,  ou  à  faire  de  petits  jeux  ,  elle  s'occupe  à 
»  lire  tout  haut  dans  (on  cabinet.  Il  n'y  a  point  d'amour  ,  à  ce  qu'elle  dit ,  qui 
>j  ne  foit  ridicule ,  excepte  l'Amour  divin  ;  mais  elle  parle  de  cette  paflîon 
35  qui  régne  entre  les  deux  lexes ,  avec  tant  de  fiel  ,  qu'on  la  foupçonneroit 
>5  de  mêler  quelque  jaloufie  avec  fon  mépris.  Si   elle  voit  quelquefois  un 
"  homme  témoigner  de  l'ardeur  à  fa  MaîtrelTe  ,  elle  tourne  les  yeux  vers  le 
ij  Ciel  ,  ^  s'écrie  ,  Que  veut  dire  ce  fou  avec  fon  galimatias  ?  Efl-ce  que  la  clo- 
*»  che  ne  fonne  pas  encore  pour  nous  avertir  d'aller  aux  Prières? 

>■>  Nous  avons ,  dans  notre  Province  ,  une  Dame  de  cette  trempe  ,  qui  fe 
*j  fait  des  amufemcns  d'une  nature  bienoppofée  à  ceux  qui  charment  fon  (exe. 
j>  Elle  ne  porte  jamais  fous  le  bras  un  petit  chien  de  Boulogne  avec  un  ol- 
jj  lier  garni  de  grelots ,  ni  un  écureuil ,  ni  une  marmoce  dans  la  poche  ,  mais 
«  elle  y  a  toujours  un  Abrégé  de  Morale  ,  qu'elle  ne  manque  pas  d'en  tirer 
«  en  cachette  au(Ti-tôt  qu'on  la  voit.  Lorfqu'elle  parut  à  ce  divertilfemenc 
i>  gïotefque  ,  (  0  dont  vous  avez  touché  un  mot  quelque  parr,  je  veux  dire  à 

(  /  )  C  eft  dans  un  Discours ,  qu'on  n'a  cas  jugé  à  propos  de  traduire  ,  parce  qu'il  n'au- 
jroic  eu  aucune  grâce  en  Fratiçois, 
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«  cette  fameufe  courie  d'ânes ,  qui  ne  méritoit  pas  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  d'c- 
«  tre  encouragée  par  tant  de  perfonnes  de  qualité  ,  elle  n'y  fut  pas  ,  de  mcme 
»  que  les  autres  Dames ,  pour  entendre  braire  ces  pauvres  animaux  ,  m  pour 
»  voir  des  payfans  courir  tout  nuds ,  ni  pour  entendre  des  Gentilshommes  cam- 
«  pagnards ,  en  perruques  d'Abbé  &c  en  ceintures  blanches ,  conter  fleurettes 
«  à  la  portière  d'un  carrolTe ,  &c  crier  à  haute  voix ,  Madame,  il  fait  délicieux. 
»  Non ,  ce  n  étoit  point-là  fes  vues ,  comme  elle  s'en  eft  expliquée  elle-même 
»  dans  les  termes  que  je  viens  d'employer  ;  mais  elle  y  aiïifta  ,  pour  prier 
«  Dieu  de  tout  fon  cœur  qu'il  n'y  eût  perfonne  de  blelTé  dans  la  foule  ,  Se 
»  pour  voir  s'il  n'y  auroit  pas  moyen  de  remettre  le  vifage  didoqué  du  pauvre 
«  Grimaceur  dans  fa  première  aOîecte.  Elle  ne  caufe  jamais  lorfqu'elle  boic 
>y  Con  thé  ]  mais  elle  le  couvre  les  yeux,  &  poulTe  une  éjaculation  avant  que 
w  d'en  humer  une  feule  goutte. 

«  Ces  manières  choquent  la  véritable  piété  ,&bien  loin  de  la  faire  aimer  , 
»  ne  fervent  qu'à  la  tourner  en  ridicule,  AufTi  l'Ecriture-Sainte  eft-elle  pleine 
»  de  traits  vifs  contre  l'hypocrifie  ôc  les  hypocrites ,  &  ce  n'efl:  pas  fans  raiton  i 
«  puifque  Texemple  d'une  fauffe  dévotion  ,  au  lieu  d'encourager  la  vertu  , 
»  ne  fert  qu'à  en  éloigner.  L'orgueil ,  dans  une  Dame  de  ce  caraétere  ,  pro- 
»  duit  le  même  effet  qu'une  vie  déréglée  dans  un  Ecclcfiaftique  ;  c'eft-a-dire  , 
M  qu'elle  ne  l'abrutit  pas  feulement  lui-même,  mais  qu'elle  prévient  la  plu- 

»  part  du  monde  contre  la  Religion.  Je  fuis ,  ù'c. 

Feu-ard  ent^ 

M.  le  Spectateur, 

LemeGith  »  Lorfque  Xenophon  parle  des  LaceieWwieni&r  delà  conduite  de  leur  jeu- 
r^'odc/iie  &  „  „e[fe  ^^^^  les  rues  ,  il  nous  dit  qu'ils  ne  fixoient  jamais  leurs  regards  fur  per- 
^Zici'""^"'  "  ^'°""^  '  ^"'°"  pouvoir  aufîî-tôt  le  les  attirer  que  les  yeux  d'une  ftaruc  de 
»  marbre,&  qu'ils  éroient  plus  roodeftes  en  toute  occafion  qu'une  Fiancée  qu  on. 
»  met  au  lit  le  foir  de  fes  noces.  La  modeftie  ,  qui  eft  toujours  accompagnée 
:^  de  grandeur  d'ame  ,  avoir  tant  d'influence  fur  leur  courage  ,  qu'un  ennc- 
y>  mi  n'ofoit  les  envifager  dans  une  bataille  ,  Se  qu'ils  s'eftimoient  heureux 
^>  de  mourir  pour  leur  patrie. 

»  Toutes  les  fois  que  je  marche  dans  les  rues  de  Londres  Se  de  IVeJlminJîer ^ 
»  les  regards  des  jeunes  gens  que  je  trouve  fur  mes  pas  ,  me  font  fouhaiter 
«  d'être  à  Lacédémone.  Je  vois  des  airs  fi  empreffés  ^  des  yeux  Ç\  hautains  &  une 
«  fi  grande  effronterie-,  qu'un  obfervateur  fuperficiel  leur  attribueroit  plus 
;j  de  courage  que  n'en  avoient  ces  Grecs.  Pour  moi ,  je  fuis  devenu  Ç\  bon  phy- 
ii  fionomiftc  ,  que  j'entends  ^ort  bien  le  langage  des  yeux  ,  &c  que  j'en  ferois 
»  même  plus  miférable ,  fi  je  n'avois  corrigé  ,  par  la  philofophie  ,  l'humeur 
«  chagrine  &  bizarre  de  la  vieillelfe.  A  peine  y  a-t-il  un  feul  homme  en  jufle- 
»  au-corps  rouge,  qui  ne  me  regarde  fixement  ,  &  qui  ne  me  dife  par-là  qu'il 
»  eft  intrépide.  J'en  vois  plufieurs  qui ,  choqués  de  mon  étrange  figure  ,  pef- 
«  tent  tout  bas  contre  moi ,  fans  que  de  ma  vie  je  leur  aye  fait  aucun  mal.  Je 
»  trouve  le  mépris  dans  toutes  les  rues ,  où  il  fe  manifefte  en  plufieurs  manie- 
»  rcs ,  ou  par  un  regard  dédaigneux ,  ou  par  un  fourcil  élevé  ,  ou  par  les  nari- 


LE  SPECTATEUR.    XXX,   Difc.  91 

*o  nés  enflées  du  riche  Se  de  l'homme  vain.  L'apprenti  marque  fon  peu  de 
»}  refped  par  un  doigt  étendu  ,  &:  le  crochereur  en  tirant  fa  langue.  Si  un 
»>  Gentilhomme  de  la  campagne  a  la  curiofitc  d'obferver  les  édifices  ,  les  en- 
«  feignes ,  lescarroffes ,  les  horloges  &  les  cadrans  ,  on  ne  fauroit  concevoic 
»>  juiqu'à  quel  point  la  canaille  polie  de  cette  Ville  ,  à  qui  ces  objets  font  fa- 
»>  miliers  ,letourneen  ridicule.  J'ai  vu  moi-même  uncrocheteur,  avec  un  fac- 
>j  deau  fur  le  dos ,  en  détacher  une  main  ,  pour  faire  tourner  le  chapeau  fur  li 
«  tcte  d'un  Gentilhomme  campagnard  qui  marchoit  devant  lui  :  pendant  que 
»  cet  honnête  homme  juroit  ,  ou  qu'on  le  voyoit  déconcerté  ,  tous  les  gogue- 
«  nards ,  qui  fe  trouvoient  en  chemin  ,  ricanoient  pour  applaudir  à  l'aétion 
»  fngénieufè  du  drole  qui  avoit  fait  le  coup  ,  Se  fe  moquer  de  la  fottife  de 
33  l'autre  qui  n  avoit  pas  des  yeux  autour  de  la  tête  afin  de  le  prévenir.  Ces  déré- 
»}  glemens  viennent  de  ce  qu'on  afFede  en  général  d'avoir  de  l'efprit ,  de  la 
3y  vivacité  &  du  courage.  IVicherly  badine  là-defiTus  dans  quelqu'une  de  fespié- 
«  ces  ,  où  il  fait  dire  à  un  de  fes  perfonnages ,  que  des  culottes  rouges  font 
»>  une  marque  certaine  de  valeur  -,  Se  Otway  en  introduit  un  autre  ,  qui ,  pour 
»  donner  des  preuves  de  fon  agilité  ,  renverfe  un  mendiant  qui  fe  traînoit  lur 
»  des  croiïes. 

3j  Je  vous  prie  ,  Monfieur  ,  de  nous  régaler  d'une  fpéculation  étendue  fur 
«  ce  que  je  viens  d'infinuer  ici.  En  attendant ,  malgré  la  foibleffe  de  mon  âge 
3>  avancé  ,  je  n'oublierai  rien  pour  me  défendre  -,  &  à  l'exemple  de  DiogeriCj 
»)  qui  cherchoit  autrefois  un  honnête  homme  en  plein  midi ,  avec  une  lantei- 
"  ne  à  la  main  ,  je  ne  marcherai  jamais  dans  nos  rues ,  qu'avec  une  lanterne 
jj  lourde,  munie  d'un  cryftal  convexe.  D'ailleurs  je  déclare  à  tous  ceux  qui  me 
M  regarderont  fixement,  que  je  leur  porterai  tout  droit  les  rayons  de  ma  bou- 
»>  gie  dans  les  yeux,  afin  que,  fi  je  n'en  trouve  aucun  modefte ,  je  me  garan- 
»  tifle  au  moins  de  leur  impudence.  Je  fuis ,  &'c. 

T. 

M  0  D  E  s  T  I  N, 


■«■n^ 


♦  ^f 


^ 


Mij 
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XXXI.     DISCOURS. 


Non  ego  mordaci  diftrinxi  carminé  quemquam. 

Otid.  Trift.  Lib.  II.  ;tfj. 

Je  n'ai  jamais  écrit  des  vers  fatiryques  contre  perfonne. 


Rnifonsqni 

engr.çcnt 
le  aptcla- 
teitr  à  ne  rc 
pondre  p.i.s 
a  Tes  Cnci. 


'A  I  eu  fouvent  la  demangeaiToii  d'écrire  des  invecflives  contre 
ceux  qui  ont  attaqué  mes  Ouvrages ,  ou  qui  ont  mal  parlé  de  ma 
perlonne  ;  mais  je  regarde  comme  un  bonheur  fmgulier  d'avoir 
étouffé  mon  relfentiment  &  de  n'en  être  jamais  venu  à  cette  extré- 
mité. Apres  avoir  écrit  une  fois  la  moitié  d'une  Satyre  ,  j'eus  tant  de  compal- 
Cion  pour  la  perfonne  que  j'avois  maltraitée  ,  que  je  condamnai  mon  Ecrit  au 
feu  ,  fans  y  avoir  mis  la  dernière  main.  J'ai  été  alTez  indigné  pour  faire  des 
Epigrammts  &:  autres  petites  Pièces  fatyriques  ,  &:  après  les  avoir  admirées 
un  ou  deux  jours  ,  j'ai  eu  le  courage  de  les  condamner  aux  Hamnies.  Ce  font 
autant  de  viélimes  que  j'ai  immolées  à  l'humanité  ,  &  j'ai  reçu  beaucoup  plus 
de  fatisfaétion  de  les  avoir  fupprimées,  qu'elles  n'auroient  pu  m'attirer  d'hon- 
neur ,  ou  mortifier  mes  ennemis  ,  fi  je  les  avois  rendues  publiques.  Si  un 
homme  a  quefque  talent  pour  écrire  ,  c'éft  la  marque  d'un  bon  efprit ,  de 
ne  répondre  pas  aux  injures  &:  aux  calomnies  ,  avec  la  même  aiqreur  qu'on 
Tes  a  débitées  contre  lui  :  mais  lorfqu'un  homme  s'eft  donné  la  peine  de  ren- 
dre la  pareille  à  Ton  Anragonilte  ,  &  qu'il  a  en  main  de  quoi  fe  venger  ,  s'il 
y  renonce  tout  d'un  coup  ,  &  qu'il  étouffe  Ton  r^Hcntimem ,  il  y  a  là  quel- 
que chofe  de  grand  <Sc  d'héroïque.  Plus  l'injure  ,  qu'on  lui  a  faite  ,  eft  atroce 
d'C  mal-fondée  ,  plus  il  a  démérite  à  la  pardonner. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  une  réflexion  mieux  poufTée,  ni  qui  m'ait  plu  davan- 
tage ,  que  celle  d'Epi^ete ,  qui  conlidere  un  ennemi  fous  un  nouveau  jour ,  ôc 
qui  nous  en  donne  une  idée  toute  différente  de  celle  que  nous  en  avons  d'or- 
dinaire. En  voici  le  fens  en  peu  de  mots  (m)  :  »  Qiielqu'un  vous  taxe-t-il 
"  d'être  orgueilleux  ou  d'un  méchant  naturel  ,  de  porter  envie  aux  autres  ou 
»  d'avoir  trop  bonne  opinion  de  vous-même  ,  d'être  ignorant  ou  calomnia- 
»  teur  ?  Examinez-vous  bien  là-delïïis ,  &  voyez  Ci  Ces  reproches  font  Iccrici- 
3>  mes  ou  non  :  s'ils  ne  le  font  pas ,  fâchez  que  vous  n'êtes  pas  celui  qu  il  blâ- 
»  me  ,  qu'il  en  veut  à  une  perfonne  imaginaire  ,  &  qu'il  aime  peut-être  ce 
»  que  vous  êtes  réellement ,  quoiqu'il  harffe  ce  que  vous  paroiffez  être  à  fes 
j>  yeux.   Mais  ii  vous  trouvez  que  les  reproches  foient  bien.fondés  ;  fi  vous- 


(w)ll  femble  que  l'Auteur  ^«^/on  a  voulu  paraphralèr  ici  quelques  préceptes  de  cet 
anci  n  Philoophe  ,  tels  que  font  la  Sed.  48.  &  la  64.  de  ï  Enchmdion  ,  ou  Je  \'Ab,cgé 
de  la  Philojophie  ,  que  M,   G.  EoiUau  a  public  en   Français. 


LE  SPECTATEUR.    XXXI  Difc.  ^5 

/>  êtes  ce  qu'il  vous  croit ,  un  en  vieux  ,  un  homme  d'un  mauvais  naturel  , 
D  corrigez-vous  au  plutôt ,  devenez  honnête  ,  alfable  de  obligeant  :  alors  Tes 
j>  reproches  tombent  d'eux-mêmes,  ou,  s'ils  continuent ,  vous  devez  y  être 
33  inlenfible,  puitque  vous  n'êtes  plus  la  perlonnc  qu'ils  attaquent. 

Je  m'applique  louvent  cette  régie  ,  ôc  ,  lorl que  j'entends  parler  de  quel- 
que Ecrit  fatyiique  oii  l'on  me  drape ,  j'examine  fi  Tes  traits  tombent  fur 
moi  ou  non.  Si  je  me  condamne  moi-même  ,  je  tâche  de  me  corriger  de  toiis 
les  défauts  qu'on  me  reproche  j  mais  fi  l'inveétive  n'eft  fondée  que  fur  le 
mcnfonge  ,  je  n'en  fais  aucun  cas  ,  Se  il  me  fembleque  mon  nom  ,  mis  à  la 
tête  d*une  de  ces  pièces  ,  n'eft:  autre  chofe  qu'un  de  ces  noms  fdnrs  qu'un 
Auteur  met  en  utàge  pour  repréfentet  un  caractère  de  fon  invention.  Pour- 
quoi cft:-ce  qu'un  homme  feroit  fenfible  à  un  trait  lancé  contre  un  défaut , 
dont  il  n'eft  pas  coupable  ?  Ou  pourquoi  fubiroit-il  la  peine  d'un  crime  qu'il 
n'a  pas  commis  ?  Cette  inlcnfibilité  eft  une  force  d'efprit  ,  que  chacun  doit 
témoigner  pour  Con  innocence  ,  Se  fans  laquelle  il  /èroir  impofilble  qu'un' 
homme  de  quelque  diftinftion  ,  ou  qui  a  du  mérite  ,  vécût  en  paix  avec  lui- 
même  dans  un  pays  où  l'efprit  &:  la  liberté  dominent. 

Le  fameux  M.  de  Balzac  j.  dont  tous  les  Ouvrages  refpirent  cette  grandeur 
d'ame  qui  lui  étoit  Ci  naturelle  ,  en  donne  une  marque  fort  vive  dans  une  de 
fes  Lettres  a.u  Chancelier  de  France  ^  qui  avoir  prévenu  la  publication  d'un 
Libelle  contre  lui  ,  où  il  s'exprime  en  ces  termes  :  (n)  Si  la  chofe  était  nou- 
velle ^  il  fe  peut  que  je  ne  ferois  pas  fàckd  de  la  JuppreJJinn  du  premier  Libelle 
qui  me  dirait  des  injures  :  mais  à  cette  heure  qu'il  y  en  a  pour  le  moins  une  mé- 
diocre Bibliothèque ,  Je  fuis  prefque  hien-aife  quelle  fe  groffiffe ,  &*  prem  plaifir  de 
faire  une  manjaye  des  pierres  ^  que  l  envie  m'a  jettées  fans  me  faire  moL 

L'Auteur  fait  ici  allufion  à  ces  monumens  que  les  Orientaux  élevoient  fiîr 
les  corps  morts  ,  &  où  chaque  voyageur  jettoit  une  pierre  en  palTant.  il 
eft  certain  qu'il  n'y  a  pas  de  monument  fi  glorieux  que  celui  qui  eft  élevé 
de  cette  manière  par  les  mains  de  l'envie.  Pour  moi ,  j'admire  plus  un  Au- 
reu»  qui  peut  fourcnir  courageulement  un  reproche  mal-fondé ,  que  tout  l'ei- 
prit  Se  la  fatyre  la  plus  fine  dont  il  aftaiionneroit  une  réplique. 

Voilà  quelle  eft  ma  penfce.  Se  les  raiions  que  j'ai  eues  pour  ne  pas  répon»- 
dre  en  forme  aux  Cenfeurs  de  mes  Difcours.  Ajoutez  à  cela  qu'un  Ouvrage, 
plein  de  réflexions  perfonnelles  Se  de  dil putes  ,  eft  prefque  inutile  au  Public. 
De-là  vient  auiïî  que  je  ne  me  fuis  jamais  détourné  de  mon  chemin  pour 
relever  les  petites  chicanes  que  l'envie  ou  l'ignorance  m'a  faites.  La  cohue 
des  barbouilleurs  ,  qui  n'ont  pas  d'autre  moyen  ,  pour  fe  faire  connoître  , 
que  d'attaquer  les  Ecrits  qui  ont  obtenu  quelque  réputation  dans  le  monde  , 
m'auroit  bien  donné  de  l'exercice  ,  fi  ces  Meffieurs  m'avoient  vu  dîfpofé  à 
entrer  en  lice  avec  eux. 

Je  finirai  ce  Difcours.  par  la  Fable  du  Voyageur  ,  dans  Boccalini  ,  qui  en- 
têté du  bruit  des  cigales  ,  fauta  en  grande  furie  de  fon  cheval ,  réfolu  de  les 
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malTacrcr  roures.  C'ctoit  ,  à  ce  que  remarque  l'Aureur  ,  une  peine  alTez  inu- 
tile, piiilque  s'il  avoit  conrinuc  icn  voyage  fans  prendre  garde  à  ces  infec- 
tes ,  ils  feroient  tous  morts  en  peu  de  femaines ,  &  il  i\qi\  auroic  pas  lout- 


fert  la  moindre  incommodité. 


L. 


X  X  XI  l      DISCOURS. 


Sur  le  bue 
qu'on  doit 
ie  propofer 
dans    les 

Forages. 


navibus  atque 

Quadrigis  petimus  bene  vivere.  Quod  péris  hîc  eft. 

A'wtt5  chcrcboiis  notre  bonheur  pur  mer  &  par  tcrr£.  Ce  que  nous  chtrchons  eft  ici. 
M.  le  Spectateur, 

N  E  Dame  de  ma  connoifTance  ,  &:  pour  laquelle  j'ai  tant  d'ef- 
time  que  je  ne  faurois  être  en  repos  lorfqu'elle  fait  une  adion 
indifcrerte  ,  efl:  caufe  de  l'embarras  que  je  vous  donne  de  lire  ce 
qui  fuir.  C'eft  une  Veuve ,  à  qui  l'indulgence  d'un  tendre  Epoux  a 
aillé  le  maniment  d'un  bien  trcs-confidérable  &  la  tutelle  d'un  fils  âgcd'en- 
«  viron  feize  ans ,  deux  objets  qui  lui  font  fort  chers.  Le  garçon  a  des  talens 
«  médiocres ,  qui  ne  brillent  pas  beaucoup  ,  mais  qu*on  ne  doit  pas  mcpri- 
»  fer  ;  il  a  fait  tous  les  exercices  ordinaires  à  ceux  de  fon  âge  avec  a0ez  de 
«  fucccs,  de  d'ailleurs  il  ne  manque  pas[_de  hardielTe.  A  la  faveur  de  cette  qua- 
«  lité  ,  qui  fert  de  vernis  à  toutes  les  autres ,  il  tire  bon  parti  de  ce  qu'il  fait , 
«  &c  il  le  déployé  en  toute  occafîon.  L'Eté  dernier  ,  il  embarralTa  deux  ou 
«  trois  fois  le  Vicaire  du  lieu  devant  une  affemblée  de  la  plupart  des  Dames  du 
"  voilînage  ,  &:  il  fe  diftingua  d'une  manière  bien  remarquable.  A  l'ouïe  de 
»  ces  belles  prouefles ,  comme  cela  n'arrive  que  trop  fouvent  par  malheur  ,  la 
jj  mère  s'eftmife  en  tcte  que  fon  fils  eft  un  oracle,  &  qu'on  ne  doit  pas  fuivre 
*j  à  Ion  égard  la  méthode  qu'on  obferve  dans  l'éducation  de  ceux  de  ioji  âge  ; 
35  puifque  ce  feroit  le  vrai  moyen  d'avilir  fes  talens ,  &  que  cela  feroit  un  tort 
»>  irréparable  à  fon  vafte  génie. 

"  Je  leur  rendis  viiîte  la  femaine  dernière  ,  &  furpris  de  ce  que  le  jeune 
j>  Monfieur  ne  paroilToit  pas  autour  de  la  table  à  thé  ,  où  il  ne  manque  pref- 
»>  que  jamais  d'officier  ,  je  demandai  de  fes  nouvelles.  Madame  fa  mère  me 
»  répondit  qu'il  étoit  forti  avec  fa  femme  de  chambre  ,  pour  quelques  pré- 
:i  paratifsqui  regardoîent  leur  équipage  ,  &  qu'elle  le  méneroit  voyager  au 
:>  plutôt.  Quoique  la  nouveauté  du  deflein  me  choquât  un  peu  ,  je  ne  le 
»3  témoignai  pas  lut  le  champ  ,  àc  je  voulus  même  infinuer  que  ce  voyap-e 
«  n  alloit  fans  doute  qu'à  lui  faire  voir  une  partie  de  fon  domaine  ,  où  il  n'a, 
»  jamais  été  ,  &  qui  efl  dans  une  Province  éloignée.  Mais  elle  eut  foin  de  me 
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«  dcfaburer  au  plus  vite  de  cette  agréable  erreur ,  &  de  me  communiquer 
*>  tout  Ton  plan.  Elle  s'étendit  d'abord  fur  les  progrès  extraordinaires  de  fou 
»>  fils  ,  &  fur  fa  vafle  littérature  :  d'où  elle  conclut  ,  qu'il  étoit  bien  tems 
»  de  lui  faire  connoître  les  hommes  &  les  chofes  ;  qu'elle  vouloir  donc  qu'il 
«  fît  le  tour  de  France  &  d'Italie;  mais  qu'elle  ne  pouvoir  fe  déterminer  à  le 
»  perdre  de  vue  ,  de  qu'ainfi  elle  avoir  réfolu  de  l'accompagner  par-tour. 

»  J'avois  quelque  envie  de  la  railler  de  ce  ridicule  de/Tein  ;  mais  je  ne  me 
»  trouvai  pas  d'humeur  A  badiner  fur  un  fujet  fi  délicat  &  fi  chatouilleux.  Je 
»y  craignis  qu'il  ne  m'échappât  quelque  mot,  qui  choqueroit  trop  l'habileté  du 
i>  fils  ,  ou  la  fuffifance  de  la  mcre  ;  bien  perfuadé  que ,  dans  l'un  &  l'autre  de 
«  ces  deux  cas  ,  quoique  muni  des  raifons  les  plus  fortes,  au  lieu  d'amener 
3)  cette  Dame  à  mon  avis ,  je  m'cxpoferois  à  perdre  fon  eftime  :  de  forte  que 
n  je  réfolus  fur  le  champ  de  vous  en  remettre  la  décifion. 

«  Lorfque  je  vins  à  réfléchir  la  nuit ,  félon  ma  coutume  ,  fur  ce  qui  s*étoit 
»>  pa0c  le  jour  ,  il  me  parut  que  le  deffein  de  faire  voyager  un  jeune  garçon 
«  entre  les  bras ,  pour  ainfidire,  de  fa  mère  ,  afin  qu'il  apprenne  à  connoître 
«  les  hommes  &  les  choies ,  efl:  une  folie  d'un  genre  tout  fingulier.  Je  ne  me 
»  fouvenois  pas  d'avoir  jamais  rien  obfervé  de  tel ,  quoique  je  me  rappella(fe 
»  quelques  exemples  qui  n'étoient  pas  fort  éloignés  de  celui-ci.  Enluite  je 
«  roulai  dans  mon  efprit  l'idée  qu'on  a  des  voyages  en  ce  qu'ils  font  partie  de 
«  l'éducation.  Il  n'y  a  rien  de  plus  commun  que  de  prendre  un  jeune  garçon 
»  à  la  fortie  du  Collège  ,  de  le  mettre  fous  la  conduite  d'un  pauvre  Etudiant, 
«  qui  n'efl:  pas  fâché  de  fe  voir  bannir  pour  treme  livres  fterlin  par  an  &  fa 
«  noiirri:ure ,  &  de  l'envoyer  badiner  tSc  folâtrer  dans  les  Pays  étrangers.  C'eft 
fi  ainfi  qu'à  l'exemple  des  petits  enfans  qui  vont  aux  Marionnettes,  il  palîe  le 
«  tems  à  faire  Le  badaut ,  &  à  regarder  avec  furprile  mille  objets  qui  lui  font 
»  inconnus  ,  ou  dont  il  ignore  les  motifs  &:  le  but  ;  au  lieu  d'acquérir ,  fous 
«  un  habile  Maître  ,  les  véritables  principes  de  toutes  les  Sciences ,  &:  de  fe 
n  munir  de  bonnes  maximes  ,  pour  fe  bien  gouverner  durant  tout  le  cours 
j5  de  fa  vie. 

»  Ya-t-il  rien  de  plus  furprenant,  &  pourroit-on  s*ima^iner  que  les  hom- 
3»  mes  fuffent  capables  de  tomber  dans  une  erreur  fi  groniere  ?  C'eft-Ià  un 
3)  vafte  champ  ,  qui  peut  donner  de  l'exercice  à  un  beau  génie  :  &  il  ne 
«  me  femble  pas  que  vous  y  foyez  entré  jufques-ici.  Je  fouhaiterois  donc, 
33  Monfieur ,  que  vous  fiiïîez  entendre  au  monde  que  les  voyages  doivent  fervir 
33  de  clôture  a  l'éducation  de  la  jeunelfe,  de  que  vouloir  débuter  par-là,  c'eft 
M  commencer  par  où  l'on  doit  finir. 

«  Sans  contredit ,  le  but ,  qu'on  doit  fe  propofer  dans  les  voyages ,  eft  d'exa- 
3>  miner  les  mœurs  de  les  coutumes  des  autres  peuples  ,  de  voir  en  quoi  ils 
»  l'emportent  fur  nous ,  &  en  quoi  nous  les  furpaifons  eux-mêmes;  d'adopter 
3»  ce  qu'il  y  a  de  bon<S(:  de  lailfer  le  mauvais  i  de  jouir  d'une  converfation  plus 
s>  libre  &  plus  étendue  que  celle  où  nous  étions  bornés  dans  notre  patrie;  de re- 
«  noncer  ainfi  à  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bizarre  ,  d'afîeélé  ou  de  ruftique  dans 
3)  nos  manières ,  &  que  nous  avons  pu  contraéVer  chez  nous.  Mais  le  moyeiï 
»  d'obtenir  aucun,  de  ces  avantages,  lorfqu'on  eft  tout- à-fait  novice  dans  les" 
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^'antages  fans  les  qualités  requiles ,  c  cft  pi 
édihce  fans  jctter  aucun  fondement  ;  ou,  s'il  m'efl:  perjiiis  d'employer  cette 
«  expreïTion  ,  c'eft  vouloir  tracer  une  riche  broderie  fur  une  toile  d'arai- 


>j  gnce. 


«  Un  autrebut,  qu  on  doit  avoir  dans  les  voyages,  &:qui  mérite  d'ctrebieii 
«  obfervc ,  c^efl:  de  juger  fainement  des  anciens  Auteurs ,  par  la  vue  des  lieux 
»>  où  ils  ont  vécu  ,  &'  cju'ils  ont  décrits;  de  comparer  l'état  oii  Ton  trouve  ces 
>3  endroijcs  avec  \cs  delcriptions  qu'ils  en  ont  données ,  ^  de  remarquer  le  mer- 
«  verileux  rapport  qu'il  y  a  entre  la  copie  &  l'original.  Ceft  fans  doiite  un 
»  des  plus  agréables  exercices  qu'il  y  ait  pour  un  efprit  tourné  de  ce  côté-là  ; 
»  outre  qu'à  divers  égards  il  peut  fervir  à  de  bonnes  réflexions  morales ,  C\  le 
»  voyageur  fait  tirer  de  juftçs  conféquences  fur  la  fragilité  des  chofes  hu- 
»j  maines  ,  à  la  vue  du  trifte  &  déplorable  état,  où  le  tems  <5v'  la  barbarie  ont 
«  réduit  tant  de  Palais ,  de  Villes  &  de  pays  entiers,  qui  font  une  fi  belle  figu- 
»>  re  dans  f  Hiftoire.  On  peut  même  porter  cet  ^ifage  plus  loin  ,  fi  l'on  examine 
5J  chaque  arpent  de  terre  qui  a  fervi  de^théatre  à  quelque  aétion  fameule  ,  foit 
«  qu'on  y  voye  les  traces  d'un  Caton  ^  d'un  Ciceron  ,  d'un  Brut  us  ,  ou  de  quel- 
«  que  autre  perfonne  cdlcbre.  Une  pareille  circonftance  vue  de  près  ,  quoi- 
»  que  peu  de  choie  en  eîle-même  ,  peut  donner  plus  d'ardeur  à  un  elprit  no- 
M  bJe  &■  généreux  pour  imiter  ces  grands  exemples  ,  s'il  efl  du  moins  difpofé 
»  comme  ii  faut  pour  en  recevoir  l'imprefTion.  Mais  vous  aurez  de  la  peine 
«  à  croire ,  (i  je  ne  me  trompe ,  que  ceux-là  le  loient  ,  qui ,  bien  loin  de  péné- 
»>  trer  le  fens  de  le  génie  des  Anciens ,  n'entendent  p;:el<jue  pas  leur  Langue 
»>  maternelle. 

»  Du  refte  ,  je  me  fuis  écarté  de  mon  fujet ,  qui  n  alloit  qu'à  vous  prier  de 
»  garantir  ,  s'il  efl:  polTible  ,  une  tendre  mère  Angloife  Se  fon  véritable  fils , 
»  d^étre  la  rifée  des  Nations  les  plus  polies  de  l'Europe  .  ou  ils  vont  fe  donner 
j>  en  fpeélaclc.  Ayez  la  t)onté  de  leur  dire  ,  que  fi  le  roulis  d'un  VailTeau  &: 
*j  le  c^hpttement  d'un  Coche  peuvent  contribuer  à  la  fanté  du  corps  ,  ilspeu- 
w  vent  aufîi  caufer  un  tel  vertige  à  de  jeunes  têtes  vuides  ,  qu'elles  s'en  ref- 
>i  fentiront  toute  leur  vie.  Je  fuis ,  £rc. 


T. 


Pu  H.    L  AM  A  I  Sp  N, 
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XXXIII.     DISCOURS. 

m 

— —  .  *  perituras   parcite  charcar. 

J  o  T.  Sat.  I.  18. 

Fa/tes  grâces  mu  Papier  ,  quniqu'il  doive  périr  un  jour. 

'A  I  pris  fouvent  plaifiràconfidérer  les  deux  fortes  d'avantagées  qui  Sur  h  Ma- 
reviennent  au  Public  de  mes  Spéculations  ,  &  qu'on  pourroit  dif-  '?"  pj^je,- 
tinguer  ,  à  fuivre  le  ftyle  des  Logiciens  ,  en  matériels  &:  en  for    g^  fur  l'im^ 
mels.  j'entends  par  les  derniers  ceux  que  mes  Ledeurs  reçoivent,  à  primerie. 
proportion  qu'ils  s'éclairent  ou  qu'ils  fe  divertilTent  à  lire  mes  Difcours  ;  mais 
puilque  je  les  ai  tournés  plufieurs  fois  de  ce  côté-là  ,  je  me  bornerai  ici  à  les 
cnvilagcr    dans   la  première  vue.  Par  le  terme  de  matériels  ^  je  veux  défi- 
gner  ces  avantages  que  le  Public  reçoit  de  mes  Feuilles  volantes  ,  en  ce  qu'el- 
les confument  quantité  de  notre  papier  ,  que  leur  impreflion  occupe  nos  Arti- 
fans  ,  &  qu'elles  donnent  de  l'ouvrage  à  un  nombre  infini  d'autres  perfonnesi 
Notre  Manufaélure  de  Papier  met  à  profit  des  guenilles ,   qui  ne  peuvent 
être  d'aucun  autre  ufage ,  &  occupe  à  les  ramalter  une  infinité  de  mains 
incapables  de  tout  autre  emploi.  Ces  pauvres  Chifonniers ,  que  nous  voyons 
Il  emprclfés  à  fouiller  dans  tous  les  coins  &"  recoins  de  nos  rues  ,  délivrent 
ce  qu'ils  ont  glané  au  Marchand  en  gros.  Celui-ci  l'envoyé  par  charrettées  ou 
battelées  à  la  Papeterie  ,  où  ces  guenilles  palTent  par  de  nouvelles  mains , 
&  donnent  de  l'exercice  à  un  autre  métier.  Ceux  qui  ont  ,  iur  leurs  terres  , 
des  moulins   deftinés  à  cet  ulagc  ,  augmentent  ainli  leurs  revenus  ;  &:  toute 
la  Nation  cfl:  pourvue,  en   grande  partie,  d'une  commodité  ,  qu'elle  ctoic 
obligée  de  tirer  autrefois  de  fes  voifins. 

Les  matériaux  ne  font  pas  plutôt  réduits  en  Papier,  qu'on  les  diftribuedans 
1-es  Imprimeries  ,  où  ils  donnent  de  l'ouvrage  à  une  infinité  d'Artifans ,  & 
fervent  à  développer  un  nouveau  myftére.  De-là  ,  fuivant  qu'ils  font  imbus 
de  nouvelles  ou  de  politique  ,  ils  courent  par  toute  la  Ville  ,  en  guife  de  {6) 
PoJIillons^  de  Galettes  journalières  ,  de  revues  ^  de  mélanges  de  d'Examina- 
teurs. Hommes ,  femmes  &:  enfans  dilputent  à  qui  les  portera  des  premiers  , 
&  ils  gagnent  leur  vie  à  les  répandre.  En  un  mot  ,  lorfque  je  luis  à  la  trace 
un  paquet  de  guenilles  converti  en  un  cayer  de  mes  Feuilles  volantes  ,  je 
trouve  tant  de  mains  employées  à  chaque  pas  qu'elles  font  dans  leur  route  , 


petit   PuftULaiu 
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qu'occupé  à  écriie  un  de  mes  Difcours .  il  me  femble  que  je  pourvois  à  b 
lub/îftaace   d'une   foule  de  gens. 

Si  je  ne  prévenois  ici  quelques-uns  de  mes  Ledeurs  fpirituels  ,  ils  ne  man- 
queroienc  peut-être  pas  de  me  dire,  que  mes  Feuilles  volantes,  après  avoir 
vûlejouF,  peuvent  encore  fervir  au  Public  en  différentes  occafions.  J'avoue- 
rai donc  qu'elles  me  fervent,  depuis  plus  d'une. année  ,  pour  allumer  ma 
pipe  ;  que  mon  hcte0'e  m'envoye  fouvent  fa  petite  fille  pour  me  demander 
quelques-uns  de  mes  vieux  Difcours ,  &  quelle  m'a  dit  bien  des  fois  que  le 
papier  ,  fur  lequel  ils  font  imprimés  ,  eft  letneilleur  qu'il  y  ait  au  monde 
pour  envelopper  des  épices.  J'ai  même  expérimenté  plus  d'une  fois  ,  qu'ils- 
fervent  de  bon  fondement  à  un  pâté  de  mouton  j  &à  (p)  Noël  dernier  ils 
ctoicnt  fort  recherchés  par  tout  le  voifinage. 

Il  efl:  affez  divertiffant  de  réfléchir  fur  les  métamorphofes  qu'un  chifon  de' 
toile  fubit ,  avant  qu'il  foir  converti  en  papier  ,  &:  qu'il  ait  palfé  par  tant  de 
différentes  mains.  Le  plus  belles  pièces  de  Hollande  .  réduites  en  lambeaux , 
prennent  une  nouvelle  blancheur  qui  furpafle  de  beaucoup  la  première  ,  & 
retournent  fouvent,  en  forme  de  Lettres ,  dans  leur  pays  natal.  La  chemil'e 
d'une  Dame  peut  être  convertie  en  billets  doux  ,  &:  i"e  voir  une  leconde  fois 
en  fa  pofTefîîon.  Un  Damoifeau  pour  retrouver  fa  cravate  ,  après  qu'elle 
eft:  dénaturée  ,  &  la  parcourir  avec  plus  de  fatisfiébion  &  d'utilité  qu'il  ne 
l'avoit  jamais  contemplée  devant  un  miroir.  Enfin  un  morceau  de  toile,  après 
avoir  duré  quelques  années  en  forme  d'elTuyemain  ou  de  ferviette,  peut  s'éle- 
ver du  fumier  ,  où  il  a  été  ramafl'é  ,  jufques  au  Cabinet  des  Princes ,  &:  em 
devenir  un  des  plus  précieux  ornemens. 

Les  Nations  les  plus  polies  de  l'Europe  ont  tâché  de  fe  furpaffer  les  unes 
les  autres  pour  la  beauté  de  l'impreflion.  Les  Gouvernemens  abfolus  ,  de 
même  que  les  Républiques  ,  ont  encouragé  cet  Art  ,  qui  paroît  le  plus  noble: 
&  le  plus  avantageux  que  les  hommes  ayent  jamais  inventé.  Louis  XIV  ^ 
animé  du  défir  de  la  gloire  ,  s'efl:  diftingué  fur-tout  par  les  foins  extraordi- 
naires qu'il  en  a  pris  ;  en  iorte  qu'il  a  établi  une  Imprimerie  au  Louvre  ^  oiï 
l'on  a  imprimé  pîuficurs  Livres,  dont  il  fait  tant  de  cas,  qu'il  les  regarde 
comme  les  plus  beaux  préfens  qu'il  puiffe  offrir  aux  Princes  étrangers  ,  oir 
à  leurs'Amballadeurs.  Si  nous  jettons  les  yeux  fur  les  Républiques  de  Hollande 
&  de  Vtnife  ,  nous  trouverons  qu'à  cet  égard  elles  ont  été  enviées  par  les  plus 
grands  Royaumes.  On  parle  plus  d'Eh^evier  Se  d'Aide ,  que  d'aucun  Penfion- 
naire  de  l'une  ou  d'aucun  Do^ie  de  l'autre. 

Lesdifférenres  Imprimeries  qu'on  voit  aujourd'hui  en  Angleterre  ^  6c  Ven- 
couragernent  que  l'on  y  donne  depuis  quelques  années  aux  Sciences  ,  ont 
rendu  notre  Nation  aufîî  glorieufefur  cet  article,  qu'elle  peut  l'être  par  fes 
derniers  triomphes  &:  fes  beaux  exploits,  (ç)  Les  Journaux  étrangers  ont 
déjà  parlé  de  la  nouvelle  ôc  magnifique  édition  qu'un  de  nos  Libraires  a  pu- 


fp)  Dans  cette  faifon  ,  l'on  fait  quantité  de  patcs  doux  en  Angleterre,    compofés  de- 
langues  de  bœuf  hachées ,  d'ccorce  de  citron,  de  xaifins  de  Corinthe  ,  &c, 
(  q)  Y  oyez  la  Bil/Uothcqttc  cho'Jîe  de  M.  Le  CUa  Tome  XXVI.  pag.  n\. 
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liliôe.dcs  Commentaires  de  Ctfar  >  «Se  l'on  p^ut  dire  que  c'eit  un  Ouvrage 
qui  fait  honneur  à  l'Imprimerie  Angloife.  On  ne  doit  pas  s'ctonner  d'ailleurs 
fi  cette  édition  cfl:  trcs-corre6t:e  ,  puifqu'elle  a  paflc  par  les  mains  (r)  d'un 
des  plus  exads ,  des  plus  favans  &:  des  plus  judicieux  Ecrivains  que  ce  fiécle 
ait  produit.  La  beauté  du  papier  ,  du  caraftere  ôc  des  Tailles  douces  ,  donc 
cet  Ouvrage efl:  enrichi,  le  rendent  un  des  plus  beaux  Livres  que  j'aye  jamais 
vu  y  &z  nous  fournilTent  un  bon  exemple  du  génie  ^ngio/j  ^qui ,  fans  être  l'in- 
venteur d'aucun  Art  ,  les  porte  beaucoup  plus  loin  que  ne  fait  le  génie  de 
toute  autre  Nation.  Je  me  réjouis  fur- tout  de  ce  que  cet  Auteur  eft  forti 
d'une  de  nos  Imprimeries  en  fi  pompeux  équipage  ,  parce  qu'il  efl  le  premier 
qui  ait  écrit  de  notre  Ifle  avec  quelque  exaélirude. 

Mes  Lcél:eurs  fans  Lettres  ,  s'il  y  en  a  quelqu'un  de  cette  efpcce  ,  s'éton- 
nent de  m'entendre  parler  des  Sciences  comme  de  la  gloire  d'une  Nation, 
&  de  l'Imprimerie  comme  d'un  Arc  qui  rend  illuftre  le  peuple  où  il  fleurit. 
Lorfque  les  hommes  font  dominés  par  l'avarice,  ôc  qu'ils  ne  roulent  dans 
leur  efprit  que  des  projets  ambitieux  ,  ils  ne  trouvent  rien  de  grand  ni  di- 
gne de  leur  eftime,  à  moins  qu'il  ne  leur  en  revienne  quelque  honneur  ou 
quelque  avantage  extraordinaire.  Mais  réfolu  de  ne  m'abaiiïer  jamais  jufquà 
difputer  avec  les  Goths  &:  les  Vandales  ^  il  me  fuffira  de  regarder  ces  che- 
tifs  raifonneurs.  avec  la  compaflîon  qui  eft  due  au  déplorable  état  où  la 
ftupidité  &  l'ignorance  les  ont  mis. 

L. 


{ r  )  C'cft  M.  Saf/h  Clarine  Dodeur  en  Théologie. 


m,  ...  ^»_.  -  -• 
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Nam  nos  decebat  cœtus  célébrantes   dortrum 
Lugere  ,  ubi  eflet  aliquis  in  lucem  editus  > 
Humana:  vita:  varia  réparantes  mala  > 
At ,  qui  labores  morte  fini/Tet   graves , 
Hune  onines  amicos  laude  &  lartitia  exequi. 

E  u  R  I  p.  ap.  Ci  c  Tu[c.  ^<efi. L. I. c. 48 . 

etrfqne  nous  rtpajfons  dans  l'efprtt  tous  les  maux  aufquels  la  vie  des  hommes  efi  fujette  ," 
nous  croyons  qu'/l  ferait  de  la  bieaféance  de  plaindre  une  famille  ou  quelqt^un  vient  de 
naître  i  au  lieu  que  tout  le  monde  dezrtit  témoigner  de  la  joie  ,  lorjque  la  mort  finit 
les  pémbles  travaux  d'un  de  leurs  amis ,  &  l'en  féliciter   lui-même. 

UisQiTE  ma  Feuille  efl:  une  efpcce  de  Gazette,  qui  contient  les  nou- 
velles du  monde  naturel  ,  de  même  qtre  les  autres  nous  appren- 
nent ce  qui  fe  paHe  dans  le  monde  politique  ,  je  vais  inférer  ici  la 
Lettre  fuivante  écrite  de  Paris  à  un  Gentilhomme  François  de  dif- 
liiidion  établi  dans  cette  Ville  ,  pour  lui  annoncer  la  mort  d'iuie  véritable 
héroïne ,  qu'on  peut  regarder  comme  un  modèle  de  patience  &  de  générofîté. 

De  Paris  h  iB^.  Avril  1 71  z. 

Monsieur  , 

Lettre  Car       j>  Il  y  a  fi  long-tems  que  vous  êtes  éfofgnc  de  votre  patrie  ,  que  je  me 


u  more    de 
Madame  de 


"  vois  réduit  à  vous  donner  le  caractère  de  vos  plus  proches ,  avec  la  même 
"v/Uaclrl"^  "  exactitude  que  fi  vous  ne  les  aviez  jamais  connus.  Ce  qui  m'oblige  de  vous 
«  écrire  aujourd'hui ,  eft  la  mort  de  Madame  de  Villacerf ,  que  je  ne  fai  pas  Gj 
«  un  homme  de  votre  efprit  philofophique  appellera  infortunée  eu  non, 
«  puifque  les  circonftances  qu'il  y  a  eues  ,  la  rendent  aufli  digne  de  nos 
«  vaux  que  trifte  &  lamentable.  Elle  avoit  joui  toute  fa  vie  d'une  famé  par- 
«  faite ,  lionorée  de  tout  le  monde ,  à  caufe  de  l'égalité  de  fon  humeur  & 
«de  l'élévation  de  fon  efprit.  Le  10.  de  ce  mois  elle  fut  attaquée  d'une 
«  indifpofition  qui  l'obligea  de  garder  fa  chambre  ■■,  mais  ,  quoique  trop  lécrcre 
3)  pour  la  retenir  au  lit  ,  elle  étoit  trop  facheufe  pour  lui  permettre  de  fe 
»  tranquillifer  dans  un  fauteuil.  Tout  le  monde  fait  à  Paris ,  que  M.  Felîeau  ^ 
»  un  des  plus  célèbres  Chirurgiens  de  cette  Ville,  devint,  il  y  a  quelques 
ï>  années ,  éperdument  amoureux  de  cette  Dame  :  fa  nailTance  la  mertoit  à 
î>  l'abri  de  fes  pourfuites  ;  mais  comme  une  femme  a  toujours  quelque  c"-ard 
»  pour  celui  qui  l'admire ,  fur  l'avis  que  fes  Médecins  lui  avoi:nt  donné  de  fe 
5'  faire  tirer  un  peu  de  fang  ,  elle  réfoluc  à  cette  occafion  d'appeller  AL  Fe/- 
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n  teau.  Je  m'y  trouvai  à  l'heure  qu'il  s'y  rendit ,  6c  j'eus  la  permiflion  de  nva. 

»  coufine  de  refter  dans  la  chanrvbre.  D'abord  qu'il  lui  eut  retroufTc  la  mai>- 

}}  che  de  la  chemile  au-deilus  du  coude  ,  &  qu'il  vint  à  lui  ferrer  le  bras 

3>  pour  rendre  la  veine  plus  vifible  ,  il  changea  de  couleur  ,  &:  me  parut  fai- 

»i  iî  d'un  tremblement    univeriel.  Je  pris  la  liberté  de  le  dire  à  ma  cou- 

»  fine  ,  avec  quelque  efpcce  de  crainte.  Elle  en  fourit ,  8c  ajouta  qu'elle  étoic 

yy  perfuadée  que  M.  Fejîeau  n'avoir   aucune  envie  de  lui  faire  du  mal.  Il 

«  fembla  fe  raffermir  ,  &C  après  avoir   fouri  à  fon  tour ,  il  en  vint  à  l'opéra- 

«  tion.  Il  n'eut  pas  plutôt  donné  le  coup,  qu'il  s'écria  qu'il  étoit  le  plus  mal- 

3i  heureux  de  tous  les  hommes  ,  &:  qu'il  avoit  piqué  une  artère  au  lieu  de  la 

il  veine.  Il  n'efl:  pas  moins  impoffible  d'exprimer  l'abattemeiu  de  l'opérateur  , 

«  que  la  tranquillité  de  la  patiente.  Sans  m'arrêter  à  de  petites  circonftances, 

3>  je  vous  dirai  qu'au  bout  de  trois  jours  il  fut  jugé   néceflairede  lui  couper  le 

30  bras.  Bien-loin  d'en  ufer  avec  Fejîeau  d'une  manière  qui  auroit  paru  natu- 

>j  relie  à  tout  autre  efprît  que  le  fien ,  elle  voulut  qu'il  alTiûât  à  toutes  les 

j>  confultarions  qui  fe  firent  à  cette  occafion  ,  &c  ne  manqua  jamais  de  lui 

»  demander  s'il  approuvoit  lesmefures  qu^on  prenoit  à  fon  égard.  A  vaut  cette 

}}  dernière  opération  ,  elle  fit  drelTer  fon  teflament  ;  &:  ,  après  avoir  lefté 

S)  feule  environ  une  demie  heure  ,  elle  ordonna  aux  Chirurgiens,  du  nom- 

«  bre  defquels  croit  le  pauvre  FeJIeau  ,  d'exécuter  ce  qu'ils  avoienr  réfolu. 

)}  Je  ne  me  fouviens  pas  de  tous  les  termes  de  l'Art  j  mais ,  dès  qu'on  lui  eut 

>■>  amputé  le  bras ,  on  découvrit  quelques  fymptomes  qui  firent  juger  qu'elle 

»  ne  vivroit   pas  vingt-quatre    heures.  Elle  témoigna   tant  de  courage  &  de 

»  grandeur  d'ame  au  milieu  de  fes  maux  ,  que  j'eus  la  curiofité  de  pren- 

»  dre  garde  à  tout  ce  qui  fe  paflToit  à  mefure  qu'elle  approchoit  de  fa  fin  ,  &c 

:>y  d'écrire  en  abrégé  ce  qu'elle  dit  à  tous  ceux  qui  l'environnoient.  J'écrivis. 

«  même  mot  pour  mot  le  difcours   qu'elle  tint  à  M.  FeJIeau  ^  &  qui  étoic 

xt  conçu  en  ces  termes. 

35  Monfieur  ^  vous  me  caufe^  une  peine  extrême  par  la  douleur  dont  je  vous  vois 
»y  accablé.  Prête  à  fortir  de  ce  monde  .je  ne  dois  plus  m'mtérejferàce  qui  s'y  pajfe^ 
j>  Je  ne  vous  regarde  point  du  tout  comme  une  perfonne  j  dont  la  méprife  me 
n  coûte  la  vie  ;  mais  plutôt  comme  un  bienfaiteur  ,  qui  avance  mon  entrée  dans 
a  une  heurcufe  immortalité.  Voilà  V  opinion  que  )  ai  de  cet  accident;  mais  ceux 
j»  avec  qui  vous  vive^  dans  le  monde  j  pourroient  avoir  des  idées  qui  vous  fe~ 
«  roient  préjudiciables  :  cejl  pour  cela  même  que  j'ai  eu  foin  de  vous  dans  mon 
}>  tefiament  ,  Cr  que  je  vous  ai  mis  en  état  de  n'avoir  rien  à  craindre  de  leur 
A>  malice. 

jj  Pendant  que  cette  illuftre  Dame  lui  tenoit  ce  difcours ,  Fefteau  relTenv- 
»  bloit  plutôt  à  un  homme  qu'on  condamne  cà  la  more,  qu'à  celui  qui  reçoix 
J»  une  penfion  viagère.  Madame  de  Villacerf  vécut  jufques  au  lendemain  à 
«huit  heures  du  foir  ,  &  quoiqu'elle  fentît  des  douleurs  exceflîves.,  elle  fe 
3>  polféda  toujours  avec  un  calme  &  une  paiieiKie  à  toute  épreuve  ;■  en  forte 
»  qu'on  peut  dire  qu'elle  ne  mourut  pas  alors ,  mais  qu  elle  celfa  de  relpirec. 
«  Vous  qui  n'aviez  pas  le  bonheur  d'en  être  connu  perfonnellemenr ,  n'a.- 
»  vez  qu'à  vous   réjouir   de  ce  que  vous   étiez  allié    d'une  Dame  d'un  Q 
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»  grand  mérite  :  rluis  nous ,  qui  avons  perdu  fa  convcrfatioa  ,  ne  pou- 
•>  vous  pas  fi  facilement  renoncer  à  notre  avantage  en  laveur  du  ficn.  Je 
n  fuis ,  Crc. 

Paul   Regnaud. 


peine  trouveroir-on  un  plus  bel  exemple  d'un  efprit  héroïque  ,  que 
iniere  defintérelîce  dont  cette    Dame  jugea  de  fon  malheur.  L'amour 


A 

la  manière  delnitéreUce  dont  cette  J>»ame  ji 
naturel  qu'on  a  pour  la  vie  ,  ne  l'empêcha  pas  d'avoir  égard  à  l'accable- 
ment de  cet  homme  infortvmc  ,  dont  la  paffion  extraordinaire  ,  qu'il  avoir 
pour  elle ,  faifoit  tout  le  crime.  Si  l'on  avoir  une  relation  exade  de  la  vie 
de  cette  Dame  ,  qui  l'a  couronnée  par  une  fin  li  glorieufe  ,  cela  ne  pourroic 
être  que  fort  utile  à  la  Ibciété.  Une  pareille  grandeur  dame  ne  s'acquiert  pas 
à  l'article  de  la  mort  ,  &:  il  n'y  a  nul  doute  qu'une  pratique  coudante  de 
tout  ce  qui  eft  die,ne  de  nos  éloges,  ne  la  rendît  capable  d'envifager  la  mort 
non  pas  comme  l'anéantilTement  ,  mais  comme  le  chemin  a  la  perfeftion 
de  fon  erre. 

T. 


XXXV.      DISCOURS, 


teuft  fur 
la    bizarre- 
rie   &  l'ef-  " 
prit  gogue- 
nard des 
Angloh. 


Jamne  igitur  laudas  ,    quod  de  Sapienribus  alrer 

K.idebat  ?      ■ • 

J  u  T.  Sat.  X,  tZ. 

Efi'Ce  donc  que  vous   n'approu^c^    aujourd'hui  que  Démocrice  ,  qui  ■rîoit  de  tout  ? 


Mon  sie  ur.  i 

O  u  s  favez  très-bien  que  notre  Nation  eH:  la  plus  fameufe 
qu'il  y  ait  au  monde  pour  ce  qu'on  appelle  des  gens  bigarres  Se 
d'une  humeur  fantafque.  C'eft  pour  cela  même  que  notre  Comédie 
l'emporte  fur  celle  de  toutes  les  autres  Nations  par  la  fmgularirc 


»  Scia  muliicude  de  fescaraéleres. 

«  Entre  ce  nombre  infini  de  Quimeux  que  notre  iHe  produit  ,  il  n'y  en  a 
■13  point  que  j'aye  obfervé  de  plus  près  que  ceux  qui  ont  inventé  quelque  paf- 
»  fetems  extraordinaire  pour  fe  divertir  eux-mêmes  ou  réjouir  leurs  amis.  Je 
35  ne  vous  parlerai  que  de  ceux  qui  prennent  plaifir  à  rafTembler  une  compa- 
"  gnie  de  gens ,  qu'on  croit  avoir  quelque  chofe  de  grotefque  <Sc  de  ridicule. 
:>  Vous  entendrez  ce  que  je  veux  dire  par  l'exemple  fuivant.  Un  de  nos  beaux 
"  efprits  du  dernier  fiécle  ,  d'ailleurs  homme  fort  riche  ,  croyoit  qu'il  ne 
jj  pouvoit  mieux  employer  fon  argent  qu'à  faire  quelque  plaifanrerie.  Une 
r>  année  qu'il  étoit  aux  Bains ,  i\  s'apperçut  qu'entre  cette  foule  de  beau  mon- 
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n  de  qui  s*y  croit  rendu  ,  il  y  en  avoir  plufieurs  qui  ,  de  même  que  lui  , 
»  fe  diftinguoient  parla  longueur  du  menron  :  de  forre  qu'un  jour  il  invira 
«  à  dîner  une  douzaine  de  ces  perfonncs  remarquables ,  qui  avoient  la  bou- 
r>  che  au  milieu  du  vifage.  Ils  ne  furenr  pas  pluror  afîîs  aurour  de  la  rable  , 
3>  qu'incertains  de  ce  qui  pouvoir  les  avoir  amenés  enfemble  ,  ils  commen- 
M  cerent  à  fe  regarder  fixement  les  uns  les  autres.  Notre  proverbe  Anglais  dit, 

"  Lnrfque  l'on  ejî  au  Refe&oire  ^ 

n  Chacun  y  rit  ^  Cr  branle  la  mâchoire. 

j'  C'efl:  ce  qui  arriva  dans  rafTemblce ,  dont  je  vous  parle.  Ses  membres 
"  n'eurent  pas  pluror  vu  leurs  rrognes  agitées  par  le  manger  ,  le  boire  &  le 
»  dilcours  ,  ôc  obfervé  que  leurs  menrons  fe  renconrroienr  fouvenr  au  mi- 
"  lieu  de  la  rable  ,  qu'ils  fenrirenr  le  badinage  ,  &  qu'ils  y  donnerenr  rous 
«  de  fi  bonne  grâce  ,  que  depuis  ce  jour-là  ils  lièrent  une  érroire  amicic 
»  enfemble. 

»  Qiielque  rems  après,  le  mcmeGenrilhomme  ramaffa  unerroupe  de  lor- 
«  gncurs  ,  comme  il  les  appelloir  ,  c'efl:- cà-dire  ,  de  louches  qui  regardoient 
"  de  travers.  Il  fe  divertit  alors  à  voir  les  rcvcrences  croifces  ,  les  fignes 
«  trompeurs  &  les  faux  coups  d'œil ,  qu'ils  fe  faifoient  ,  ou  qu'ils  fe  don- 
»  noient  les  uns  aux  autres  ,  à  l'occafion  de  ranr  de  rayons  vrfuels  qui  fe 
"  coupoienr  irrégulièrement. 

"  Le  rroifiéme  rcgal  ,  que  ce  facérieux  Genrilhomme  fe  donna  ,  fur  ce- 
»  lui  des  Bcgues  ,  dont  il  remplit  un  jour  fa  table.  Un  de  fes  domefliqucs  , 
Aj  chargé  de  fe  tenir  derrière  un  paravent ,  3c  d'écrire  tout  ce  qu'ils  diroient 
J5  pendant  le  repas  ,  en  vint  facilement  à  bout ,  fans  le  fecours  des  abbré- 
3î  viarions.  Ce  dérail  fir  voir  ,  quoique  la  converfation  ne  tombât  jamais  ^ 
«  qu'il  n'y  eut  guère  plus  d'une  vingtaine  de  paroles  prononcées  durant  le 
»  premier  fervice  j  qu'à  l'arrivée  du  fécond  ,  un  de  la  troupe  fut  un  quart- 
»  d'heure  à  lâcher  que  les  halebrans  Se  les  afperges  étoient  d'un  goût  mer- 
n  veilleux  ;  &:  qu'un  autre  avoir  employé  le  même  efpace  de  tems  à  dire 
«  qu'il  étoit  de  ion  avis.  Malgré  tout  cela  ,  cette  plaifanterie  n'eut  pas  un  Ci 
"  bon  fucccs  que  la  précédente  ;  puifqu'un  des  conviés  ,  homme  de  cœur  , 
}t  en  fut  fi  outré  ,■  qu'incapable  d'exprimer  fon  reffentiment ,  il  fortit  de  la 
3j  chambre ,  &  envoya  à  l'hôte  goguenard  un  cartel  par  écrit ,  qui  n'eut  point 
"  de  fuite  à  la  vérité  par  la  médiation  de  quelques  amis ,  mais  qui  mit  fin  à 
n  ce  badinage  comique. 

j>  Du  refte  ,  j'oie  me  flatter ,  Monfieur ,  que  vous  tomberez  d*accord  avec 
»  moi  que  ,  puifqu'il  n'y  a  rien  d'utile  pour  les  mœurs  dans  cène  elpéce  de 
r>  divertillement  ,  il  faudroit  les  décourager  ,  ôc  les  regarder  plutôt  comme  des 
"  traits  de  malice  que  comme  des  tours  d'efprit.  D'ailleurs ,  s'il  efl:  naturel 
»  de  voir  qu'un  homme  enchérit  fur  les  penfées  d'un  autre ,  &  s'il  efl:  impofîî- 
«  blc  qu'une  feule  perfonne ,  quelques  beaux  talens  qu'elle  ait ,  invente  un  aie 
y>  &c  l'amène  à  fa  dernière  perfedbion  ,  je  vous  entretiendrai  d'un  honnête 
«  Gentilhomme  de  ma  comioi/Tance  ,  qui  ,  à  l'ouïe  du  caradere  de  cet  efprit 
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"goguenard  ,  dont  je  viens  de  vous  parler  ,  Ta  revêtu  lui-même  ,&  cher- 
»,  chc  à  le  tourner  au  profit  du  genre  humain.  Il  pria  un  jour  à  dîner  une 
«  demi-douzaine  d'amis ,  qui  s'éroient  rendus  célèbres  par  1  ul'age  de  diverles 
«  cxprcfîions  luperflues  dans  le  diicours  ,  telles  que  font  celles-ci  :  M  ert 
»y  tendez-vous  bien  ?  voye^-vous  bien  ?  ceji-à-àire  ;  de  forte  ,  Monsieur  ,  çue. 
>'  Chacon  des  convies ,  qui  employoic  a  tout  moment  Ion  expreiïîon  favori- 
»'  ce,  parut  (\  ridicule  à  ion  voilui  ,  qu'il  ne  pur  s'empêcher  de  lentir  qu  il 
»>  devoir  paroîcre  lui-même  aulTi  ridicule  au  refte  de  la  compa^^nie.  Cela  ne 
*>  qu'après  avoir  été  peu  detems  enfemble  ,  ik  devinrent  tous  ("1  circonlpc(ft5 
»5  à  l'égard  de  leurs  termes  fuperflus ,  que  la  converfation  en  fut  bientôt  dc- 
^•>  gagée  ,  &:  qu'il  y  entra  beaucoup  plus  de  iens ,  quoiqu'il  y  eût  moins  de 
»>  paroles. 

Vnç:  autre  fois  le  même  Gentilhomme  prit  occafion  d'alTembler  ceux  de 


*j  aire ,  qu  iJ  plaç: 

ij  vu  de  pcrionne.  Après  qu'on  eut  bu  la  féconde  bouteille^  &:  qu'on  fut  en 
«  train  de  parler  à  cœur  ouvert  ,  mon  ami  releva  plusieurs  mots  fonores , 
»}  mais  inutiles  ,  qu'on  avoir  prononce  chez  lui  depuis  qu'ils  étoientà  table, 
w  &:  qui  les  avoient  prives  d'une  meilleure  converfation.  Quelle  fomme  , 
«  ajoûta-t-il ,  n  aurions-nous  pas  levé  pour  les  pauvres  ^  fi  nous  avions  exige 
«  les  uns  des  autres  l'amende  que  nos  Loix  impofent  aux  jureurs  ?  Chacun 
3)  d'eux  prit  en  bonne  part  <^fte  douce  réprimande.  Il  leur  dit  alors  que , 
"  perluadé  qu'il  n'y  auroit  point  de  fecrets  dans  leur  converfation  ,  il  avoir 
«  ordonné  à  un  de  les  domefïiques  de  la  mettre  par  écrit.  Se  que  ,  s'ils  l'a-- 
îj  gréoient ,  il  leur  en  ferolt  laleéture.  Elles  remplifloit  dix  feuilles  de  papier, 
»>  qu'on  auroit  pu  réduire  à  deux  ,  fi  l'on  en  eût  otc  ces  abominables  &:  inu- 
w  tiJes  additions.  Quand  on  vint  à  la  lire  de  fang  froid  ,  on  trouva  qu'elle 
»j  approchoit  plutôt  d'une  conférence  d'efprits  malins  que  de  créatures  hu- 
*»  maines.  En  un  mot  ,  chacun  trembla  depuis  la  tête  jufques  aux  pieds , 
»  à  J'ouïe  calme  5c  traiiquille  de  ce  qu'il  avoit  prononcé  dans  la  chaleur 
3?  du  difcours. 

«  Je  ne  parlerai  que  d'une  autre  occa(îon  ,  où  il  mit  en  œuvre  la  même 
jj  adreffe  pour  guérir  une  autre  iorte  d'iiommes ,  qui  (ont  la  peftc  de  toute 
*  .converfation  polie  ,  «Se  qui  ne  tuent  pas  moins  le  tcms  que  ceux  des  clai- 
»  irs  précédentes  ,  quoique  d'une  manière  moins  criminelle  ;  je  veux  dire 
«  la  lotte  engeance  des  faifeurs  de  contes  ou  d'hiftoires  ,  &  de  ceux  qui 
i)  aiment  à  narrer.  Mon  ami  alfembla  une  demi  douzaine  de  (ts  camarades , 
y)  qui  étoicnt  infcélés  de  cect^r  étrange  maladie.  Le  premier  jour  il  y  en  eut 
»>  un  qui  ejitama  le  Siège  de  Namur  y  &:  qui  ne  finit  l'a  relation  qu'a  leur  dé- 
>}  part ,  à  quatre  heures  après-midi.  Le  iècond  jour  un  Eco£ois  prit  le  dé  , 
i,  &  il  fut  impoffible  de  le  tirer  de  (es  mains  tout  le  tems  que  la  compagnie 

V  refla  enfemble.    Le  troifiéme  jour  fut  employé  par  un  autre  à  un  récit 

V  de  la  même  longueur.  Ennuyés  enfin  de  cette  barbarie  qu'ils  cxercoient 
>.}  les  uns  fur  les  autres  ,  ils  revinrent  de  cet  alToupiirement  létharf^ique , 
I'  où  ils  étoient  plojigès  depuis  bien  des  années.  Sur 
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»  Sur  ce  que  vous  avez  dit ,  (/)  dans  quelqu'une  de  vos  Spéculations , 
•j  que  les  caraderes  peu  communs  font  le  gibier  que  vous  cherchez  ,  &  fur 
*i  ce  que  vous  me  paroilfez  le  plus  grand  Veneur  de  cet  ordre  qu'il  y  ait  au 
»> -monde  ,  ou  ,  fi  vous  voulez  ,  un  Nimroi  entre  les  Ecrivains  de  cette 
»  efpccc  ,  )'ai  cru  que  le  détail  ,  que  vous  venez  de  lire  ,  ne  vous  ferait  pas 
31  delagrcable.  Je  luis ,  ïfc 

I. 
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faille    enim  vitium  fpecie  virtuels  &umbra. 

Juv.  Sat.  XIV.   9?» 

Le  vice  j  caché  fous  les  appMrcHces  de  la  vertu  ,  féduit  le  c«uf. 


m 


O  N  s  I  E  u  R  Locke  ,  dans  fon  ^J[ai  Philofophique  concernant  Ven-       Ce  que 
tendement   humain  j  a  employé   (t)   deux  chapitres  à  examiner  c'eft  que  la 
Tabus  qu'on  fait  des  mots.  ( m )  Il  nous  dit  que  le  principal  &  le  '^,°^^^'^  ^ 
5(  plus  groITier  de  tous  ces  abus  eft  lorfqu'on  fe  fert  de  mots  ,  lans     ■" 
y  attacher  aucune  idée  claire  de  diftinde.  Il  ajoute  en  fécond  lieu  ,  qu'un 
autre  de  ces  abus  vient  de   l'application    inconfiante  qu'on  fait  du  même 
mot  ,  Ior( qu'on  l'employé  pour  lignifier  tantôt  une  idée  &  tantôt  une  autre, 
(.v)   D'où  il  conclud  que  le  réfultat  de  nos  Spéculations  &  de  nos  raifon- 
iiemens  ne  peut  être  qu'obfcur  &:  abfurde ,  pendant  que  nous  ne  joignons 
aucune  idée  fixe  &  précife  à  nos  termes.  Pour  éviter  ce  défaut,  lur-«out 
d.ms  les  difcours  qui  regardent  la  morale  ,  où  l'on  devroit  toujours  prendre 
un  mot  au  même  fens  ,   il  eft  fort  exaéb  à  nous  recommander  l'ufage  des 
définitions,   (y)  La  définition  ^  dk-il  ,  cji  le  feul  moyen  qu'on  ait  de  faire  con- 
lîoitre  le  fens  précis  des  termes  de  morale.  {:{)  C'eft  pour  cela  même  qu'il  ac- 
cufe  d'une  grande  négligence  ou  d'une  extrême  malice  ceux  qui  railonnent 
de  chofes   morales   d'une    manière  vague  &  obicure  ,  <Sc  qu'il  avance  d'ail- 
leurs ,  fur  ce  fondement ,  que  la  morale  efl  capable  de  démonflration  auffi-bien 
que  les  Mathématiques. 

Il  n'y  a  pas  deux  mots,  que  je  fâche  ,  dont  on  ait  plus  abufé  ,  par  les  diffé- 
rentes (Sj  les  fauffes  idées  qu'on  y  a  jointes ,  que  de  ces  deux-ci ,  modefîie  âc 
fijfurance.  Lorfqu'on  dit  d'un  homme  qu'il  eft  modefle ,  on  lui  attribue  quel- 

(f)  Voyez  Tome  I,  pag.  i8r. 

{t)  Le  X.  &  le  XI.  du  III.  Livre. 

(Il)    Voyez   pag.   6i8.  $.  z.  &:  pag.    tfio.  §.  f.  de  la  Tradudion  de  M.  Co^fei 

(.v)  Voyez  la  Tradudion  de  M.  Çojie  pag.  <î44.  J'.  4. 

{y)   Ibid.  6f4.  §.  17. 

(5^)   Ib/d.  6n.  §.  i;,  &  l(.  I 

Tome  IL  Q  " 
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quefois  par-là  un  bon  caractère  ;  mais  aujouid'Jiui  ce  titre  ne  marque  fou- 
vent  cju  un  pauvre  niais ,  un  llmple  ,  qui  n'a  ni  éducation  ,  ni  politelfe , 
ni    uiage  du  monde. 

D'un  autre  côté  ,  quoique  ,  par  un  homme  qui  a  de  Vajfurance  ^  on  en- 
rendit  d'abord  celui  qui  a  des  manières  aifées  &  libres  y  on  défigne  aujour- 
d'iîui  par-là  un  malheureux  débauché,  qui  viole  toutes  les  régies  de  la  bien- 
féance  &  de  la  morale  fans  en  rougir. 

C'efl:  pour  cela  même  que  je  vais  tâcher  derajnener  ces  mots  à  leur  véri- 
table fignification  ,  afin  que  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  la  mc^e/Ze-ne  foit  pas 
confondue  avec  celle  de  la.  Jïmplicité  ou  de  la  bêtife  ,  ôc  que  l'impudence  ne 
foit  pas  regardée  du  même  œil  qu'un  air  ajjuré. 

Si  Ton  m'engageoit  à  définir  la  modejîie  ,  je  dirois  que  c'efl:  la  réflexion  d  un 
cœur  honnête  ^  lorfquun  homme  a  fait  une  aElion  pour  laquelle  ilfe  condamna 
lui-même  j  ou  quilfe  croit  expofé  à  la  cenfure  des  autres. 

De-là  vient  qu'un  homme  véritablement  modefl:e  ,  l'cfl:  aufll-bien  lorfqu  n 
fe  trouve  feul ,  qu'en  compagnie  ;  èc  qu'il  rougit  dans  fon  cabinet ,  de  mê- 
me que  lorfqu'une  foule  de  gens  ont  les  yeux  attachés  fur  lui. 

Je  ne  me  rappelle  aucun  exemple  de  modeftie  qui  foit  tant  à  mon  goût 
que  celui  de  ce  jeune  Prince  ,  dont  le  père  ,  un  des  Rois  tributaires  des  Ro- 
mains ,  fut  accufé  ,  devant  le  Sénat ,  de  tyrannifer  &:  d'opprimer  fon  Peuple. 
Arrivé  à  Rome  »  pour  défendre  lacaufe  de  fon  père  ,  il  fe  rendit  au- Sénat  î 
mais  ,  à  l'ouïe  des  crimes  qu'on  prouva  contre  lui  ,  il  fut  fi  abattu  ,  qu'il  n'eut 
jamais  la  force  d'ouvrir  la  bouche  ,  lorfqu'il  vint  à  fon  tour  de  parler.  L'hif- 
toire  ajoure  que  les  Sénateurs  furent  plus  touchés  de  cet  exemple  de  modefl:ie 
&  de  candeur ,  qu'ils  n'auroient  pu  l'être  par  le  difcours  le  plus  étudié  ,  &c 
qu'en  un  mot ,  ils  pardonnèrent  le  père  criminel  en  faveur  de  cette  vertu  qui 
cclatoit  de  il  bonne  heure  dans  le  fils. 

Selon  moi ,  Vafjurance  efî  la  faculté  quun  homme  a  de  fe pofféder  ^  ou  bien 
de  dire  &*  de  faire  des  chofes  indifférentes  fans  la  moindre  gêne  ou  aucune  émo^ 
îion  dans  Vefprit.  Ce  qui  rend  d'ordinaire  un  homme  affuré  ,  eft  une  connoif- 
fan  ce  médiocre  du  monde  ;  mais  fur-tout  une  réfolution    fixe   Se  détermi- 
née de  ne  rien  avancer  &  de  ne  point  agir  contre  les  régies  de  l'honneur  & 
de  la  bienféance.  Une  conduite  franche  &  aflurce  ne  manque  jamais  d'accom- 
pagner cette  réfolution.  Un  homme  ainfi  armé  ,  en  cas  que  fes  paroles  &  fes 
aélions  foient  quelquefois  mal  interprétées  ,  fe  renferme  en  lui-même ,  & 
convaincu  de  fon  intégrité ,  il  fe  trouve  alfez  de  force  pour  regarder  avec 
mépris  les  cenfures  de  l'ignorance  ou  de  la  malice. 

Tout  le  monde  doit  cultiver  &  nourrir  dans  fon  (th\  la  modeftie  &  l'affu- 
rance  dont  je  viens  de  parler. 

Un  homme  fans  alTurance  eft  expofé  à  être  Jette  dans  l'embarras  par  la 
folie  ou  la  malice  de  tous  ceux  qu'il  fréquente.  Un  homme  fans  modeftie  eft 
infcnfible  à  tous  les  principes  d'honneur  &  de  vertu. 

Il  eft  plus  que  vraifemblable  ,  que  le  jeune  Prince  ,  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  poftcdoit  ces  deux  bonnes  qualités  dans  un  degré  fort  éminent.  S'il 
n'avoit  eu  de  l'aftiirancei  iln'auroit  jamais  entrepris  déparier  devant  la  plus 
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aiigafle  AfTemblce   qu'il  y  eût  au  monde.  S'il  n'avoic  eu  de  la  modeftie  ,  il 
auroic  plaidé  la  caufe  qu'il  vouloir  défendre,  quelque  méchante  qu'elle  parût. 

Il  eft  ailé  de  voir  par  ce  que  nous  avons  dit ,  que  l'affurance  ôc  la  mo-r 
deftie  font  deux  qualités  aimables  ,  &  qu'elles  peuvent  fort  bien  fe  trou- 
ver dans  la  mcme  perfonne.  Lorfqu'elles  font  ainfi  mêlées  &c  unies  enfemble, 
elles  forment  ce  que  nous  appelions  um  aJJUrance  moiefie  j  qui  tient  un  juile 
milieu  entre  la  timidité  Se  l'impudence. 

J'oblerverai  d'ailleurs  ,  que  il  la  même  perfonne  peut  être  modefte  Se  aflli- 
rée  ,  il  n'eft  pas  moins  polfiblc  qu'elle  foit  impudente  &  timide. 

Nous  avons  une  infinité  d'exemples  de  ce  mélange  bizarre  dans  ceux  qui 
font  mal  élevés  ôc  qui  ont  le  cœur  déprave.  Quoiqu'ils  n'ofent  regarder  uji 
homme  en  face  ,  ni  dire  quatre  mots  fans  quelque  elpéce  de  honte ,  ils  ne 
font  pas  le  moindre  fcrupule  de  commettre  les  plus  grandes  vilenies ,  &  les 
adions  les  plus  indécentes. 

Un  tel  homme  femble  avoir  réfolu  de  faire  le  mal  en  dépit  de  lui-même^ 
ôc  malgré  tous  les  obftacles  que  fa  confcience  &c  fon  naturel  y  oppofent. 

'En  un  mot  ,  je  voudrois  établir  cette  maxime  ,  Que  la  pratique  de  la  vertu 
ejî  le  meilleur  expédient  quily  an  pour  arriver  à  une  ajfurance  modejle  lorfquon 
parle  ou  quon  agit.  Le  vice  cherche  toujours  à  fe  cacher  dans  l'une  ou  l'autrç 
des  extrémités  oppofées ,  «3c  quelquefois  même  il  les  admet  toutes  deux. 

X. 


X  X  X  F  1 1.     DISCOURS. 

Nil  a<flum  creàens  ,  dùm  quid  rupereifer  s^çn- 
dum. 

L  u  c  AN.  Lib.    II.   6s7. 

Il  comptait  de  n'avoir  rica  fait ,  pendant  qu'il   lui  rcjîoit  quelque  cbefe  à  [aire» 

L  y  a  un  défaut,  qui,  tout  commun  qu'il  eft  ,  manque  de  nom    Onner^-olt 

pour  le  défigner.  Il  approche  de  la    négh'gence   ou    l'on    tombe  i-'^'^^'s  b/)r- 

lorfqu'on    renvoyé  d'un  jour  à  l'autre    l'exécution  de  ce  qu'on  "^f'"P'°" 
j  •     r  •      r      I       1  M  ra     «    j  o  .  ^    ercsdansle 

devroit  hure  lur  le  champ  :  iJ  confiftc  a  demeurer  en  repos ,  oc  a.  chemin  de 

j.^. ._  tems  dont  on  jouit  ,  fous  ombre  qu'on  l'a  bien  employé  par  le  la  vlym  , 

palfé  ,  qu'oji  s'cft  acquitté  de  fon   devoir  ,  &:  qu'on  a  fixé  déjà  fon  ca-  mais  les 

raélere  dans  le  monde.  Mais  à  moins  que  nous  ne  rcfléchifîions  fur  ce  que  P"""'^'^ 

nous   avons  tait  ,    pour    mieux    rcgier    notre  conduite  a  1  avenir  ,   il  elt  a    ,',        ^ 

craindre   que  nous  n  ayons  trop  bonne    opinion  de  nous-mêmes  ,  oc  que  l'exemple 

cela  ne  porte  coup  à  notre  inauftrie  &:  à  nos  progrès.  Il  me  iemble  que  de  Cejar. 

la.  grande    maxime   feroit  de  ménafrer  le  moment  ou  nous   fommes   avec 

courage  ,    égalité    d'ame  ôc  niodétaciou  ,  luivant  les  ditîcrentes  circonl- 

O  ij 
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tances  oi\  nous  nous  trouvons.  Si  nos  avions  pafTces  nous  caufent  quel- 
que remords  ,  il  ne  faut  pas  fe  borner  à  des  réflexions  triftes  &:  Icvcres  ; 
mais  le  plus  fur  moyen  de  les  expier  ,  efl:  de  s'en  corriger  au  plutôt  &  de 
tenir  une  route  oppofce.  Si  au  contraire  elles  méritent  des  éloges ,  le  fou- 
venir  en  efl:  doux ,  &  doit  uniquement  nous  animer  à  continuer.  C'eft  ain(î 
qu'une  vie  bien  réglée  efl  une  repentance  aduelle  àts  crimes  déjà  commis  , 
àc  qu'un  relâchement  aduel  ne  peut  jamais  tenir  la  place  d'une  adli vice  pré- 
cédente. Tout  ce  que  nous  autres  Contemporains  fîmes  hier,  efl  auiïi-bicn 
englouti  par  le  tems  ,  que  le  font  les  adions  de  ceux  qui  vivoient  avant  le 
déluge.  Mais  nous  fommes  arrivés  à  ce  nouveau  jour  ;  que  ferons-nous  donc 
aujourd'hui ,  ce  jour  même  qui  s'échappe  à  mefure  que  nous  en  parlons  î 
Nous  rappellerons-nous  les  extravagances  de  la  nuit  dernière  ,  ou  nous 
réfoudrons-nous  à  pratiquer  la  vertu  demain?  Cette  nuit- là  efl:  certainement 
paffée  ,  &:  peut- erre  que  demain  n'arrivera  jamais  pour  nous.  Profitez  donc 
-de  ce  moment.  Pouvez-vous  rendre  quelque  iervice  à  un  honnête  homme  î 
travaillez-y  d'abord.  Avez-vous  occafion  de  vifiter  un  ami  malade  ?  fera- 
t-il  recréé  de  vous  voir  entrer  dans  fa  chambre  ,  &  abandonner  votre  ai- 
fe  $c  vos  plaifîrs  pour  foulager  fa  peine  ,  &:  entendre  les  cris  qu'il  poufl^  au 
milieu  de  (qs  douleurs  ?  Partez  de  la  main  ,  &:  n'attendez  pas  un  carrofTe. 
L'amour  des  femmes  vous  caufera  des  foucis  rongeans  ,  &c  celui  du  vin  vous 
mettra  en  fureur  :  évitez  donc  l'un  &:  l'autre. 

J'allègue  ces  occafons  de  pratiquer  la  vertu  &  de  fe  divertir  ,  parce 
qu'elles  s'offrent  à  tout  le  monde.  Mais  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fâche  que 
c'efl:  la  plus  haute  de  toutes  les  folies  de  fufpendre  l'ufage  du  moment  où 
l'on  efl:  ,  (Se  de  fe  comenrer  d'une  bonne  réfohition  pour  l'avenir.  Le  malheur 
efl:  qu'on  fe  forme  une  idce  trop  avantageufe  de  fes  premières  démarches,  &: 
qu'on  s'imagine  avoir  affez  fait.  Cependant ,  fuppofé  qu'un  homme  air  rem- 
pli tous  les  devoirs  de  la  vie  civile  ,  avec  la  dernière  exaditude  ,  jufques  au 
Jour  d'hier,  &  qu'il  y  renonce  aujourd'hui,  il  peut  compter  d'avoir  perdu 
toute  la  réputation  qu'ail  s'étoit  acquife.  Celui  qui  fe  diflingue  àcs  autres  efl: 
environné  d'une  foule  de  gens,  dont  ceux  qui  le  précédent  empêchent  qu'ih 
n'avance ,  &  ceux  qui  le  fufvent  le  mettront  fous  les  pieds  ,  s'il  ne  hâte  fa 
marche  &■  ne  double  le  pas.  Céfar  ,  de  qui  l'on  a  dit  qud  ne  croyait  avoir  rien 
fait  ^  pendant  quil  lui  rejïoit  quelque  chofeàfaire,  ne  s'arrêta  pas  à  fes  pre- 
^miers  exploits  ,  fondé  fur  leur  mérite  i  mais  il  les  pouffa  toujours  plus  loin. 
Ce  grand  Capitaine  avoir  accourumé  d'écrire  tous  les  événemens  de  fa  vie 
plutôt  pour  tenir  les  affaires  en  ordre  &i.  les  mettre  en  état  de  fubir  l'examen 
des  autres  ,  que  dans  la  vue  de  bâtir  fa  réputation  fur  ce  qui  lui  éroir  arrivé. 
Je  citerai  deux  fragmens  de  fes  Ouvrages  ,  pour  n>ontrer  que  c'étoit  fa 
maxime  confl:ante  ,  &  qu'il  cherchoit  plutôt  à  fe  fignaler  parce  qu'il  devoir 
entreprendre ,  que  par  ce  qu'il  avoir  déjà  fait.  Dans  les  tablettes  qu'il  portoit 
fut  lui ,  la  même  année  qu'il  gagna  la  Bataille  A^.  PharfaU ,  on  trouva  ces 
remarques  détachées  qui  dévoient  fervir  de  régie  à  fa  conduire.  On.  fu^e 
d'ailleurs,  par  les  circonflances  aufquelles  il  y  faitallufîon  ,  qu'il  les  écrivit 
le  foir  même  après  cette  glorieufe  viàoire.  Quoi  qu'il  en  foii  ^  voici  de  queP- 
le  manière  il  s'exprime. 
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»>  Mon  rôle  ne  vient  que  de  commencer  ,  &  ma  gloire  doit  être  foutenue 
s*  par  Tufage  que  je  ferai  de  cette  vidoire  -,  autrement  ma  perte  fera  pïus 
»  grande  que  celle  de  Pompée.  Notre  réputation  doit  croître  ou  diminuer  ,  fui- 
»>  vant  que  nous  ioutiendrons  notre  différente  fortune.  Tous  mes  enne- 
»  mis  perfonneis  ,  devenus  mes  prifonniers  ,  auront  leur  grâce.  Je  veux  ou- 
»  blier  cette  journéç  ,  afin  d'en  obtenir  une  pareille.  Trebutius  a  honte  de 
"  me  voir  :  j'irai  donc  à  fa  tente  ,  Se  me  reconcilierai  avec  lui  en  fecret.  Il 
>'  faut  que  j'accorde  à  tous  les  gens  d'honneur  ,  qui  prendront  mon  parti  , 
"  les  mêmes  termes  que  je  leur  offris  avant  la  bataille  ;  &:  qu'ils  foient  re- 
»  devables  de  cette  grâce  à  leurs  amis ,  qui  font  depuis  long-tems  dans  mes 
"  intérêts.  Le  pouvoir  s'affoiblit  lorlqu'on  l'exerce  dans  toute  fon  étendue  , 
»  au  lieu  qu'il  s'accroît  par  la  modération.  Galbinius  eft  plein  d'orgueil  ,  &c 
«  ce  revers  de  fortune  le  rendra  fervile  ■■,  qu'il  attende.  Je  ferai  venir  Ster- 
»'  tinius  j  qui  a  de  la  modeftie  -,  &  fa  vertu  mérite  bien  que  je  tâche  de  le 
J5  gagner.  Je  me  fuis  calmé  l'efprit  par  mes  réflexions  ,  &:  je  me  trouve  e;l 
«  état  de  me  réjouir  demain  avec  l'Armée.  Un  Général  efl:  populaire  quand 
"  il  s'expofe  en  fimple  foldat  durant  la  bataille  -,  mais  il  l'eft  bien  plus  enco- 
»  re  ,  lorfqu'il  fe  réjouit  en  fimple  foldat  après  la  viéloire. 

Ce  qu'il  y  a  de  bon  à  imiter  dans  cet  exemple  pour  tous  ceux  qui  afpi- 
rent  à  l'honneur  &  à  la  vertu,  eft ,  que  ce  Héros  prenoit  un  foin  tout  extraor- 
dinaire de  fa  réputtation  ,  lorfqu'un  efprit  du  commun  l'auroit  crue  en  fure- 
té, 5c  qu'il  fe  feroit  abandonne  à  la  joie  &  au  triomphe.  Mais  ,  quoique  ce 
Toit  un  grand  exemple  de  fa  modération  ,  je  iuis  plus  touché  de  fes  réflexions, 
lorfque  ,  la  veille  même  de  fa  mort ,  il  entra  dans  fon  cabinet ,  &  qu'il  eut 
un  peu  d'inquiétude  fur  les  mauvais  préfages  réitérés  que  le  fonge  de  Cal- 
phurnie  luiannonçoit.  Voici,  mot  pour  mot,  la  traduélion  de  ce  fragment, 
qui  fervira  de  clôture  à  mon  Difconrs. 

»  Je  me  foumets  à  tout  événement.  SMl  faut  que  je  meure  demain ,  ce 
«  doit  être  demain  ma  tâchç  ;  ce  ne  fera  pas  alors  ,  parce  que  je  le  fouhaire  ; 
«  8c  je  ne  l'éviterai  pas  non  plus  ,  parce  que  j'y  ai  de  la  répugnance.  C'eft; 
«  aux  Dieux  à  fixer  Theure  de  ma  mort  j  mais  la  manière  de  la  recevoir  efl 
a  en  ma  puiflance.  Si  les  fonges  de  Calphiirnie  viennent  des  fumées  de  quel- 
>■>  que  indigeftion  ,  je  verrai  le  jour  d'aprcs-demain.  Si  les  Dieux  les  ont  en- 
jj  voyés  ,  ce  n'eft  pas  afin  que  je  cherche  à  me  garantir  de  la  mort ,  mais 
j)  afin  que  j'aille  à  fa  rencontre.  Je  fuis  comblé  de  jours  &  de  gloire  ;  qu'eft.- 
«  ce  que  Ce/^r  n'a  pas  fait  avec  autant  d'honneur  que  les  anciens  Héros  Jf 
i>  Céfar  ii'eft  pas  mort  encore ,  mais  il  eft  prêt  à  mourir. 


iio      LE    SPECTATEUR.    XXXFJJl  Dtfc: 


X  X  X  y  I  1 1      DISCOURS. 


Exemple 
d'une  gran- 
de cenjtance 
dans  l'ad- 
ver/îtc,  qui 
fut  digne- 
ment rc- 
coinpenlce. 


Non  pofTidentem    mnlta  vocaveris  " 

Redc  beatum  ;  rediùs    occupât 
Nomen  beati ,  qui    Deorum 
Muneribus    (àpiencer  uti , 
Duramque  callec  pauperiem  pati  , 
Pejufque   letho   flagitiuni  rimet. 

H  OR.  L.  IV.  Ode  IX.  4f-f«. 

La  grands  biens  ne  rendent  pas-  l'homme  heureux.  Ce  beau  nom  neft  dû  qu:à  celui  qui  fait 
uj'age  de  [a  fagefc  pour  prendre  en  bonne  part  tout  ce  que  les  Dieux  lui  cnvoyent  y  qui  fait 
jouQ'ïir  patiemment  les  incommodités  de  la  pauvreté  ,  qui  redoute  le  crime  plus  que 
la  mort. 

'A  I  eu  plus  d'une  fois  occafion  de  parler  de  ce  beau  fentiment  de 
Seneque  le  Philofophe  ,  qui  nous  dit  (a)  qu'une  perionne  ver- 
tueule ,  qui  lutte  contre  la  mauvaife  fortune  ,  &:  s'élève  au  def- 
fus  d'elle  ,  efl:  un  objet  digne  de  l'attention  des  Dieux  ,  ôc  qu'ils 
regardent  avec  plaifir.  J'entretiendrai  aujourd'hui  mes  Le<^eurs  d'une  grande 
adverfitc  ,  foutenue  avec  courage  dans  une  vie  privée. 

Un  de  nos  riches  Citoyens ,  qui  avoic  vécu  d'une  manière  honnête  Se  en 
bonne  réputation  ,  fut  réduit  à  un  fort  bas  état ,  par  une  fuite  de  malheurs 
qui  dérangèrent  entièrement  fon  commerce.  Il  y  a  une  certaine  modeftie  qui 
accompagne  toujours  la  pauvreté ,  qu'on  ne  s'eft  pas  attirée  parfa faute.  C'efl: 
ce  qui  l'obligea  de  Ce  mettre  fur  un  pié  conforme  à  la  fituation  où  il  fe  trou- 
voit  ,  plutôt  que  d'avoir  recours  à  fes  amis  pour  foutenir  l'éclat  d'un  bien 
dont  il  n'avoir  pas  la  réalité.  Sa  femme ,  qui  avoit  du  bon  fens  Se  de  la  vertu  , 
fe  conduifit  dans  cette  occafion  de  la  manière  du  monde  la  plus  décente  ,  & 
jamais  elle  ne  parut  Ci  annable  à  fes  yeux  qu'alors.  Bien  loin  de  lui  reprocher 
la  perte  de  fa  doc ,  qui  n'étoit  pas  médiocre  ,  Se  qvioiqu'elle  eût  refufé  plu- 
fieurs  bons  partis  en  fa  faveur  ,  elle  redoubla  toutes  les  marques  de  fa  tcn- 
dreiTe  à  fon  égard  ,  pendant  qu'il  gémilToit  lui-même  en  fa  préfence  ,  6c  qu'il 
lui  témoignoit  fa  défolation  d'avoir  ruiné  la  meilleure  de  toutes  les  fem- 
mes. Lorfqu'il  fe  rendoit  au  logis  à  une  heure  à  laquelle  il  n'y  étoit  pas  atten- 
du ,  Se  qu'il  l'auroic  furprife  couverte  de  larmes  ,  elle  ne  manquoit  jamais 
de  les  eiïiiyer  au  plutôt  Se  de  le  recevoir  d'un  air  gai  Se  content.  Pour  dimi- 
nuer leur  dépenfe  ,  leur  fille  aînée  (  que  j'appellerai  Amabile  )  fut  envoyée  à 
la  campagne  chez  un  honnête  Fermier  ,  qui  avoit  époufé  une  de  leurs  fervan- 
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fes.  Avant  fou  départ  ,  cette  jeune  Dcmoifelle  ,  qui  s'étoit  apperçue  du 
mauvais  état  où  les  affaires  de  fa  niaifon  fe  trouvoient  alors^  &  qui  en  crai- 
gnoit  la  ruine  ,  engagea  une  de  Tes  amies  du  voifinage  à  lui  écrire  ,  de  tems 
en  tems  ,  ce  qu'elle  en  fauroit.  Amabile  étoit  dans  la  fleur  de  Ton  â^^e  &  de 
fa.  beauté  ,  lorfque  le  Seigneur  du  Fief,  qui  alloir  fouvent  chez  ce  Fermier 
dans  fes  parties  de  chaflè  ,  devint  pafTionnément  amoureux  d'elle.  C'étoic 
un  homme  qui  ne  manquoit  pas  de  générofité  ,  mais  qui ,  par  une  mauvaifc 
éducation  ,  avoir  conçu  de  l'antipathie  pour  le  mariage.  De  forte  qu'il 
forma  le  deffcin  d'attaquer  la  vertu  à' Amabile  ^  quoiqu'il  ne  jugeât  pas  à  pro- 
pos de  le  découvrir  d'abord.  L'innocenté  créature,  qui  ne  fe  défioit  pas  de 
lui  ,  trouvoit  fa  perfonne  agréable  ,  &:  fe  flatta  même ,  des  qu'elle  vit  aug- 
menter la  palTion  ,  qu'elle  pourroit  bientôt  rétablir  la  fortune  délabrée 
de  fa  famille,  par  un  mariage  fi  avantageux.  Un  jour  qu'il  lui  rendit  vifite, 
il  la  trouva  toute  éplorce  à  Toccafion  d'une  Lettre  qu'elle  venoit  de  recevoir 
de  fon  amie  ,  qui  lui  marquoit  qu'on  avoit  faifi  tous  les  effets  de  ion  perc  , 
par  ordre  de  la  Juftice.  L'Amant  n'eut  pas  plutôt  découvert,  quoiqu'avec 
quelque  peine  ,  la  caufe  de  fa  douleur  ,  qu'il  lui  fit  une  propofition  bien 
hardie.  On  ne  fauroit  exprimer  la  honte  qu'elle  reflentit ,  lorfqu'elle  s'apper- 
çut  de  (es  vues  mal-honnctes.  Fruft:rée  de  toutes  (es  efpérances  ,  Se  lans 
avoir  la  force  de  parler,  au  milieu  du  trouble  qui  l'environnoit  ,  elle  courue 
dans  fa  chambre  ,  ou  elle  s'enferma.  Là-dcllus  il  envoya  un  Exprès  à  fou 
père  avec  la  Lettre  fuivante. 

Monsieur, 

«  A  l'ouïe  de  votre  malheur  ,  j'ai  ofl^rt  à  votre  fille  une  penfion  viagère 
»  de  quatre  cens  livres  fterlin  par  an  ,  fi  elle  veut  demeurer  avec  moi  ,  &  de 
«fournir  la  fomme  qui  vous  manque  pour  vous  tirer  d'embarras.  Je  vous 
«  dirai  franchement  que  mon  defl"ein  n'eft  pas  de  l'épouler  :  mais  fi  vous 
»  êtes  fage ,  vous  rengagerez  ,  par  l'autorité  que  vous  avez  fur  elle  ,  à  ne 
«  faire  pas  trop  la  délicate  ,  &  à  profiter  de  Toccafion  qu'elle  a  de  vous  ré- 
«  tablir  avec  toute  votre  famille ,  &  de  fe  rendre  elle-même  heureufe.  Je 
«fuis,  Grc. 

Cette  Lettre  tomba  entre  les  mains  de  la  mère  d' Amabile ,  qui  l'ouvrit  &:  la 
lut  avec  autant  de  furpriie  que  de  chagrin.  Elle  ne  trouva  pas  à  propos  de 
s'expliquer  là-deflus  au  porteur  ,  qu'elle  pria  de  revenir  le  lendemain  matin  > 
&  à  qui  elle  remit  une  Lettre  pour  fa  fille ,  conçue  en  ces  termes  : 

Ma   très-chere  Enfant  , 

■n  Votre  père  ^  moi  venons  de  recevoir  une  Lettre  d'un  Gentilhomme  quî 
«  prétend  être  amoureux  de  vous.  Il  infuhe  à  nos  malheurs  par  la  propolî- 
«  tion  qu'il  nous  fait,  &:  qui  ne  manqueroit  pas  de  nous  plonger ,  Ç\  elle  étoit 
«  acceptée  ,  dans  un  plus  cruel  état  que  celui  où  nous  fommes  réduits.  Corn- 
>5  ment  eft-ce  que  le  barbare  a  pu  s'imaginer  que  le  plus  tendre  de  tous  les' 
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JJ3  pères  ôc  la  plus  teiidic  de  routes  les  mères  feroieiit  capables  d'abandonnef 
/)  a  la  honte  &  à  rinfamie  la  meilleure  de  toutes  les  filles  ,  pour  fubvenir  à 
leurs  befoins  ?  C'eft  un  indigne  <?>:  cruel  artifice  de  nous  propofer  une  telle  dé- 
marche ,  lorfqu'il  croit  que  la  nccfffitc  peut  nous  réduire -à  tout  ;  mais 
nous  ne  voulons  pas  manger  notre  pain  aux  dépens  de  l'honneur  :  ainh 
nous  vous  chargeons  de  n'avoir  aucun  égard  à  notre  état ,  &:  d'éviter  le 
piège  qu'on'  tend  à  votre  vertu.  Ne  ibyez  pas  trop  fenfible  à  notre  di(- 
grace  :  les  affaires  ne  font  pas  fi  délabrées  qu'on  pourroit  vous  l'avoir  dit. 
Tout  ira  bien ,  s'il  plaît  à  Dieu  :  &:  j'aurai  oocafiou  de  vous  écrire  de  bon- 
nes nouvelk-s. 

»  J'en  étois  ici  lorfqu'une    perfianne  eft  venue  frapper  à  notre  porte  , 
&c  m'a  fait  quitter  la  plume  en  furfaut  Je  ne  Tai  par  quel   mouvement 
fecret  je  vous    difois    que    nos    affaires    prendroient  un  meilleur  tour  ; 
mais  elle  nous  a  payé  une  vieille  dette  fi-ir  laquelle    nous  ne  comptions 
plus.   Oh  !  ma  chère  enfant ,  je  vous  dirai  tout.   J'ai  été  quelques  jours 
lans  avoir  prefque  un  fou  ,  réduite  à  donner  à  votre  pauvre  père  tout  l'ar- 
gent que  j'avois  pu  ramalTer.  Vous  pleurerez  fans  doute  lorfque  vous  faurez 
l'endroit  où  il  ell,  mais  foyez  perfuadée  qu'il  iera  bientôt  en  liberté-  Cette 
cruelle  &  indigne  Lettre  de  votre  Amant  lui  auroit  donné  le  coup  de  mort, 
fi  je  n'avois  eu  foin  de  la  dérober  à,  fes  yeux.  Je  n'ai  d'autre  compagnie  que 
celle  de  ma  petite  Fanchon  j  qui  obferve  mes  regards  à  melure  que  j'écris, 
&:  qui  demande  à  chaudes    larmes  fa  bonne    lœur.  Elle  s'efl:  mife  dans 
l'efprit  que  vous  êtes  malade,  parce  qu'elle  a  découvert  que  je  fuis  en  pei- 
ne pour  vous.  Mais  ne  croyez  pas  que  je  renouvelle  ici  mes  chagrins  pour 
vous  affliger  ;  non  ,  ce  n'eft  pas-là  mon  but  :  j'ai  feulement  en  vue  de  vous 
exhorter  à  ne  les  rendre  pas  infupportables  ,  par  une  lâche  complaifance 
mille  fois  pire  que  tout  le  refte.   Soutenons    courageufement  une  épreuve, 
que  nous  ne  nous  fommes  pas  attirée   nous-mêmes  \  ôc  fouvenez-vous 
qu'il  y  a  un  Etre  invifible  qui  peut  nous  en  déhvrer  par  une  meilleure 
voie,  que  par  le  facrifice  de  votre  honneur.  Dieu  veuille  garantir  ma  ehe^ 
re  enfant  de  la  tentation.  Je  fuis,  Çfc. 
Quoique  l'Exprès  du  Gentilhomme  eût  promis  de  donner  cette  Lettre  à  la 
jeune  Demoifelle  ,  il  la  remit  à  fon    Maître  ,   dans  la  penfce  qu'il  Ce  feroic 
un  plaifir  de  la  rendre  lui-même.  Le  Maître  ,  impatient  de  lavoir  quel  étoic 
le  fucccs  de  fa  propofition  ,  la  décacheta  &  la  lut  en  fecret.  Il  ne  fut  pas 
moins  touché  d'y  voir  un  portrait  Ci  naïf  de  la  vertu  affligée  ,   que  furpris  de 
trouver  qu'on  y  rejettoit  fes  oft'res.  Cependant,  réfolu  de  ne  pas  fupprinier 
la  Lettre  ,  il  la  recacheta  avec  beaucoup  de  foin  ,  &:  la  porta  à  fa  MaîtrelTe , 
cjui  ne  voulut  jamais  le  voir ,  quelques  inftances    qu'il  en  fît ,   jufqu'à  ce 
qu'elle  fût  qu'il  avoit  une  Lettre  de  fa  mère  à.  lui  donner.  Il  ne  s'en  dé  faifit 
fiu'à  condition  qu  elle  ne  feitiroit   pas  de  la  chambre  pour  la  lire.  Elle  y 
donna  les  mains ,  &  alors  il  fiva  les  yeux  fur  elle  pour  obierver  tous  fes  mou- 
vemens.  L'cmotion ,  qu'elle  eut  à  cette  leélure  ,  imprima  une  nouvelle  dou- 
ceur à  fa  beauté  ;  &  lorfqu'elle  fondit  en  larmes ,  il  ne  put  retenir  les  Cicn- 
iycs ,  iji  s'empêcher  de  lui  dire  qu'il  avoir  lu  cette  ^lème  Lettre  ,  &  qu'il 
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iidit  prêt  à  réparer  fa  faute  ,  qui  la  lui  avoir  attirée.  Mes  Lecfleurs  ne  feront 
pas  fâchés  de  voir  ici  la  féconde  Lettre  qu'il  écrivit  à  la  mère  d'Amabile, 

Madame, 

»»  Je  fuis  confus ,  &  je  ne  me  pardonnerai  jamais  moi-même  ,  Ci  Je 
»  n'obtiens  votre  pardon  de  ce  que  je  vous  ai  écrit  en  dernier  lieu.  Il  n'y  avoic 
»>  rien  de  plus  éloigné  de  ma  penfée  que  d'ajouter  affliélion  à  l'affligé  ;  &  Ci 
»y  vous  m'aviez  connu  ,  je  ne  ferois  jamais  tombé  dans  une  faute  ,  que  je 
>y  tâcherai  de  réparer  ,  Ci  Dieu  me  donne  vie  ,  en  prenant  la  qualité  de  votre 
»>  fils.  Vous  ne  fauriez  être  malheurcufe  pendant  qu'^mfl/;//e  eft  votre  fille; 
»'  de  vous  ne  la  ferez  pas  non  plus  à  coup  fur  ,  s'il  eft  du  moins  en  mon 
«1  pouvoir  de  le  prévenir.  Je  fuis ,  ù'c. 

Il  envoya  cette  Lettre  par  l'Intendant  de  fa  maifon  ,  &  bientôt  aptes  il  Ce 
•rendit  lui-même  en  Ville  ,  pour  achever  ce  qu'il  avoir  réfolu.  Par  fa  généro- 
^té  &:  le  fecours  cff^e(!l:if  qu'il  donna  ,  le  père  de  fi  Maîtrede  fut  en  état  de 
rétablir  fes  affaires  délabrées.  En  un  mot ,  il  époula  Amabile  ^  Se  il  eut  ainfî 
lo.  double  iatisfaélion  de  remettre  fur  pié  une  honnête  famille  pleine  de  bon^, 
aies  qualités ,  ôc  de  fe  rendre  lui-même   heureux  par  cette  alliance. 


XXXIX.      DISCOURS, 


j^i'-  Srire    tuuiii  nihil  eft  ,    nid  te  fcire   hoc  fcLat  alter, 

Ttus.  Sat.  I.  z/. 

Votre  fdefice  n'cft  rien  ,  fi  l'on   ne  fait  que  vous  en  ave'^. 

'Ai  fouvent  trouvé  bien  étrange  cette  maxime  bizarre ,  qu'on  a 
foutenue  quelquefois  dans  les  Ecoles  ,  ôc  qui  eft  exprimée  dans 
1  un  ancien  vers  Lçitin^  qui  nous  dit ,  que  {b  )  lafcience  d'un  homme 
il  nej}  rien  ,  s'il  la  communique  à  un  autre.  Il  n'y  a  pas  de  plaifir  plus 
icnliblc  pour  un  bon  naturel ,  que  celui  de  pouvoir  fatisfaire  ou  éclairer  l'ef- 
prit  des  autres.  Je  pourrois  ajouter  que  cet  exercice  eft  naturellement  fuivi 
de  fa  récompenlc  ,  puifqu'il  eft  prefque  impoflible  qu'il  n'en  revienne  quel- 
que avantage  à  celui  qui  le  pratique.  La  ledure  des  Livres ,  &  les  occurren- 
ces de  la  vie  nous  fournilîênt  tous  les  jours  de  la  matière  à  penlèr  &  à  ré- 
fléchir. Il  nous  eft  aufîi  très-naturel  de  fouhaiter  que  nos  penfées  foient  re- 
vêtues de  mots  ,  lans  lelqucls  il  nous  eft  difficile  d'en  avoir  nous-mêmes  une 
idée  claire  &  diftinde  :  lorfqu'on  les  voit  ainfi  exprimées  ,  il  n'y  a  rien  qui 


L&fciericf 
doit  être 
comniuni- 
cative  & 
s'exprimer 
d'une  ma- 
nière intel- 
ligible à 
tout    le 
monde. 


{bj  Si  fciat  hoc  alcer  ,  fcire  tuum  nihjl  eft. 
Tome  IL 
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découvre  mieux  fi  elles  font  juftes  ou  faulFes  ,  que  l'effèc  qu'elles  produifeiit 
fur,  l'erprit  des  autres. 

Je  me  flatte  que ,  dans  le  cours  de  mes  Spéculations ,  j'ai  traité  divers  fujets, 
&r  avancé  plufieurs  maximes  touchant  la  vie  civile  ,  que  le  gros  de  mes  Lec- 
teurs ignoroit ,  &  que  ceux  qui  en  avoient  quelque  idée  ,  regardoient  com- 
me autant  de  fecrets  qu'ils  deftinoient  à  leur  ufage  ,  &  qu'ils  ne  vouloient 
jamais  communiquer  au  Public. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  penfée ,  eft  que  j'ai  reçu  diverfes  Lettres 
de  mes  Correfpondans ,  qui  me  reprochent  d'avoir  abandonné  la  fcience  à 
la  dilcrction  du  vulgaire,  &  d'en  avoir  fait,  comme  l'un  d'eux  s'énonce, 
une  proftituée  publique.  Un  autre  m'accufe  d'avoir  expofé  les  fecrets  de  la 
prudence  &  les  relforts  de  la  politique  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

LabafTefTe  d'efprit  qu'on  voit  dans  ces  Lettres ,  eft  d'autant  moins  furpre- 
»:inre  ,  qu'elle  a  paru  dans  tous  les  fiécles  :  nous  avons  encore  une  Epitrc 
qu'Alexandre  le  Grand  écrivit  à  fon  Précepteur  Ariflote,  fur  ce  que  ce  Philo- 
sophe avoir  publié  quelques-uns  de  [^s  Ouvrages  :  Alexandre  s'y  plaint  de 
ce  qu'il  avoir  fait  connoître  à  tout  le  monde  ce  qu'il  lui  avoir  enleigné  en 
particulier  -,  &  il  conclud  ,  Quii  aimzroït  mieux  furpajjer  le  rejîe  des  hommes 
en  f avoir  .  qu'en  puijjance. 

Louife  de  Padilla  j  Comteffe  d'Arandaj  qui  avoit  beaucoup  de  favoir  , 
fut  auiïî  choquée  de  ce  que  le  fameux  Gracian  avoit  publié  (^ow  Traité  du  Dij- 
crefo^  fous  ombre  qu'il  y  dcveloppoit  auxyeux  du  vulgaire  ces  maximes  qui 
dévoient  être  réfervées  pour  la  connoiiïance  des  grands. 

Plufieurs  trouvent  qu'il  y  a  tant  de  folidité  dans  ces  objeélions  ,  que  , 
pour  juftifier  les  Auteurs  que  Je  viens  de  nommer ,  ils  prétendent  qu'ils  ont  af- 
feélé  un  ftyle  obfcur  ,  afin  que  leurs  Ouvrages  ne  puffent  être  entendus  que 
d'un  petit  nombre  de  perfonnes. 

Per/e  >  le  Pocte  fatyrique  ,  affeéloit  d*étre  obfcur  par  un  autre  motif» 
dont,  avec  tout  cela  ,  M.  Corvley  étoit  fi  choqué  ,  qu'il  en  écrivit  à  un  de  fes 
amis  en  ces  termes  :  »  Vous  me  dites  que  vous  ne  fauriez  décider  fi  Fer- 
'•>  fe  eft  un  bon  ou  un  mauvais  Poète ,  parce  que  vous  ne  l'entendez  pas  :  c*eft 
*j  à  caufe  de  cela  même  que  je  foutiens  qu'il  n'eft  pas  bon  Pocte. 

Qiioi  qu'il  en  foit,  cet  Art  d'écrire  d'une  manière  intelligible  a  été  pouffé 
fort  loin  ,  &  fuivi  par  quantité  de  nos  Auteurs  modernes.  Apres  avoir  ob- 
fervé  le  panchant  univerfel  que  les  hommes  ont  à  pénétrer  un  fecret ,  &  la 
réputation  que  plufieurs  ont  acquife  à  la  faveur  des  termes  obfcurs  &  des 
phrafcs  embrouillées ,  dont  ils  ont  enveloppé  leurs  idées ,  ils  ont  réfolu  , 
pour  fe  rendre  eux-mêmes  plus  abftrus ,  d'écrire  fans  avoir  aucune  idée.  Cet 
Art ,  de  la  manière  dont  il  eft  pratiqué  aujourd'hui  par  une  infinité  de  célè- 
bres Auteurs  ,  confifte  à  jetter  au  hazard  un  certain  nombre  de  mots  qui 
forment  diverfes  périodes  ,  &  à  lailTer  au  Leébcur  curieux  le  foin  d'en  démê- 
ler le  véritable  fens. 

hçs  Egyptiens  ^  qui  employoient  des  Hiéroglyphes  pour  exprimer  diverfes 
chofes ,  repréfentoient  un  homme  ,  qui  bornoit  ia  (cience  &  fes  découvertes 
en  lui-même ,  par  la  figure  d'une  lanterne  fourde  fermée  de  tous  côtés ,  qui , 
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bien  qu'cclaiiée  au-dedans ,  ne  donnoic  pas  la  moindre  lumière  à  ceux  qui 
l'environnoient.  Pour  moi ,  difpofé  à  communicjuer  de  tems  en  tems  au  Pu-" 
blic  tout  ce  qui  pourra  venir  à  ma  connoifTance  ,  6c  qui  me  paroîtra  ài^ne  de 
fon  efïime  ,  j'aimerois  mieux  qu'on  me  comparât  à  une  lampe  qui  fe  con- 
fume  &  qui  brûle  pour  l'avantage  de  tous  les  paflans. 

Je  finirai  ce  Difcours  par  l'hiftoire  du  tombeau  où  La  Rofe-Croix  ctoit  inhu- 
mé. Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fâche  que  ceChimifte  avoir  fonde  la  Sefte  des 
Frères  de  la  Rofe-Croix  j  Se  que  fes  difciples  prétendent  toujours  à  de  nouvel- 
les découvertes,  qu'ils  ne  doivent  jamais  communiquer  au  refle  du  genre 
humain. 

"  Une  certaine  perfonne  ,  qui  eut  occafion  de  creufer  un  peu  profondc- 
"  ment  à  l'endroit  où  ce  Philofophe  ctoit  inhumé  ,  y  trouva  une  petite  porte 
>'  bordée  d'une  muraille  à  droite  &c  à  gauche.  Sa  curiofité  naturelle  &  Tef- 
»'  pérance  de  quelque  tréfor  caché  l'obligèrent  bientôt  à  enfoncer  la  porte. 
J5  Surpris  tout  d'un  coup  par  un  éclat  de  lumière  ,  il  découvrit  une  très-belle 
«  voûte  ,  au  fond  de  laquelle  il  y  avoit  la  figure  d'un  homme  armé  ,  afîîs  au- 
»>  près  d'une  table  ,  où  il  s'appuyoit  la  tête  fur  le  bras  gauche.  Il  tenoit  un 
»  tronçon  de  la  main  droite  ,  &r  il  y  avoit  une  lampe  ardente  devant  lui.  Dès 
»i  que  notre  curieux  eut  mis  le  pié  dans  la  voûte  ,  la  ftacue  fe  leva  &  fe  tint 
»  debout  i  lorfqu'il  eut  fait  un  autre  pas ,  elle  leva  la  main  qui  tenoit  le 
«  tronçon  ;  Se  lorfqu'il  en  vint  au  troifiéme  ,  elle  frappa  un  terrible  coup  , 
«  qui  brifa  la  lampe  en  mille  morceaux  :  de  forte  que  le  curieux  fut  lailfc  dans 
w  les  ténèbres. 

«  A  l'ouïe  de  cette  avanture  ,  le  peuple  de  la  campagne  fe  rendit  au  tom- 
»  beau  avec  des  lanternes  ou  des  torches  allumées ,  &  l'on  découvrit  que  la 
"  ftatue ,  faite  de  bronze ,  n'étoit  autre  chofe  qu'une  pièce  d'horlogerie  ;  que 
■»>  le  pavé  de  la  voûte  étoit  formé  de  planches  mobiles ,  &■  qu'il  y  avoir  au- 
33  delfous  divers  rclTorts  ,  qui  ,  dès  qu'on  marchoit  fur  le  pavé  ,  produi- 
«  foicnt  naturellement  tous  les  effets  qui  s'en  étoient  d'abord  enfuivis. 

3>  La  Rofe-Croix  ^  à  ce  que  rapportent  fes  difciples ,  avoir  mis  cette  inven- 
3>  tion  en  ufage  ,  pour  faire  voir  au  monde  qu'il  avoit  retrouvé  le  fecret 
«  des  lampes  inextinguibles  des  anciens,  &  pour  empêcher  qu'un  autre  n'en 
^>  profitât. 


^ 
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XL.      DISCOURS, 

iïquam  mémento  rébus  in  arduis  i 

Servare  mentem  }    non  (ècus  in  bonis 
Ab  infolenti  temperatam 
Lfticià,  moriture  Delli. 

H  OR.   L.  II.  Ode  III.  r. 

Ci'idamné  à  mourir  un  jour  »  [ouvene\-vous  ,  mon  cher  Dellius ,  de  conferver  dans  l\idicr^ 
fité  une  parfaite  égalité  d'ame ,  &  de  modérer  les  excejfives  joies  que  caufe  la  profperité. 

Eloge  de    Ojg»^^  'A  i  toujours  préféré  la  bonne  humeur  à  la  joie.  Je  regarde  celle- 
là  Ocnne  hu-   rm  L^  ci  comme  un  aéle  ,  de  l'autre  comme  une  habitude  de  l'efprit.  La 
^""'y  5"       gs4  ElI   joie  eft  courte  &  palTagere  ,  au  lieu  que  la  bonne  humeur  efl;  fixe 
veau^mo-  ■'™'*^M  &  durable.  Les  perfonnes  fujettes  à  la  plus  profonde  mélancolie 
lale.   '         tombent  louvent  dans   les  plus  grands  tranfports  de  joie  j  mais  fi  la  bonne 
humeur  ne  donne  guère  à  l'efprit  une  joie  éclatante  ,  elle  empêche  qu'il  ne 
s'abatte  fous  le  poids  du  chagrin.  La  joie  relfemble  au  feu  d'un  éclair  ,  qui 
s'échappe  au  travers  de  nuages    fombres  >  &  qui  brille  pour  un  moment  ; 
Ja  bonne  humeur  entretient  dans  l'efprit  une  efpéce  de  lumière  ,  qui  appro* 
che  de  la  clarté  du  jour  ,  Se  qui  lui  donne  une  férénité  ferme  &:  confiante. 
Ceux  qui  ont  des  principes  d'une  morale  àuftére,  penfent  que  la  joie  eft 
trop  folâtre  &  déréglée  pour  un  état  d'épreuve  ,  &:  qu'elle  marque  une  certai- 
ne préfomption  du  cœur ,  qui  efl:  incompatible  avec  une  vie  expofée  à  tout 
moment  aux  plus  grands  dangers.  Les  Ecrivains  de  cette  trempe  ont  obfer- 
vé  qu'on  ne  vit  jamais  rire  notre  Sauveur  ,  qui  étoit  le  grand  Modèle  de  la 
perfe(flion. 

.  La  bonne  humeur  n'eft  point  fujette  à  de  pareils  reproches  ;  elle  efl:  d'un 
naturel  calme  &  férieux  ;  elle  ne  met  pas  i'efprit  dans  une  fituation  peu 
conforme  à  l'état  de  la  vie  humaine  ,  &  elle  efl:  fur-tout  remarquable  dans 
les  carafteres  des  plus  grands  Philofophes  du  Paganiime  ,  aufTi-bien  qu'en- 
tre ceux  des  Chrétiens  qui  ont  pafle  à  jufte  titre  pour  de  fainrs  Perfoanages. 
Si  nous  envifageons  la  bonne  humeur  fous  trois  différentes  vues  ,  pas  rap- 
port à  nous-mêmes  ,  à  ceux  avec  qui  nous  converfons  ,  &  à  l'Auteur  de 
notre  exiftence  ,  elle  ne  peut  que  fe  faire  eftimer  à  tous  ces  égards.  Celui  qui 
poflede  cette  excellente  difpofition  de  l'efprit  ,  n'eft  pas  feulement  tranquil- 
le en  lui-même ,  il  eft  aufll  le  maître  abfoiu  de  toutes  les  puiflances  &:  de  toutes 
les  facultés  de  fon  ame  :  fon  imagination  n'efl:  jamais  troublée  ,  ni  fon  juoe- 
ment  prévenu  :  il  eft  toujours  égal  &  uniforme  ,  foît  qu'il  le  trouve  en  com- 
pagnie ,  ou  tout  feul.  Il  reçoit  de  bon  cœur  tous  les  biens  que  la  nature  lut 
préfente-,  il  goûte  tous  les  plaifirs  qui  l'environnent ,  Se  il  ne  fent  pas  tout  le 
poids  des  maux  qui  lui  arrivent  par  accident. 
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Sî  nous  confidérons  cet  homme  par  rapport  à  ceux  qu'il  fréquente,  fa  bon- 
ne humeur  lui  attire  leur  amitié  &  leur  bienveillance.  Affable  Ôc  obligeant 
<]u'il  eft  envers  tout  le  monde ,  il  excite  les  mêmes  difpofitions  dans  tous  ceux 
qui  l'approchent.  Il  en  efk  de  fa  préfence  comme  de  celle  du  Soleil ,  qui  vient 
a  briller  tout  d'un  coup  ;  elle  infpire  un  iecret  plaifir  à  tous  ceux  qui  en 
jouiffent,  fans  même  qu'ils  y  prennent  garde  ,  ou  qu'ils  en  devinent  laraufe. 
Le  cœur  s'épanouit  alors  de  fon  propre  mouvement  ,  &  ne  peut  qu'avoir  de 
l'eftime  &:  de  l'amitié  pour  celui  donc  il  reçoit  de  fi  bénignes  influences. 

Lorfque  je  réfléchis  fur  cet  heureux  état  de  l'efprit  au  troifiéme  égard  ,  je 
ne  puis  l'envilager  que  comme  une  reconnoilfance  habituelle  envers  l'Auteur 
fuprcme  de  la  nature.  C'cfl:  chanter  fes  louanges  d'une  manière  implicite , 
ôc  lui  rendre  detrcs-humbles  adionsde  grâces  pour  tous  les  effets  de  fa  Provi- 
dence. C'efl:  une  forte  d'acquiefcement  à  l'état  où  il  nous  a  mis ,  &  une  fe- 
crette  approbation  de  fa  volonté  dans  la  conduite  qu'il  obferve  à  l'égard  du 
genre  humain. 

Il  n'y  a  ,  félon  moi  ,  que  deux  chofes  qui  nous  puilTent  priver  de  cette  bon- 
ne humeur.  L'une  eft  le  fentiment  du  crime  ,  ou  les  remords  delà  confcien- 
ce.  \Jï\  homme  qui  mène  une  vie  déréglée  &  impénitente  ne  fauroit  jamais 
obtenir  ce  calme  &  cette  égalité  d'ame ,  qui  en  eft ,  pour  ainfî  dire  ,  l'em- 
bonpoint ,  &  l'eff'et  naturel  de  la  vertu  &:  de  l'innocence.  La  bonne  humeur 
dans  un  tel  homme  mérite  un  nom  plus  rude  qu'aucun  de  ceux  que  iiotre  lan- 
gue puifte  fournir  ,  6c  furpalle  de  beaucoup  ce  qu'on  appelle  d'ordinaire 
fottife  ou  folie. 

VAtheiùne^  qui  nie  Vexiikence  d'un  Erre  fuprême,  &  par  cbn/equent  une 
vie  à  venir  ,  fous  quelques  noms  qu'il  fe  cache,  peut  auflî  fort  bien  dépouil- 
ler un  homme  de  cette  gayeté  de  l'efprit.  Il  y  a  quelque  chofe  de  fi  affreux  Ôc 
de  fi  oppofé  à  la  nature  humaine  dans  l'efpérance  de  TanéantilTement ,  que  je 
ni'étonne  ,  avec  une  infinité  d'illuftres  Ecrivains  ,  qu'il  y  ait  un  léul  hom- 
me capable  de  furvivre  à  une  pareille  attente.  Pour  moi  ,  je  trouve  qu'il  eft 
Ç\  facile  de  fe  convaincre  de  l'exiftence  d'un  Dieu ,  que  c'cft  prefque  la  feule 
vérité  qu'on  ne puiffe  pas  révoquer  en  doute;  puifqu'elle  s'offre  dans  tous  les 
objets  qui  nous  environnent  i  dans  tous  les  événemens  ,  &c  dans  toutes  nos 
penfées.  Si  nous  examinons  les  caraéteres  de  cette  engeance  d'incrédules , 
nous  les  voyons  pétris  d'orgueil ,  de  rage  &  de  chicane.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  s'étonner  que  des  hommes ,  toujours  inquiets  en  eux-mêmes  ,  foient  dif>- 
pofés  à  inquiéter  les  autres  \  6c  comment  ne  feroient-ils  pas  dans  un  trouble 
continuel ,  lorfqu'ils  font  à  toute  heure  en  danger  de  perdre  leui^  exiftencs 
&  de  tomber  dans  le  néant  ? 

Ainfi  le  vicieux  &  l'athée  n'ont  aucun  droit  à  la  bonne  humeur ,  &  leur 
^conduite  feroit  fort  dérailonnable  ,  s'ils  y  prétendoient.  Il  eft  impofliblc 
qu'un  homme  foit  de  bonne  humeur ,  &  qu'il  goûte  le  plaifir  de  fon  exiften- 
ee ,  s'il  craint  les  tourmens  ou  l'ancantiirement ,  d'être  milérable  ou  de  n'être-' 
point  du  tout. 

Après  avoir  dit  que  ces  deux  principes  détruifent  la  gayeté  par  eux-mêmes  ,% 
&  qu'il  n'çft  rien  d'ailleurs  de  plus  conforme  à  la  raifon,  je  n'en  vois  aucun: 
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autre  qui  puifle  bannir  cet  heureux  tempérament  de  refpric  d'un  honncte 
homme.  La  douleur  &  les  maladies  ,  la  honte  &  les  injures  ,  la  pauvreté  & 
la  vieiilefTe,  qui  plus  eft  ,  la  mort  même  ,  ne  méritent  pas  le  nom  de  maux , 
eu  égard  à  leur  courre  durée  ,  &  à  Tavantage  que  nous  en  pouvons  recueil- 
lir. Un  cœur  bon  &  honnête  peut  les  loutenir  avec  courage,  avec  indolen- 
ce ,  ^'Ynéme  avec  gayeté.  Il  ne  s'allarme  pas  à  la  vue  d'une  tempête  ,  qui  le 
doit  conduire  fûrement  à  un  heureux  port. 

Un  homme ,  qui  employé  tous  les  efforts  pour  vivre  fuivant  les  lurnieres 
de  la  droite  raifon  &:  les  principes  de  la  vertu  ,  a  deux  fources  continuel- 
les de  gayeté,  lorfqu'il  fait  attention  à  fa  propre  nature  ,  &  à  celle  de  l'Etre 
infini  duquel  il  dépend.  S'il  rentre  en  lui-même  ,  il  ne  peut  que  fe  réjouira 
la  vue  de  cette  exiftence ,  qu'il  vient  de  recevoir  ,  &c  qui  fera  toujours  nou- 
velle au  bout  d'une  infinité  de  fiécles.  Combien  de  félicitations  intimes  ne 
s'adrellè  pas  un  efprit  qui  vient  3.  réfléchir  fur  fon  entrée  dans  l'érerniré  , 
lorfqu'il  examine  les  facultés  qu'il  a  reçues ,  avec  le  progrès  confidérable 
qu'elles  ont  fait  en  peu  d'années ,  même  depuis  le  moment  de  fon  exiftence  , 
qui  fe  perfeélionneront  à  l'infini  ,  6c  qui  par  conféquent  augmenteront  fon 
bonheur  ?  Le  fentiment  d'une  pareille  exiftence  répand  une  joye  continuelle 
dans  l'ame  d'un  honnéic  homme  ,  &  fait  qu'il  fe  trouve  à  tout  moment  plus 
heureux  qu'il  ne  peut  fe  l'imaginer. 

La  féconde  fource  de  la  gayeté  vient  de  ce  que  l'efprit  contemple  cet  Erre 
infini  ,  dans  la  dépendance  duquel  nous  fommes ,  &  en  qui  nous  voyons 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  glorieux,  ou  d'aimable ,  quoique  ce  ne  foit  en- 
core qu'une  foible  lueur  de  fes  perfections  infinies.  Nous  nous  trouvons  fans 
celTe  foutenus  par  fa  bonté  ,  environnés  de  fon  amour  &  de  fa  miséricorde. 
En  un  mot ,  nous  relevons  d'un  Etre  ,  dont  le  pouvoir  le  met  en  état  de  nous 
tendre  heureux  par  une  infinité  de  moyens  ;  dont  la  bonté  Se  la  fidélité  l'en- 

f  agent  à  nous  accorder  cette  grâce  ,  fi  nous  la  demandons  avec  zélé  ;  ôc  dont 
immutabilité  nous  eft  un  fur  garant  que  nous  jouirons  de  ce  bonheur  dans 
toute    l'éternitc. 

Ces  confidérations ,  ou  d'autres  pareilles  ,  que  chacun  devroit  nourrir  dans 
fon  fein  ,  banniront  de  nos  efprits  cette  langueur  fecretre ,  cet  ennui  acca- 
blant ,  où  tombent  la  plupart  des  hommes  qui  vivent  fans  réfléchir ,  quoiqu'ils 
n'ayent  aucun  fujet  légitime  de  fe  plaindre;  elles  difliperont  tous  ces  chagrins 
que  nous  pouvons  fentir  à  l'arrivée  de  quelque  mal  imprévu  5  elles  écarte- 
ront tous  ces  petits  accès  de  joie  &  de  folie  où  l'on  fe  plonge  d'ordinaire, 
quoiqvi'ils  foient  plus  propres  à  ruiner  qu'à  foutenir  la  vertu  :  en  un  mot , 
elles  produiront  en  nous  cette  humeur  douce  &c  enjouée ,  qui  peut  feule  nou» 
tendre  agréables  à  nous-mêmes ,  à  ceux  avec  qui  nous  converlons  ,  de  à  l'Au- 
teur de  notre  exiftence  ,  qui  nous  a  créés  pour  lui  plaire  &  pour  obéir  à  fa 
volonté. 
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X  L  L     DISCOURS. 

Crimlnibus    debent    hortos    —'     ■   ■-  


J  o  V.  Sat.  I.  7/, 
Ces  jardins  font  les  fruits  des  plus  grands    crimes. 


S  S I  s  l'autre  jour  dans  ma  chambre  ,  où  je  mcditois  fur  un  fujet    Nouveau* 
qui  pût  fervir  au  Difcours  qu'il  me  falloit  publier  ,  j'entendis  frap-  ^3^'^^^^.^^ 
per  deux  ou  trois  coups  irréguliers  à  la  porte  de  mon  hotcffe  ,  &:,  fentleClîe- 
un  moment  après ,  un  homme  enjoué ,  qui  demandoit  à  haute  voix,  valier^ecc- 
/i  le  rhilofophe  étoit  au  logis.  L'enfant ,  qui  ouvrit  la  porte ,  lui  répondit  verley, 
fort  innocemment ,  qu'il  n'y  logeoit  pas.  Là-deffus  je  me  rappellai  que  c'étoit 
la  voix  démon  bon  ami  le  Chevalier  de  CoverUy  ^  &  que  je  lui  avois  pro- 
mis d'aller  faire  un  tour  à  (c)  Spring-Garden  avec  lui ,  s'il  faifoit  beau  tems. 
Je  ne  fus  pas  plutôt  forti  de  ma  chambre  qu'il  me  cria ,  du  bas  de  l'efcalier  , 
pour  me  fommcr  de  tenir  ma  parole  j  mais  il  ajouta  que  ,  C\  j'étois  occupé  à 
écrire  quelque  Spéculation,  il  refteroir  en  bas  jufquà  ce  que  j'eufTe  achevé.  A 
mon  arrivée  auprès  de  lui ,  je  le  trouvai  environné  de  tous  les  enfans  de  la 
maifon  ;  &c  mon  hôteiïe  même  ,  qui  eft  une  infigne  caufeufe ,  difcouroit  avec 
lui  à  perte  de  vue,  charmée  d'ailleurs  de  ce  qu'il  paffoit  la  main  fur  la  tête  de 
fon  petit  garçon ,  &  de  ce  qu'il  l'exhortoic  à  être  lage  &  à  bien  apprendre  Ca 
leçon. 

Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  à  (d)  l'efcalier  du  Temple  ,  qu'une  troupe  de  Bate- 
liers nous  vint  offrir  leurs  fervices.  Le  Chevalier  les  parcourut  tous  des  yeux  , 
de  fur  ce  qu'il  en  découvrit  un  qui  avoit  une  jambe  de  bois,  il  lui  oraonn.i 
de  nous  palTer  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Vous  deve\  favoir  ^  ajoûta-t-il  en 
s'adreffant  à  moi  ,  que  je  ne  me  fers  jamais  d'aucun  Batelier  ,  qui  n'ait  perdu  un 
bras  ou  une  jambe.  J'aime  mieux  que  le  batteau  n  aille  pasjî  vite  ,  £?'  employer 
un  honnête  homme  qui  a  été  hlejfé  aufervice  de  la  Reine.  Si  j'étois  Seigneur  Sécu- 
lier ou  Eccléjîaflique ,  Cx  que  feujje  une  (e)  Berge  pour  me  divertir ,  je  n'ad-^ 
mettrais  aucun  Rameur  à  ma  livrée  qui  neut  une  jambe  de  bois. 

Après  que  mon  vieux  ami  fe  fut  afîîs  dans  le  batteau ,  avec  fon  cocher  , 
qui  eft  un  fort  bon  homme ,  &  qui  fert  toujours  de  left  en  pareille  occalîon  >, 

ic)  C'eft-à-dire  ,  Jardin  du  Tnntems  ,  parce  qu'on  commence  à  y  aller  dans  cette 
fnifon  de  l'Année.  C'eft  un  lieu  de  plaifance  &  dé  débauche  ,  ficué  de  l'autre  côté  de 
la  rivière  dans  le  voifînage  de  Lambeth. 

( d)  C'ell  On  des  endroits  de  la  Ville  »  où  il  y  a  quantité  de  petits  bateaux  ,  qui 
vont  &  viennent  fur  la  Tamife. 

(<•)  Ou  Bar^e  ,  efpcce  de  batteau  à  plufieurs  rames  ,  fort  propre,  couvert  en  partie 
Se  vitre. 
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aious  voguâmes  vers  (  f)  Fox-Hall.  Hnfuice  il  engagea  le  Batelier  à  nous  en- 
tretenir de  la  perte  de  fa  jambe  droite ,  qu'il  nous  dit  avoir  laiffce  à  La  Ha- 
gue  ;  &  ,  fur  le  détail  qu'il  nous  donna  de  cette  glorieufe  journée,  M.  de 
Coverley  ^  dans  la  joie  de  ion  G<rur  ,  fit  diverfes  réflexions  fur  le  triomphe  de 
la  Nation  Britannique.  Il  foutint ,  par  exemple  ,  qu'un  jJnglois  pouvoir  battre 
trois  François  ;  que  nous  n'aurions  jamais  rieit  à  craindre  du  Papifme,  Ci 
Ton  avoir  loin  de  tenir  notre  flotte  en  bon  état  ;  que  liTamife  étoitla  plus 
telle  riviei'e  qu'il  y  eût  en  Europe  ;  que  le  Pont  de  Londres  étoir  un  plus  beau 
chef-d'œuvre  qu'aucune  des  fept  merveilles  du  monde.  Il  avança  plufieurs 
traits  de  la  même  nature  ,  fondés  fur  leslionnêtes  préjugés  qui  nailfent  dans 
l'elprit  de  tout  Anglais  de  la  vieille  roche. 

Au  bout  d'une  petite  paufe,  le  Chevalier  ,  qui  avoir  tourné  deux  ou  trois 
fois  la  tête  pour  bien  examiner  cette  grande  Métropole  ,  me  dit  de  prendre 
garde  à  la  quantité  d'Eglifes  dont  la  Ville  étoit  ornée.  Se  qu'on  n'en  voyoic 
prefque  aucune  en-deçà  de  Temple-Bar.  Trifle  fpeElacle  .  ajoûra-t-il  ,  Cr  qui 
Jent  bien  le  Paganifme  !  Il  n'y  a  point  de  Religion  de  ce  côté-là.  Il  ejî  vrai  que 
les  cinquante  Eglifes  quon  doit  bâtir  ^  en  rendront  la  perfpeBive  infiniment plui 
agréable  ;  mais  tout  ouvrage  qui  regarde  VEglife  ,  nt  fefait  quàpas  compté ^ 
Ct*  avec  une  extrême  lenteur. 

Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  dit  jufques  ici  qu'un  des  traits  qui  forment 
fôn  caraétere  ,  ell:  de  faluer  tous  ceux  qu'il  rencontre  en  chemin  ,  &c  de  leur 
fouhaiter  le  bon  jour  ou  le  bon  foir.  Il  en  ufe  de  cette  manière  par  un  prin- 
cipe d'humanité ,  quoique  d'ailleurs  cette  méthode  l'ait  rendu  fi  populaire  au- 
près de  tous  fes  voifins  à  la  campagne,  qu'elle  a  bien  contribué,  à  ce  que  l'on 
croit ,  à  le  faire  nommer  une  ou  deux  fois  Député  de  la  Province  au  Parle- 
ment. Il  ne  fauroit  s'abftenir  de  cet  a6te  de  bienveillance  ,  même  ici  en  Vil- 
le ,  lorfqu'il  rencontre  quelqu'un  dans  fa  promenade  du  matin  ou  du  foir.  Il 
iui  échappa  fur  la  rivière ,  à  l'occafion  de  divers  barreaux  qui  palTerent  auprès 
du  nôtre  -,  mais  ,  lorfqu'il  eut  fouhaité  le  bon  foir  à  deux  ou  trois  jeunes  f^ail- 
lards ,  un  peu  avant  que  d'arriver  à  l'autre  bord  ,  il  fur  bien  étonné  d'enten- 
dre que  l'un  d'eux  ,  au  lieu  de  lui  rendre  la  même  civilité  ,  nous   demanda 
qui  étoit  ce  vieux  pénard  &c  ce  fin  matois  que  nous  avions  dans  le  batteau,  s'il 
n'avoir  pas  honte  a  fon  âge'd'aller  courir  le  guilledou  ?  &:  telles  autres  qucflions 
conformes  au  langage  qui  fe  pratique  fur  la  Tamife.  Le  Chevalier  parut  d'a- 
bord un  peu  choqué  de  ce  procédé  ;  mais  revenu  bientôt  à  lui-même  ,  il 
dit  d'un  ton  <Sc  d'un  air  de  Sénateur  :  Que  s'il  étoit  Juge  dans  Middlefex  ,  il 
feroit  connaître  à  ces  brutaux  &"  à  leurs  femblables  ,  que  lesfujets  de  Sa  Ma- 
je/lé  doivent  être  aujjl  peu  injuriés  fur  l'eau  que  fur  terre. 

Lorfque   nous   fûmes  arrivés  à  Spring-Garden  ^  qui  eft  fort  agréable  dans 
cette  faifon  de  l'année ,  frappé  de  la  bonne  odeur  des  allées  ôc  des  berceaux 
de  la  mélodie  harmonieule  des  petits  oifeaux  qui  chantoient  fur  les  arbres 


(f;    Autre    Cabaret  ,    fitué  ,  de    même  que    Spring-Garden  ,   de  l'autre   cûtc  de  la 
civière  ,  où  l'on  va  fe  divertir   au  Printems  &  en  Etc. 
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Zc  de  cette  foule  de  gens  de  loifir  qui  fe  promenoicnc  à  leur  ombre ,  je  ne  pus 
le  regarder  que  comme  une  efpcce  de  Paradis  Mahomet  an.  Le  Chevalier 
me  dit  que  cette  vue  le  faifoit  fouvenir  d'un  bofquet  proche  de  fa  maiton  à  la 
campagne,  que  Ton  Chapelain  avoic  accoutumé  de  nommer  la  Volière  des 
Roiïignols.  KoM5  dei^e^  [avoir ^  ajoûta-t-il,  qu'il  n'y  a  rien  qui  plaife  tant  à  un 
Amoureux  que  la  voix  Au  RoJJignol.  Ah,  M.  le  Spectateur,  que  j'ai  pajfé  de  nuits 
À  me  promener  tout  feul  au  clair  de  la  Lune ,  Cr  à  m'entretenir  de  ma  cruelle 
Veuve,  au  doux  chant  de  cet  aimable  oifeau  I  Là-defTus  il  lui  échappa  un  pro- 
fond foupir  ,  &:  il  alloit  tomber  dans  un  accès  de  rêverie ,  lorfqu'unc  Demoi- 
fellc  mafquée  vint  ,  par  derrière  ,  lui  donner  un  petit  coup  fur  l'épaule,  & 
lui  demanda  s'il  vouloir  aller  boire  avec  elle  une  bouteille  d'hydromel  î 
Surpris  de  cette  familiarité  peu  attendue,  &  chagrin  de  ce  qu'on  venoit  inter- 
rompre  Tes  penfées  fur  la  Veuve  ,  le  Chevalier  lui  répondit  ,  qu'e//e  étoit 
une  impudente  j  Se  qu'elle  n'avoit  qu'à  fe  retirer. 

A  la  fin  de  notre  promenade  ,  nous  bûmes  un  verre  de  bierre  douce  de 
(g)  Burton  j  Se  nous  mangeâmes  une  tranche  de  bœuf  fumé.  Enfuite  le  Cheva- 
lier appella  un  des  valets  de  la  niaifon  ,  ôc  lui  ordonna  de  porter  nos  refies 
au  Batelier  qui  n'avoit  qu'une  jambe.  Jem'apperçus  que  cet  eflafîer  le  regar- 
doit  de  travers  à  l'ouïe  de  ce  meffage  ,  ôc  qu'il  alloic  dire  quelque  fottife  ; 
ce  qui  m'obligea  de  réitérer  les  ordres  du  Chevalier  d'un  ton  ferme  &:  pofitif. 

A  notre  fortie  du  jardin  ,  mon  ami  crut  que  fa  qualité  d'un  des  Juges  k 
la  campagne  ,  en  Tabfence  defqueis  on  ne  peut  rien  décider  de  grande  impor- 
tance ,  l'autorifoit  à  critiquer  la  débauche  qui  régne  dans  ce  lieu  ;  de  forte 
qu'il  dit  à  l'hôtelTe  ,  qui  étoit  afiîfe  dans  fon  réduit ,  qu'il  viendroit  plus  i'ou-; 
venta  ion  jardin,  s'il  y  avoir  plus  de  rofïïgnols  &  moins  de  coureufes. 


{gj  Ville  fameufe  pour  cette  forte  deBicre,  où  L'on  ne  met  point  de  houblon, 


'^4-Ml4-^. 
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EfTai  fur 
l'a,;j.'Uc. 


XL  IL     DISCOURS. 

O  mihi  Thefeâ  pedora  junda  fide  .' 

O V  iD.  Trift.  L.  I.  Î04; 

0  mes  chers  Amis  ,  qui  m'étoisnt  aufi  fdéUs  que  Théfce  Ce  pouvait  cm  à  PirithoUs.  / 

LDifcours  nc^  qu'un  elégere  ébauche  du  portrait  de  l'amitié  ,  oïl 
[je  n'oblerverai  aucun  ordre  dans  mes  réflexions ,  pour  ne  pas  répé- 
ter ce  que  l'on  a  dit  tant  de  fois  i\ir  un  fujet  fi  rebattu. 

L'amitié  cft  une  forte  inclination  entre  deux  perfonnes  ^  gui  les 

engage  à  travailler  à  leur  bien  mutuel.  Quoique  les  plus  célèbres  Ecrivains  de 
morale  ayent  parlé  au  long  des  plailîrs  «S^  des  avantages  de  l'amitié  ,  &  qu'on 
la  regarde  comme  ce  qui  fait  le  bonheur  de  la  vie  humaine  ,  on  ne  la  voit 
guère  pratiquer  dans  ce  monde. 

Chacun  efl:  difpofé  à  donner  une  longue  lifte  des  vertus  de  des  bonnes  qua- 
lités'qu' il  exige  dans  un  ami  i  mais  il  y  en  a  peu  qui  tâchent  de  les  acquérir 
eux-mêmes. 

La  bienveillance  &:  Teftime  font  les  premiers  principes  de  ramitié  ,  qui 
cfl  toujours  imparfaite  lorfque  l'une  ou  l'autre  des  deux  y  manque. 

Si  d'un  côté  on  a  de  la  honte  d'aimer  une  perfonne  qu'on  ne  fauroit  efti- 
mer  ;  de  l'autre  ,  quelque  convaincu  que  l'on  foit  de  Tes  baaux  talens  ,  on  ne 
peut  jamais  la  chérir  avec  ardeur  ,  fans  avoir  de  la  bienveillance  pour  elle- 
L'amitié  bannit  l'envie,  de  quelque  manière  qu^elle  fe  déguife.  Tout  hom- 
çie  qui  peut  douter  une  feule  fois  ul  fe  réjouiroit  de  voir  fon  ami  plus  heu- 
reux que  lui-même  ,  doit  ttre  persuadé  que  cette  vertu  lui  ell:  inconnue. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  /l  gra.id  &:  de  fi  noble  dans  l'amitié  ,  que  ,  dans  ces- 
Pocmes  héroïques  faits  à  Thonneur  de  quelque  particulier  ,  les  Auteurs  ont 
cru  qu'ils  dévoient  repréfenter  leur  Héros  fous  l'idée  de  bon  amf ,  au/îl-bica 
que  de  fidèle  Amant.  Achille  à  fon  Patrocle  ^  Se  Enée  Con  Achate.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  exemples  nous  pouvons  remarquer  ,  pour  la  réputation  du 
fujet  que  je  traire  ,  que  la  Grèce  fut  prefque  ruinée  par  l'amour  de  ce  Héros , 
mais  qu'elle  fut  fauvée  par  fon  amitié. 

L'humeur  &  le  génie  à' Achate  nous  infînue  une  obfervation  que  l'on  peut 
faire  fur  les  liaifons  intimes  des  grands  Hommes  ,  qui  choifilfent  plutôt 
leurs  amis  pour  les  qualités  du  cœur  que  pour  celle  de  l'efprit  ,  &  qui  préfè- 
rent la  fmcèritè  ,  jointe  à  une  humeur  douce  ,  aifèe  &:  complaifante  ,  à  tous 
ces  beaux  talens  qui  font  le  plus  de  bruit  dans  le  monde.  Je  ne  fâche  pas 
<\vl  Achate^  qui  eft  dépeint  comme  le  principal  favori  d'Enee  ^  donne  jamais- 
fon  avis  ,  ni  qu'il  frappe  un  feul  coup  ,  dans  toute  VEnéiie. 

L'amitié  qui  fait  le  moins  de  bruit  eft  fouvenc  la  plus  utile  ;  &:  c'eft  pouc 
cela  même  que  je  préférerois  un  ami  prudent  à  un  ami  zélé. 
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Aitkus ,  un  des  plus  honnctcs  Citoyens  de  Tancienne  Rome  ^  eft  un  exemple 
fort  remarquable  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Cet  iiluftre  perfonnage,  au  mi- 
lieu des  guerres  civiles  qui  dcchiroient  fa  patrie,  ôc  lorfque  le  but  des  uns  8ç 
des  autres  tendoit  également  à  la  fubverfion  de  la  liberté  publique  ,  fe  mé- 
nagea fi  bien  l'eftime  de  ramicié  des  deux  Compétiteurs ,  qu'il  trouva  le* 
moyen  de  fervir  Tes  amis  de  l'un  Se  de  l'autre  parri.  Pendant  même  qu'il 
envoyoit  de  l'argent  au  jeune  Marias  ,  dont  le  père  étoit  déclaré  l'ennemi  de 
li  République  ,  il  étoit  un  des  principaux  favoris  de  Sjlla  ,  &  fe  trouvoit 
tous  les  jours    auprès  de  (a  perfonne. 

Durant  la  guerre  qu'il  y  eut  entre  Cefar  Se  Pompée  ^  il  fe  conduisît  toujours 
de  même.  Apres  la  mort  de  Cefar ,  il  envoya  de  l'argent  à  Brutus  dans  fes 
befoins;  ôc  il  rendit  mille  bons  offices  à  la  femme  &  aux  amis  d'Antoine  , 
lorfque  ce  parti  fembloit  ruiné.  Enfin ,  dans  cette  guerre  fanglante  qu'il  y  eut 
entre  Antoine  8c  Aagujïe ,  il  conferva  toujours  l'amitié  de  l'un  ôc  de  l'autre  ; 
en  forte  que  le  premier  ,  à  ce  que  nous  dit  Cornélius  Nepos ,  lorfqu'il  étoit 
dans  quelque  endroit  de  l'Empire  éloigné  de  Rome ,  lui  écrivoit  ponéluelle- 
ment  ce  qu'il  faifoit ,  ce  qu'il  lifoit  ,  &  oOi  il  avoit  deflein  d'aller  :  &  que 
l'autre  lui  rendoit  un  compte  cxaél  de  toutes  fes  affaires. 

On  s'imagine  d'ordinaire  que  ce  qui  produit  une  bienveillance  mutuelle, 
entre  deux  pcrfonnes  ,  ciï  une  conformité  d'inclinations  à  tous  égards;  mais 
cette  conformité  eft  il  peu  rcquile  ,  qu'on  voit  bien  des  perl'onnes  de  différente 
liumeur  s'aimer  avec  tendrelfc.  On  fe  plaît  fouvent  à  trouver  dans  un  ami  les 
bonnes  qualités  qui  nous  manquent  ;  parce  qu'étant ,  aux  yeux  du  monde  ,  un 
autre  nous-mcmes  ,  nous  croyons  avoir  droit  de  nous  les  attribuer  en  quel- 
que manière. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  que  d'avertir  à  propos  un  ami  de  fes  défauts 
&  de  fes  égaremens.  Pour  en  venir  à  bout,  il  faut  fe  conduire  en  forte  qu'il 
s'appercoive  que  nous  avons  plutôt  en  vue  fon  avantage  que  notre  intérêt 
particulier.  Ainfi  les  reproches  qu'on  lui  fait  doivent  être  rares ,  &  toujours 
bien  fondés  à  la  rigueur. 

Sans  cette  précaution  ,  la  grande  envie  qu'il  a  de  plaire  peut  fe  changer 
en  défcfpoir  d'y  réuffir  ,  puifqu'il  fe  voit  accufé  de  certains  défauts  dont  il 
jie  fe  trouve  pas  coupable.  Un  efprit ,  qui  efthumanifé^:  attendri  par  l'ami- 
tié ,  ne  peut  i'outenir  de  fréquens  reproches  ;  il  faut  qu'il  fuccombe  (ous  leur 
poids ,  ou  qu'il  diminue  beaucoup  de  l'eftime  Se  de  l'amitié  qu'il  avoit  pour 
la  perfonne  qui  les  lui  adrelfc. 

Le  véritable  devoir  de  l'amitié  eft  d'infpirer  de  l'ardeur  Se  du  courage  :  uft 
efprit  ainfi  animé  fe  furpalfc  lui-même  j  au  lieu  qu'il  languit  Se  qu'il  devient 
prefque  immobile  ,  s'il  manqué  tout  à  la  fois  d'un  tel  fecours. 

La  né^lifrence  d'un  ami  eft  en  quelque  manière  moins  excufable  que  celle 
d'un  parent  -,  puifque  nos  devoirs  à  l'égard  du  premier  réfultent  de  notre  choixi 
au  lieu  que  ceux  qui  regardent  l'autre  viennent  de  la  nature.  Se  ne  dépen- 
dent pas  de  nous. 

Si  l'on  ne  doit  pas  rompre  avec  un  ami ,  malgré  tous  fes  défauts ,  de 
tocur  qu'on  ne  blâme  notre  choix^  à  plus  forte  raifon  ne  doit-on  jamais  aban- 
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donner  un  ami  fage  &  vertueux  ,  afin  qu'on   ne  puilTe  pas  nous   reprocher 
d'avoir  perdu  untréfor  ineftimable  ,  donc  nous  avions  la  joullfance. 

X. 


X  LUI.    DISCOURS. 


Le  carac 
rcre  d'un 
homme 
qui  eft  a- 

grcable  en 


Cum  triftibus  fevere  ,    cum  remiiïis  jucundè  ,   cum  fenibui  graviter  ,  cum  jviventute 

comiter  vivere. 

C  ic- 

Il  (ton  morne  avec  la  personnes  trrftis ,  gai  avec  les  enjoncs  ,  fcrictfx  avec  les  vicillaids  y 

&  agréable   avec  la  jeunejj'e. 


I  E  paflfage  Latin  que  je  viens  de  citer  ,  fait  partie  d'un  caraâ;ere 
rrcs-vicicux  5  mais  je  n'en  ai  rapporté  que  ce  qui  s'accorde  avec  les 


régies  de  la  juftice  ôc  de   l'honneur.   C/ceron  y  dépeint   Catilina  j, 

Se  il  ajoute  à  ces  traits  ,  qu*/7  étoit  hardi  avec  les  méchans ,  &'  lafcif 

compagnie,  avec  Les  débauches.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  ces  deux  derniers  traits  ,  puif- 
&  Ton  op-  quç  jç  i^'ai  en  vue  que  cette  complailance  honnête  qui  rend  un  homme  de 


pofc. 


bonne  compagnie ,  &  non  pas  celle  d'un  homme  d'intrigue  ôc  à  projets  am- 
bitieux. Cette  fouplelTe  d'écrit ,  qui  s'accommode  à  l'humeur  de  tous  les  au- 
tres ,  ne  peut  être  agréable  ,  à  moins  qu'elle  ne  fbit  naturelle  ;  fi  on  l'af- 
feéte  pour  Ce  diftinguer  ,  c'eft  la  proftitution  la  plus  inutile  &c  la  plus  indé- 
cente que  l'on  puifle  jamais  concevofr-  Jouer  un  rôle  qui  n'efl:  pas  naturel, 
dans  la  feule  vue  de  s'attirer  les  éloges  de  ceux  qui  n'ont  aucun  difcernement,. 
c'eft  de  tous  les  deffeins  que  l'on  puitfe  former  ,  le  plus  digne  de  mépris.  Pour 
devenir  la  joie  des  autres ,  ou  ne  pas  interrompre  leur  plaifir,  il  faut  fe  plai- 
re avec  eux  de  bonne  foi.  Aafll  i>'y  a-t-il  rien  de  plus  trifte  que  de  voir  bien 
des  gens,  qui  devroient  être  feuls ,  chercher  la  compagnie.  Les  perfonnes 
qui  réflcchilTent  le  moins  ,  font  celles  qui  panchent  le  plus  de  ce  côté-là  , 

Îpoiqu'elles  fiffent  beaucoup  mieux  de  refter  au  logis,  &  de  s'ennuyer  toutes 
eules ,  que  de  fatiguer  les  autres  pour  fe  mettre  de  bonne  humeur.  Ce  ndi 
pas  qu'on  ne  doive  décharger  fon  cœur  cà un  ami,  lorfqu'on  fe  trouve  dans 
quelque  embarras,  ou  une  grande  affliélion  ;  mais  je  veux  dire  feulement 
qu'on  doit  être  dilpofé  à  prendre  le  tour  d'efprit  de  la  compagnie  ou  l'on  va  > 
ou  s'en  bann'r  tout-à-fait.  C'eft  fans  doute  un  heureux  tempérament ,  que 
de  pouvoir  vivre  avec  toute  forte  d'humeurs  -,  puifque  cela  marque  un  efpric 
difpofé  à  recevoir  tout  ce  qui  plaît  aux  autres ,  &  qui  n'eft  pas  entêté  de 
fes  propres  idées. 

De-là  vient  que  je  fuis  charmé  du  caraélere  de  mon  ami  Acafio.  Vous  le 
trouvez  dans  la  compagnie  &  à  la  table  des  (âges ,  des  impertincns,  des  per- 
fonnes graves ,  des  badins  &  des  beaux  efprits  j  quoiqu'il  u'ai:  rien  en  lui. 
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tVicme  qui  le  puifTe  rendre  agréable  en  particulier  à  aucun  de  tous  ces  gé- 
nies :  mais  il  a  un  bon  fens  naturel  ,  le  cœur  bon,  S<  il  efl:  difcrer,  en  forte 
que  chacun  peut  faire  valoir  Ion  talent  avec  lui ,  &  que ,  fans  contribuer 
prefque  à  la  converfation  ,  il  n'a  jamais  été  dans  un  endrait ,  où  il  ne  foit  te 
bien  venu  une  féconde  fois.  On  peut  dire  même  qu'un  homme  qui  a  de  l'ef- 
prit  &  du  favoir  ,  au  lieu  de  plaire  ,  deviendroit  incommode  à  la  plupart  des 
autres  ,  s'il  ne  polTcdoit  ces  bonnes  qualités  d'AcaJh.  Les  gens  d'efprit  fe  flat- 
tent d'être  agréables  par  cela  même  qu'ils  ionr  tels  ;  &  c'efl:  ainll  qu'ils  devien- 
nent la  plus  fotte  compagnie  du  monde  :  ils  fe  moquent  des  abfens ,  ou  rail- 
lent les  préfens  d'une  manière  fort  defobligeante  i  &c  ils  ne  prennent  pas 
garde  que  ,  fi  vous  pincez  ou  chatouillez  un  homme  jufqu'à  ce  qu'il  perde  la 
tramontane ,  ou  fi  vous  l'attaquez  lui  leul  ,  &  le  diflinguez  ainfi  de  tous  les 
autres  ,  vous  l'oftenfez  également. 

Le  plus  fur  moyen  de  fe  rendre  agréable  aux  perfonnes  avec  qui  l'on  fe 
trouve  ,  eft  de  marquer  le  plaire  en  leur  compagnie  ,  Se  prendre  plutôt  parc 
à  leur  entretien ,  que  leur  en  fournir  foi-même.  Un  homme  de  cette  tremp.- 
n'efl:  pas  à  la  vérité  ce  qu'on  appelle  d'ordinaire  un  homrfie'  agréable  en  com- 
pagnie ,  mais  il  elt  tel  dans  le  fond  -,  &  il  a ,  dans  tout  ce  qu'il  dit  ou  qu'il  fait, 
quelque  chofc  d'aimable  ,  qui  lui  gagne  plutôt  les  cœurs  ,  que  ne  le  fe- 
loicnt  les  faillies  d'efprit  les  plus  vives ,  ou  les  badinagesks  mieux  tournés. 
La  foiblelfe  de  l'âge  ,  dans  un  homme  de  ce  caraélere ,  a  je  ne  fai  quelle  fini- 
plicitc  naïve  5  qui  doit  lui  attirer  du  refpeâ: ,  quand,  même  il  ne  feroic  pas 
d'ailleurs  fort  vénérable.  La  prélomption  des  jeunes  gens,  qui  naît  de  la 
vivacité  ô:  non  pas  de  l'infoJence ,  mérite  auflî  d'être  excu/ce.  L'homme  que 
ïa  nature  a  formé  pour  être  agréable  en  compagnie,  rend  a  chacun  ce  qui  lui 
ell  dû,  il  exténue  leurs  défauts.  Se  fait  louer  leurs  bonnes  qualités  ;  il paroîc 
recevoir  la  loi  des  autres  ,   te  non  pas  la  leur  donner. 

Que  doit-on  donc  penfer  de  ces  hommes  ,  qui ,  fans  avoir  aucun  égard  à 
ce  qui  fe  dit  dans  la  compagnie  où  ils  arrivent ,  prennent  un  air  de  melTager, 
Se  racontent  au  long  ce  qu'ils  viennent  de  voir  oiv  d'entendre  ,  comme  s'ils 
avoient  été  envoyés  exprès  pour  s'en  informer  î  Ceux  qui  fe  voyent  ,  pour 
s'entretenir  enfemble  de  bonne  amitié  ,  trouvent  infupportable  qu'un  nou* 
veau  venu  ;  qui  tombe  des  nues  ,  leur  rompe  la  tête  de  fes  avantures  ,  Se  leuï 
ferme  à  tous  la  bouche.  Si  cet  homme  vient  de  la  Bokrje  ^  il  vous  apprendra  , 
bongrc  malgré  que  vous  en  ayez  ,  iur  quel  pié  font  les  fonds  publics  ;  Se  , 
quoique  vous  traitiez  d'un  fujet  beaucoup  plus  grave,  un  jeune  godelureau  , 
de  fautrccotcde  la  Ville  ,  viendra  s'afleoir  auprès  de  vous,  pour  vous  dire 
qu'une  telle  Demoifelle  eft  d'une  beauté  charmante  ,  parce  qu'il  vient  juge- 
ment de  la  voir. 

Ciceron  nous  dit ,  dans  un  de  fes  Livres  de  VOrateur^  {h)>->  qu'oil  peut  en- 
«  feigner  toutes  chofes ,  à  la  réferve  du  caradere  facétieux  ,  aue  la  natu- 
»>  re  donne,  Se  qui  n'a  befoin  d'aucun  art  >5.  Il  en  eft  de  même  du  cara6te- 

(b)  Faceti*  qUity  etiamfi  alia  omnia  tradi  artc  pojfunt  ^  ijatvne  ftmt  propria  iertè  ,  itequi 
ullarn  arum  cicJlJerant.  Lib.  II.  de  Or:.:.c.  14.      • 
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re  dent  je  parle  j  on  peut  acquérir  toutes  les  biep.fcances  de  la  vie  civile  imais 
ce  je  ne  fai  quoi  qui  plaît  a  tout  le  monde  ,  qui  eft  toujours  de  failon ,  èc  qui 
parok  daiis  les  moindres  adions,  ert;  un  talent  de  la  nature.  Il  en  eft  des  pré- 
ceptes que  Ton  donneroit  là-deiTus  comme  des  régies  iur  la  Pocfie,  qui  peu- 
\  ent  bien  ,  à  ce  qu'on  die ,  pr«cvenir  les  mauvais  Pocces ,  mais  qui  ne  lau- 
roient  jamais  en  faire  un  bon. 

T. 


X  LU\      DISCOURS. 


Quid   pure  tranquillet 


H  OR.  L.  I.  Epilt.  XVIII.    lOi. 


De  la  bùn- 
?ic  humeur -i 
quivient  du 
tempéra- 
Bienr, 


Appl:qtit::~vous  à  connohre  ce  qui  don?ie  a  l'Ame  une  fatisfaûion  pure. 

Ans  (i)  un  de  mes  derniers  Difcours  j  j'ai  parlé]de  la  bonne  hu- 
meur en  tant  qu'elle  eft  une  vertu  morale  ,  &:  j'ai  aufll  allégué  des 
motifs  proportionnés  à  fa  nature  ,  pour  nous  engager  à  la  cultiver. 
Je  vais  la  confidérer  fur  le  pié  de  qualité  phyfique  ,  de  nous  y  ani- 
mer par  des  motifs  naturels  ,  qui  ne  tiennent  ni  de  la  vertu  ni  du  vice. 

La  bonne  humeur  eft  en  premier  lieu  ce  qui  contribue  le  plus  à  la  faute.  Les 
chagrins  &  les  murmures  fecrets  portent  des  coups  imperceptibles  à  ces  fibres 
délicats  qui  compofent  les  parties  vitales,  &  ufent  peu  à  peu  la  machine, 
pour  ne  rien  dire  de  ces  violentes  fermentations  qu'ils  excitent  dans  le  fang , 
ni  de  ces  mouvemens  irréguliers  ôc  interrompus  qu'ils  caufent  dans  les  cf- 
prirs  animaux.  De  tous  les  vieillards  aufquels  j'ai  pris  garde.  Se  du  nom- 
bre de  ceux  qui  ne  fèntent  prefque  point  les  infirmités  d'un  âge  avancé  ,  j6 
n'en  ai  guère  vu  qui  n'eût  du  moins  une  certaine  indolence  de  tempérament , 
fi  ce  n'eft  pas  même  une  ^ayeté  &  une  bonne  humeur  tout  extraordinaire. 
Il  n'y  a  nul  doute  que  la  fantéiS»:  la  gayeté  ne  fc  produîfent  l'une  l'autre  ,  avec 
cette  di il  crence  ,  qu'on  ne  voit  guère  une  fanté  vigoureufe  qui  ne  foit  accom- 
pagnée de  quelque  dofe  de  boime  humeur  ,  au  lieu  qu'on  voit  fouvent  celle- 
ci  fans  l'autre. 

La  gayeté  a  le  mtme  heureux  effet  fur  l'efprit  que  fur  le  corps  :  elle  bannie 
tous  les  chagrins  &  les  foucis  rongeans ,  elle  calme  les  palTîons  Se  tranquilli- 
fe  l'ame.  Apres  avoir  déjà  touché  ce  dernier  point  j'obferverai  ici  que  le  mon- 
de où  nous  vivons  ,  eft  rempli  d'une  infinité  d'objets  propres  à  exciter  ôz  â: 
nourrir  dans  nos  efprits  cet  heureux  tempérament. 

Si  l'on  conlidére  le  monde  par  rapport  à  l'utilité  qui  nous  en  revient ,  on 

croiroit  qu'il  a  été  fait  pour  notre  ufage  ;  mais  ,  fi  l'on  réfléchit  fur  fa  beauté 

naturelle  &  Ion  harmonie  ,  on  feroit  tenté  de  conclure  qu'il  a  été  fait  pour 

notre  plaifir.  Le  Soleil  ,  qui  eft ,  pour  ainfi  dire  ,  l'ame  de  cet  Univers ,  Se 

(  ;■  >  C'eft  le  XL. 
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t]ui  produit  tout  ce  qui  eft  nécefTaire  à  la  vie ,  a  une  grande  influence  lur  nous; 
il  cgaye  &  réjouit  le  cœur  de  l'homme. 

Ce  nombre  infini  de  créatures  vivantes,  qui  font  faites  pour  nous  entrete- 
nir la  vie  ou  nous  lervir  à  divers  ufages  ,  remplilfent  en  même  tems  les  bois 
de  leur  mufique  ,  nous  fournilTent  du  gibier  pour  la  chaife  ,  ou  excitent  des 
idées  agréables  dans  nos  elprits  par  la  beauté  qui  les  environne.  Les  ruif- 
feaux  ,  les  lacs  &  les  fleuves  nous  rafrakhifl^ent  l'imagination ,  de  même  que 
Je  terroir  à  travers  lequel  ils  paffent. 

Il  y  a  des  Ecrivains  fort  diftingués ,  qui  ont  regardé  comme  un  eHét  de 
la  Providence  ,  le  loin  qu'elle  a  eu  de  tapilfer  la  terre  de  verd  plutôt  que  de 
toute  autre  couleur  ,  parce  que  le  verd  efl:  un  fi  juflie  mélange  du  clair  &  du 
fombre  ,  qu'il  réjouit  ôc  fortifie  la  vue  ,  au  lieu  de  l'affoiblir  ou  de  l'incom- 
moder. De-là  vient  que  plusieurs  Peintres  ont  un  tapis  verd  pendu  tout  auprès 
de  1,'endroit  où  ils  travaillent ,  pour  y  jetter  les  yeux  de  tems  en  tems  ,  &:  les 
délafler  de  la  fatigue  que  leur  caufe  la  vivacité  des  couleurs.  (  k  )  Un  célèbre 
Philofophe  moderne  en  raifonne  de  cette  manière  :  »  Toutes  les  couleurs , 
35  dit-il^  les  plus  éclatantes  émoufrent&:  diflfipent  les  efprits  animaux  employés 
»j  à  la  vue  ;  mais  celles  qui  font  plus  obfcures  ne  leur  donnent  pas  alfez  d'exei- 
»>  cice  :  au  lieu  que  les  rayons  qui  produifenc  en  nous  l'idée  du  verd  tombenr 
3)  lur  l'œil  dans  une  h  juftie  proportion  ,  qu'ils  donnent  aux  efprits  animaux 
3}  tout  le  jeu  qui  leur  ell  nécelTaire  ,  &  que  par  l'équilibre  où  ils  les  retiennent 
jj  dans  leur  choc  ,  ils  excitent  en  nous  une  fenlation  fort  agréable  ".  Qiie 
la  caufe  en  loir  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  on  ne  fauroit  douter  de  l'efter  ;  ôc 
c'efl;  pour  cela  même  que  les  Pocces  donnent  le  titre  de  gai  à  cette  couleur. 

Pour  enviiager  de  plus  près  cette  double  inn  qu'on  obfcrve  dans  les  ouvra- 
ges de  la  nature  ,  c'eft-à-dire,  leur  utilité  Se  leur  agrément ,  nous  voyons  que 
les  plus  importantes  parties  ,  dans  le  cercle  des  végétaux  ,  lont  aulïï  les  plus 
belles.  Je  veux  parler  des  femences  qui  fervent  à  perpétuer  les  plantes  ,  ôc 
qui  iont  toujours  logées  dans  les  fleurs  ou  dans  leurs  boutons.  Il  femble  que 
la  nature  cache  fon  principal  deflein ,  &  qu'elle  efl;  induftirieufe  à  répandre 
iiir  la  terre  un  air  gai  &  riant ,  pendant  qu'elle  travaille  en  fecret  à  fon  grand 
ouvrage  ,  ôc  qu'elle  efl:  attentive  à  la  propre  confervation.  Il  en  efl  ci  peu  près 
de  même  va  Tégard  du  Laboureur  ôc  de  celui  qui  cultive  la  terre  ;  ils  s'occu- 
pent cala  rendre  une  efpéce  de  jardin  ou  de  payfage  ,  ôc  à  donner  un  air  riant 
à  toute  la  campagne  qui  les  environne  ,  quoiqu'ils  n'ayent  autre  choie  en  vue 
que  la  moiflbn  ,  ôc  le  fruit  qui  en  doit  revenir. 

On  peut  remarquer  d'ailleurs  que  la  Providence  ,  pour  entretenir  cette 
<»ayeté  dans  nos  efprits  ,  a  eu  foin  de  les  former  d'une  telle  manière  ,  qu'ils 
tentent  du  plaiflr  k  la  vue  de  certains  objets ,  qui  paroilfent  être  de  peu  d'u- 
iage ,  comme  font  les  rochers ,  les  deferts ,  ôc  autres  parties  femblables  de 


(/^;  C'eft  fans  doute  M.  le  Chev.  NevjtOJt  dans  fon  Optique  ,  donc  M.  Le  Clerc  a 
âonnc  un  Extrait  ■.  Voyez  (a  Biulioib.  Choiftc  Toai.  IX.  p.  14 y.  Cet  Ouvrat^e  de  M. 
Newton  a  été  depuis  rraduir  en  L.rtin  par  ^t.  t"Atr('f  ,  fameux  Théologien  &  PlrJofo- 
}ilic  Af'ghis  i  Scl'.Iiumùert  en  f  iiwpriiiK:    ici    une    Traduilion  ¥,-an^«!Jc  jif  M.  Co/»f 
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h  Witure.  Ceutf  qui  fa veiit  raifonoer  en  Philofophes  peuvent  creiidre  cett? 
iclsfe  plus  loin  ,  6j  obfervcr  que  fi  la  matière  nous  paroiffoit  avec  les  quali- 
tés enencielles  dont  elle  eft  revêtue,  elle  ne  fourniroit  qu'un  alfcz  trifte  fpeâia- 
cle.  En  effet ,  fi  la  Providence  lui  a  donné  le  pouvoir  de  produire  iur  nouff 
certains  effets  par  le  moyen  des  couleurs  ,  des  fons ,  des  odeurs ,  du  chaud  Se 
du  froid  ,  c'eft  afin  que  l'elprit  de  Thonime  ,  pendant  qu'il  iejourne  ici-bas , 
puiife  être  égayé  &c  diverti  par  ces  agréables  iejifations.  En  un  mot ,  tout  l'U- 
nivers efl:  une  efpéce  de  théâtre  plein  d'objets  qui  nous  domieiit  du  plailîr  ou 
de  l'admiration  ,  ou  qui  nous  amufent. 

Chacun  penfcra  bien  de  lui-mcme  à  la  viciiïîrude  du  jour  &:  de  la  nuit, 
au  changement  des  faifons  ,  ôc  à  toutes  ces  différentes  Icénes  qui  varient  la 
face  de  la  nature,  &  qui  remplilTeut  refpric  d'une  fuite  continuelles  d'ima» 
ges  aufïî  belles  qu^'agréables. 

Je  ne  mettrai  pas  ici  en  ligne  de  compte  tous  les  plaifirs  qui  nous  viennent 
de  l'art ,  de  l'amitic  ,  de  la  lecTiiure  ,  ou  de  la  converfation ,  ni  tous  les  autres 
divertilFemens  cafuels  de  la  vie  ;  parce  que  je  ne  voudrois  animer  à  la  gayetc 
que  par  des  motifs  qui  s'ofl^rcnt  d'eux-mêmes  à  toutes  fortes  de  perionnes ,  8c 
qui  fuffifent  pour  nous  démontrer  que  la  Providence  n'a  pas  eu  delTein  que 
ee  monde  fût  rempli  de  murmures  Se  d'inquiétudes  ,  ou  que  le  cœur  de  l'hom- 
me fut  plongé  dans  la  trifteiïe  ôc  dans  la  mélancolie. 

J'infiffe  d'autant  plus  fur  cette  bonne  humeur ,  que  no3  Compatriotes,  à  ce 
que  l'on  obferve  ,  en  manquent  plus  qu'aucune  autre  Nation.  La  mélanco- 
lie eft  une  efpéce  de  démon  qui  hante  notre  Ifle,  &  qui  nous  afflige  d'or- 
dinaire par  un  vent  d'Eft,  Un  François  ,  célèbre  Ecrivain  de  Romans  , 
pour  s'oppofer  à  ceux  qui  les  commencent  par  la  faifon  fleurie  de  l'année  , 
entame  un  des  iîens  de  cette  manière  :  Dans  le  trijîe  mois  de  Novembre ,  lorf- 
que  Us  Anglais  fe  pendent  ^  Je  noyent  ^  un  Amant  au  défefpoir  alla  fe  promener 
à  la  campagne  ^  &cc. 

Chacun  devroit  fe  munir  contre  les  malignes  influences  de  fon  climat  ou 
de  fon  tempérament.  Il  faudroit  pour  cela  s'accoutumera  ces  réflexions  qui 
peuvent  donner  la  férénité  de  l'efprit  ,  &;  le  mettre  en  état  de  foutenir  avec 
courage  les  petits  maux  &  les  revers  de  fortune  qui  font  communs  à  tous  les 
hommes ,  &:  qui  ,  par  le  bon  ufage  que  l'on  en  pourroit  faire  ,  produi- 
roient  une  joie  abondante  de  une  latisfa<^ion   continuelle. 

Qiioique  je  veuille  engager  ici  mes  Leéleurs  à  regarder  le  monde  dans  fon 
plus  beau  jour  ,  je  ne  defavoue  pas  qu'il  n'y  ait  bien  des  maux  qui  naiflentau 
milieu  de  tous  les  plaifirs  qu'il  nous  offre  ;  mais  ff  on  les  prenoit  du  bon  coté  , 
ils  ne  rempliroient  pas  l'elprit  d'amertume,  &  ne  détruiroient  pas  cette  bon- 
ne humeur  de  tempérament  que  je  viens  de  recommander.  En  effet ,  M. 
Locke  ,  dans  fon  EJJai  fur  l'entendement  Humain  ,  allègue  à  juft:e  titre  une 
raifon  morale  ,  pour  rendre  compte  de  ce  mélange  de  bien  «Se  de  mal  ,  de 
plaifîr  &c  de  peine  ,  que  les  créatures  excitent  en  nous.  Voici  de  quelle  ma- 
nière il  s'exprime  là-deflus  :  (/)  Outre  cela,  dit-il,  nous  pouvons  trouver  une 
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mitrt  raifon  pourquoi  Dieu  a  attaché  iijférem  degrés  de  plaijîr  £r  de  peine ,  à 
foutes  les  chofes  qui  nous  environnent  ^  qui  agijjent  fur  nous  ,  &*  pourquoi  il  les 
a  joints  enfemlLe  dans  la  pojjejjion  de  la  plupart  des  chofes  qui  frappent  notre 
efprit  &*  nosfens.  Ctf  afin  que  convaincus  j  par  notre  expérience  ,  que  tous  les 
plaifirs  qui  nous  viennent  des  créatures  font  mêlés  de  quelque  amertume  ^  &" 
quils  ne  peuvent  nous  -donner  qu'une  fatisfaElion  imparfaite  Gr  éloignée  d'une 
entière  félicité  ,  nous  foyons  portés  à  chercher  notre  bonheur  dans  la  jouiJJ'ance 
de  celui  (m)  en  qui  il  y  a  un  rafTafiement  de  joie ,  &  à  la  droite  duquel 
il  y  a  des  plailirs  qui  ne  tariront  jamais. 

L. 
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meliora    pii    docucre     parentes. 


Mo'i  père  &  nia  mcre  ,  qui  avaient  de  la.  pété ,   m'tnt  enfeigné  de  meilleures  chofes. 

L  n'y  a  rien  qui  ait  plus  étonné  les  Savans  à^ Angleterre  j  que  le  RéflsTÎons 
prix  excellif  oùî'on  poulTa  en  dernier  lieu  ,  dans  une  vente  publique,  ^^r  ^^Atha}- 
un  petit  Livre  intitulé  ,{n)  La  deJlruElion  de  la  Bête  triomphante.  Il  '^^,'  ^^l'f^ 
y  fut  vendu  trente  livres  fterlin.  L'Auteur,  nommé  Jordanus  Bru-  manière  de 
nus .  ou  Bruni ,  athée  de  profeffion  ,  l'a  écrit  pour  tourner  la  Religion  en  les  punir, 
ridicule  5  &  chacun  étoit  difpofé  à  conclure  ,  de  ce  haut  prix  ,  qu'il  doiç^y 
avoir  des  argumens  fort  redoutables. 

J'en  ai  lu  nioi-mcme  un  exemplaire  ,  qui  m'étoit  tombé  entre  les  mains, 
avec  ce  préjugé  ;  mais  il  y  a  fi  peu  à  craindre  de  cette  icélure ,  que  je  me  ha- 
zardcrai  à  rendre  ici  un  hdéle  compte  de  tout  le  plan  que  l'Auteur  a  luivi 
dans   cette  merveilleufe  pièce. 

Il  (uppofe  d'abord  que  Jupiter  ^  réfolu  d'en  venir  à  une  réforme  entre  les 
conftcllations  ,  les  affembla  toutes  un  jour  ;  qu'il  le  plaignit  à  elles  de  ce 
que  le  culte  des  Dieux  étoit  fort  négligé  ,•  de  qu'il  trouva  cela  d'autant  plus 
rude  qu'il  avoit  donné  les  noms  des  Divinités  du  Paganifme  à  pluiieurs  de 
ces  corps  céleftes  ,  &  fait  ainfi  du  Ciel  ,  en  quelque  manière  ,  un  Livre  de 
la  Théologie  Payenne.  Momus  lui  dit  là-deflus,  qu'on  ne  doit  pas  s'en  éton- 
ner ,  puil'qu'il  y  a  tant  de  contes  fcandaleux  à  l'égard  de  ces  Divinités  ;  d'oiV 
l'Auteur  prend  occalîon  de  critiquer  toutes  les  autres  Religions ,  &:  conclud, 
que  Jupiter  ,  après  avoir  bien  examiné  routes  chofes ,  bannit  les  Divinités  du 
Ciel    ,  &  impofa  aux  Etoiles  les  noms  des  vertus  morales. 


(-mj  Pf.  XVI.  II. 
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Cette  courte  Fable  ,  où  l'on  ne  voit  aucune  ombre  de  raifonnemeut ,  & 
où  il  n'y  a  que  trcs-peu  d'efprit ,  ne  roule  que  lur  l'impiété  d'un  bout  à  Tau- 
trei&ceft  pour  cela  même  qu'elle  efl:  devenue  Tidole  de  ces  foibles  gé- 
nies ,  qui  voudroient  fe  diftinguer  par  la  fuigularitc  de  leurs  opinions.  ^ 

Il  y  a  deux  faits  qu'on  a  fouvcnt  allégué  contre  les  athées  ,  &  dont  ils  n'ont 
pu  fc  tirer  julques  ici.  L'un  eft,  que  les  hommes  les  plus  fages  &c  les  plus 
iîabilcs  de  tous  les  fiécles  ont  été  contre  eux  ,  &  qu'ils  ont  toujours  fuivi  le 
culte  public  reçu  dans  leur  pays  ,  lorfqu'il  n'y  avoit  rien  d'oppofé  à  l'hon- 
neur de  l'Etre  in'hni  ,  ou  de  préjudiciable  aux  intérêts  du  genre  humain. 

Les  Platons  &c  les  Cicerons  entre  les  Anciens  ,  les  Bacons .  les  Boyles  & 
les  Loc;^ej  entre  nos  Compatriotes  modernes  ,  nous  fournilTent  tous  de 
beaux  exemples  de  ce  que  je  viens  d'avancer  j  pour  ne  rien  dire  des  célè- 
bres Théologiens, puifque  nos  antagoniftcs  les  recufcnt  ,  fous  prétexte  gu'ils 
ont  trop  d'intérêt  dans  la  caufe  dont  il  s'agit ,  pour  être  admis  à  y  (ervir 
de  témoins. 

L'autre  fait  que  l'on  a  pouffé  contre  eux,  ôc  qui  paroît  d'un  plus  grand 
poids,  n'eft  pas  la  feule  opinion  des  plus  fages ,  mais  le  confentcment  univer- 
fcl  de  tous  les  hommes  ,  qui  ne  peuvent  avoir  reçu  cette  importante  vérité 
que  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois  moyens  -,  foie  par  l'idée  d'un  Dieu  que 
la  nature  air  gravée  dans  leur  cfprrt  ;  ou  par  le  raifonnement,  qui  a  dû  être 
facile  &:  à  la  portée  des  moindres  génies  ;  ou  enfin  par  une  tradition  delcen- 
due  jufques  à  nous  de  puis    le    premier  homme. 

Les  athées  font  également  confondus ,  à  laquelle  de  ces  trois  caufesque 
l'on  attribue  l'idée  que  nous  avons  d'un  Dieu.  Aulîî ,  pour  fe  tirer  de  cet  em- 
barras ,  ont-ils  prétendu  à  la  fin  avoir  découvert  un  peuple  entier  de  ces 
habiles  Phiiofophes ,  qui  n'admettent  aucune  Divinité  ,  je  veux  dire  la  Nation 
poiie  des  Hottentots. 

Je  craindrois  de  choquer  mes  Leéteurs  ,  fi  je  m'avifois  de  les  entretenir 
ici  des  coutumes  &:  des  mœurs  de  ces  barbares ,  qui  font  à  peine  un  degré  au- 
de/Tus  des  bêtes  brutes ,  &:  qui  n'ont  entre  eux  qu'un  miférable  jargon.,  qu'ils 
n'entendent  prefque  pas  eux-mcmes. 

On  ne  fauroit  croire  a\'cc  tout  cela  jufqu'oii  va  le  triomphe  des  athées , 
iorfqu'ils  s'applaudilfent  de  ces  bons  amis  &  fidèles  alliés.  Si  nous  nous 
vantons  d'un  Socrate  ^  ou  d'un  Seneq^ue  ^  ils  leur  peuvent  d'abord  oppofer  les 
illuftres  Hottentots. 

Quoiqu'on  foit  fondé  ,  en  qv\elque  manière  ,  à  révoquer  en  doute  la  créan- 
ce de  ce  peuple  ,  je  ne  vois  pas  qu'il  en  pût  revenir  aucun  mal  à  la  Religion, 
Cl  l'on  abandonnoit  aux  athées  cette  noble  partie  du  genre  humain. 

Il  me  femble  qu'il  n'y  a  rien  qui  découvre  mieux  la  foible(Tè  de  leur  caufe , 
que  de  les  voir  réduits  à  fe  joindre  avec  une  fociété  d'hommes  ,  qui  ,  de  leur 
propre  aveu  ,  ont  prefque  éteint  les  lumières  de  la  raifon  ,  &:  qui  ne  fe  diftin- 
guent  des  bêtes  que  par  leur  figure  humaine. 

Il  efl.  vrai  qu'outre  ces  pauvres  malheureux  ,  il  y  a  eu  ,  de  tems  en  tems, 
chez  différentes  Nations,  un  petit  nombre  de  cerveaux  foibles  ,  qui  ont  nié 
l'cxiflcnce  d'une  Divinité.  Mais  Vaniiii  ^  le  plus  célèbre  de  tous  leurs  cham- 
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pions ,  déclara  devant  fes  Juges  qu'il  la  croyoit  :  aj-rcs  avoir  même  levé  une 
paille  de  terre  ,  il  fontinc  qu'elle  Tuftiloic  pour  l'en  coiivaincre  ;  &  il  allé- 
gua diverlcs  preuves  pour  montrer  qu'il  croie  impoflibîe  que  la  nature  feule 
pût  créer  aucune  choie. 

Je  lifois  l'aurre  jour  une  relation  fur  le  chapitre  de  Cajimir  Lifynfkiy 
Gentilhomme  Polonois  ,  qui  fut  conNtiincu  d'athciirne&  exécuté  pour  ce  cri- 
me. La  manière  dont  on  le  punit  a  qvielque  chofe  de  bien  flngulier.  Auffitot 
qu'on  eue  brûlé  fon  corps  ,  les  cendres  en  furent  miles  dans  un  canon ,  & 
tirées  en  l'air  vers  la  Tartarie. 

Je  luis  fort  difpofé  à  croire  ,que  fi  un  pareil  châtiment  s'inrroduifoit  dans 
la  Grande-Bretagne  ^  il  y  a  tant  de  bon  iens  naturel  parmi  nous  ,  que  ,  foie 
qu'on  mît.  un  athée  tout  entier  dans  une  pièce  d'artillerie,  ou  qu'on  le  pul- 
vérilât  comme  on  fait  en  Pologne  ,  nous  aurions  très-peu  de  charges. 

Avec  tout  cela  ,  pendant  que  cette  munition  dureroit ,  je  voudrois  pro- 
pofer  qu'au  lieu  de  braquer  nos  canons  vers  la  Tartarie  j  nous  eu  eulîîons  tou- 
jours deux  ou  trois  pointés  vers  le  Cap  de  Bonne  EJpérance  ^  atîa  d'envoyer 
nos  incrédules  dans  le  pays  des  Hottentots. 

Selon  moi  ,  une  fentence  de  mort  prononcée  judiciairement  ,  fait  trop 
d'honneur  à  un  athée  ,  quoique  l'ufage  de  le  tirer  ça  l'air,  comme  on  le  pra- 
tique dans  cette  efpcce  de  martyre  ,  ait  quelque  chofe  d'alTez  proportionné 
à  la  nature  de  fon  crime. 

D'un  autre  côté  ,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  une  grande  objeélion  contre  une 
pareille  méthode.  Le  zélé  pour  la  Religion  eft  fi  plein  d'ardeur ,  qu'il  ne  lait 
prefque  jamais  ou  il  doit  ie  borner;  c'eft  pour-  cela  même  qu'après  avoir  dé- 
chargé nos  athées  ,  je  craindrois  qu'on  n'en  vînt  à  charger  nos  feétaires ,  Ôc 
qu'eu  égard  à  la  vicidicude  des  chofes  humaines ,  nous  ne  fufîîons  un  jour 
e.xpofés  à  fortir  de  la  bouche  d'une  demie  coulevrine. 

Si  quelqu'un  de  mes  Leéteurs  croit  que  j'ai  traité  ces  MelTîeurs  d'un  air 
trop  badin  &  trop  méprifant ,  qu'il  me  foit  permis  de  lui  dire  que  lelon  mes 
idées  ,  ont  fait  trop  d'honneur  à  ces  incrédules  de  vouloir  railonner  avec 
eux  fur  un  point  qui  choque  le  fens  commun  de  tous  les  hommes  ;  que  c'efl 
leur  donner  du  relief  dans  le  monde,  &:  infinuer  qu'il  y  a  quelque  probabilité 
dans  leur  fyflcme  ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  abfurde. 

Pour  ce  qui  eft  des  perfonnes  qui  admettent  un  culte  religieux  ,  &  que  je 
crois  être  dans  l'erreur  ,  je  voudrois  en  ufer  à  leur  égard  avec  une  grande 
circonfpeétion  ,  &  tâcher  de  les  ramener  de  leur  égarement  avec  tout  le  cal- 
me &  toute  la  douceur  polîiblc  ;  mais  pour  ces  infidèles  ,  qui  ne  cherchent 
qu'à  détruire  toute  forte  de  Religions ,  qu'à  dépouiller  les  hommes  de  ce 
qu'ils  avouent  eux -mêmes  ctre  d'un  excellent  ulage  dans  toutes  les  grandes 
iociétés  ,  fans  rien  fubftituer  àla  place,  je  crois  que  le  meilleur  eft  de  les 
battre  de  leurs  propres  armes  ;  c'eft-à-dire  ,  de  les  traiter  avec  mépris  &  de 
Les   tourner  en  ridicule. 

X. 


Kil 
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Non  pudendo  ,  fed   non   faciendo  id  quod  non  decet  j  impudentia:    nomen   effugerd 
debemus. 

C  ic. 

5'/  nous  ne  voulons  pas  qu'en  nous  taxe  d'ctrc  imptidens  ,  il  ne  faut  pas  fe  borner  à  rougir 
de  ce  qui  cfi  contre  les  régies  de  la  bicnjcancc ,  mais  tl  faut  l'éviter. 

'A  I  reçu  quantité  de  Lettres  de  plufieurs  Dames  ,  qui  font  fore 
affligées  de  ce  qu'on  les  décrie  mal-à-propos  -,  elles  fe  plaignent  de 
quelques  efprits  malins  ,  qui  ne  penfent  qu'à  noircir  la  réputation 
des  autres ,  &:  qui  donnent  un  mauvais  tour  aux  aélions  les  plus 
innocentes  ou  les  plus  indifférentes  de  leur  nature.  Elles  ont  même  le  mal- 
heur de  fe  juflifier  d'une  manière  à  infniuer  que  le  foupçon  eft  alTez  légitime. 
Il  eft  vrai  qu'il  y  a  certaines  perfonnes  oifivcs  qui  partent  des  heures  entiè- 
res à  glofer  en  compagnie  fur  les  défauts  des  autres ,  &:  qu'elles  n'ont  au- 
cune autorité  pour  cela  ;  mais  puifqu'il  leur  plaît  d'en  agir  ainfî  ,  celles  qui 
font  quelque  cas  de  leur  réputation  devroient  éviter  les  apparences  qui  peu- 
vent y  nuire.  Le  mal  efl  que  nos  jeunes  Filles  ,  aufîî-bienquc  nos  Dcmoil'ellcs 
d'un  âge  moyen ,  &.  celles  qui  ne  refpirent  que  la  joie  ,  quoique  peu  éloi- 
gnées de  la  vieilleffe  fans  former  là-deffus  aucune  ligue  pofitive  ,  convien- 
nent tacitement  d'une  méthode  abrégée  pour  fauver  leur  réputation  ,  &  mè- 
nent à  bon  compte  une  vie  qui ,  tout  au  plus ,  n'efl  pas  vicieufe.  Lorfqu'une 
de  ces  jeunes  babillardes  d'un  efprit  malin  ,  qui  n'efl  pas  de  leurs  petites  ca- 
bales ,  a  dit  quelque  chofe  au  defavantage  de  l'une  d'entre  elles ,  leur  mé- 
thode eft  de  la  faire  palTer  pour  une  des  plus  envenimées  &:  des  plus  dange- 
reufes  langues  qu'il  y  ait  au  monde.  C'efl  ainfi  qu'elles  mettent  à  couvert 
leur  réputation  ,  plutôt  que  leur  modeftie  i  &  qu'elles  font  moins  fenfibles 
au  crime  ,  qu'aux   reproches  qu'on  leur  en  fait., 

Orhicilla  eft  la  plus  obHgeante  créature  qu'il  y  ait  en  Ville  ,  &:  qui  routait 
à  tout  bout  de  champ  :  elle  n'a  pas  perdu  tout  fentiment  de  pudeur ,  mais  ells 
a  perdu  fon  innocence.  Si  elle  avoir  plus  de  hardieffe,  &  qu'elle  ne  fît  rien 
qui  pût  colorer  fes  joues ,  ne  feroit-elle  pas  plus  modelte  fans  cette  rougeur 
ambiguë  ,  qui  eft  la  livrée  du  crime  &  de  la  vertu  ?  La  modeftie  confifte  à 
n'avoir  aucun  crime  à  fe  reprocher  ,  &  non  pas  à  rougir  de  celui  qu'on  a 
commis.  Lorfqu'un  homme  veut  régler  fes  adions  fur  un  autre  principe 
que  fur  la  pureté  du  coeur  ,  il  eft  au  pouvoir  des  méchantes  langues  de  l'obli- 
ger à  fuivre  de  mauvais  exemples  pour  fe  garantir  de  la  cenfure.  D'un  autre 
côté  ,  il  ne  faut  que  s'acquitter  exadement  de  fon  devoir  ,  fi  l'on  veut  impo- 
fer  filcnce  à  la  calomnie,  ou  la  rendre  inutile.  Spencer  ,  dans  fa  Pièce  inti* 
tuice  (  o)  La  Reine  des  Fées ,  donne  un  bon  confeil  aux  jeunes  Dames  qui  fe. 


(o)  Voyez  le  Journal  Littéraire  de  la  Haye,  Tom.  IX.  pag.  i88. 
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pîaîgnent  de  ce  qu'on  attaque  leur  réputation.  Voici  de  quelle  manière  iï 
Fexprime:le  meilleur  avis  que  je  puiffe  vous  donner  ,  eft  d'éviter  l'occafion 
du  mal  -,  les  effets  ccfleront  des  que  la  cau/e  fera  ôtée.  Fuyez  les  plai/îrs  cri- 
minels ,  domptez  vos  paffions ,  foyez  fincéres  ;  &  vous  fermerez  bientôt  la 
bouche  à  la  mcdifance. 

Au  lieu  de  cette  vigilance  à  l'égard  des  paroles  &:  des  aélions  ,  qu'un  de 
nos  anciens  Poètes  ,  du  tems  de  la  Reine  Elisabeth  j  recommande  au  beau 
fexe  ,  oii  veut  aujourdlmi  qu'une  jeune  Dame  puitTe  dire  &  faire  tout  ce  qui 
lui  plaît ,  fans  difcontinuer  d'être  la  plus  jolit^  la  plus  agréable  femme  du  mon- 
de. Si  uji  père  ,  ou  un  frère  ,  veut  défendre  l'honneur  équivoque  d'une  Hlle 
ou  d'une  fœur  ,  il  eft  auiïî  peu  en  danger  que  s'il  étoit  à  l'abri  de  la  plus  gran- 
de innocence.  Plufieurs  de  ces  affligées ,  qui  font  en  butte  aux  traits  des  mé- 
chantes langues ,  font  elles-mêmes  i'\  peu  de  mal ,  qu'elles  dorment  tous  le5 
jours  de  la  vie  jufques  à  midij   qu'elles  ne  fe  mêlent    d'autre  chofe  que  de 
leurs  perfonnes  jufques  à  deux  heures  ;  qu'elles  prennent  enfuire  leur  repas 
julqucs  à  quatre  ;  qu'elles  vont  à  la  Comédie  ,   &  paiïent  la   nuit  à  Jouer. 
Faut-il  après  cela  que  le  monde  foit  afTez  malin  pour  tirer  des  conféquen- 
ces  énormes  de  quelques  coups  d'oeil  fort  innocens  en  eux-mêmes  ,  de  quel- 
ques mots  dits  à  l'oreille  ,  ou  de  quelques  fines  railleries  un  peu  libres  avec 
des  Gentilshommes  polis  ,  parce  que  ces  beautés  ne  font  pas  aufîî  rigides- 
que  des  Vejîales  ?  J'avoue  que  la  vertu  ne  conHfte  pas  en  des  airs  gênés  &c 
de  fottes  grimaces  ;  mais  il  y  a  une  certaine  bienléance  ,  dans  le  regard  &  les 
manières  des  Dames ,  fondée  fur  la  vertu  &  la  modeftie  ,  qu'on  peut  mieux 
fentir  que  décrire.  Une  jeune  Dame  ,  qui  en  eft  ornée  ,  a  droit  à  Teftime 
ôc  à  l'amitié  des  autres ,  &:  n'eft  point  fujette  aux  traits  de  la  médifance  ;  ou  , 
fi  elle  en  foufl-re  d'abord  ,  elle  n'a  qu'à  perlévérer  dans  fon  innocence  ;  qui 
en  di/lipe  bientôt  la  malignité.  Pour  le  dire  franchement ,  il  y  a  de  fi  prodi- 
gieux elfains  de  coquettes  dans  cette  grande    Ville  ,  que  ,  fi  elles  n'étoient 
pas  retenues  par  quelques  méchantes  langues  de  leur  propre  fexe  ,  il  n'y  au- 
roit  jamais  aucune  paix  entre  elles  ,  6:  qu'il  nous  feroic  impofTible  de  les 
y  ^"g-'^gcr  nous-mêmes. 

En  qualité  de  SpeÛateur  qui  obfervc  qu'une  partie  du  fexe  féminin  fert  à 
contrebalancer  les  fauiTes  démarches  de  l'autre,  quelque  idée  que  j'aye  des 
rapporteufes  &  des  médifantes ,  je  ne  voudrois  non  plus  les  fupprimer  tout-à- 
fait,  qu'un  Général  d'Armée  ne  voudroit  bannir  les  efpions.  Ses  ennemis  ne 
manqueroient  pas  de  le  furprendre  ,  s'ils  venoient  à  favoir  qu'il  ne  reçoit  au^ 
cun  avis  de  leurs  mouvemens.  Je  me  trouve  G  éloigné  de  cette  pcnfée  ,  que 
je  fouftre  volontiers  qu'il  y  ait  une  ou  deux  médifantes  dans  chaque  quartier 
de  b  Ville,  qu'elles  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  coquettes,  qu'el- 
les jouent  le  même  rôle  ,  &:  qu'elles  fe  conforment  à  toutes  leurs  manières 
libres ,  mais  innocentes  ,  pourvu  qu'elles  aycnt  foin  de  m'avertir  de  ce  qui 
iè  palTe  dans  leurs  iociétés  refpedives. 

A  l'égard  de  ce  qu'on  appelle  être  vertueux  dans  le  monde  ,  c'eft  il  peu' 
de  chofe  ,  tSc  il  eft  Ci  facile  d'en  obtenir  le  nom  ,  qu'il  ne  faut  pas  une  heure 
de  réflexion   tous  les  mois  pour  en  venir  à  bout.  Il  y  a  du  plaifir  d'enten- 
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dre  6e  jolies  Dames  parler  de  la  vertu  «Sj  du  vice  qui  régnent  dans  leur  fexe. 
Celle-ci .  dit  Tune ,  ejî  la  plus  lâche  Cxla  plus  indolente  créature  quily  ait  au 
inonde  j  mats  il  faut  avouer  quelle  efl  d^une  vertu  rigide.  Celle-là  ,  die  une  au- 
tre, e/?  la  plus  chagrine  &•  la  plus  bigarre  petite  falope  ,  quon  ait  jamais  vue  ^ 
quoique  d'une  vertu  fans  tache.  Enfin  la  troificme  na  pas  la  moindre  charité  pour 
aucune  de  fes  amies  ;  elle  efl  d'' une  vertu  exemplaire.  Si  ,  parmi  le  gros  des  hom- 
mes ,  on  donne  le  titre  d'homme  d'honneur  à  celui  qui  n'eft  j-vas  un  pol- 
tron; de  mcme,  entre  la  cohue  du  beau  fexe  j  on  appelle  une  femme  ver- 
tiieiile  celle  qui  n'eft  pas  entièrement  plongée  dans  le  dcfordre. 

T. 


X  L  r  I  L      DISCOURS, 


" — ■*-— non  tu  prece  pofcis   eaiaci  , 

Qux  mil  Tedudis  nequeas  committere  Divjs. 
At  bona  pars  procerum  tacità  libabit  acerrà. 
Haud  cuivis  promptum  €ft  ,  murmurcjue  humi- 

lefque  fufurros 
ToUere  de  Templis,  &  aperto  vivere  voto. 
"  Mens   bona  ,    fama  ,  fides ,  hxc   clarè  ,  &  uc 

audiat  hofpes  : 
nia  fibi  introrfum  ,  &  fub  lingua  immurmu- 

rac  :  O  fi 
Ebullit   patrui  prarclarum  funus  !  &  A  fi 
Sub  raftro  crepet  argenti  mihi  feria  ,    dextro 
Hercule  ;    pupillumve  utinam  ,  quem  proxi- 

mus  ha:res 

Impello  expungam  !  >•     • — 

Pe  R  s.  Sac.  II.   5-15. 

l^ou!  ne  pmendex,  pis  achetter  ,  /  j'o[e  parler  eiufi  ,  par  de]  fomptueux  facrifces ,  ccriai- 
ftcs  grâces  qu'on  ne  demande  aux  Dieux  qu'après  avoir  tâché  de  les  corrompre.  La  plu- 
part de  nos  grands  Seigneurs  ne  vous  ujl'emblent  pas  ;  Us  viennent  préfenter  de  l'encins 
aux  Dieux  ,•  mais  leurs  zœux  &  leurs  prières  fe  font  fans  que  perfonne  fâche  ce  qu'ils 
dtfent  ;  ils  ont  leurs  raifons  pour  cela.  Hélas!  il  n'eft  pas  facile  de  bannir  des  Temples 
ces  fortes  de  prières ,  qui  fe  font  à  voix  baffe  &  à  petit  bruit.  Voici  ce  qu'ils  demandent 
tout  haut,  &  que  tout  le  monde  entend  :  Grands  Dieux  ,  donne\-nous  de  l'efprit  ,  du 
crédit  ,  de  la  réputation.  Et  que  demandent-ils  tout  bas  &  en  marmotant  entre  leun 
dents  ?  Ah  ,  dit  l'un ,  fi  mon  Oncle  mourait  fubitement  !  que  je  plaindrais  peu  la  dépenfe 
d'un  fuperbe  Convoi  !  Ah  ,  dit  l'autre  ,  fi  je  pouvais  ,  par  l'a  faveur  d'Hercule  ,  trouver  un 
tréfor  en  labourant  ma  terre!  Si  je  pouvais,  dit  cdui-ci ,  Jupplanter  ce  Pupille  ,  fubftitucr 
dam  Ci  Tcfiament ,  man  nom  à  la  place  du  fien .' 
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psTs]  Ors  ciy'Homere  introduit  Phoenix  fur  la  fcéne  ,    pour   engager    Allégories 
'*^|i  Achille    à  bannir  Ton  relTentinient ,  &:  à  fe  rendre  aux  inftances  ie  des  Payens 
il  Tes  Compatriores  ,  il  le  fait  parler    d'une    manière  conforme  à  ^url^i''"'^- 
I  fon  caradlere ,  6v:  il  lui  prêre  un  difcours  plein  de  ces  fables  &:  de  ^^' 


ce,^  allégories  que  les  vieillards  fe  plaifent  à  raconter,  &  qui  font  d'ailleurs 
fort  inftruâiives.  »  (f  )  Les  Dieux  ,  dit  Phoenix  à  [on  Elève,  ne  laiffent-ils 
j>  pas  fléchir,  eux  à  qui  appartiennent  proprement  la  vertu  ,  la  force  «Se  la 
>'  glo're  ••  Tous  les  jours  les  hommes  ,  après  les  avoir  ofienfés  par  des  tranf- 
»  greffions  criminelles  ,  parviennent  enfin  à  les  appaifer  par  des  vœux, 
«  par  des  prcfens  ,  par  des  facrifices,  par  des  libations  &:  par  des  prières  ;  car 
«vous  devez  favoir,  mon  fils  ,  que  Jes  Pr/Vrej  font  fiWts  àc  Jupiter  ;  elles 
«  font  boiceufes  ,  ridées ,  toujours  les  yeux  baiffés ,  toujours  rampantes ,  &: 
«toujouis  humiliées -,  elles  marchent  toujours  après  V Injure  ;  car  17/y'wre  al- 
»'  liére  ,  pleine  de  confiance  en  (es  propres  forces ,  &:  d'un  pié  léger  ,  les  de- 
«  vance  toujours  ,  &  parcourt  la  terre  pour  oftenfer  les  hommes  ,  &:  les  hum- 
>i  blés  Prières  la  fuivent  pour  guérir  les  maux  qu'elle  a  faits.  Celui  qui  les 
»  refpeéle  &  qui  les  écoute  ,  en  reçoit  de  grands  fecours  j  elles  l'écoutent 
à  leur  tour  dans  fes  befoins  ,  de  portent  fes  vœux  aux  pies  du  trône  du  grand 
M  Jupiter  ;  mais  celui  qui  les  rcfufe  ôc  qui  les  rejette  ,  éprouve  à  fon  tour 
5>  leur  redoutable  courroux;  elles  prient  leur  père  d'ordonner  à  V  Injure  de  pu- 
«  nir  ce  cœur  barbare  &  intraitable  ,  &  de  venger  le  refus  qu'elles  en  ont 
3j  reçu  ».  Cette  noble  allégorie  n'a  pas  befoin  d'explication  5  car  ,  foit  que 
la  Dcelfe  Atè .  qui  eft  le  mot  de  l'original ,  fignifie  l'Injure .  comme  Madame 
Dacier  Ta  traduit  ;  ou  le  crime  en  général ,  comme  d'autres  l'entendent  ;  ou 
la  Jujïicc  divine  .  comme  je  le  croirois  plutôt  ;  il  eft  facile  d'en  pénétrer  le 
fcns. 

Je  vais  inférer  ici  une  autre  Fable  Payenne ,  qui  regarde  les  Prières,  ^c 
qui  efl:  d'un  tour  plus  divertilTanc.  Si  l'on  en  jugeoit  par  quelques  endroits 
qu'il  y  a  ,  on  croiroit  que  Lucien  en  efl:  l'Auteur  ,  ou  du  moins  qu'un  autre  a 
tâché  d'imiter  fon  ftyle  ;  mais  comme  les  recherches  de  cette  nature  font 
j^lus  curieufcs  qu'utiles  ,  je  donnerai  cette  fable  fans  m'embarralîcr  de  fon. 
Auteur. 

«  Lorfque  Jupiter  eut  introduit ,  pour  la  féconde  fois ,  b  Philofophe  Menip- 
jj  pe  dans  le  Ciel  ,  il  voulut  fournir  de  la  matière  cà  fes  Spéculations,  &  leva 
«  une  trape  qui  étoit  placée  tout  auprès  de  fon  marchepié.  Il  fortit  d'abord 
j;  de  cet  endroit  un  û  grand  bruit  &r  tant  de  cris ,  que  le  Philofophe  en  fut 
«  étonné.  Sur  ce  qu'il  demande  ce  que  c'étoit ,  Jupiter  lui  dit  que  c'étoient 
«les  prières  que  les  hommes  lui  adrefioient.  Au  milieu  de  cette  confufion 
j.  de  voix  ,  que  la  feule  oreille  de  Jupiter  pouvoit  diftinguer ,  Menippe  enten- 
«  dit  répéter  ,  en  differens  tons  ôc  langages  ,  les  mots  richejfes  ,  honneurs  6c 
«  une  longue  vie.  Lorfque  le  premier  charivari  de  ces  voix  ,  qui  montoienc 


C p  )  Voyez  V Iliade  tinduke  pzi  Mad.  Dacier ,  Tome  II.  L.  IX.  pag.    ii4'  î^i-''  <ic  l'Fdi- 
tion  A'Amfitrdam  en  171  z. 
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4,  en  foule,  eut  paiïe  ,  on  les  entendit  d'une  manière  plus  diftinâre.  La  pr^- 
,,  niicre  ,  qui  venoit  â' Athènes  .  fut  remarquable  par  la  grande  fingularité  : 
45  elle  demandoit  à  Jupiter  qu'il  voulut  bien  augmenter  la  fagefle  Se  la  bar- 
>3  be  de  ion  trcs-humble  fuppliant.  Menippe  connut ,  au  ton  de  la  voix  ,  que 
ijc'étoit  la  prière  de  Ton  ami  Licandre  le  Philofophe.  Celle-ci  fut  fuivie  de  la, 
»j  requête  d'un  autre  qui  venoit  charger  un  vailfeau,  &  qui  promettoit  à  Jupi- 
»>  ter  ,  que  Vil  avoir  foin  de  le  remener  heureufement  au  Port  avec  de  gran- 
sj  des  richelfes ,  il  lui  offriroit  une  coupe  d'argent. /w/>/rer  n'en  fit  pas  le  moin- 
«drecas;  mais  il  inclina  fon  oreille  avec  plus  d'attention  qu'à  l'ordinaire, 
«  pour  entendre  une  voix  qui  i~e  plaignit  de  la  cruauté  d'une  veuve  Ephè- 
»Jîenne ,  &  qui  le  pria  de  vouloir  exciter  la  compalîion  dans  fon  cœur. 
»3  Celui-ci  ,  dit  Jupiter  ,  efl:  un  fort  galant  homme,  j'ai  reçu  beaucoup  d'en- 
j)  cens  de  fa  part ,  je  ne  veux  pas  avoir  la  cruauté  d'exaucer  fa  prière.  Il  fut 
jj  alors  interrompu  par  une  volée  entière  de  vœux  qu'on  lui  adrefloit  pour 
j)  la  lanté  d'un  tyran  ,  &:que  fes  iujets  faifoient  en  fa  prcfence.  Menippe  , 
"  qui  remarqua  l'ardeur  &  le  zélé  dont  ces  voeux  croient  accompagnés  ,  fut 
«  bien  furpris  d'entendre  de  petits  murmures  qui  venoientdela  mcme  affem- 
«  blée  ,  qui  fe  plaignoient  à  Jupiter  de  ce  qu'il  lailToit  vivre  un  pareil  tyran, 
j)  &  qui  lui  demandoient  s'il  n'avoit  point  de  foudres  pour  l'écrafer  ?  Jupi- 
y,  ter  fut  fi  choqué  de  l'hypocrilîe  de  ces  marauts ,  qu'il  admit  les  premiers 
>3  vœux  ,  &:  qu'il  n'eut  aucun  égard  pour  les  autres.  A  la  vue  d'un  gros  nua- 
3>  ge  ,  qui  montoit  vers  le  haut  de  la  trape  ,  le  Philolophe  lui  demanda  ce 
>3  que  c'étoit.  Ceci ,  dit  Jupiter  ^  efl:  la  fumée  d'une  hécatombe  qu'un  Gcnc- 
>j  rai  vient  de  m'ofîrir;  il  me  Ibllicite  beaucoup  pour  que  je  l'aide  à  tailler 
»  en  pièces  une  Armée  de  cent  mille  Jiommes  qui  eft  rangée  en  bataille  con- 
»  tre  la  fienne.  Qii'eft-ce  que  ce  milérable  impudent  croit  que  je  trouve  en 
)y  lui  ,  pour  s'être  mis  dans  l'efprit  que  j'immolerai  à  fa  gloire  la  vie  de  tant 
«  de  mortels  qui  le  valent  bien  lui-même  ?  Mais  prêtez  l'oreille ,  ajouta- t-il , 
i»  il  y  a  une  voix  que  je  n'ai  jamais  entendue  que  lorfqu'une  perfonne  fe 
>3  trouve  en  danger.  Oh  !  c'eft:  un  maraut  qui  a  fait  naufrage  dans  la  Mer 
»  d'Jon/e.  Il  n'y  a  que  trois  jours  que  je  le  ("auvai  fur  une  planche  ,  fur  ce 
>3  qu'il  me  promit  de  changer  de  train  :  le  perfide  qu'il  efl:  ne  vaut  pas  quatre 
>y  deniers ,  èc  avec  tout  cela  il  a  l'impudeiKe  de  m'offrir  un  Temple  ,  Ç\  je 

«veux  l'empêcher   de  couler  à  fond.  Qui  eft:-ce  donc  que  je  vois  là- 

«  bas,  continua-t-il  ?  Oh  !  c'efl:  un  jeune  gaillard  ,  qui  me  fupplie  de  retirer 
»j  fon  père  des  calamités  de  la  vie  humaine,  pour  jouir  lui-même  d'un  bien 
«  conlîdérable.  Mais  qu'il  ne  s'y  attende  pas  \  malgré  lui  &  fes  dents  ,  le  bon 
«  homme  vivra  pluficurs  amiées  pour  le  taire  enrager.  Là-de/Tus  on  enten- 
j>  dit  la  douce  voix  d'une  Dame  pieufe,  qui  demandoit  k  Jupiter  la.  ^race 
y>  de  paroître  aimable  &  charmante  aux  yeux  de  fon  Empereur.  Dans  le  tems 
a  que  le  Philofophe  ruminoit  fur  cette  demande  extraordinaire,  un  petit  vent 
«  s'éleva  du  fond  de  la  trape  ,  qu'il  prit  d'abord  pour  un  zéphir  ,  mais  qu'il 
i>  s'appercut  bientôt  n'être  qu'une  brize  de  foupirs.  Ils  avoient  une  odeur  for- 
.•>  te  d'encens  &:  de  fleurs  ,  «Se  ils  furent  liiivis  de  plaintes  les  plus  trafiques 
f}  fur  des  blelïïires  &  des  tourmeas^  des  feux  &  des  flammes ,   la  cruauté  ,  la 

rage, 
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»  rage  ,  le  dcrefpoir  &:  la  morr.  Menippe  s'imagina  que  tous  ces  cris  lamenta- 
ï>  Mes  venoient  dequelqu^exccution  générale,  ou  de  quelques  malheureux 
»  qui  fouffVoient  la  torture  ;  mais  Jupiter  lui  dit  qu'ils  venoient  de  l'Ifle  de 
»)  Paphos ,  de  qu'il  recevoit  tous  les  jours  de  pareilles  plaintes  de  cette  ea- 
>>  geance  de  vilîonnaires ,  qu'on  appelle  des  Amans.  Je  fuis  fi  diflraic,  con- 
»  tiiiua-t-il  ,  par  la  génération  préleme  de  l'un  Se  de  l'autre  fexe ,  &c  il 
'»  efl  fi  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impofTible  ,  de  leur  plaire  ,  foi:  que  j'ac- 
»  corde  ou  que  je  refufe  leurs  demandes ,  qu'à  l'avenir  j'ordonnerai  à  un 
«>  vent  d'Oueft  de  les  intercepter  dans  leur  palTage  ,  &:  de  les  répandre  à  tout 
»  liazard  fur  toute  la  furface  de  la  terre.  J'entendis  en  dernier  lieu  la  requête 
"  d'un  vieillard  qui  a  près  de  cent  ans  4  il  me  demandoit  encore  une  année  de 
»  vie  ,  &  promettoit  qu'alors  il  mourroit  content.  C'eft  le  plus  impertinent 
"  corps  qu'il  y  ait  au  monde  ;  il  m'a  fait  la  même  prière  plus  de  vingt  années; 
»  de  fuite.  Lorlqu'il  n'avoir  que  cinquante  ans  ,  il  fouliaita  de  pouvoir  vivra 

V  jufqu'à  ce  que  fon  fils  fût  établi  ;  j'y  donnai  les  mains.  Alors  il  demanda 
»  la  même  grâce  pour  fa  fille,  &  enluite  qu'il  pût  voir  l'éducation  d'un 
55  perit-fils  :  il  a  obtenu  tout  cela  ,  3c  il  voudroit  à  préfent  achever  une  mai- 
J3  fon  qu'il  a  commencée  à  bâtir.  En  un  mot  ,  c'eft  un  vieux  penard  ,  qui 
»  n'eft  pas  raifonnable  ,  &c  qui  ne  manque  jamais  de  prétextes  ;  je  ne  veux 
«  plus  entendre  parler  de  lui.  Là-deftlis  Jupiter  en  colère  ferma  latrape  tout- 

V  d'un-coup  ,  &:  réfolut  de  ne  donner  plus  audience  le  rei^e  de  la  journée. 

Malgré  la  fingularité  de  cette  fable  à  certains  égards ,  ou  le  ridicule  ,  Ci 
l'on  veut  ,  la  morale  en  cft  trcs-bonne  ,  &:  mérite  bien  notre  attention.  C'eft 
}a  même  qui  a  été  inculquée  par  Socrate  de  par  Platon  ^  pour  ne  rien  dire 
de  Juvenal  Se  de  i'erfe  ^  qui  ont  fait  là-deftus  la  plus  belle  de  toutes  leurs  Sa- 
tyres. On  y  découvre  la  vanité  des  fbuhaits  de  l'efprit  humain  ,  qui  fonc 
une  efpcce  de  prières  naturelles  i  de  même  que  le  ridicule  de  plufieurs  aéles 
fecrets  de  la  dévotion  que  les  hommes  offrent  à  la  Divinité.  Entre  les  difïe- 
rentes  raifons  qu'on  allègue  pour  avoir  une  liturgie  fixe  dans  le  fervice  pu- 
blic ,  j'ai  toujours  cru  qu'une  des  meilleures  étoit ,  qu'on  retint  par-là  dans 
de  juftes  bornes  la  folie  Se  l'extravagance  de  nos  défirs ,  &  qu'on  les  empêche 
de  s'évaporer  en  demandes  abfurdes  6e  impertinentes. 


'^^. 
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XL  P^  II  L     DISCOURS, 

Ter  ambages  ,  Deorumque  minifteria ,  prsecipitandus  eft  liber  Spirituî, 

Pet*r.  Satyric.  Cap.   118. 

{qj  Un  homme  qut  parle  avec  trop  de  franchi fe  mérite  d'être  précipité  par  le  minifiére 

des  DiutX^ 

M.  le  Spectateu-r, 


Mcramor- 
phoft  de 
tiiielio    en 
miroir. 


E  me  trouvai  en  cfernier  lieu  à  boire  cfu  thé  avec  de  Jeunes  Da- 
mes ,  qui  entretinrent  la  compagnie  d'une  Coquette  du  voi-^ 
llnage  ,  qu'on  avoit  furprife  à  faire  toutes  les  petites  miiîaude- 
ries  kc  à  fe  compofer  devant  fou  miroir.  Pour  rompre  les  chiens , 
5)  &:  dccourner  un  difcours ,  qui  commençoit  à  devenir  maRn  de  Ipirituel 
»  qu'il  étoit  d'abord  ,  la  MaîtrefTe  du  logis  en  prit  occafion  de  fouhaiter  qu'il 
«  y  eût ,  entre  les  hommes  ,  d'aufïï  fidèles  confeillers  ,  pour  diriger  les 
»:>  Dames  à  orner  leur  efprit ,  que  le  font  les  miroirs  pour  les  aider  à  parer 
«  leur  corps.  Elle  ajouta  ,  que  fi  un  ami  fincére  venoir  ,  par  quelque  prodige  , 
«  à  être  raétamorphofé  en  miroir ,  elle  n'auroit  pas  honte  de  le  conluker 
»  fouvent.  Cette  penfée  grotefque  opéra  fi  bien  toute  la  fiairce  lur  mon 
33  imagination  ,  que  la  nuit  fuivante  je  fis  uiirêve  qui  n'eft  pas  moins  ctran- 
«  ge  ,  &:  dont  voici  le  détail. 

«  Il  me  fi^mbla  que  ,  debout  devant  mon  miroir ,  j'y  apperçus  la  figure 
«  d'un  jeune  homme ,  qui  avoit  l'air  franc  ^  ouvert  ,  &:  qui  d'un  ton  de- 
«  voix  aigu  me  parla  en  ces  termes. 

)>  Le  miroir ,  que  vous  voyez  ,  étoit  autrefois  un  homme  ,  c'eft-à-dirc , 
3->  moi-même  ,  l'infortuné  Fidelio.  J'avois  deux  frères  ,  dont  la  difformité  dn 
a  corps  étoit  réparée  par  la  beauté  de  leur  efprit.  Mais ,  avec  tout  cela  ,  cha- 
13  cun  d'eux  ,  comme  il  eil;  afiez  ordinaire  ,  avoit  un  travers  d'efprit  qui 
})  répondoit  à  la  bizarre  fabrique  de  fon  corps.  L'aîné  ,  dont  le  ventre  s'en- 
J3  fonçoit  en  dedans  d'une  'manière  monftrueufe  ,  étoit  un  grand  poltron  ,, 
33  &  quoique  fon  humeur  colérique  lui  fît  prendre  feu  tout-d'un-coup  ,  elle 
w  fervoit  à  lui  grofîîr  les  objets  ,  qui  venoient  à  le  choquer  au-delà  de  leur 


(qJ  Cette  tradudion  a  plus  de  rapport  au  fujet  du  Difcours  ,  qu'au  fens  de  l'Oriei- 
nai ,  qui  eft  tout  autre  ,  &  qui  regarde  l'Enthouliatme  Foctique.  On  peut  voir  ce 
partage  dans  Pf'rro;?^  pag.  146.  Edit.  Parif.  cum  Notis  Bourdelotii  Sec.  in- 12.  Août  1677. 
ou  dans  le  II.  Tome  ,  pag.  110.  du  Pdfonc  Latin  &  Irançois  ,  fuivant  le  MS.  trouve 
i  Belgrade  en  1688.  nouvelle  Edition   in-8.  170^, 
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î)  naturel.  Le  fécond,  dont  la  poitrine  s'éievoit  en  bofle  ,  prenoit  au  contrai- 
»>  re  à  tâche  de  diminuer  tout  ,  &  l'on  peut  dire  qu'il  étoit ,  à  tous  égards  y 
>)  l'antipode  de  Ton  frère.  Ces  étranges  difparités  plaifoient  une  ou  deux  fois 
»  à  la  compagnie  où  ils  fe  trouvoient  ;  mais  l'on  s'en  dcgoûtoic  à  la  fin  , 
»  de  forte  qu'on  les  retira  de  la  Cour  ,  Se  qu'ils  furent  envoyés  à  l'Univer-. 
«>  fité  pour  y  étudier  les  Mathématiques. 

"  Il  efl:  inutile  de  vous  dire  que  j'étois  bien  fait  de  ma  perfonne ,  &  que 
95  j'avois  la  réputation  d'être  un  Gentilhomme  poli  &:  de  briller  en  corn- 
3>  pagnie.  J'étois  le  confident  &c  le  mignon  de  toutes  les  belles  s  Se  fi  les  vieil- 
)j  les  ou  les  laides  parloient  mal  de  moi ,  tout  le  monde  fait  qu'elles  étoient 
jj  animées  d'un  cfprii  de  vengeance,  au  défefpoir  de  ce  que  je  ne  voulois  pas 
»•  les  flatter.  Qi-ioi  qu'il  en  foit,  ni  les  unes,  ni  les  autres  n'alloient  jamais  au 
»5  bal  ou  aux  aflcmblées ,  qu'après  avoir  confulté  mon  goût.  Flavie  coloroit 
»  Ces  cheveux  en  ma  préfence  ;  Celle  me  montroit  fes  dents  ;  Panthée  enfloic 
»5  fa  gorge ,  Se  Cleamhe  faifoit  briller  fon  diamant  à  mes  yeux  ;  j'ai  vu  le 
J5  pié  de  Cloé  ;  Se  j\ii  attaché  ,  avec  beaucoup  d*adre(fe ,  les  jarretières  de 
»j  Rhodope. 

"  C'cft  une  ma>:ime  générale,  que  les  pcrfonnes  qui  s'aiment  trop  elles- 
3j  mêmes  n'ont  guéres  d'aflèélion  pour  les  autres  :  j'ai  remarqué  ,  avec  tout 
«  cela  ,  que  plus  les  Dames  étoient  prévenues  en  leur  faveur  ,  plus  elles 
3>  avoient  de  tendrelTè  pour  moi.  Cela  parut  dans  mes  amours  avec  Phi- 
}i  lautie  ^  qui  m'ctoit  fi  dévouée,  que  l'on  difoit  fort  plailamnient  ,  que  fi 
9>  j'avois  été  aiïez  petit ,  elle  m'auroit  toujours  porté  pendu  à  fa  ceinture.  Mon 
o  plus  dangereux  rival  fut  un  certain  fot  enjoué  ,  qui  ,  par  une  longue  habi- 
jj  tude  avec  elle  Se  fes  dons  naturels  ,  lui  étoit  devenu  femblable  à  tous 
J3  égards.  Elle  n'auroit  pas  manqué  de  me  bannir ,  fi  elle  ne  s'étoit  apperçûe 
îj  qu'il  me  demandoitfouvent  mon  avis  fur  des  matières  de  la  dernière  confé- 
y)  quence  -,  «S:  ce  fut  cela  même  qui  me  rendit  plus  cher  à  les  yeux. 

55  QLioique  je  fuffe  toujours  carelfé  des  Dames,  les  hommes  avoient  fi  bon- 
îj  ne  opinion  de  ma  vertu  ,  qu'ils  ne  me  portèrent  jamais  eiivie.  Un  Amant , 
«  jaloux  de  Philautie  ^  crut  un  jour  l'avoir  furprife  dans  un  entretien  amou- 
"  reux  i  <^:  malgré  la  diftance  où  il  étoit ,  qui  l'empêchoit  d'entendre,  il  fe 
J5  figura  mille  chimères  à  la  vue  de  fes  airs  Se  de  (es  geftes.  Il  eft  vrai  que, 
jj  retirée  dans  (a  chambre  ,  tantôt  elle  reculoit  quelques  pas  en  arrière  avec 
ï3  un  air  lerein  6^  atcentit ,  Se  qu'il  lui  échappoit  eniuite  un  petit  fouris  in- 
)i  nocent  :  Tantôt  elle  prenoit  un  air  dédaigneux,  quoique  plein  de  majeflé  ; 
»>  elle  fermoir  à  demi  les  yeux  d'une  manière  languiffante  ;  elle  fe  couvroit 
»  le  vifa'^e  d'une  main  ,  après  avoir  rougi  :  tantôt  elle  lâchoit  un  foupir ,  Se 
»j  l'on  auroit  dit  qu'elle  étoit  prête  à  rendre  lame.  Frappé  de  ces  atriru- 
"  des ,  f  Amant  furibond  parut  -,  mais  dans  quelle  lurprife  ne  tomba-t-il  pas 
»5  de  n'y  voir  que  l'innocent  Fidclio  tout  fcul  avec  le  dos  appuyé  contre  la 
j>  muraille.  Se  placé  entre  deux  croilécs  ! 

»  Je  ne  finirois  pas ,  fi  je  m'amufois  à  vous  parler  de  toutes  mes  avantu- 
jj  res.  SouflVez  donc  que  j'en  vienne  au  plutôt  à  celle  où  je  reçus  le  coup  de 
*»  mort ,  Se  où  Philautie  trouva  fon  bonheur. 

Si) 


140        LE    SPECTATEUR.    XLIX.Difc. 

«  Elle  eut  malheureufement  la  petite  vérole  ,  &  Ton  me  dcfeiidic  d'une 
manière  bienexprelTe  de  lavoir  ,  dans  la  crainte  que  ma  vue  n'augmentât 
Ton  mal,  de  que  je  ne  TattrapalTe  moi-même  du  premier  coup  d'œil.  Aum 
tôt  qu'on  lui  eut  permis  de  relter  levce  dans  la  chambre,  elle  en  fortit 
un  jour  cil  cachette  ,  pour  fe  rendre  à  l'appartement  voifin  ,  où  elle  me 
trouva  tout  feul.  D'abord  elle  courut  vers  moi  ,  avec  des  traniports  de 
joie  ,  fans  craindre  le  moins  du  monde  aucun  rebut  de  ma  part.  Mais  hé- 
las !  de  quelle  fureur  ne  la  vis-je  pas  animée  ,  lorfqu'elle  entendit  que  j'étois 
effrayé  à  la  vue  d'un  fpeélacle  fi  dégoûtant  ?  Bouffie  de  rage  ,  elle  fe  recu- 
la ,  pour  voir  fi  j'aurois  l'infolence  de  le  repérer  de  nouveau.  Je  n'y  man- 
quai point,  &;  je  lui  dis  même  de  plus ,  que  fa  pafîîon  mal  ordonnée  aug- 
mentoit  fa  laideur.  Incapable  de  fe  retenir  ,  &  au  défefpoir  ,  elle  faiiît  une 
aiguille  de  tête,  &  me  l'enfonça  dans  le  cœur  de  toute  fa  force.  Il  n'y  eut 
pas  moyen  de  furvivre  à  ce  trait ,  mais  je  gardai  ma  fnicéricé  jufques  au 
bout  ;  j'exprimai  toujours  mes  véritables  fentimens ,  quoiqu'avec  des  pa- 
roles entrecoupées  ;  &  ,  par  des  grimaces  pleines  de  reproches  ,  j'annon- 
çai jufques  à  mon  dernier  foupir  la  difformité  de  ma  meurtrière. 
M  Cupidon  ^  qui  fuit  toujours  les  belles ,  &  qui  eut  pitié  du  fort  d'un  aulîî 
fidèle  ferviteur  que  moi ,  obtint  de  la  Dejïinée  ^  que  mon  corps  feroic  incor- 
ruptible ,  oc  qu'il  retiendroit  les  qualités  de  mon  eiprit.  Je  perdis  audïtoc 
la  figure  humaine  ,  je  devins  poli  &:  brillant ,  &c  jufques  à  ce  jour  je  fus  le 
premier  favori  des  Dames. 

T. 


XL  1  X.     DISCOURS, 


Sar  la 

Gayeté  que 
le  Printems 
nous  don- 
ne ,  &  Je 
bon  ufage 
f]ue  l'on  ea 
peut  faire. 


Nefcio  quâ  prêter  fblitum  dulcedine  la:ti'. 

ViR  G.  Georg.  I.  411. 

Je  ne  [ai  ^  far  quelle  douce  température  de  l'air ,  ili  font  plus  gais  qu'à  Vordifiaire. 


CccupÉ  l'autre  jour  à  examiner  diverfes  Lettres  que  l'on  m'a  ccrp- 
tes ,  je  tombai  par  hazard  fur  la  fuivante,  que  je  reçus  de  Danne^ 
marc  il  y  a  environ  deux  années.  Se  qui  me  venoit'd'un  ami  forr 
fpiiituel.   La  voici  mot  pour  mot. 

De  Copenhague  le  i.  de  Mai  1710. 
Mon  cher  Monsiiur,' 


»  Le  Printems  s'eft  déjà  manifefté  chez  vous  dans  tes  prairies  &:  les  bois  ' 
«  tout  y  rit  &  invite  à  la  promenade  ou  à  la  folitude ,  6c  à  former  des  plaintes 
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>'  fur  le  moindre  fujet  :  les  amoureux  commencent  à  gémir  ,  &  leurs  blef- 
"  fures  fe  renouvellent.  De  mon  côté  ,  quoiqu'cloignc  de  ces  doux  climats ,  je 
»  ne  fuis  pas  fans  mes  chagrins.  Peut-être  vous  moquerez-vous  de  moi  ,  & 
»>  que  vous  me  prendrez  pour  un  franc  vifionnaire  ,  lorfque  je  vous  aurai  die 
î>  la  caufe  de  mon  inquiétude  i  avec  tout  cela  je  ne  faurois  m'empêcher  de  me 
»  croire  malheureux  au  pié  de  la  lettre,  lorfque  je  me  vois  dans  une  région 
«  bien  différente  de  l'ancien  Paradis.  Toutes  les  faifons  de  Pannée  y  font 
»  defagrcables  ,  &  la  campagne  y  c/l  defïhuée  de  tous  les  plai/îrs  chanmé- 
«  trcs.  Il  y  a  deux  ans  que  je  n'ai  pas  entendu  le  chant  d'un  oifillon,  où  le 
«  murmure  d'un  ruilfeau  ,  ni  lenti  le  fouftle  d'un  zéphir ,  &  que  ma  vue  n'a 
»>  pas  été  régalée  d'un  feul  pré  émaillc  de  fleurs.  Chaque  vent  forme  ici  un 
"  orage,  &  tout  amas  d'eau  y  devient  une  mer.  Lorfque  vous  réfléchirez  un 
j'  peu  là-dcffus ,  je  me  flatte  que  vous  ne  trouverez  pas  mes  plaintes  frfvo- 
"  les ,  ni  indignes  d'un  homme  capable  d'avoir  des  penlées  férieufes  ;  puifque 
»  l'amour  des  bois,  des  champs  d^  des  fleurs ,  des  rivières  &  des  fontaines, 
»  femble  ctre  né  dans  le  coeur  de  l'homme ,  avant  même  que  le  beau  fexe  fût 
jj  au  monde.  Je  fuis ,  Crc. 

Si ,  par  un  a6l:e  de  ma  volonté  ,  je  pouvois  me  tranfporter  d'un  pays  à  l'au- 
tre ,  je  voudrois  pafler  i'Hyver  en  Efpagne  ^  le  Printems  en  Italie^  l'Eté  en  An- 
gleterre ^  ôc  lAutomne  en  France.  De  toutes  les  faifons ,  il  n'y  en  a  point  qui , 
pour  la  beauté  &  l'agrément ,  le  puifle  difputer  au  Printems.  Il  a  le  mêmç 
éclat  entre  les  faifons  de  l'année  ,  que  le  matin  à  Pégard  des  différentes  par- 
ties du  jour  ,  ou  la  jeunefle  entre  les  périodes  de  la  vie.  L'Eté  cft  plus  agréa- 
ble en  Angleterre  que  dans  aucun  autre  pays  de  V Europe ,  pour  cela  feul  qu'on 
y  voit  un  plus  grand  mélange  du  Printems.  La  douceur  de  notre  climat,  &: 
les  fréquentes  pluyes,  ou  les  rofées ,  qui  fervent  à  y  rafraîchir  Pair,  donnent 
une  face  riante  à  nos  campagnes ,  &  y  entretienneiu  une  verdure  continuelle 
dans  les  mois  les  plus  chauds  de  Pannée. 

A  l'arrivée  du  Printems ,  lorfque  route  la  nature  commence  à  reprendre  fes 
forces ,  le  même  plaifir  animal  qui  fait  chanter  les  oifeaux  ,  &  qui  réjouie 
toute  J'enaeance  des  bêtes  brutes,  s'élève  d'une  manière  trcs-fenfible  dans  le 
cœur  de  l'homme.  Je  ne  fâche  pas  qu'il  y  ait  aucun  Pocte ,  qui  ait  fi  bien 
obfervc  que  Milton  ces  fecrets  épanchemens  de  joie  qui  faififfent  Pcfprit  de 
celui  qui  contemple  les  agréables  fcénes  de  la  nature  5  il  y  revient  deux  ou 
trois  fois  dajis  fon  Paradis  perdu  .  &  il  en  donne  une  très-belle  defcription  , 
fous  le  nom  de  Plaijir  pr'mîanier ,  dans  cet  endroit  où  il  dit  que  le  diable 
lui-même  y  eft  prefque  fenfible. 

Divers  Auteurs  ont  écrit  fur  la  vanité  de  toutes  les  chofes  du  monde,  &  fait 
voir  Pincapacité  où  elles  font  de  nous  procurer  aucun  plaifir  réel  ou  folidc. 
Ces  difcours  peuvent  être  fort  utiles  aux  fenfuels  &:  aux  voluptueux  ;  mais  les 
Spéculations  qui  nous  montrent  les  créatures  par  leur  bel  endroit ,  &  qui 
nous  étalent  tous  les  plaifirs  innocens  que  Pon  goûte  à  Poccafion  de  plu- 
/icurs  objets  qui  nous  environnent ,  ne  font  pas  moms  avantageufes  aux  perfon- 
nes  d'une  humeur  fombre  &:  mélancolique.  C'eft  pour  cela  même  que  j'ai  recopi- 
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mande  la  gayetc  de  l'erpric  dans  deux  de  mes  derniers  Difcours .  &:  que  je  la 
voudrois  inculquer  ici  de  nouveau ,  non  feulement  par  la  coniidérariou  de 
nous-mêmes ,  &:  de  cer  Etre  infini  duquel  nous  dépendons  ,  ou  par  Tinlpec- 
tion  générale  de  cet  Univers  oi\  il  nous  a  placés  ;  mais  par  ces  réflexions  iur 
la  (r)  failon  de  Tannée  où  nous  foinmes.  La  création  eft  un  fcftin  continuel 
pour  refprit  d'un  homme  de  bien  ;  tout  ce  qu'il  voit  le  réjouit  &c  l'égayé  j 
la  Providence  a  répandu  tant  d'agrémens  fur  la  nature  ,  qu'il  eft  impolTîble  à 
un  efprit  que  le  plaifir  fenfuel  ^'  grolTier  n'a  pas  abruti ,  de  les  envifager 
fans  qu'il  en  reçoive  une  fecrette  joie.  Le  Pfalmifte  ,  dans  plufieurs  de  fes 
divins  Cantiques  ,  a  célébré  ces  belles  »Sc  charmantes  fcénes  qui  réjouilfent 
îe  CŒur  de  l'homme ,  <3c  y  Font  naître  ce  Plaifir  printanier  ,  que  Milton  a  fi 
bien  décrit, 

La  connoifTance  de  la  Phyfique  relève  le  goût  qu'on  trouve  à  contempler 
les  Ouvraf^es  de  la  nature ,  «Se  lert  non  leulement  a  le  rendre  agréable  a  l  ima- 
crination,  mais  auflî  k  l'entendement.  Elle  ne  s'arrête  pas  au  murmure  des 
ruiiTeaux  ,  ni  à  la  mélodie  des  oiléaux  ,  ni  à  l'ombre  des  bois  &:  des  forets  , 
ni  à  rémail  des  prairies  j  mais  elle  y  oblerve  les  différentes  vues  de  la 
Providence ,  &"  les  traits  miraculeux  de  la  Sagellè  divine  qui  y  brillent  de 
routes  parts.  Elle  augmente  les  plaifirs  de  la  vue ,  &  excite  dans  l'ame  une 
fi  jufte  «Se  fi  noble  admiration  ,  qu'elle  n'efl:  pas  fort  éloignée  de  la  piété. 

Il  n'efl  pas  au  pouvoir  de  toute  forte  de  génies  d'oèrir  cette  efpéce  de 
culte  au  crrand  Auteur  de  la  nature,  &c  de  s'abandonner  à  ces  médications 
rafinées  de  l'efprit  humain  ,  qui  ne  peuvent  fans  doute  qu'être  fort  agréables 
à  fes  yeux.  Ainfi ,  pour  conclure  ce  petit  eflai  fur  la  gayetc  que  cette  faiion 
de  Tannée  infpire  naturellement ,  je  recommanderai  un  exercice  qui  eft  à  la 
portée  de  tout  le  monde. 

Je  voudrois  donc  que  mes  Leéleurs  moralifalfent  un  peu  là-deiïus ,  «Sj 
qu'ils  filTent ,  de  ce  plaifir  naturel  de  Tame  ,  une  vertu  Chrétienne.  Lorfque 
nous  nous  trouvons  animés  de  cet  agréable  inftind  ,  ou  de  cette  fatif- 
fadion  fecrette  qui  naît  à  la  vue  des  beautés  répandues  dans  l'Univers, 
examinons  à  qui  nous  fommes  redevables  de  tous  les  plaifirs  de  nos  (cns  , 
&  qui  eft  celui  (/)  qui  n'a  pas  plutôt  ouvert  fa  main  ^  que  fes  créatures  font 
raffafiées  de  fes  biens,  (t)  Un  Apôtre  nous  enfeïgne  à  tirer  avantage  de  la 
fituation  oii  nos  efprits  fe  trouvent ,  &c  à  pratiquer  quelque  exercice  religieux 
conforme  à  cet  état ,  lorfqu'il  exhorte  ceux  qui  fouffrent  à  prier  Dieu ,  ôc  ceux 
qui  ont  Tefprit  content  à  chanter  des  Pfeaumes  ou  des  Cantiques.  La  gayeré 
qui  nous  eft  infpirée  à  la  vue  des  Ouvrages  de  la  nature ,  ne  peut  que  nous  dif- 
pofer  à  la  gratitude.  L'efprit  qui  eft  rempli  de  cette  joie  fecrette,  a  fait  un  grand 
pas  vers  les  louanges  &:  les  adions  de  grâces  qu'il  doit  à  fon  Créateur  :  un 
fentiment  de  reconnoiftance  pour  TEtre  iupréme  qui  la  produit  ,  la  fandihe 
dans  Tame,  ëc  lui  donne  ion  jufte  prix.  Cette  diipofition  d'efprit ,  forme» 

('f)k  la  fin  du  Mois  de  Mai. 
rp  Pfeaume  CIV.  iS. 
(  tj  Saint  Jacques  \.  i  j. 
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en  habitude  ,  confacre  tout  ce  qui  s'offre  à  nos  yeux  ,  foit  un  champ  ou  un 
bois  -,  elle  tourne  une  promenade  ordinaire  en  un  facrifice  du  matin  ou  du 
foir ,  &  ,  de  ces  rayons  palTagers  de  joie  qui  brillent  dans  Tame  Se  la  rafraî- 
chifTent  en  ces  occafions,  elle  en  fera  un  état  permanent ,  un  bonheur  inal- 
térable ôc  continuel. 

L. 


L.     DISCOURS. 

Benc  colligitur  hxc  Pueris ,  &  Mulierculis  y  &  Servis ,  &  Servofum  (îmillimis  Liberis  eCCe 
grara.  Gravi  vero  homini,  &  ea  qua:  fian:  judicio  certo  ponderanri  probari  pofle  nuîlo 
modo. 

Ci  c. 

On  a  fujet  de  covclurrt  que  ces  chofes  peuvent  être  agréables  à  de  petits  Garçons ,  à  des  Tcm- 
mclcttes ,  à  des  Efclaves  ou  à  des  Perfonnes  libres  qui  leur  re[fcmblent  ,'  mais  un  Homme 
grave ,  qui  juge  Jaincmeiit  de  tout ,  ?ie  fauroit  jamais  les  approuver, 

'Al  réfléchi  quelquefois,  en  mon  particulier,  Gir  les  maiferies  Se  Pour  oBre- 
les  bagatelles  qui  donnent  du  crédit  aux  hommes,  non  feulement  nir  les  bon- 
dans  les  chofes  indiflcrentes  &:  communes  de  la  vie  ,  mais  aufîî  "^^S"'^^^ 

dans  les  affaires  de  la  plus  grande  importance.  Vous  voyez  ,  lorf-  ^^ç^  ^  jj  „-,. 

qu'il  s'agit  de  l'cleétion  des  Membres  qui  doivent  être  députés  au  Parlement,  a  qu'à  les 
jufqu'où  le  foin  de  faluer  des  colines  entières  de  vieilles  femmes  ,  de  boire  prendrepar 
avec  de  gros  payfans ,  &c  de  fe  mettre  à  niveau  de  la  lie  du  peuple  dans  les  ^^"^  loible.. 
chofes  même  où  il  rampe  le  plus ,  je  veux  dire  fes  divertiffemens  ;  vous  voyez , 
dis-je,  jufquoii  le  foin  de  tout  cela  peut  amener  un  homme  qui  afpire  à  être 
élu.  Si  l'on  veut  fe  profl;ituer  ôc  s'accommoder  à  l'humeur  dominante  du  vul- 
gaire ,  c'eft  peut-être  le  plus  lûr  moyen  qu'il  y  ait  pour  s'élever  dans  le 
monde  oc  y  paroître  avec  éclat.  Il  ne  faut  qu'étudier  le  panchant  de  ceux 
que  l'on  fréquente ,  &  les  prendre  par  leur  foible,  pour  en  obtenir  tout  ce 
que  l'on  fouhaite  :  on  n'a  befoin  ni  de  beaux  talens ,  ni  d'une  grande  vertu, 
pour  plaire  même  aux  perfonnes  les  plus  diftinguées ,  &  qui  ont  le  plus  d'cf- 
prit.  L'orgueil  ,  déguifé  d'une  manière  ou  d'autre  ,  &  qui  échappe  fouvent 
à  celui  qu'il  anime  ,  efl:  le  rcffort  le  plus  ordinaire  qui  fait  agir  les  hommes,. 
"Vous  n'avez  qu'à  découvrir  l'endroit  par  lequel  uji  homme  croit  furpa/Ter 
ïes  autres,  lui  prodiguer  vos  éloges  à  cette  occadon  ,  &  n'entrer  jamais  en- 
concurrence  avec  lui  fur  cet  article  ,  vous  en  ferez  tout  ce  qui  vous  plaira^ 
(u)  Il  eu  prit  mal  à  un  Secrétaire  d'Etat  en  Efpagne ^  à  ce  que  j'ai  lu  quel- 
que part  5  de  n'avoir  pas  iuivi  cette  maxime.  Il  fervoit  un  Prince ,  qui  Ce 

(  u  )  Je  ne  fai  fi  l'Auteur  s  eft  bien  reirouvenu  de  ce  qu'il  avoit  lîi ,  ou  non  ;  mais- 
jl  y  a  un  autre  Fait  qui  approche  beaucoup  de  celui  qu'il  rapporte  ici.  Je  veux  dipe- 
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piquoit  d'entendre  à  fond  le  Latin ,  ôc  qui  écrivoit  fouvenc  des  Lettres  erf 
cctie:  Langue.  Un  jour  ce  Mouirque  lui  en  fit  voir  une  qu'il  venoit  d'écrire  à 
un  Prince ctranc;er  \  &:,  fous  ombre  de  lui  demander  fon  avis,  il  recherchoic 
Tes  éloges.  Ce  hdéle  Confeiller  ne  le  borna  pas  feulement  à  critiquer  certai- 
nes exprefîlons  trop  fortes  qui  emportoient  plus  que  fon  Maître  ne  croyoit , 
mais  il  y  corrigea  d'ailleurs  quelques  phrafes  peu  Laf/'nej.  Vous  pouvez  bien 
vous  imaginer  que  les  autres  Dépêches  ne  les  occupèrent  pas  beaucoup  le  reile 
de  la  foirce.  Qiio'i  qu'il  en  foit ,  M.  le  Secrétaire  ,  de  retour  chez  lui  ,  ap- 
pella  fon  fils  aîné  ,'  l'entretint  de  ce  qui  venoit  de  fe  paffer  ,  &  lui  déclara  que 
ia  famille  devoir  fe  préparer  à  fortir  au  plutôt  du  Royaume  ;  car  ,  dit  -  il , 
/e  Roi  fait  que  j'entens  le  Latin  mieux  que  lui. 

Cette  lourde  bévue  ,  dans  un  Miniftre  d'Etat ,  doit  fervir  de  leçon  a  tous 
ceux  qui  cherchent  à  faire  fortune.  D'ailleurs  on  doit  bien  prendre  garde  à 
l'hiimetir  &  au  génie  de  ceux  à  qui  l'on  fait  fa  cour  ;  du  moins  il  n'y  a  nul 
doute  qu'un  homme  de  bon  fens ,  qui  eft  élevé  au-delTus  des  autres,  ne  foie 
indigné  de  voir  tous  ces  vils  efclaves  qui  l'environnent,  prêts  à  lui  applaudir 
de  la  mine  &  du  gefte,  d'abord  qu'il  ouvre  la  bouche,  &  qu'il  ne  fe  moque 
d'eux  dans  le  fond  de  fon  ame.  C'ert  une  alTez  plaifante  comédie  de  voir  un 
Supérieur  ne  parler  qu'à  bâtons  rompus ,  &:  mettre  ainfi  à  la  torture  le  vifage 
de  fes  humbles  admirateurs ,  qui  ne  favent  où  ils  en  font ,  ni  ce  qu'ils  doi- 
vejit  approuver  par  un  petit  iouris.  Tous  ces  airs  refpeélueux  ne  font  de  mi/e 
qu'à  la  Cour  ;  mais  dans  tout  autre  endroit ,  fi  l'on  veut  plaire  à  certaines 
perfonjies  ôc  obtenir  leurs  bonnes  grâces  ,  il  ne  faut  pas  fe  borner  au  fimple 
extérieur.  Si  vous  demeurez  à  la  campagne,  &:  que  vous  ayez  envie  d*êtrc 
chef  de  parti ,  un  bon  eftomac ,  une  voix  haute  &  un  enjoûment  ruAique 
vous  mèneront  fort  loin  ,  pourvu  que  vous  fâchiez  bien  boire ,  Se  boire  tout 
ce  que  l'on  vous  offre. 

Apres  avoir  infinué  que  la  plupart  des  hommes  fe  lailTent  conduira  par  une 
fotte  vanité  qui  les  domine  ,  j'en  donnerai  ici  un  exemple.  Il  s'agit  d'un  vieil- 
lard, qui  vivoit  il  y  a  environ  quarante  ans  ;  il  ctoit  d'une  humeur  fi  bizarre 
&  h  quinteufe ,  que  perfonne  n'ofoit  l'aborder  ;  mais  il  fe  rendoit  à  un  cer- 
tain petit  Caff^é  ,  où  il  déficit  tout  le  monde  au  triébrac  &:  à  toutes  tables.  Le 
moyen  de  lui  plaire  étoit  de  le  recevoir  à  fes  heures  de  loifir ,  &  de  lui  don- 
ner occafion  de  triompher  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  jeux  ■■,  car  en  qualité  d'hom- 
me élevé  dans  les  emplois,  il  le  piquoit  d'être  propre  aux  affaires  &  au  di- 
vertiflcmeiit.  C'ell:  ainfi  que  l'on  fait  fa  cour;  mais  il  y  a  une  autre  méthode 
plus  efficace  ,  que  les  gens  polis  nomment  faire  une  honnêteté  .  &c  que  le 
vulgaire  appelle  corrompre  par  des  préfens.  Selon  mes  idées,  je  trouve  qu'un 
Billet  doux  tiré  fur  ia  Banque  eft  ,  en  ce  cas ,  plus  galant  que  les  efpéces 

qu'un  Seigneur  Efpag/iol ,  après  avoir  joué  long-temj  aux  Echecs  avec  Philippe  II.  8c 
gagné  toutes  les  parties  ,  s'apperçut  au  fortir  du  Jeu  ,  que  le  Roi  avoit  un  profond 
cùagrin.  C'eft  pourcjuoi  ,  dès  qu'il  fut  de  retour  a  fa  maifon  ,  il  appeila  fes  Enfans  , 
&  leur  dit  :  Mes  Enfans ,  ?ious  n'avons  plus  rien  à  prétendre  à  la  Cour  ;  d  n'y  fera  jamais 
bon  pour  nous  -,  car  le  Roi  eft  ofenfé  de  ne  m'avo/r  pu  gagner  mux  Echecs.  Yoyez  l'Homme 
(If  Cour  di  Gracian ,  Max.  VII.  Note  z, 

fonnantes. 
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ronnantes.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  bourrus  qui  ne  veulent  accepte^ ni  billets  ni 
elpcces  :  tout  ce  que  je  puis  dire  a  leur  égard  ,  en  qualité  d'homme  qui  s'eft 
mêlé  autrefois  de  Chimie  ,  eft  qu'une  partie  de  la  matière  ,  pour  devenir 
fluide ,  demande  un  certain  ingrédient  ,  qu'une  autre  partie  en  demande  un 
autre  ,  &  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  puifle  être  dilToute  par  ceci  ou  par  cela. 
AinCi  la  vertu  ,  qui  eft  trop  rigide  pour  céder  au  papier  ou  à  l'or  ,  Ce  fondra 
tout  doucement  infufée  dans  une  liqueur.  Nos  infulaires  de  la  Barbade ,  qui 
ne  font  pas  des  niais ,  n'ont  aucun  procès  à  pourfuivre  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ,  qu'ils  n'y  mêlent  de  l'eau  de  citron  ,  qu'ils  diftribuent  avec  adrefte 
entre  les  favoris  de  nos  perfonties  en  crédit.  Des  vins  exquis  envoyés  ci  pro- 
pos remportent  tous  les  jours  dans  des  affaires  épineufes  &:  de  conféquence, 
où  à\\  mille  fois  la  valeur  feroit  rejettée  avec  indignation. 

Mais,  pour  ne  pas  venir  à  un  plus  long  dérail  des  moyens  qui  fervent  va 
gagner  les  hommes ,  &:  qui  font  voir  que  la  vertu  la  plus  auftére  eft  corrup- 
tible ,  foi t  qu'on  les  attaque  par  des  préfens ,  ou  par  les  paffions  qui  les  domi- 
nent ;  cherchons  quelque  expédient  pour  tourner  celles-ci  du  cote  de  l'hon- 
neur &:  de  la  franchile.  Lorfqu'un  homme  eft  perluadc  que  la  moindre  brè- 
che faite  à  fa  candeur  lui  porte  coup  &  ruine  en  quelque  manière  fon  exiften- 
ce  ,  l'amour  propre  devient  une  vertu.  C'eft  par -là  que  !e  bien  &:  le  mal 
feront  les  feuls  objets  qu'il  approuvera  ou  qu'il  condamnera  ;  &  celui  qui 
fait  tort  à  un  autre  lui  paroîtra  aufïï  criminel  ,  que  s'il  en  étoit  infulté  lui- 
même.  Je  ne  vois  que  cet  expédient  pour  fe  rendre  équitable.  En  un  mot , 
tout  homme  qui  fuit  les  lumières  de  la  raifon  &  de  la  confcience,  peut  bien 
s'eng'nger  dans  l'erreur  par  rarrifice  àts  autres  ,  mais  il  ne  tombera  jamais 
(dajis  le  crime. 

T. 
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Et  quod  nunc    ratio  eft ,  impetus   ante  fuir. 

O  Y  I  D.  Rem.  Amor.  v.  lo. 

Mon  amour ,  autrefois  furieux ,  cbéh  à  préfcnt   aux  loix  de  la  raifon. 

E  N  E  Z'Vous  fur  vos  gardes  anx  Ides  du  mois  de  Mars  ^  dit  autrefois  Nonve!îes 
un  Augure  Romain  àJule-Céfar.  Tene^-vous  fur  vos  gardes  au  mois  de  reflexions 
Mai,  dit  le  Spc6iateur  Anglais  aux  belles  de  Ion  pays.  L'avis  du  pre-  ^^'  le  Pw/- 
I  mier  fut  malheureufement  négligé  ,  &  la  confiance  de  Céfar  lui  qJ^e^''Au^'^ 
codca  la  vie.  Je  me  flatte  que  mes  aimables  Compatriotes  ont  eu  plus  d'égard  teur  a  don- 
à  l'exhortation  que  je  leur  ai  adreffée  -,  du  moins  )e  n'ai  entendu  parler  jufquçs-  né  là-deiîus 
ici  que  d'un  petit  nombre  de  chûtes  furvenues  entre  elles  ^ànslemdis  der-  auxDanies, 
nier.  '         '  .     ' 

Tome  IL  T 
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Avec  tout  cela  ,  je  ne  veux  rien  décider  fur  cet  article  ,  jufqu  à  ce  qu'il 
y  ait  neuf  mois  bien  écoules ,  parce  que  mon  bon  ami  le  Chevalier  de  Coi'er- 
ley.  à  ce  qu'il  m'a  dit  fouvent  lui-même  ,  a  toujours  plus  affaire  au  bout  de 
ce  terme,  en  qualité  de  Juge  de  Paix  ,  avec  la  jeuiieire  débauchée  de  fa  cam- 
pagne ,  qu'en  toute  autre  faifon  de  Tannée.  ,     .        .  x    j 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  une  Lettre  qui  me  fut  écrite  ,  il  y  a  prcs  de 
quinze  jours ,  par  une  Dame ,  qui  ne  pouvoir  plus  fe  contenir  ,  à  ce  qu'il  fcm- 
ble ,  &:  qui  prétend  qu^  le  mois  de  Mai  étoit  alors  expiré ,  parce  qu'elle 
fuit  toujours  le  nouveau  ftyle  dans  fon  calcul. 

D'un  autre  côté,  divcrfes  Lettres  ,  que  des.Amans  fruftrés  de  leur  attente 
m'ont  écrites  en  colère  ,  me  perfuadent  que  mon  avis  a  été  fort  utile  au  beau 
fexe  ,  qui  averti  par-là ,  comme  dit  le  vieux  proverbe  ,  s'eft  auffi  bien  muni. 

Un  de  ces  Meffieurs  me  dit  qu'il  voudroit  m'avoir  donné  cent  pifl:oles>  ôc 
que  je  n'eulfe  pas  écrit  un  tel  Difcours  ,  puifque  fa  MaîtrelTe ,  qui  lui  avoic  pro- 
mis de  s'expliquer  au  commencement  de  Mai  ,  l'avoit  renvoyé  au  mois  de 
Juin  ,  après  la  leélure  de  ce  Difcours. 

Thirjis.  m'avertit  que  Sylvie  ne  voulut  pas  fe  promener  avec  lui  dans  les 
prés  ,  fous  ombre  que  le  Speâateur  le  lui  avoir  déienda. 

Un  autre  de  mes  Correipondans  ,  qui  fe  figne  Math.  Maigret  ,  fe  plaint 
de  ce  qu'accoutumé  à  déjeuner  chez  fa  MaîtreÏÏe  avec  du  chocolat ,  il  n'y  a 
bu  depuis  le  premier  de  Mai  que  du  thé  verd  ,  qui  l'aflfàme  plutôt  qu'il  ne  le 
nourrit. 

Puifque  Je  donnai  mon  avis  aux  Dames  ,  des  que  nous  fûmes  entrés  dans 
cette  faifon  de  Tannée  ,  qui  efl:  un  vrai  tems  de  crife  pour  elles  ,  il  cft  jafte 
qu'à  la  fin  de  cette  mcme  i'aifon  ,  je  les  félicite  d'en  être  heureufement  Ibr- 
lies  ,  &  que  je  leur  en  fouhaite  joie  de  tout  mon  cçeur. 

Elles  peuvent  à  préfent  réfléchir  fur  les  dangers  qui  les  menaçoient  ,  & 
dont  elles  ont  eu  le  bonheur  d'échapper  ,  avec  autant  de  latisfaélion  qu'en 
avoient  autrefois  leurs  bifaycules  ,  après  avoir  foutenu  Tépreuve  du  feu  , 
&  marché  nuds  pies  fur  des  focs  ardens.  Les  influences  du  Printems  ont  déjà 
perdu  beaucoup  de  leur  force  ;  le  Roflignol  ne  fair  plus  retentir  nos  bois  de 
fes  chanfons  amourcufes ,  les  fleurs  font  déjà  tombées  des  arbres ,  &  Ther- 
be  émaillée  des  prés  a  été  renverfce  par  le  Faucheur. 

Je  vais  donc  permettre  aux  belles  de  retourner  à  la  leéture  de  leurs  Ro- 
mans &  à  boire  du  chocolat,  pourvu  qu'elles  en  ufent  avec  modération  ,  juf- 
ques  à  la  rux-ium  lorfque  le  Soleil  aura  fait  quelque  progrès  dans  le  ligne- 
d\\  Cancer.  Il  n'y  a  rien  déplus  dangereux  qu'une  trop  grande  fécurité.  Les 
Troyens  j  qui  s'étoient  bien  îenus  fur  leurs  gardes  tout  le  tems  que  les  Grecs 
campèrent  devant  leur  Ville  ,  ne  crurent  pas  plutôt  le  fiége  levé  &  qu'il  n'y 
avoit  plus  rien  à  craindre  ,  qu'ils  fe  négligèrent  ^  mais  dès  la  nuit  fuivante 
ils  fe  virent  brûler  dans  leurs  lits.  J'obferverai  d'ailleurs ,  que  fi  quelques 
climats  jouiflent  d'un  Printems  continuel  ,  on  voit  certaines  femmes  qui  fe 
reiïentent  toute  leur  vie  des  influences  du  mois  de  Mai.  Ce  font  une  efpéce 
de  Valétudinaires  à  Têtard  de  la  chafteté  ,  aulquelles  je  voudrois  prefcrire  un; 
régime  qui  durât  julques  à  la  fin  de  leurs  jours.  Je  ne  faurois  croire  que 
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celles-ci  Toient  tout-à-faic  hors  de  danger  qu'après  avoir  regarde  notre  /êxe, 
du  moins  cinq  années  de  fuite  ,  à  travers  une  paire  de  lunettes.  M.  Honeytomh 
m'a  dit  fouvcnc  qu'il  eft  beaucoup  plus  aifé  d'enlever  une  femme  de  cet  ordre, 
après  qu'elle  a  pafTc  fon  année  climaétérique ,  qu'une  jeune  fille  au-delfous 
de  vingt-cinq  ans;  &:  qu'un  débauché  de  la  connoiffance  ,  qui  avoir  travaille 
en  vainàp;agner  les  bonnes  grâces  d'un  tendron  de  quinze  ans  ,  avoic  fait 
enfin  fa  fortune  par  l'enlèvement  de  ia  grand-merè. 

Mais  puifque  ce  Difcours  n'eft  pas  delliné  à  celles  du  beau  fexe  qu'on  peut 
nommer  toujours  vertes  ^  je  m'adrelTerai  à  celles  qui  lont  dilpofées  à  écouter 
les  principes  de  la  raifon  &  de  la  vertu  ,  &:  qui  peuvent  aujourd'hui  me  don- 
ner audience  de  fans  froid.  S'il  y  en  a  quelques-unes  qui  ayent  perdu  leur 
innocence  ,  elles  doivent  fe  confidérer  comme  étant  dans  le  déplorable  état 
où  (x)  Chamont  trouve  que  fa  focur  efl:  tombée ,  lorfqu'il  dit  :  Elle  étoic  à  nos 
yeux  comme  une  rofe  nouvelle  :  mais  cet  éclat  qui  nous  charmoit  ,  s'eft 
évanoui  depuis  qu'un  deftruéleur  cruel  la  ceuillie. 

jAu  contraire ,  celles  qui  ont  obfervé  les  précautions  que  je  leur  ai  don- 
nées ,  &  qui  ont  fuivi  les  régies  de  la  modcftie ,  fleuriront  à  préfent  comme 
une  rofe  au  mois  de  Juin  ^  environnées  de  nouveaux  charmes  ,  &  de  cette 
innocente  pudeur  qui  éclate  fur  le  vifage.  Avec  tout  cela  ,  je  les  prie  de 
vouloir  pcnfer  à  la  honte  qu'auroit  un  Général  ,  qui  ,  après  avoir  fait  une 
heureufe  campagne  ,  fe  lailTeroit  furprendre  dans  fes  quartiers  d'hyver  : 
il  ne  feroit  pas  moins  deshonorable  à  une  Dame  de  perdre  ,  dans  tout  autre 
mois  de  l'année  ,  ce  qu'elle  a  eu  foin  de  conferver  dans  le  mois  de  Mai, 

Il  n'y  a  point  de  charme  dans  le  beau  fexe  ,  qui  puilfc  tenir  la  place  de  la  ' 
vertu.  Sans  l'innocence  ,  la  beauté  devient  defagreable  ,  &  la  qualité  eft  di- 
gne de  mépris  j  la  bonne  éducation  dégénère  en  libertinage  ,  &  la  vivacité 
de  l'efprit  fe  tourne  en  impudence.  On  obferve  que  les  Peintres  &:  les  Sta- 
tuaires nous  reprcfement  toutes  les  vertus  fous  la  figure  de  femmes  ;  mais  s'il 
y  en  a  quelqu'une  qui  ait  un  droit  plus  immédiat  à  cette  repréfentation  , 
c'efl:  à  coup  lûr  la  modeftie.  Je  laifle  aux  Théologiens  à  munir  les  Dames 
contre  le  vice  oppofé  ,  en  ce  qu'elles  peuvent  être  vaincues  par  les  tentations: 
pour  moi  ,  il  me  fuflFït  de  leur  avoir  donné  mes  avis  là-defTus  ,  en  ce  que 
i'inftinifl:  peut  les  entraîner. 

X. 


(x)  C'eft  un  des  Perfonnages  d'tme  Tragédie  de  M.  Otw^y  ,  intitaice  ,  ÏOr^hdme  ,  ou 
Le  Mariage  iuftrîmé» 


^^ 
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L  I  L     DISCOURS, 


Fecerat,  •■ 


dolor    ipfe    difertum 


O  V  I  D.  Mecam.  L.  XIII.  zif. 


Sur  la  com- 
prjpon  ,  & 
i'clôquence 
naturelle  à 
la  douleur* 


La  douleur  ,  dont  j'cteis  accablé  ,   n:t  rendo/t  cloquent.. 

O  M  M  E  les  Stoiciens  banniflent  toutes  les  pafïïons  en  gênerai ,  ils 
ne  veulent  pas  que  leur  Sage  prenne  aucune  part  aux  afflictions 
des  autres,  (y  )  Si  vous,  voye^  ^  dit  Epidete  ,  votre  Ami  dans  le  trou- 
ble ^  vous  pouvei  en  paraître  affligé  ^  Gr  lui  témoigner  mcme  que  vous 
y  êtes  fenjîhle  ;  mais  gardez-vous  tien  d'en  avoir  une  véritable  douleur.  Les  plus 
rigides  de  cette  feue  n'en  vouloient  pas  même  venir  Jurques  à  ce  dehors 
afi'edé -,  &  ft  l'on  parloit  à  l'un  d'eux  de  quelque  calamité  lurvenue  au  plus 
cher  de  Tes  amis  ,  il  répondoit  d'abord  ,  Quejî-ce  que  cela  m  importe?  Sx  l'on 
aggravoit  les  circonstances  de  fon  malheur  ,  en  faifant  voir  qu'elles  croient 
terribles  &  en  grand  nombre  ,  il  répondoit  de  nouveau  ,  Tout  cela  peut  ttn 
y  rai  ;  mais  quefl-ce  que  cela  me  fait  ? 

Pour  moi ,  je  crois  que  la  compafTion  n'aide  pas  feulement  à  raiîner  &i  d 
polir  la  nature  humaine  ,  mais  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  plus  doux  &:  de  ptus 
agréable  que  tout  ce  qu'on  peut  trouver  dans  ce  bonheur  plein  d'indolence  > 
ou  cette  infcnfibilicc  pour  le  genre  humain  ,  en  quoi  les  Stoïciens  faifoient 
confifter  la  fa^e(ï^e,  La  pitié  n'cft  autre  chofe  que  l'amour  ,  la  plus  agrca>- 
ble  de  toutes  les  palîîons  ,  adoucie  par  quelque  mélange  de  chagrin  :  c'efl 
mie  cfpéce  de  fouci  tendre ,  ou  une  généreufe  fymparhie  ,  qui  unit  tous 
les  hommes  enfemble  ,  &c  les  confond  dans  le  même  fort. 

Ceux  qui  ont  donné  des  régies  fur  l'Art  Oratoire  &  le  Poctique ,  con- 
feilîent  à  celui  qui  écrit  ^foit  en  Profe  ou  en  Vers  ,  d'exciter  en  lui-même  le 
degré  de  douleur  qu'il  veut  infpirer  aux  autres.  De-là  vient  qu'il  n'y  a  per- 
lonne  qui  foit  aufîî  en  état  d'émouvoir  à  la  pitié  que  ceux  qui  racontent 
leurs  propres  foufirances.  La  douleur  a  une  éloquence  toute  particulière  ,. 
&  fournit  des  traits  plus  pathétiques  que  la  plus  belle  imagination  n'en  fau 
roît  inventer.  La  nature  dide  en  cette  occafion  mille  fentimens  paiïionnés  ;, 
ou  l'art  ne  peut  jamais  atteindre. 

De-là  vient  auffi  que  les  courtes  Harangues  ou  les  belles  Sentences  ,  qu'on 
trouve  fouvent  dans  les  Hiftoricns ,  font  plus  d'imprelTion  lur  l'cfprit  des 
Leébeurs ,  que  les  endroits  les  plus  étudiés  d'une  Tragédie  bien  écrite.  D'un 
côté  le  récit  d'un  fait ,  ou  d'une  grande  vérité  ,  met ,  pour  ainfi  dire  ,  devant 
nos  yeux  la  perfonne  intéreffce  ;   au  lieu  que  de  l'autre  la  fiétion   l'éloigne- 


Cy]  C'eftla  fubftance   de  la  ScA.  13.  de  fa  Pluloropi^ie. 
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davantaf^e  de  notre  vue.  Je  ne  fâche  pas  avoir  jamais  lu  une  Hiftoirc  , 
ancienne  ou  moderne  ,  plus  touchante  qu'une  Lettre  à' Anne  deBouien,  époufe 
d'Henri  VIII ,  ôc  mère  de  la  Reine  Eli7:abeth.  (^)  On  la  trouve  écrite  de  fa 
propre  main  dans  la  Bibliothèque  du  Chevalier  Cotton. 

{a)  Shakefpear  lui-même  n'auroit  pu  lui  prêter  un  ftyle  f\  conforme  à 
fon  état  &  à  fon  caradlere.  On  y  voit  les  plaintes  d'une  Amante  méprifée , 
les  rclfenti mens  d'une  Epoule  maltraitée  ,  &  les  chagrins  d'une  Reine  en 
prifbn.  II  eft  prefque  inutile  d'avertir  mes  Ledeurs  que  cette  PrinccHTe  étoit 
alors  pourtuivie  en  Juftice  pour  avoir  fouillé  la  couche  du  Roi  ,  &  qu'elle 
fut  enfuite  décapitée  en  public  à  cette  occafion  ,  quoique  plufieurs  ayent 
cru  qu'on  lui  fit  plutôt  fon  procès ,  à  caufe  que  le  Roi  étoit  devenu  amoureux 
de  Jeanne  Seymoitr  j  que  pour  aucun  crime  qu'elle  eût  commis.  Voici  de 
quelle  manière  elle  s'exprimoit  dans  cette  Lettre  ; 

Sire, 

»  Le  déplaifir  de  Votre  Grandeur  ^'  mon  cmprifonnement  me  paroilTent 

«  des  chofcs  fi  étranges ,  que  je  ne  fai  point  du  tout  ni  ce  que  je  dois  écrira 

"  ni  fur  quoi  je  dois  m'excufer.  Vous  m'avez  envoyé  dire  ,  par  un  hom- 

»  me  que  vous  favez  être  mon  ennemi  déclaré  depuis  long-tems ,  que ,  pour 

*5  obtenir  votre  faveur ,  je  dois  reconnoître  une  certaine  vérité.  Il  n'eut  pas 

»  plutôt  fait  Ion  melTage  ,  que  je  m'apperçus  de  votre  deiïein  ;  mais  fi  ,  com- 

)>  me  vous  le  dites ,  l'aveu  d'une  vérité  peut  me  procurer  ma  'délivrance  , 

})  j'obéirai  à  vos  ordres  de   tout  mon  coeur  ,  &:  avec  une   entière  loumiflîon. 

-  «  Qiie  Votre  Grandeur  ne  s'imagine  pas  que  votre  pauvre  femme   puiile 

»  jamais  être  amenée  à  reconnoître  une  faute  ,  dont  la  feule  penlée  ne  lui  eft 

«  pas  venue  dans  l'efprit.  Pour  vous  dire  la  véritc  ,  jamais  Prince  n'a  eu  une 

«  femme  plus  fidèle  à  l'égard  de  tous  fes  devoirs ,  de  dans  toute  forte  d'affcc- 

»  tion  fincere  ,  que  celle  que  vous  avez  trouvée  en  la  perfonne  d'Anne  de  Bou- 

»'  Un .  qui  auroit  pu  le  contenter  de  ce  nom  &  de  fon  état  ,  s'il  avoit  plu  et 

*>  Dieu  6j  à  Votre  Grandeur  de  l'y  laifler.  Mais ,  au  milieu  de  mon  éléva- 

»  tion  &:  de  la-  Royauté  où  vous  m^avez  admife ,  je  ne  me  fuis  jamais  oubliée 

S' jufques  à  ce  point ,  que  je  n'aye  toujours  appréhendé  quelque  revers  pa- 

j>  reil  à  celui  qui  m'arrive  aujourd'hui.  Comme   elle  n'avoir  pas  un  fonde- 

"  ment  plus  folide  que  la  fantaiïîe  de  Votre  Grandeur  ,  je  croyois  bien  que 

»  la  moindre  altération  feroit  capable  de  vous  tourner  vers  quelque  autre 

»'  objet.  Vous  m'avez  élevée  ,  d'un  bas  étrge,  à  la  Royauté ,  &:  à  devenir  vo- 

«  tre  compagne  ,  fort  au-delà  de  mon  mérite  ,  ou  de  mes  défirs.  Si  donc  vous 

»  m'avez  crue  digne  de  cet  honneur,  ne  fouffrez  pas ,  bon  Prince,  qu'aucune 

«  fantaifie  volage,  ou  qu'aucun  mauvais  confeil  de  mes  ennemis ,  me  prive 

«  de  votre  faveur  Royale  \  ne  fouftrez  pas ,  bon  Prince  ,  qu'une  tache  fi  noire, 

«  (Sj  fi  indigne  que  celle  d'avoir  été  infidèle  a  Votre  Grandeur ,  terniife  la. 


(  -^  )  Otho  C.  10. 

(rt)  Voyez  le  Journal    Liiterairty  impr.à  la  Hjyc ,  Tom.  IX.  png.  lo*,. 
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»3  réputation  de  votre  crcs-obciilance  femme ,  &c  de  la  jeune  Princeiïe  voti'ff 
ij  fille.  Ordonnez  ,  bon  Roi ,  que  l'on  inftruife  mon  procès  -,  mais  que  l'on  y 
»  obferve  les  Loix  de  la  Juflice  ,  ôc  ne  peiniettez  pas  que  mes  ennemis 
"  jures  loient  mes  accufateurs  &  mes  juges  :  ordonnez  mcmc  qu'on  me  le 
«  falfeen  public  ,  puii'que  ma  fidélité  ne  craint  pas  d'être  expofée  à  la  honte  : 
"  alors  vous  verrez  mon  innocence  juftifiée  ,  vos  foupçons  levés ,  votre  cipric 
»  fatisfait ,  &  la  calomnie  réduite  au  filence  ;  ou  mon  crime  paroîtra  aux 
»  yeux  de  tout  le  monde.  Ainll  ,  quoi  qu'il  plaifeà  Dieu  ou  à  vous  d'ordon- 
»  ner  de  moi  ,  Votre  Grandeur  peut  fe  garantir  de  la  cenfure  publique  ,  &c 
"  mon  crime  étant  une  fois  prouvé  en  Juftice ,  vous  ctes  en  pleine  liberté  , 
»j  devant  Dieu  &c  devant  les  Hommes ,  non  feulement  de  me  punir  comme 
»  une  époufe  infidèle  ;  mais  de  fuivre  votre  inclination  ,  que  vous  avez  déjà 
«  fixée  iur  cette  perfonne  ,  pour  l'amour  de  la  quelle  je  me  vois  réduite  dans 
"  cet  état ,  de  que  j'aurois  pu  vous  nommer  il  y  a  long-tems ,  puifque  Votre 
»  Grandeur  n'ignore  pas  jufqu'où  alloienr  mes  foupçons  à  cet  égard. 

55  Mais  fi  vous  avez  rélolu  de  me  perdre  ,  &:  que  ma  mort  ,  fondée  fur  une 
»>  infâme  calomnie  ,  vous  doive  mettre  en  polTeflion  du  bonheur  que  vous 
»  fouhaitez  ,  je  prie  Dieu  qu'il  veuille  vous  pardonner  ce  grand  crime,  aufïi- 
»>  bien  qu'à  mes  ennemis ,  qui  en  font  les  inftrumens;  &  qu'afîîs,  audernier- 
«  jour  ,  Iur  fon  trône  ,  devant  lequel  vohs  &:  moi  comparoîtrons  bientôt, 
»>  &c  où  je  ne  doute  pas  ,  quoi  que  le  monde  puiflè  croire  de  moi ,  que  mon 
y»  innocence  ne  foit  ouvertement  reconnue  ,  je  le  prie  ,  dis-je  ,  qu'alors  il  ne 
M  VOUS  fafle  pas  rendre  un  compte  rigoureux  du  traitement  cruel  &  indigne 
i>  que  VOUS  m'aurez  fait. 

«  La  derniere,ôc  la  feule  chofc  que  je  vous  demanderai  ,  ert:  que  je  porte 
3>  moi  feule  tout  le  poids  de  votre  indignation  ,  &  que  ces  pauvres  &  inno- 
«  cens  Gentilshommes ,  qui  ,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  ,  font  retenus  à  caufe  de 
#>  moi  dans  une  étroite  prifon  n'en  reçoivent  aucun  mal.  Si  jamais  j'ai 
«  trouvé  grâce  auprès  de  vous  ;  fi  jamais  le  nom  à" Anne  de  Boulen  a  été 
«  agréable  à  vos  oreilles  ,  fouffrcz  que  j'obtienne  ma  demande  ,  &  je 
«  ne  vous  inquiéterai  plus  fur  quoi  que  ce  foit  ;  mais  j'adrefferai  toujours 
«  mes  ardentes  prières  à  la  Trinité ,  afin  qu'il  lui  plaife  vous  maintenir  en  fa 
»  bonne  garde ,  de  qu'elle  vous  dirige  dans  toutes  vos  adions.  De  ma  trille 
t>  prifon  à  la  Tour ,  le  6  de  Mai. 

Votre  trcs-fidcle  &  trcs-obéiiïànte  femme , 
Anne    de    Bowlen. 


%1f 
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LUI.     DISCOURS, 


Ut  nemo  in  Tefe   tentac    defcendere  !  netno  ! 

P  E  R  s.  Sar.  IV.  ij. 

Ah   I  qti^il  e/i  vrai  que  personne  ne  tâche  de  s'examiner ,   &  de  [e  connohre  ! 

Non  y  ferfonne  i 


\ 

sc-isi^ris 

'H  Y  p  o  c  R  I  s  1 1 ,  au  quartier  de  la  Ville  où  fe  trouve  la  Cour ,  cfl:     Diffci'er- 
bien   différente  de  celle  qu'on  voit  dans  la  Cité.  L'Hypocrite  à  la  tes    fortes 
mode  tache  de  paroître  plus  déréglé  qu'il  n'eft  ,  àc  l'Hypocrite  ^^'\l^"^f^ 

citoyen  voudroit  paflTer  pour  avoir  plus  de  vertu  qu'il  n'en  a.  Le  yensdes'ert 

premier  femble  craindre  tout  ce  qui  a  quelque  apparence  de  Religion  ,  &:  garantir,ou 
fouhaiteroit  qu'on  le  crût  engage  dans  plufieurs  intrigues  amoureules  &:  cri-  d'arriver  à 
minelles  ,  dont  il  n'eft  pas  coupable.  Le  dernier  fe  revct  d'un  extérieur  dé-  ^^  connoif- 
vot  ,  ik  cache  une  infinité  de  vices  fous  les  belles  apparences  de  la  vertu.       If"*^^  , 

Mais  il  y  a  une  autre  forte  d'hypocrifie  ,  qui  diffère  de  ces  deux-là  ,  &  qui 
doit  fervir  de  fujet  à  ce  Difcours  :  je  veux  dire  cette  hypocrilîe  ,  qui  engage 
un  homme  non  feulement  à  en  impofer  aux  autres ,  mais  aufTî  à  fe  tromper 
lui-mcme  ;  cette  hypocrifîe  ,  qui  le  rend  la  dupe  de  fon  propre  cœur  ,  qui  le 
perfuade  qu'il  a  plus  de  vertu  qu'il  n'en  a  dans  le  fond  ,  qui  l'empêche  de 
faire  attention  à  fes  vices ,  ou  qui  l'oblige  à  les  prendre  pour  des  vertus. 
C'efl:  de  cette  fatale  hypocri/îe  «3c  de  cet  aveuglement  de  ioi-m£me  ,  dont 
le  Pfalmifte  parle  ,  lorfqu'il  dit  ,  (b)  Qui  efi  celui  qui  connolt  fes  fautes 
commifes  par  erreur  ?  Purge-moi  de  mes  fautes  cachées. 

Si  les  impies  de  profeffîon  méritent  que  les  Ecrivains  de  Morale  employent 
tous  leurs  efforts  pour  les  ramenerdu  vice  &  de  l'égarement,  quel  foin  ôc  quel- 
le compafTîon  ne  doivent  pas  attendre  de  leur  part  ceux  qui  marchent  dans  les 
iéntiers  de  la  mort  ,  &  qui  s^imaginent  être  dans  le  chemin  de  la  vertu  ? 
C'efl:  pour  cela  même  que  je  tâcherai  de  pofer  ici  quelques  régies ,  qui  puif- 
fent  aider  à  découvrir  ces  vices  qui  fe  tiennent  cachés  fous  les  enveloppes 
&  les  replis  du  coeur  ,  &  de  montrer  les  moyens  par  lefquels  on  peut  attein- 
dre à  une  véritable  connoilTance  de  foi-mcme.  Ceux  que  l'on  prefcrit  d'ordi- 
naire font  de  nous  examiner  fur  les  préceptes  &  les  maximes  de  l'Evangile  r- 
qui  doivent  fervir  à  régler  toutes  nos  démarches ,  &  de  comparer  notre  vie 
à  celle  dejEsus-CHRiST,  le  modèle  de  la  perfeélion  ,  aufïï-bien  que 
le  Guide  &  le  Maître  de  ceux  qui  reçoivent  fa  doftrine.  Quoiqu'on  ne  fau- 
roit  trop  infifler  fur  ces  deux  articles ,  il  y  a  tant  d'habiles  Ecrivains  qui  les-^ 
ont  touché  ,  que  je  ne  m'y  arrêterai  pas  davantage. 

Ainfi  je  vai  propofer  les  moyens  fuivans  à  ceux  qui  ont  envie  de  connoîtrff 
leurs   défauts^  fecrcts  ,  &:  de  ne  s'eflfmer  que  ce  qu'ils  valent. 


^bJ  Plcaume  XIX.  ij. 


,jP         le    spectateur,     lui.  Dlfc. 

I.  Je  les  exhorte  à  bien  rcflcchir  en  premier  lieu  fu  le  caradcre  qu'ils  Cou- 
tiennent  auprès  de  leurs  ennemis.  Il  arrive  fouvent  que  nos  amis  nous  flattenr, 
&  qu'ils  nous  dcguifent  tout  ,  de  même  que  l'amour-propre.  Ou  bien  ils  ne 
voycnt  pas  nos  dciauts ,  ou  ils  nous  les  cachent ,  ou  ils  les  exténuent  à  nos 
yeux  d'une  telle  manière ,  que  nous  les  croyons  trop  légers  pour  y  prendre 
garde  &:  y  remédier.  No^  ennemis  au  contraire  épient  toutes  nos  démarches, 
ils  découvrent  jufques  aux  moindres  imperfections  qui  le  trouvent  en  nous  ; 
&  quoique  leur  malice  les  engage  quelquefois  à  les  aggraver ,  elle  efl:  prefque 
toujours  fondée  fur  quelque  chofe  de  réel.  Un  ami  grolïïtles  vertus,  &:  un 
ennemi  exagère  les  vices.  Un  homme  fage  «?c  prudent  doit  faire  attention 
à  ce  quiis  difent  tous  deux  ,  pour  s'animer  à  la  pratique  des  unes ,  ^'  s'éloi- 
gner des  autres.  Piutarque  a  écrit  un  Elfai  fur  les  bons  offices  qu'on  peut  rece- 
voir de  les  ennemis  ,  &:  il  nous  dit  qu'un  de  ces  avantages  confifte  en  ce  que 
leurs  reproches  nous  montrent  par  le  côté  le  plus  laid ,  &c  qu'Hs  nous  décou- 
vrent plufieurs  défauts  ,  que  nous  n'aufions  jamais  pu  obferver  ,  fans  le 
fecours  de  ces  malins  Cenfeurs. 

II.  En  deuxième  lieu  ,  pour  arriver  à  la  connoiiïànce  de  nous-mêmes  ,  il 
faut  examiner  jufqa'à  quel  point  nous  méritons  les  éloges  qu'on  nous  donne  ; 
h  les  aclions  qui  nous  les  attirent ,  partent  d'un  bon  principe  ,  Se  Ci  nous  pof- 
fédons  les  vertus  pour  lefquelles  on  nous  applaudit.  Cet  examen  efl  d'une 
abfolue  néccfîlté  ,  puifque  nous  fommes  fort  difpofés  à  nous  eftimcr  ou  à  nous 
condamner  fui',  ant  l'opinion  des  autres  ,  &:  a  facrifier  le  témoignage  de 
notre  cœur  au  jugement  du  Public. 

IIJ.  En  troifiéme  lieu  ,  afin  de  ne  pas  nous  égarer  fur  un  article  de  fi  grande 
importance  ,  nous  ne  devons  pas  avoir  une  trop  haute  idée  de  certaines  ver- 
tus que  nous  poflédons ,  Se  qui  font  un  peu  fufpcâies  :  puifqu'il  y  a  une  infi- 
nité de  pcrfonnes  ,  auŒ  fages  8c  aufïî  éclairées  que  nous  ,  qui  en  ont  une 
toute  autre  idée.  Nous  devrions  toujours  agir  avec  beaucoup  de  retenue  en 
certain  cas  ,  où  il  n'eft  pas  impoffible  que  nous  errions.  Un  zèle  ardent ,  la 
bigoterie  Se  la  perfécution  en  faveur  d'un  parti  ou  d'une  opinion  ,  quelque 
louables  que  les  croyent  certains  efprits  folbles  de  tous  les  partis ,  expo- 
fcnt  le  genre-humain  à  un  nombre  infini  de  calamités  ,  &  font  des  principes 
très-criminels  eu  eux-mêmes  :  avec  tout  cela  ,  combien  de  perfoiines  d'une 
piété  exemplaire  n'y  a-t-il  pas  qui  nouriltent  ces  monftres  dans  leur  fein  ,  &r 
qui  les  prennent  pour  des  vertus  ?  J'avoue  de  bonne  foi  que  je  n'ai  jamais 
vu  aucun  parti  fi  jude  &  fi  railonnable  qu'un  homme  pût  le  fuivre  dans  tou- 
te l'ardeur  de  fon  zèle  ,  Se  conferver  en  même  tems  fon  innocence. 

IV.  Nous  devrions  auffi  nous  défier  de  ces  aélions  qui  viennent  du  tem- 
pérament ,  de  nos  paiïîons  favorites  ,  d'une  éducation  particulière  ,  ou 
de  tout  ce  qui  s'accorde  avec  nos  intérêts  mondains.  A  l'égard  de  tous  ces 
cas  (Se  de  leurs  femblables  ,  le  jugement  d'un  homme  efl:  facile  à  pervertir  , 
&  il  Ce  trouve  embarraffé  d'un  poids  qui  l'entraîne.  Ce  font  les  avenues  fe- 
crette5  de  l'efprit ,  à  travers  lefquelles  un  million  d'erreurs  Se  de  préjugés  Ce 
gliilent ,  fans  qu'on  y  prenne  garde  ,  ou  qu'on  les  obferve.  Un  homme  fage 
riendra  pour  f«(pecte-s  ces  démarches  qui  lui  font  diélées  par  tout  autre  prin- 
cipe 
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cipe  que  celui  de  la  raifon  ,  &  il  craindra  toujours  quelque  mal  caché  dau^ 
-tout  deirein  qui  eft  d'une  nature  équivoque  ,  lorlqu'il  fe  trouve  conforme  à 
ion  tempérament ,  à  Ton  âge  ,  ou  a  fa  manière  de  vivre  ,  &:  qu'il  favorife  il 
paffion  ou  Ton  intérêt. 

Il  n'y  a  rien  qui  nous  foit  plus  important  que  de  fonder  ainfi  nos  penfées  , 
àc  de  fouiller  dans  tous  les  replis  de  nos  cccurs  ,  fi  nous  voulons  affermir 
-nos  âmes  &  les  orner  d'une  vertu  folide  ,  capable  de  nous  être  de  quelque 
ufac^e  au  dernier  jour  ,  lorfqu'eile  devra  foutenir  l'épreuve  d'une  fageffe  9c 
d'une  juftice   infinie. 

Pour  en  venir  à  la  conciufion  de  cet  Efl^ai  ,  j'obferverai  que  les  deux  for- 
tes d'Jiypocrifie ,  dont  j'ai  parlé  d'abord  ,  c'eft-à-dire  celle  qui  nous  en  gagù 
à  tromper  les  autres  ,  &  celle  qui  nous  réduit  à  nous  en  impoler  à  nous- 
mêmes  ,  font  touchées  d'une  manière  très-belle  &  fort  vive  dans  le  Pfeau- 
me  CXXXIX.  La  vanité  de  la  première  y  eft  étalée  par  des  réflexions  fur  la 
toute- fcience  &  la  toute-préfence  de  Dieu  ,  que  l'Auteur  y  célèbre  en  des 
termes  aufli  poétiques  &c  aulîî  nobles  que  j'en  aye  jamais  vu  dans  aucune 
pièce  ,  facrce  ou  profane.  L'autre  forte  d'hypocrifie  y  eft  inùnuée  dans  les 
deux  derniers  veriers  ,  où  le  Pfalmifte  adreOe  cette  demande  emphathique 
à  celui  qui  fonde  les  cœurs  &  les  reins  :  O  DUa  j  fonde-moi ,  ù"  cherche  le 
fond  de  mon  cœur  :  éprouve  -  moi  ^  Cr  examine  mes  penfées.  Regarde  ^  s'il  y 
a  quelque  malice  en  moi ,  6*  veuille  me  conduire  dans  le  chemin  éternel. 


L. 
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Segnius   irritant   animos   demiflà  per  aurem, 
Quàm  quje  funt  oculis  fubjecla  fidelibus ,  &  quz 

Ip(è   Tibi    tradit  fpeftator.   -  — 

Ho  R.  A.  P.  lia, 

fCe   qui   ne  frappe  que  les  oreilles  fait   moins  d'imprcjfion  fur  tes  efprits  que  ce  qui  frappe 
les  yeux  y  &  qui    Laiffe  au   Spcflateur  le  platfir  d'apprendre  par  lui-même. 

I  je  publiois   tous  les  avertiftemens ,  fur  divers   fujets  ,  qui  me 
viennent  de  différentes  perionnes ,  auiïi  diftinguées  par  leur  qua- 

"      "       "  feul 


lité  que  par  les  circonftances    où    elles  fe  trouvent  ,  leur    feule 

publication,  fans  les  accompagner  d'aucune  remarque  ,  iufEroit 

pour  exciter  toutes  les  paflfions  dont  l'efprit  humain  eft  capable.  Les  deux 
ou  trois  Lettres  luivantes  ferviront  de  preuve  à  cet  égard.  Il  lémble  que 
les  perfonnes  de  qui  je  le5  ai  reçues,  hars  d'état  de  pouvoir  recourir  àl'au- 
'   u  IL  '  V 


l^e 


&  un    ami 
de   Con    é 
poux. 
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torité  des  Loix,  les  onc  plutôt  écrites  pour  fe  décharger  le  cœur  ,  que  danS 
Teipcrance  d'obtenir  juiïice  ou  quelque  confolation. 

M.  le  Spectateur, 

Lettreà'ane       „  Je  fuis  une  jeune  femme  ,   avec  quelque  beauté  &:  de  la  nai/Tance^ 

jeune  fem-  j,  mariée  à  un  Gentilhomme  qui  m'adore  ;  mais  j'ai  le  malheur  d'être  l'ob- 
rus  dont  •        1     1  m  •     •      n       i>         <-   •  •     •  •      1  ' 

l'honneur     "  J^^  ^^  ^^  paillon  crmiuielle  d  un  Seigneur    intime  ami    de   mon  époux. 

eit  attaqué  "Cette  grande   familiarité   lui  donne  un  accès  libre  auprès  de  moi,  &  de 

par  fa  mère  «fréquentes  occalîons  de  m'entretenir  en  particulier.    Àlon  cœur  eft  dans 

«une  agonie  extrême,  &:  la  honte  me  couvre  le  vilage,  lorfque  je  me  vois 

«  réduite  à  vous   annoncer  que  ma  mère  ,   la  plus  intérelTée  de  toutes  les 

»  femmes  &  gagnée  par  ce  faux  ami ,  me  follicite  en  fa  faveur.  Mon  hon- 

»  nête  Se  crédule  époux  me  gronde  louvent  de  ce  que  je  marque  de  l'impa- 

n  tience  à  la  vue  de  fon  ami,  &  je  ne  fuis  jamais  fèuIe  avec  ma  mère  , 

fi  qu'elle  ne  m'étourdiffe  de  contes  l'ur  les  femmes  les  plus  diftinguées  de  la 

w  Ville  ,  dont  telle  &c  telle  font  aufli  coupables  que  je  pourrois    l'être  moi- 

>y  même  en  luivant  fon  avis.  Elle  rit  de  ma  furprife ,  &:  cherche  à  m'infinuer  , 

«  que  malgré  fa  réputation  de  femme  vertueufe  ,  je  ne  fuis  pas  îa  fille  de 

«  Ion  mari.  Il  feroit  bien  à  fouhairer  que  la  publication  de  cette  Lettre  me 

»}  délivrât  de  la  cruelle  imporcunitc  de  ma  mère ,   &  de  la  perfide  galan- 

«  terie  de  l'ami  de  mon  époux.  J'aime  fincérement  la  vertu ,  &  je  fuis  réfo- 

j>  lue  à  conferver  mon  innocence.  Pour  prévenir  les  fuites  funeftes   d'une 

»  pareille  découverte ,  &  empêcher  que  mon  mari  ne  reffentc  l'afîronc  que 

s>  fon  ami  lui  (ail ,  ou  que  ma  mère  ne  loir  expoféeà  l'infamie  ,  je  ne  vois- 

i>  pas  d'autre  moyen  que  celui  d'abandonnci  le  pays.  Les  perfonnes  intérel- 

i>  fées  verront  bientôt  que  ces  circonftances   les   regardent  ;    &c  quoiqu'elles 

une  foient  plus  fenfibles  aux  principes  de  l'honneur  ,   je  me  flatte  que  la 

j>  leclure  de  cette  Lettre  pourra  leur  caufer  de  la  honte  &c  les  ramener  ainfi  à 

V  leur  devoir.  Je  vous  prie  dona,  mon  cher   Monfieur  ,  fi  vous  avez  quel- 

.  que  compaiïion  pour  la  vertu  ofTenfée.,  de  vouloir  inférer  ces  lignes  dans 

-:.  quelqu'une  de  vos  Feuilles  volantes ,  &  vous  obligerez  infiniment ,  o^c.< 

S  Y  L  V  ï  £. 
M.  leSPECTATIVK, 

iHirt  rî'un  «  J'ai  en  partage  une  femme  de  mérite  ;  mais  je  fuis  devenu  amoureuX' 
cpoux  a-  «  d'une  Demoifelle  de  fa^connolifancc  ,  qui  doît  fe  marier  avec  un  Gentil- 
nioureui  „  homme  qui  n  eft  pas  indigne  de  la  polTéder.  J'ai  le  Bien  de  cette  De- 
fe'^^me^'uP  "  "^^'^"^^^^  ^"  dépôt  ,  ce  qui  fait  que  mon  con  lentement  eft  requis  en  quel- 
qu'a  la  fu-  "  ^^  manière  dans  cette  occafion  ;  mais  je  fuis  au  defefpoir  lorfque  je 
w  penfe  au  bonheur  de  ctt  honnête  homme  ,  &  j'en  ai  une  fi  grande  envie 
«  que  ,  contre  toute  forte  de  raifons  &:  d'équité  ,  il  n'y  a  point  de  mauvais 
»  rour  dont  je  ne  m'aviie  pour  retarder  les  noces.  Ce  a'eft  pas  que  j'aye  la 


leur. 
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«moindre  dpcrancc  -,  Emilie ,  c'cd  ainfi  que  j'appellerai  cette  Demoifelle,  eft 
"  d'une  vertu  rigide  ;  ôc  Ton  Amant  eft  celui  cie  tous  les  hommes  que  j« 
«  choifirois  plutôt  pour  mon  ami  :  cependant  la  jaloufie  ,  quoique  fi  m^l 
»  placée ,  me  ronge  Se  me  dévore  ;  tourmenté  &  feniîble  comme  un  dc- 
"  mon  ,  je  maudis  ce  que  je  ne  (aurois  qu'approuver.  Au  moins  fv  cet  aveu 
«  de  ma  di(pofition  diaJDolique  écoit  la  inarque  de  mon  repentir  !  mais  à 
^>  l'iieure  qu'il  eft  j'aimerois  mieux  voir  la  riwwe  de  ces  deux  excellentes 
>'  perfonnes ,  que  leur  union.  Je  vous  prie  ,  M.  le  Speâateur ,  de  me  donner 
»  un  Difcours  iur  cette  cruelle  envie  qui  me  tourmente  ,  quoiqu'elle  foit  h 
'»  mal  fondée^  &  de  vouloir  mettre  tout  en  œuvre -fjour  exorcifer  une  foule 
■•"  de  gens  qui  en  font  prefque  aufli  j^olfcdcs  que  votre  ferviteur 

Cannibale. 

M.    le    S  PE  C  T  AT  E  un., 

j>  Je  n'ai  pas  d'autre  voie  que  celle-ci  pour  rendre  mes  acHiions  de  çraces  à  Lettre dai,t: 
»  un  homme,  Remarquer  mon  reflentiment  à  un. autre.  Voici  la  lîtuation  -^^"^f'"^^*^ 
"  où  je  me  trouve.  Il  y  a  cinq  ans  partes  qu'un  Gentilhomme,  qui  a  plus  de  ^^  f^^ 
»  bien  que  je  n'en  devrois  attendre ,  fur  le  pié  où  les  chofes  en  font  à  l'égard  Amant 
"  de  notre  fexe ,  me  fait  la  cour.  Vous  favez  que  deux  perfonnes  peuvent  cherchoit  à 
j>  vivre  d'une  cer-taine  manière  enfemble ,  que  tous  leurs  amis  «Se  leurs  pro-  '^  corrom 
»  ches  comptent  que  ce  fera  un  mariage  ,  &:  que  tout  le  monde  les  croit  ^^^  ' 
»  faites  1  une  pour  1  autre.  Depuis  quelque  tems  on  nous  a  regardes ,  lui  ik  l'^poufer 
»  moi ,  de  cet  œil ,  ôc  il  y  a  plus  de  trois  années  que  je  l'aime  avec  beaucoup 
*  de  tendrelfe.  Perfuadée  qu'il  eft  tr^-foigneux  de  fa  fortune ,  j'avois  tou- 
«  jours  cru  qu'il  yivoit  d'une  grande  œconomie  pour  remplacer  ce  qui  pou- 
»  voit  manquer  à  la  mienne  ,  6c  Ce  dédommager  aind  de  ce  qu'une  autre 
»  auroit  pu  lui  procurer.  Mais  je  m'apperçus ,  il  y  a  quelque  mois  ,  qu'il 
î>  chr>.5geoit  de  conduite  à  mon  égard,  qu'il  tâchoit  de  me  trouver  feule, 
«  &:  qu'il  s'énonçoix  en  des  termes  plus  paffionnés  qu'à  l'ordinaire  ,  fous  pré- 
»  texte  qu'il  n'étoit  plus  le  maître  de  fa  paffion ,  qu'il  ne  pouvoir  plus  réfiT— 
«  ter  à  mes  charmes  ^  &  autres  belles  chofes  de  cette  nature.  Malgré  la 
"  longue  fréquentation  qu'il  y  a  eu  entre  nous,  je  n'ai  pu  jamais  obtenir  fur 
"  moi  de  lui  dire  alors  qu'il  ne  dépendoit  que  de  lui  de  me  poflcder.  Mais 
»  l'autre  foir  il  eut  la  franchife  &  l'impudence  de  s'expliquer ,  &:  de  me  décla- 
»  rer  tout  net  qu'il  ne  vouloit  de  moi  que  pour  fa  Maîtrelfe.  Je  répondis  à 
»  fa  déclaration  comme  elle  le  méritoit  ^  fur  ^quoi  il  m^ofi-rit  le  double  de 
«ce  qu'il  venoit  de  me  préfemer ,  pour  m'engagera  me  rendre.  Sans  avoir 
"  même  aucun  égard  à  la  :olere  qui  m'animoit  ,  il  me  dit  qu'il  étoit 
>j  fâché  d'avoir  fi  mal  profité  de  ces  heureux  momens,  où  nous  nous  étions 
:,)  trouvés  feuls  enfemble  ,  éloignés  de  tout  le  monde.  Il  ejl  vrai .  ajoûta- 
'j  t-il  ,  que  nous  le  fommes  à  préjent.  Là-delfus  je  m'enfuis  chez  une  Dame  de 
»  mes  voifines ,  &  quoique  fon  mari  fut  dans  la  chambre  ,  je  me  jettai  fur 
«un  lit  de  repos ,  où  je  verfai  d'abord  un  torrent  de  larmes.  Aufli-tôtmon 

Vij 
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"  amie  le  pria  de  fe  retirer  -,  mais  il  ne  voulut  pas  y  conrentir  par  un  princi- 
»  pe  d'humanité.  Il  y  a .  dit-îl ,  quelque  chofe  de  Jî  extraordinaire  dam  [on  état , 
«  que  je  veux  prendre  part  à  [on  affiiâion  ;  6r  ^  que  cefoit  tout  ce  qui  vous  plaira , 
n  die  eji  ajfc^  de  vos  amies  pour  être  perfuadée  quelle  peut  exiger  de  moi  tous 
"  lesfervices  dont  je  fuis  capable.  Il  s'adit  alors  auprès  de  moi ,  &  il  m  en- 
»  tretint  d'une  manière  fi  fraternelle,  que  je  lui  découvris  tout  le  fujet  de 
«  ma  douleur.  Il  parut  fi  outré  du  procédé  indigne  de  mon  Amant  ,  il  eut 
«  tant  d'égard  à  ma  foiblefTe  ,  &  il  m'allégua  de  Ci  bonnes  raifons  pour  me 
«  détacher  de  l'amitié  que  j'avois  conçue  pour  ce  perfide  qui  ne  peiifoic  qu'à. 
»  me  corrompre  ,  que  je  me  flatte  de  le  bannir  entièrement  de  mon  efprit. 
«  Cet  honnête  homme  &:  Ton  époufe  font  aujourd'hui  mon  unique  conlola- 
»j  tion,  &:  je  ne  fuis  pas  plus  gcnce  avec  eux  que  fi  j'étois  feule.  Ainfi  j'ef- 
3'  père  qu'en  peu  de  rems  ,  le  mépris  &  la  haine  fuccéderont  aux  reftes  de 
)}  tendreife  que  je    pourrois  avoir  pour  un  infâme  &  un  vilain.  Je  fuis,  (jrc. 


D  o  R  I  N  D  E. 
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Raifonwe- 
mens   des 
Fulntques 
dans  les 
CaiFés    pu- 
blies, à  l'o;- 
cafioii  de  la 
fauîfe  nou- 
velle qui 
•  voit  couro 
fur  la  mort 
de  Louis 


Qjii  mores  hommum  niukorum  vidit. 
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jQut  ftnfiruipt  des  moeurs  de  plujkurs  Peuples,. 

O  R  s  Q^u  E  j'^examine  tous  les  Qiiartiers  &  les  différentes  Paroif- 
Ces  de  cette  grande  Ville  ,  je  la  regarde  comme  un  aiïèmblage  de 
difl-érentes  Nations  diftinguées  ks  unes  des  autres  par  leurs  cou- 
tumes  ,  leurs  manières  &  leurs  intérêts.  On  ne  voit  pas  tant  de 
ditl-crence  à  tous  ces  égards  entre  les  Cours  de  deux  pays ,  qu'il  y  en  a  ici  entre 
la  Cour  &  la  Ville.  En  un  mot,  les  habitans  de  S.  James  ,  quoiqu'ils  vivent 
fous  les  mêmes  loix,  &  qu'ils  parlent  la  même  langue  ,  font  un  peuple  diftind 
de  ceux  qui  demeurent  à  Cheapfide  ;  &  ceux-ci  à  leur  tour  ne  différent  pas 
moins ,  dans  leurs  idées  &  leur  converfation ,  de  ceux  du  Temple  d'un  côté  & 
de  ceux  de  Smithfield  de  l'autre  ,  que  s'ils  étoient  à  plufieurs  déorés  de 
longitude  les  uns  des  autres,  &  qu'ils  vécuflent  fous  diff^érens climats. 

De-là  vient  que  ,  lorfqu'i'l  y  a  quelque  affaire  importante  fur  le  tapis  , 
je  me  plaîs  à  entendre  les  réflexions  qui  fe  font  là-deffus  dans  les  divers  quar- 
tiers de  Londres  &  de  Weftminjîer,  &  à  courir  de  tous  côtés  une  journée  entière, 
pour  favoir  les  diflférentes  idées  que  mes  ingénieux  Compatriotes  en  ont! 
Ainfi  je  connois  de  vifage  nos  plus  célèbres  politiques  dans  l'étendue  de  l'une 
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&  l'autre  Ville  ;  &  informé  d'ailleurs  que  tout  Caffe  a  Ton  Miiiiflre  d'Etat  en 
particulier  ,  qui  eft  la  bouche  &c  rimerprcte  de  la  rue  où  il  demeure,  je  m'af- 
fieds  toujours  auprès  de  lui ,  pour  favoir  ce  qu'il  penfe  de  la  fîtuation  des  af- 
faires. Durant  le  dernier  circuit  que  j'ai  fait  dans  ce  deflein,  (c)  il  y  a  environ 
trois  mois,  le  bruit  courut  que  le  Roi  de  France  étoit  mort.  Perfuadé  que  cet 
événement  changeroit  toute  la  face  des  affaires  en  Europe ,  Se  qu'il  produi- 
roit  quantité  de  belles  Spéculations  dans  nos  Gaffes  publics ,  j'étois  bien  aife 
d'apprendre  ce  que  nos  plus  grands  politiques  en  croyoient. 

Pour  commencer  aufii  près  de  lafource  qu'il  m'étoit  poiïible,  j'allai  d'abord 
au  CafFé  de  S,  James  ^  ou  je  treuvai  la  première  chambre,  qui  donne  fur 
la  rue,  pleine  d'un  elTain  de  politiques.  Les  raifonnemens  qui  fe  faii'oient 
vers  la  porte  étoient  bien  peu  de  chofe;  mais  ils  Ce  raftnoient  à  mefure  qu'on 
approchoit  de  l'autre  bout,  &  ils  s'élevoient  à  un  fi  haut  degré  de  perfcéticn 
dans  la  féconde  chambre _,  où  il  y  avoir  un  petit  cercle  de  Spéculatifs ,  afîîs  à 
la  portée  des  vapeurs  qui  s'exhaloient  de  la  caffetierejqu'onydifpofa  de  toute 
la  Monarchie  d'Efpagne  ,&  qu'on  y  expédia  toute  la  race  des  Bourbons ,  en 
moins  d'un  quart-d'heure. 

Je  me  rendis  enfuite  au  CafFé  de  QïXes  ^  oîi  je  vis  une  troupe  de  François  qui 
raifonnoient  (ur  la  vie  &  fur  la  mort  de  leur  grand  Monarque.  Ceux  qui 
avoient  embra'Tc  le  parti  des  IVihgs  difoient  pc(îtivement  qu'il  étoit  mort  de- 
puis environ  huit  jours ,  &  là-deffus  ils  prétendoient  que  leurs  frères  condam- 
nés aux  galères  en  fortiroient  bientôt  ,  &  qu'eux-mêmes  feroient  aufîî  réta-- 
blis  ;  mais  fur  ce  qu'ils  n'étoieiu  pas  d'accord  ,  je  réfoius  de  pourfuivre  ma' 
tournée. 

A  mon  arrivée  au  Cafîe  de  Jeannette  Man  ,  j'apperçus  un  jeune  éveillé  , 
qui  ,  voyant  entrer  un  de  fes  amis  en  même  tems  que  moi  ,  retrouffa  fon 
chapeau  ,  &  l'aborda  en  ces  termes  :  Eh  bien ,  mon  amij  le  vieux  pécheur  efl  en- 
fin mort.  Alerte ,  camarade.  Cejl  à  préfent ,  ou  jamais  ^  qu'il  faut  aller  tout  droit 
aux  portes  de  Paris.  Il  lâcha  plufieurs  autres  réflexions  de  la  même  folidité  j 
ce  qui  m'obligea  de  me  retirer  au  plus  vite. 

Entre  Charing-CroJJ  ôc  Covent-Garden  je  ne  trouvai  que  peu  de  variation 
dans  les  raifonnemens  politiques.  Lorfque  j'arrivai  au  Caffé  de  Guillaume , 
le  difcours  y  avoir  déjà  paffé  de  la  mort  de  Louis  XIV.  à  celle^  de  MefTîeurS 
Boileau  ,  Racine  ^  Corneille  ,  ôc  de  plufieurs  autres  Poètes  fameux  ,  qu'on  re- 
grettoit  à  cette  occafîon  ,  parce  qu'ils  auroient  pu  enrichir  le  public  de  belles 
Elégies  fur  la  mort  dun  fi  grand  Prince,  le  protedeur  &  le  A/e'ce/ie  des  Sa- 
vans. 

Dans  un  Caffé  tout  auprès  du  Temple  .  je  vis  deux  jeunes  MefTîeurs  qui  dif^ 
putoient  avec  beaucoup  de  feu  fur  la  fuccefîîon  à  la  Monarchie  dEJpagnei 
Ils  fembloiem  être  gagés  tous  deux ,  l'un  pour  fervir  d'Avocat  au  Duc  d'An-^ 
jou  ^  &c  l'autre  à  S*  Majejîé  Impériale.  Ils  vouloient  décider  du  Droit  à  ce 
Royaume  par  les  Loix  Parlementaires  du  nôtre  j  mais  incapable  de  les  fui- 
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•vre  dans  tous  ces  labyrinthes ,  je  me  rendis  à  un  Caffe  proche  de  l'Eglife  d^ 
S.Faul  .où  un  Savant  raifonnoit  à  perte  de  vue  ,  &:  entretenoit  la  compagnie 
du  déplorable  état  de  la  France  fous  la  minorité  du  Roi  défunt. 

De-là  je  tournai  à  la  droite  pour  enfiler  la  rut  des  PoiJJonniers,&:  j'entrai  dans 
un  Caffc  ,  où  le^rand  Politique  du  quartier  n'eut  pas  plutôt  fumé  fa  pipe  8c 
ruminé  un  peu  lur  la  nouvelle  qui  couroit,  qu'il  s'énonça  en  ces  termes  :  Si 
le  Roi  de  France  ,  dit-il  ,  ejl  mort  ,  nous  allons  avoir  quantité  de  Maque- 
reaux ;  parce  quefes  Câpres ,  qui  défilent  notre  Pêche  depuis  une  dixaine  d'an- 
nées ,  ne  la  troubleront  plus.  Enfuite  il  examina  quelle  influence  la  mort  de  ce 
grand  Monarque  auroit  fur  nos  Sardines  -,  il  en  difcourut  fi  jufte  ,  &  il  égaya 
il  bien  la  matière,  qu'il  remplit  de  joie  tous  Tes  Auditeurs. 

Peu  fenfible  moi-même  a  ces  réflexions ,  je  partis  de  la  main  ,  «Se  j'allai 
donner  dans  un  Caffé  borgne,  fitué  au  bout  d'une  ruelle  ,  où  je  trouvai  ua 
Non-Jureur  aux  prifes  avec  un  Paflementier  Non-Conformijle  ,  le  proteéteur 
.&  l'appui  d'un  Conventicule  du  voifinage.  L'un  foutenoit  que  le  feu  Roi  de^ 
France  pouvoir  être  mis  en  parallèle  avec  AuguJIe  ,  &  l'autre  qu'il  avoir  plutôt 
reflemblé  à  Néron.  La  difputc  s'échauffa  beaucoup  :  mais  lur  ce  que  je  m'ap- 
perçus  qirils  tournoient  fouvent  les  yeux  vers  moi ,  dans  la  crainte  qu'ils  n'en 
appellaflent  à  ma  décillon  ,  je  payai  la  valeur  d'une  taiïe  de  cafFé  ,  &:  je  pris 
ma  route  vers  Cheapjîde. 

Alors  il  me  falut  examiner  plufieurs  Enfeigncs  ,  avant  <jue  d'en  trouver 
une  qui  répondît  à  mon  but.  Enfin  j^entrai  dans  un  Caffé  ,  ou  la  première 
pcrfonne  que  je  vis'témoignoit  une  grande  fenfibiliré  pour  la  mort  du  Roi 
de  France  ;  mais  fa  douleur  ne  venoic  pas  tant  de  la  la  perte  de  ce  Monar- 
que, comme  il  s'en  expliqua  lui-même  ^'que  de  la  vente  de  fes  Aélions  à  la 
Banque,  depuis  environ  trois  jours.  Là-deflus  un  Chapelier ,  qui  ctoit  l'oracle 
de  ce  Caffe  ,  &:  qui  n'y  croit  jamais  fans  avoir  un  cercle  d'admirateurs ,  en 
prit  bon  nombre  d'entre  eux  à  témoin  qu'il  leur  avoit  déclaré  ,  il  y  avoir  plus 
d'une  femaine,  que  le  Roi  de  Fr^/zce  ctoit  mort.  Il  ajouta  qu'eu  égard  aux 
derniers  avis  qui  croient  venus  de  ce  Royaume  ,  il  étoit  impoffible  que  la  nou- 
velle ne  fût  vraie.  Dans  le  tems  qu'il  raifonnoit  de  cette  manière  ,  &:  qu'il 
parloir  d'un  ton  de  maître  à  fes  auditeurs ,  il  entra  un  Monfieur  ,  qui  venoit 
du  Caffé  de  (d)  Garraway  .  &c  qui  nous  dit  que  la  Porte  de  France  étoit  arri- 
vée. Il  affûra  même  qu'il  y  avoit  phideurs  Lettres  qui  marquoicnt  que  le 
jour  de  leur  départ  ,  le  Roi  fe  portoit  h  bien  ,  qu'il  étoit  allé  ce  matin  à  la 
charte.  Dès  que  M.  le  Chapelier  eut  entendu  cette  nouvelle,  il  efcamota  fon 
.chapeau  qui  étoit  pendu  à  une  cheville  ,  &  il  fe  retira  tout  confus  à  fa  bouti- 
que. Pour  moi,  je/înis-là  mes  courfes  de  cette  journée,  ravi  d'avoir  obfervé 
les  différentes  opinions  qu'il  y  avoit  fur  un  fi  grand  événement  ,  6c  combien 
chacun  eft  porté  à  envifager  tout  ce  qui  arrive  par  rapport  à  fon  état  &c  4 
•fon  intérêt  particulier. 

L. 

Cd  )   C'eft  un  CaiFc  o^  fe  rendent  les  Adioniftes  ,  &  qui  n'eijk  narHoin  du  Bareau  de  la 
forte. 
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Non  omnia  polTumus  omnes. 

YiRG.  Ed.  VIII.  tfj. 

No«î   Tit  fommes  pat  tous  capables  dti  mtmes  chofes. 

A  nature  ne  fait  rien  envain  ;  le  Créateur  de  l'Univers  a  deftinc     L'jfecîa- 

chaque  Etre  à  un  certain  ufage,  &  il  a  fi  bien  déterminé  la  fphére  i^t'ondan 

jj  de  leur  aélivité,  ou  la  route  qu'ils  doivent  fiaivre  ,  que  ,  s'ils  vien-  oppof(f  au 

Il  nent  à  s'en  détourner  le  moins  du  monde  ,  ils  fe  rendent  inca-  nacurel  n 


ne 
ne- 


pables  de  répondre  au  but  de  leur  création.  Dans  l'économie  civile,  qui  re-  réunît  ja- 
garde  les  fociétés ,  il  en  eft  à  peu  près  de  même  que  dans  la  naturelle  ■■,  l'une  '"^is  >  &  n 
ôc  l'autre  forment  une  efpéce  de  chaîne,  où  le  defordre  fe  met,  dès  qu'un  f^"  1"^ 
fêul  chaînon  y  manque.  Il  eft  auiïi  clair  que  la  plupart  du  ridicule  qu'on  voit  hon^^ç, 
entre  les  hommes ,  vient  furtout  de  ce  qu'ils  afîeélent  des  caraétéres  aufquels  ridicules,- 
ils  ne  font  pas  propres  ,  &  que  la  nature  ne  leur  avoir  pas  deftinés. 

Chaque  homme  a  une  ou  pluheurs  qualités  ,  qui  le  peuvent  rendre  utile 
à  lui-même  &:  aux  autres  :  la  nature  ne  manque  jamais  de  les  indiquer  ;  &  , 
pendant  que  l'enfant  eft  fous  fa  dircdion,  elle  a  foin  de  le  conduire  dansfes 
premières  démarches -,  elle  s'ofTre  même  enfuite  de  le  guider  jufques  à  la  fin 
de  fa.  courfe.  S'il  l'accepte  :,  il  ne  fauroit  prcfque  s'égarer  :  la  nature  eft  cou- 
jours  exaéte  à  s'acquitter  de  fes  engagemens  j  comme  elle  ne  promet  jamais  ce 
qu'elle  n'eft  pas  en  état  de  tenir,  auflî  ne  manque-t-elle  jamais  d'exécuter  ce 
qu'elle  promet.  Le  mallieur  eft  que  les  hommes  dédaignent  ce  en  quoi  ils 
pourroient  fe  rendre  habiles,  &  qu'ils  aflfeûent  des  chofes  pour  lefquelies  ils 
ne  font  pas  nés  ;  ils  fe  croyent  déjà  les  maîtres  de  ce  à  quoi  leur  génie  les 
difpofe ,  &  ils  tournent  toute  leur  ambition  à  exceller  dans  ce  qui  n'eft  pas 
à  leur  portée  :  ils  deviennent  les  enneniis  de  leurs  talens  ,  à  peu  près  comme 
lés  avares  le  font  de  leur  repos  ;  ils  ne  goûtent  aucun  plaifir  dans  la-joui(Tânce 
de  ce  qu'ils  ont ,  par  la  fotte  envie  de  vouloir  obtenir  ce  qu'ils  n'ont  pas ,  ôc 
qu'ils  n'obtiendront  peut-ctre  jamais. 

Cléanthe  a  du  bon  fens,  la  mémoire  heureufê,  &  un  efprit  ,  qui  joint  A 
la  vigueur  de  fon  corps ,  le  rend  capable  de  la  plus  grande  application  :  en  un 
mot ,  il  n'y  a  pas  une  feule  profefTion  honnête  où  il  n'eût  pu  réuiïir ,  6c  paroî- 
tre  même  avec  quelque  éclat.  Mais  il  ne  veut  pas  s'y  borner  -,  il  eft  follement 
entêté  du  caradere  d'un  Gentilhomme  poli  ■■,  toutes  fes  penfées  tournent  de  ce 
côié-là  ,  au  lieu  de  s'appliquer  à  l'Anatomie ,  de  fréquenter  les  Cours  de  Juf- 
tke,  ou  d'étudier  les  Pcres.  Cléanthe  lit  des  Comédies ,  il  danfe,  il  s'ajufte  ôc 
il  perd  fon  tems  à  des  vifites  inutiles  ;  au  lieu  d'être  un  fameux  Avocat,  un  ha- 
bile Miiiiftre  ,  ou  un  bon  Médecin.  Cléanthe  cH  un  vrai  f,ir,  «Scil  fera  l'objet 
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du  mcpris  de  tous  ceux  qui  le  connoiirent  pour  avoir  mal  applique  Tes  talens. 
•C'etl  à  cette  afîèdation  que  le  monde  eft  redevable  de  coure  la  race  des  fars 
qu'on  y  voit:  la  nature,  dans  routes  fes  différentes  fcénes,  n'a  jamais  donné 
un  rel  rôle  à  jouer;  elle  a  quelquefois  produit  un  innocent  ;  mais  un  fat  eft  de 
la  fabrique  des  hommes  qui  employent  leurs  talens  d'ane  rout  autre  ma- 
nière qu'elle  ne  l'exige.  Aulîî  ne  manque-t-elle  pas  de  s'en  relTendr ,  ôc  de  Ce 
venger  tôt  ou-tard  de  ceux  qui  la  croilent.  On  n'a  guéres  plus  de  fucccs  à  la 
<:ontrequarrer  fur  cet  article,  que  dans  la  produélion  des  végétaux  \  avec  le 
fecours  de  l'art  &"  une  bonne  couche  ,  l'on  peut  en  extorquer  une  plante  ,  ou 
une  falade  précoce  ;  mais  quelle  fadeur  ik  quelle  inhpidité  n'y  trouve-t-o# 
pas  ?  C'cft  l'emblème  de  VaUrien  &:  de  fa  Poche  :  Vcikrien  a  du  favoir  ,  il 
penfe  jufte,  il  parle  correélemenr,  il  eft  civil  Se  poli  ;  en  un  mot ,  on  le  croyoic 
un  gcnie  univerfel  i  &  cela  étoit  fi  vrai ,  qu'il  n'y  avoir  qu  une  feule  chofe  à 
laquelle  il  ne  fût  pas  propre ,  il  n'avoir  point  de  talent  pour  la  Pocfie  :  mal- 
gré tout  cela ,  il  veut  être  Pocte  i  il  fait  des  Vers ,  &:  il  mec  fon  efprit  à  la 
torture  pour  convaincre  la  Ville  qu  il  n'eft  pas  un  génie  aufli  extraordinaire 
qu'on  l'avoir  d'abord  cru. 

Si  les  hommes  fe  bornoient  à  grefîér  fur  Ja  nature,  &  à  vouloir  aider  fès 
opérations ,  quel  fucccs  n'en  devroir-on  pas  attendre  ?  Ciceron  ne  ieroit  pas 
le  feul  Orateur  ,  ni  Virgile  le  feul  Pocte ,  ni  Céfar  le  feul  Général  d'armée- 
Bâtir  fur  la  nature,  c'eft  pofer  le  fondement  fur  une  roche  ;  tout  s'y  plaee , 
pour  ainfi  dire  ,  de  foi-mcmej  &  l'ouvrage  n'eft  pas  plutôt  commencé  ,  qu'il 
eft  à  moitié, fait.  Le  génie  de  Ciceron  le  portoit  à  l'Eloquence,  Se  celui  de 
Virgile  à. cultiver  lesMufes  ;  ils  obéirent  l'un  &  l'autre  à  leur  inftind  ,  &  ils  en 
furent  dignement  récompenfés.  Si  Virgile  eût  luivi  le  Barreau  ^  fa  vertu  fran- 
che &  modefte  n'y  auroit  pas  trop  brillé;  &:  fi  l'Orateur  Romain  Ce  fût  adonné 
?.  la  Pocfie ,  fon  talent  pour  la  Déclamation  ne  lui  auroit  prefque  de  rien 
fervi.  La  nature  laiftee  à  elle-même  nous  montre  le  meilleur  chemin  ;  elle  ne 
veut  pas  qu'on  la  force ,  ni  qu'on  la  contraigne  ;  &:  fi  nous  négligeons  de  la  fui- 
vre  ,  nous  en  fouftons  toujours  les  premiers. 

Par-tout  où  la  natute  a  defiein  de  produire  quelque  chofe ,  elle  ne  manque 
jamais  d'en  fournir  les  femences,  qui  ne  font  pas  moins  néceflaires  à  la  pro- 
duélion  des  qualités  morales  ou  intelleduelles,  qu'à  la  formation  des  plantes  ; 
^  je  ne  fai  comment  il  arrive  qu'un  homme  qui  veut  verfifier  en  dépit  de  la 
nature  n'eft  pas  trouvé  aufîî  ridicule  ,  que  le  feroic  un  Jardinier  qui  préteii- 
^roit  avoir  des  jonquilles  ou.des  tulipes  fans  le  fecours  de  leurs  oignons. 

Puifqu'il  n'y  a  point  de  bonne  ou  de  mauvaife  qualité  qui  ne  regarde  les 
deux  fexes  ,  il  n'y  a  nul  doute  que  les  Dames  ne  fouffrent,  pour  le  moins  au- 
tant que  les  hommes ,  d'une  aftedacion  de  cet  ordre.  On  n'en  fauroir  mieux 
voir  le  ridicule  que  dans  les  deux  caraéléres  oppofés  de  Célie  &  de  Rujlicane  : 
la  première  eft  environnée  de  charmes  (Scd'un  naturel  fort  doux;  mais  elle  n'a 
point  d'efprir  ,  ^  fa  voix  eft  trcs-defagréable  :  l'autre  eft  laide  &  incivile,  mais 
elle  a  de  l'efprit  &  du  bon  fens.  Si  Célie  vouloit  o;arder  le  filence ,  fes  fpeda- 
teurs  l'adoreroient  ;  fi  Rujlicane  vouloit  parler,  fes  auditeurs  l'admireroienc  : 
,mais  Céliç  eft  une  caufeufe  infatigable ,  &:  Rufticane  fe  donne  des  airs  mor- 
nes 
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«es  (Se  IcinguifTans  :  de  iorte  qu'on  a  de  la  peine  à  croire  que  l'une  foit  belle  Se 
que  l'autre  ait  de  refprit.  Chacune  d'elles  néglige  Tes  bonnes  qualités  & 
aftède  ccll-es  de  l'autre  i  Céiïe  voudroit  qu'on  la  crut  rpirituelle  ,  &  Rujlicant 
voudroit  paflTer  pour  une  beauté. 

Le  pis  eft  ,  que  par  cette  affèâiation,  les  hommes  perdent  non  feulement 
une  bonne  qualité,  mais  qu'ils  en  coiitracflent  une  mauvaife  j  non  feulement 
ils  deviennent  incapables  de  ce  à  quoi  ils  ctoient  propres  ,  mais  ils  fe  defti- 
nentàce  pourquoi  ils  n'ont  aucun  talent  :  de  forte  qu'au  lieu  de  fe  diftin- 
guer  par  un  endroit,  ils  fe  rendent  f  jrt  ridicules  par  un  autre.  Il  en  eft  de  mê- 
me à  l'égard  des  Dames  :  Si  Négritie  n'eût  pas  cherché  à  donner  de  l'éclat  à 
fon  teint ,  elle  feroit  encore  prônée  lous  le  nom  de  la  beauté  olivâtre  ;  mais 
elle  a  voulu  y  mêler  du  blanc  ôc  du  rouge,  &  on  la  diftingue  aujourd'hui 
par  la  Dame  qui  fait  bien  peindre.  En  un  mot ,  lî  l'on  pouvoit  engager  le 
monde  à  pratiquer  cet  3iyi9 y  fuive^  la  Nature^  que  l'Oracle  de  Delphes  pro- 
nonça lorfque  Cicéron  lui  demandoit  à  quoi  il  devoir  fe  deftiner  ,  nous 
verrions  prefque  tous  les  hommes  auiïi  habiles  dans  leur  vocation  que  cet 
ûWxdxe  Rommn  l'étoit  dans  la  iïenne  i  les  femmes  banniroient  bientôt  l'im- 
pertinence &  l'affedation ,  &c  Ton  ne  verroit  plus  entre  nous  des  fats  ni  des 
raracfléres  empruntés.  Pour  nioi ,  je  n'ai  jamais  pu  regarder  cette  oppofition  à 
la  nature  que  comme  la  plus  haute  de  toutes  les  folies ,  &:  un  des  crimes  les 
plus  atroces  ,  puil'qu'ellc  combat  les  ordres  de  la  Providence  ,  &:  qu'elle  imi- 
te ,  pour  m'exprimer  avec  Cicéron  ,  la  révolte  des  Géans  qui  faifoient  la 
guerre  au  CieL 

Z. 
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' ■•■-  abeft  facundis  gratia  diétis. 

O  Y  I  ».   Metam.  L.  XIII.  117. 

Leurs  Difcours  [ont  ctoqtfens  ,  mais  ils  {es  prononcent  [ans  aucune  grâces 

A  plupart  des  Ecrivains  étrangers  qui  ont  donné  le  caracftére  àc  Sur  VaôUa». 
la  Nation  Angloife  ,  quelques  défauts  qu'ils  lui  attribuent,  convien-  des  Ora- 
lient  en  général  que"  les  Anglais  font  modeftes.  Peut-être  auffi  que  ^^""  '^''" 

leur  modeftie  eft:  la  caufe  que  nos  Orateurs  ont  moins  d'adion  &  ^  *"' 

ou  lis  gediculenr  moins  que  ceux  des  autres  pays.  Nos  Prédicateurs  font  pref- 
que -mmobiles  fur  la  Chaire  »  &  ils  ne  veulent  pas  remuer  un  lèul  doigt  pour 
<Joni  er  quelque  grâce  aux  meilleurs  Sermons  qu'il  y  ait  au  monde.  On  voit 
les  n  êmes  Statues  parlantes  au  Barreau  ,  &  dans  tous  les  Lieux  publics  où  la 
"difpi  te  eft  admife.  Nous  prononçons  nos  dilcours  tout  d'une  venue,  fans 
ces  éclats  de  la  voix  ,  ces  mouvemens  du  corps  ,  &  ces  nobles  géftes  de  la 
Tome  IL  X 
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main  ,  qu'on  a  tant  loués  dans  les  anciens  Orateurs  de  la  Grèce  &c  de  Rome, 
Nous  pouvons  parler  de  la  vie  ôc  de  la  mort  de  fang-froid ,  Se  conferver  notre 
calme  dans  un  difcours  qui  roule  fur  ce  qae  nous  avons  de  plus  cher  au 
monde.  Quoique  notre  zèle  nous  excite  à  employer  les  plus  belles  figures  de 
la  Rhétorique,  il  eft  incapable  de  remuer  aucun  de  nos  membres.  J'ai  fou- 
vent  oui  dire  à  ceux  qui  ont  vu  ['Italie  j  qu'un  Anglais  qui  n'a  pas  voyagé  ne 
iauroit  admirer  toutes  les  beautés  des  Pièces  Italiennes  ^  parce  que  diverfes  at- 
titudes qu'on  y  voit  repréfentces  font  particulières  à  cette  Nation.  Celui  qui 
n'a  pas  vu  un  Italien  en  Chaire,  ne  découvrira  jamais  la  noblelTe  du  gcfte  que 
Rapha'd  donne  à  5.  Paul  dans  un  Tableau ,  où  il  reprcfence  au  milieu  d'une 
alTemblce  de  Philofophes  Payens  à  Athènes ,  aufquels  il  annonce  TEvangile  , 
avec  les  deux  bras  levés  en  haut,  &  qu'il  iemble  foudroyer  par  les  traits  de 
fon  éloquence. 

Il  eft  certain  qu'un  Orateur  public  ne  fauroit  trop  étudier  les  geftes  Se  les 
tons  de  voix  propres  aux  fujets  qu'il  manie.  Les  uns  &  les  autres  (ont  une 
efpcce  de  Commentaire  fur  tout  ce  qu'il  dit ,  &  ils  font  plus  d'impreffion  fur  le 
gros  de  fes  Auditeurs  que  les  acgumens  les  plus  folides.  Ils  les  tiennent  éveil- 
lés; ils  ^xçni  leur  attention ,  &  leur  infinuent  que  l'Orateur  lui -même  eft  pé- 
nétré des  vérités  qu'il  leur  annoïKC  avec  tant  de  zèle.  L'impétuodté  du  gefte 
&de  la  voix  émeut  les  ignorans ,  &  les  remplit  d'une  fainte  horreur ,  ou  de  ce 
qui  en  approche.  Il  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  des  femmes  gé- 
mir Se  trembler  à  la  vue  d'un  Miniftre  qui  éclate  Se  qui  s'agite  beaucoup  , 
quoiqu'elles  ne  puiffent  pas  l'entendre.  D'un  autre  côté,  il  n'arrive  qme  trop 
(ouvent  que  les  Auditeurs  s'endorment  à  l'ouïe  de  nos  Sermons  les  plus  folides 
&  les  plus  cravatllés  ;  au  lieu  qu'ils  feroient  embrafés  Se  ravis ,  pour  ainfî  dire , 
en  extafe  par  les  contorfions  Se  les  hurlemens  d'un  Enthou/îafte. 

Si  le  galimatias ,  accompagné  de  ces  agitations  du  corps  Se  de  ces  éclats  d& 
la  voix  ,  a  une  h  grande  influence  fur  l'efprit  des  hommes ,  que  ne  dcvroit-on 
pas  attendre  de  ces  admirables  Sermons  qui  font  publiés  en  notre  lanf^ue,  s'ils 
étoient  prononcés  avec  une  ferveur  convenable ,  Se  tous  les  agrémcns  de  la 
voix  (Se  du  gefte. 

L'Hiftoire  nous  dit  que  l'Orateur  Rom rt/>?  s'altéra  beaucoup  îa  fanté  par  Fac- 
tion Si  la  véhémence  avec  laquelle  il  déclamoit.  (e  )  L'Orateur  Grec  ctoit  (i 
'fameux  a  cet  égard  ,  qu'un  de  fes  Antagoniftes ,  qu'il  avoitfait  chaftér  d'Athè- 
nés ,  à  la  leélure  de  cette  orailon  qui  avoit  obtenu  fon  banniÏÏement ,  Se  à  la» 
vue  de  l'admiration  qu'elle  caufoit  à  fes  amis ,  ne  put  s  empêcher  de  leur  dire 
que  s'ils  étoient  iî  émus  à  l'ouïe  de  cent  /împle  ledure  ,  ils  auroicjit  été  bien 
plus  allarmés ,  s'ils  Favoient  entendu  tonner  lui-même.  Se  joindre  l'adion  au 
torrent  de  fon  éloquence. 

Si  Ton  compare  un  Orateur  Anglais  avec  ces  deux  grands  hommes  ,  quelle 
triftc  figure  ne  fait -il  pas  au  Barreau  ,  lorfqu  on  l'y  voit,  d'un  air  grave  & 
i;ifipide  ,  pafTer  la  main  fur  les  côtés  d'une  longue  perruque  ,  qui  lui  va  jufqu'à 
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la  ceinture  î  II  faut  avouer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  que  les  geftes  d'ua 
Orateur  Anglois.  Quelques-uns  embarraffés  de  leurs  mains ,  les  fourenc  dans 
leurs  poches  auiïi  avant  qu'ils  peuvent  i  d'autres  regardent  avec  beaucoup  d'at- 
tention un  morceau  de  papier  fur  lequel  il  n'y  a  pas  un  feul  mot  écrit.  Vous 
voyez  plus  d'un  habile  Rhctori(:ien  tenir  fon  chapeau  à  la  main  ,  le  tourner  de 
cous  côtés ,  le  recroullcr  de  différentes  manières  ,  en  examiner  tantôt  la  cocffe 
Â:  tantôt  le  bouton  ,  pendant  qu'il  récite  fa  Harangue.  Un  fourd  cioiroit ,  à 
le  voir,  qu'il  marchande  un  callor  ,  quoiqu'il  raifonne  peut-être  fur  les  inté- 
rêts les  plus  elfentiels  de  la  Nation  Britannique.  II  me  louvient  que  dans  ma 
jeunclle  ,  lorfque  je  fréquentois  la  Salle  de  IVejlmmfler  ,'il  y  avoit  un  fameux 
-Avocat  qui  ne  plaidoit  jamais  fans  avoir  un  bout  de  ficelle  à  la  main  ,  qu'il 
dévidoit  autour  du  pouce  ,  ou  de  quelque  autre  de  fes  doigts ,  tout  le  tems  que 
ion  Plaidoyer  duroit  :  les  Goguenards  diloient  à  cette  occafion  que  c'étoit  le  hl 
de  (on  Ditcours ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  lâcher  un  mot,  fi  ce  morceau  de  hcelle 
venoità  lui  manquer.  Une  de  fes  Parties ,  plus  badine  que  Çq\\(cc  ,  s'avifa  un 
jour  de  lui  efcamoter  fa  ficelle  au  milieu  de  fon  Plaidoyer  i  mais  il  auroic 
mieux  fait  de  n'y  pas  toucher  ,  puifque  ce  badinage  lui  fit  perdre  fa  Caufe. 

Je  me  iuis  toujours  reconnu  pour  un  vrai  Taciturne  -,  ainfi  l'on  peut  bien 
me  foupconner  de  n'ctre  pas  fort  propre  à  donner  des  régies  fur  l'Art  Orar- 
roire  :  malgré  tout  cela  ,  je  me  flatte  qu'on  tombera  d'accord  avec  moi  ,  que 
nous  devrions  bannir  abfolument  tous  les  geftes ,  ce  qui  me  paroît  plus  con- 
forme au  génie  de  notre  Nation  ,  ou  n'employer  du  moins  que  ceux  qui  font 
agréables  ôc  naturels. 

O. 
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Decet  affedas  animi  nei^ue  fe  nimium  erigere  ,  nec  fubjacere  ferviliter. 

C  I  c.  de  Finibus ,  &c. 

Il  ne  faut  pas    donacr  trop  de  libertc  aux  paj/ioas  ,  ?}i  les  tenir  trop  dam  l'efcUvage. 
'  *M.  le  Spectateur, 

'A  I  toujours  fort  aimé  vos  Spéculations ,  tant  à  caufe  de  la  va-  L'étude  da 
riété  des  Sujets ,  que  pour  la  manière  dont  vous  les  traitez.  J'ai  la  Natsu' 
toujours  cru  que  la  Nature  humaine  étoit  l'objet  le  plus  utile  ^^•«'«c  & 
que  la  Railon  humaine  pût  envifa^er  ,  &"  que  l'Efprit  humain  ne  y^   ^\^^'^~ 
»  iauroit  mieux  s  occuper  qu  a  le  rendre  cette  contemplation  agréable.  Peut-  f^ra^ie  à 
ij  être  deviendrions-  nous  plus  habiles,  fi  nous  cultivions  quelque  autre  partie  touce autre. 
»  de  la  Philolophie  :  mais  celle-ci  fe  propofe  le  même  but ,  &  nous  rend  avec 
■w  tout  cela  meilleurs.  .De -là  vient  que  l'Oracle  nomma  Socrate  le  plus  fage 
»  dettius  les  hommes ,  parce  qu'il  choific  habilement  la  Nature  humaine  pour 
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«  l'objet  de  Ces  réflexions  -,  étude,  qu  on  doit  préférer  d'autant  plutôt  à  toutes 
«  les  autres ,  qu'il  nous  importe  plus  de  favoir  ce  qui  efl:  jufte  ou  injufte ,  que 
"  de  fixer  la  diftance  des  Planètes ,  ôc  de  fupputer  le  tems  qu'elles  employent 
»  à  faire  leurs  révolutions. 

»  Un  bon  efîèt ,  que  cette  recherche  produira  d'abord  ,  efî  que  nous  ne 
«  ferons  plus  furpris  de  certaines  adions  ,  dont  la  plupart  des  hommes  ne 
«  peuvent  rendre  compte.  Puifqu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  n'ait  une 
»'  caufe ,  Cl  nous  obfervons  de  près  la  Nature  Se  le  train  des  pallions  ,  nous 
»  développerons  chaque  adion  qui  en  réfulte  ,  ôc  nous  la  fuivrons  d'un  bouc 
>>  à  l'autre.  Les  démarches  de  Catilina  ou  de  Ttbere  n'^auront  plus  rien  qui  nous 
>*  furprenne ,  lorfque  nous  faurons  que  l'un  croit  animé  d'une  cruelle  jalouHe, 
«  &:  l'autre  d'une  furieufe  ambition.  Du  moins  ileft  aufli  naturel  aux  hom- 
»  mes  d'agir  fuivant  leurs  pafllons ,  qu'à  la  chaleur  d'accompagner  le  feu  ,  ou 
»  qu'atout  autre  efta  de  naître  de  fa  caufe.  La  raifon  doit  fervir  à  régler  nos 
»  partions  ,  mais  elles  feront  toujours  les  principes  de  nos  adions. 

»  La  grande  variété  qui  parolt  dans  les  aftions  les  plus  bizarres  Ôc  les  plus 
»»  étranges  des  hommes ,  eft  une  preuve  manifefte  qu'elles  ne  viennent  pas  fm- 
n  médiatement  de  la  raifon  j  puifque  des  eaux  Ci  troubles  &:  Ci  bourbeufes  ne 
*»  fauroient  découler  d'une  fource  fî  pure.  Il  faut  de  toute  néce/Tîté  qu'elles 
w  viennent  des  pallions ,  qurfont  à  l'égard  de  l'efpritce  que  ^es  vents  font  pour 
n  un  çros  vaiiïeau  ;  ifs  peuvent  feuls  le  faire  vogxier  ,  &  devenir  auffi  la.  caufe 
»»  de  la  perte;  fi  leur  fouffle  efl  doux  &  favorable  ,  ils  le  conduifent  heureufe- 
»  ment  au  port  ;  rna's  s'il  elî  orageux  8c  contraire,  ils  le  renverfent  ôc  le  cou* 
«lent  à  fond.  Tout  de  même  les-padîons  peuvent  être  utiles  ou  dangereufes 
»  à  refi-rit.  li  faut  donc  que  la  railôn  lui  ferve  de  Priore,  qui  ne  manquera  ja- 
»»  mais  de  le  tien  gouverner ,  pourvu  qu'elle  n'abufe  pas  de  fes  lumières.  Les 
w  pafîïons  lui  doivent  être  affujetties ,  &  leur  violence  ne  fera  jamais  reçue 
»»  comme  une  ex^ufe  îégiume  ,  lorfqu'on  s'y  laifTe  cutramer  ;  tout  homme 
»  cj'ii  fouff're  qu'elles  prennent  le  dcflus ,  renonce  à  la  liberté  de  fon  ame. 

»  Il  femble  que  la  Nature  ait  formé  de  tous  les  êtres  uneefpcce  de  chaîne, 
»  &  que  l'homme ,  placé  entre  les  Anges  ôc  les  bêtes  brutes ,  en  Ibit  le  chaînon 
»  du  milieu  :  il  tient  ainfi  de  la  chair  ôc  de  l'efprit  ;ce  qui  l'expofe  à  une  guerre 
»  çonrinuelle  avec  fes  partions  ;  &  fuivanr  qu'il  fc  tourne  vers  Ca.  partie 
n  angélique  ou  animale  ,  il  efl  réputé  bon  ou  méchant ,  fage  ou  vicieux  j  fî 
»  la  charité  ,  la  compartTon  Ôc  le  bon  naturel  prévalent err  lui,  ces  qualités 
«  l'approchent  de  la  nature  des  Anges  ;  Ci  la  haine  ,  la  cruauté  ôc  l'envie  le  do- 
jî  minent ,  ces  défauts  le  réduifent  au  rang  des  bêtes  brutes.  De-là  vient  que 
»  certains  Philofophes  de  l'Antiquité,  s'imaginoient  que  l'es  hommes ,  après 
}}  leur  mort  ,  /croient  transformés  en  Anges  on  en  bêtes ,  félon  qu'ils  au- 
«  roient  imité  les  uns  ou  les  autres  durant  cette  vie.  Quel  plaifir  n'y  auroit- 
w  il  pas  alors  à  confîdérer  les  différentes  métamorphofes  q-ui  arriveroient  aux. 
w  tyrans ,  aux  avares ,  aux  orgueilleux  ôc  aux  efprits  maliiis  ? 

M  En  conféquence  de  cette  origine ,  toutes  les  partions  Ce  trouvent  dans 
M  tous  les  hommes  ;  mais  elles  n'éclatent  pas  également  en  tous  \  le  tem- 
â>  péramenc ,  Téducaiion ,  la  coutume  3  la  raifon  3  Si  les  autres  caufes  de  cette 
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»  nature  ei>  peuvent  augmenter  ou  diminuer  la  force  ,  quoique  les  femences 
"  en  reftent  toujours ,  &  qu'elles  foient  toujours  en  état  de  produire  leufS 
»  fruits,  pour  peu  qu'on  les  encourage.  J'ai  ouï  dire  d'un  très- honnête  hom- 
>»  me  ,  qui  avoit  de  la  pieté  ,  qu'ayant  été  nourri  avec  du  lait  de  ciiévre  ,  il 
«  étoit  fortmodefte  en  public  par  le  foin  qu'il  prenoit  de  veiller  fur  fesaéiions; 
3)  mais  qu'en  particulier  il  employoit  fouvent  une  heure  à  gambader  &  à 
«  faire  des  cabrioles.  Je  ne  doute  pas  même ,  que  fi  l'on  pouvoir  examiner 
«  en  fecret  les  Philofophfii  les  plus  rigides ,  on  ne  les  vît  expofés  à  la  tyran- 
»  nie  ,  de  ces  pafllons  qu'ils  cachent ,  avec  tant  d'art ,  aux  yeux  du  Public. 
«  Machiavel  ooferve  que  chaque  Etat  doit  être  toujours  en  garde  contre  fes 
>*  voifins  ,  afin  qu'il  ne  foit  jamais  pris  au  dépourvu  dans  un  cas  extraordi- 
>»  naire  :  de  même  la  raifon  doic  toujours  fe  tenir  en  garde  contre  les  paffions , 
M  &r  ne  fouftrir  jamais  qu'elles  ayent  aucun  defTein  qui  puifTe  tourner  à  ioiv 
«  préjudice  ;  quoique  d'un  autre  côté  elle  doive  être  fort  foigneufe  de  ne  pas» 
»  les  affoiblir  jufqu'à  les  rendre  inutiles,  &  à  fc  dépouiller  oinfi  de  leurs  fe- 
»  cours, 

»  L'Entendement  cft  d'une  fi  grande  lenteur  quand  il  faut  agir ,  qu'il  a 
»>  befoin  d'être  mis  en  mouvement  par  le  doux  /ouffle  des  payions,  qui  le 
»>  peuvent  empêcher  de  fe  corrompre  ;  du  moins  elles  font  aufli  néceffaires  air 
»  bon  état  de  rame  ,  que  la  circulation  des  cfprits  animaux  le  peut  être  à  la 
M  fanté  du  corps  i  elles  lui  donnent  de  la  force  Se  de  la  vigueur  ;  &  fans  elles , 
»>  il  lui  feroft  impofTible  de  s'acquitter  de  lès  fonélions  :  elles  naiffentiJi:  meu- 
«  rent  avec  nous  ;  dans  les  uns ,  elles  font  douces ,  raodeftes  &  retenues  ;  dans 
»}  les  autres,  elles  font  violentes  ,  farouches  de  déréglées  y  mais  il  eft  toujours 
}>  au  pouvoir  de  ia  raifon  de  les  gouverner. 

«  On  peut  remat^ucr  en  général  qu'il  y  a  une  proportion  afler  exacftè  entre 
«  la  force  de  la  raifon  Si  celle  des  paffions  :  les  graiids  génies  ont  d'ordinaire 
i>  les  paffions  violentes ,  au-lieu  que  les  petits  efprits  les  ont  foiblcs  ;  &  il  eft 
5»  bien  jufte  que  la»  fougue  des  courfiers  ne  furmonte  pas  la  force  du  conduc- 
3>  teur.  Les  jeunes  gens ,  donc  les  paffions  ne  font  pas  un  peu  vives ,  ne  donnent 
»  pas  grande  efpérance  de  leur  avancement  ;  le  feu  de  la  jeuneffe  s'éteint  à  la 
y>  longue,  &  c'eft  un. défaut  ,  fi  même  c'en  eft  un,  qui  diminue  tous  les  jourô; 
>i  ainfi  à  moins  qu'un  homme  n'ait  du  feu  dans  fa  jeimeffe  ,  à  peine  luf  rcfte- 
j>t-il  quelque  chaleur  dans  un  âge  avancé.  Il  faut  donc  bien  prendre  garde 
»  à  ne  pas  anéantir  les  paffions  ,  lorfqu'on  cherche  à  les  régler  ;  puifqu'elles 
«  font  la  lumière  de  l'ame ,  &:  qti'un  homme  qui  rr'ena  point  du  tout ,  ou  qui 
j)  s'y  laiffi?  entraîner,  eft  Toujours  également  aveugle.  La  trop  rode  févérité 
M  qu'on  exerce  dans  la  plupart  de  nos  Ecoles  a  ce  malheureux  effet  ,  qu'elle 
jj  gâte  le  reflTort  de  l'efprit ,  &:  qu'elle  ruine  à  coup  fur  plus  de  bons  génies , 
j>  qu'elle  n'en  peut  mettre  en  état  de  fe  poufter,  C'eft  fans  doute  une  lourde 
»>  bévue  de  s'imaginer  qu'on  doit  éteindre  les  paffions  de  les  rerehir  dam  l'ef- 
}j  clavage  ;  tout  au  contraire,  on  doit  non  feulement  fupporcer  quelquefois 
de  petites  irrégularités ,  mais  auffi  \ei  cultiver ,  puifqu'elles  font  prefqae  rou» 
jours  accompagnées  des  plus  beaux  talens.  Tous  les  grands  génies  ont  quel-^ 
ques  défauts  mêlés  avec  leurs  vertus  ,  &  rellemblent  au  Builfon  ardent  que^ 
Moifevit,  où  la  flâme  laiiroit  les  épines. 
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>j  Puis  donc  que  les  paffions  font  les  principes  des  adions  humaines  ,  nous 
>y  devons  les  ménager  d'une  telle  manière  qu'elles  confervent  leur  vigueur, 
"  Se  qu'elles  foienc  avec  tout  cela  tort  foumiies  \  nous  devons  plutôt  les  gou- 
>'  verncr  comme  des  fujets  libres  que  comme  des  efclaves  ,  de  peur  qu'au- 
"  lieu  de  les  rendre  obéilfantes  ,  elles  ne  deviennent  incapables  d'exécuter  les 
>' grands  delTeins  aufqnels  Dieu  lesadeftinés.  J'avoue  même  de  bonne  foi , 
"  que  je  n'ai  pu  jamais  avoir  aucune  eftime  pour  cette  SqcXq  de  Philolophes 
>'  qui  vouloient  que  leur  Sage  tendît  à  une  indificrtnce  abfolue,  &:  qu'il  n'eût 
"  aucune  paiïîon  ^  du  moins  il  me  femble  que  c'eft  une  chofe  contradidoire  de 
»>  vouloir  qu'un  homme  fe  dépouille  de  l'humanité,  pour  acquérir  le  calme  de 
»  refprit ,  &  qu'il  déracine  jufques  aux  principes  de  Tes  adions ,  parce  qu'ils 
»}  peuvent  produire  de  oiauvais  effets.  Je  fuis ,  ^c. 


Z. 
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Del.idcli- 
catelFe  du 
goût  , &  des 
moyens  de 
l'acquérir  , 
ou  plutôt 
de  la  cuiti- 
.ver. 


Je  manie  tout  ce  que  je  traite  avec   la  délicatejfe  des  Mufes. 

R^cT^N  recommande  en  divers  endroits  la  délicatejfe  du  goiuxom" 
me  la  plus  haute  perfedion  d'un  homme  accompli.  D'ailleurs,  il 
eft  fi  ordinaire  à  ceux  qui  fe  piquent  d'être  polis  d'en  parler  en 
_^____  converlation  ,  que  je  tâcherai  d'en  donner  ici  quelque  idée,  &  de 
poier  certaines  régies  qui  nous  ferviront  a  connoître  fi  nous  la  polTédons  , 
Se  à  trouver  les  moyens  de  l'acquérir. 

La  plupart  des  Langues  employent  cette  Métaphore  pour  exprimer  cette 
faculté  de  l'ame,  qui  fert  à  découvrir  les  défauts  les  plus  cachés  &  les  beau- 
tés Jes  plus  délicates  dans  les  ouvrages  d'efprit.  Nous  pouvons  bien  être  fûrs 
que  cette  Métaphore  ne  leroit  pas  i\  générale,  s'il  n'y  avoir  une  grande  con- 
formité entre  le  goût  intelleduel  ,  qui  doit  faire  le  fujet  de  ce  Difcours  ^ 
S^  celui  qui  nous  donne  une  fenlation  de  toutes  les  différentes  faveurs  qui 
aflèclent  le  palais.  On  voit  auffi  qu'il  y  a  les  mêmes  degrés  de  finelfe  dans 
l'un  que  dans  l'autre. 

J'ai  connu  une  perfonne  qui  avoir  le  palais  fi  délicat  ,  qu'après  avoir 
éprouvé  dix  fortes  de  Thé,  il  pouvoic  diftinguer  celle  qu'on  lui  offroît ,  fans 
qu'il  en  vît  la  couleur  :  bien  plus,  fi  on  lui  en  faifoit  boire  de  deux  fortes 
mêlées  enfemble  dans  une  égale  proportion,  il  les  difcernoit  toutes  deux  :  il 
a  même  pouflé  l'expérience  fi  loin  ,  qu'après  avoir  bû  d'un  mélange  de  trois 
fortes ,  il  les  a  d'abord  reconnues.  C'eft  ainfi  qu'un  homme  ,  qui  a  le  "oût 
lin  &  délicat  pour  les  ouvrages  d'efprit,  ne  découvre  pas  feulement  en  f^c- 
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lierai  les  beautés  &  les  impeifedions  d'un  Auteur,  mais  Tes  diéfcreiites  ma- 
nières de  penfer  &  de  s'exprimer ,  qui  le  diftinguent  de  tous  les  autres 
Ecrivains ,  aivec  toutes  celles  qui  ne  font  pas  de  Ton  cru ,  &  les  fources  où  il 
les  a  puifces. 

Il  me  femble  donc  qu'on  pourroit  définir  ce  goût  par  la  faculté  de  l'ame  , 
qui  difcerne  les  beautés  d'un  Auteur  avec  plaijîr ,  &  fes  imperfeElwns  avec  quel- 
que efpéce  de  chagrin.  Celui  qui  veut  examiner  s'il  le  podcde ,  n'a  qu'A  lire  les 
Ouvrages  les  plus  célèbres  des  Anciens,  qui  ont  foutenu  Tcpreuve  de  tant 
de  ficelés  &:  de  tant  de  Nations ,  ou  ceux  des  Modernes ,  que  les  plus  polis 
de  nos  Contemporains  eftiment.  Si ,  au  lieu  de  goûter  un  plaifir  extraordinaire 
à  la  ledure  de  ces  Ecrits  ,  il  Te  trouve  glacé  &  n'a  que  de  l'indifférence  pour 
les  paffages  les  plus  admirés  de  ces  Auteurs ,  il  en  doit  conclure  ,  non  pas  que 
ces  beautés  leur  font  attribuées  mal-à-propos  ,  ce  qui  n'arrive  que  trop  à 
ceux  qui  manquent  de  goût  ;  mais  qu'il  eft  privé  lui-mcme  de  la  faculté 
rcquile  pour  les  découvrir. 

En  deuxième  lieu ,  il  devroit  bien  obferver  s'il  goûte  les  perfeiftions  qui 
font  particulières  à  l'Auteur  quMl  lit ,  ou  fes  qualités  fpécifiques ,  s'il  m'efl 
permis  de  les  nommer  ainfi.  Par  exemple ,  s'il  efl:  charn'iè  de  la  narration 
de  Tîte  Live  ,  de  la  pénétration  de  Salufîe ,  lorfqu'il  développe  les  principes 
qui  font  agir  les  perfonnes  qu'il  caraèlérife ,  ou  de  l'exaftitude  de  Tacite  à 
déployer  ces  motifs  extérieurs  de  la  fûretè  &  de  l'intérêt ,  qui  font  naître 
cette  longue  enchaînure  d'cvénemens  qu'il  rapporte. 

Il  doit  aufTî  prendre  garde  à  la  différente  manière  dont  il  eft:  touché  de  la 
même  penfée,  lorfqu'il  la  trouve  dans  un  Auteur  fameux  ,  ou  dans  un 
Ecrivain  d'un  médiocre  génie.  Car  il  n'y  a  pas  moins  de  différence  à  la 
contempler  revêtue  du  langage  de  Cicéron  ,  ou  de  celui  d'un  Auteur  vul- 
gaire, qu'à  voir  un  objet  à  la  clarté  d'un  flambeau  ,  ou  à  la  lumière  du 
Soleil. 

Il  eft:  très -difficile  de  donner  des  régies  pou-r  acquérir  cette  délrcatelTe 
du  goût  dont  je  parle.  Il  faut  qu'elle  naiiîe  en  quelque  manière  avec  nous  , 
&c  il  arrive  fouvent  que  ceux  qui  poflcdent  d'autres  qualités  en  perfeèliouy 
n'ont  pas  la  moindre  teinture  de  celle-ci.  Un  des  plus  célèbres  Mathé- 
maticiens du  hècle  m'a  dit ,  que  le  plus  grand  plaifir  qu  il  eût  ,  en  lifanc 
Virgile  ,  confiftoit  à  examiner  fur  la  Carte  le  voyage  d'Enée;  6c  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'y  ait  bien  de  nos  Compilateurs  d'Hiftoire  moderne  qui  n'ad- 
mireroierit  prefque  autre  chofe  ,   dans  ce  divin  Auteur  ,    que  les  fimples 

faits. 

Mais  quoique  cette  faculté  doive  erre  naturelle  en  quelque  forte  ,  il  y 
a  plufieurs  moyens  de  la  cultiver  &  de  l'étendre  ,  fans  lefquels  elle  leroit  fort- 
incertaine  ,  &  de  peir  d'ufage  à  celui  qui  la  polTéde.  Le  plus  efficace  de 
tous ,  eft  de  lire  fouvent  les  Auteurs  les  plus  polis.  Uli  homme  qui  a  quel- 
que goût  y  découvre  tous  les  jours  de  nouvelles  beautés ,  &  re9oit  une  plus^ 
\ive  imprefîion  des  coups  de  maître  qu'il  y  trouve  :  c'efl  par-là  qu'il  con- 
trade  infenfiblement  leur  manière  de  penfer  &  de  s'exprimer. 

La  converfation  avec  les  gens  polis  &  fpirituels  eft  un  autre  moyen  de 
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cultiver  notre  bon  goût.  Il  eft  impofîîble  qu'un  homme  ,  quelques  bcaut 
talens  qu'il  ait ,  envifage  chaque  objet  dans  toute  Ton  étendue ,  &:  dans 
la  diverlîtc  des  jours  qu'il  peut  recevoir.  Outre  les  obfervatiôns  générales 
qu'on  peut  faire  iur  un  Auteur,  chacun  y  remarque  certaines  cliofes  con- 
formes à  (es  idées  &c  la  manière  de  pcnfer  :  ainfi  la  converiation  nous 
fournit  de  nouvelles  vues,  &:  nous  fait  jouir  des  lumières  <Sc  des  réflexions 
des  autres  comme  li  elles  nous  appartenoient.  De-l.i  vient  qu'on  a  toujours 
obfervé  que  les  beaux  efprits  ,  qui  ont  excelle  dans  le  même  genre  ,  ne  font 
pas  venus  les  uns  après  lès  aufres ,  mais  tous  à  la  fois ,  pour  ainfi  dire  ,  <fc 
en  corps.  Ceft  ce  que  l'on  vit  kRome  lous  le  régne  d'AuguJîe,  &:  dans  la  Grèce 
vers  le  tems  de  Socrate.  Je  n'en  trouve  pas  du  moins  de  meilleure  raifon  ,  & 
je  ne  faurois  m'imaginer  que  Corneille  ^  Racine  ,  Molière  ^  Boileau  ^  La  Fon" 
taine ,  La  Braiere  ,  le  P.  Le  BoJJ'u^  ou  les  Daciers  ,  eulTent  écrit  aulïï  bien 
qu'ils  ont  fait  ,  s'ils  n'avoient  été  Amis  &  Contemporains. 

Il  eft:  d'ailleurs  nécelTaire  pour  un  homme  qui  veut  fe  perfectionner 
le  goût  dans  ll'art  de  bien  écrire  ,  qu'il  foit  fort  verfé  dans  les  Ouvrages  des 
meilleurs  Critiques ,  anciens  6c  modernes.  Je  fouhaîterois  même  qu'il  y  eût 
de  ces  Auteurs  qui,  en  nous  donnant  les  Régies  de  l'Arc  ,  fur  lefqueiles 
un  homme  d'un  goût  afTcz  médiocre  peut  difcourir,  voululTent  pénétrer  juf- 
ques  à  l'ame  &:  à  l'elTence  des  Ouvrages  d'efpric ,  &  nous  indiquer  les  diffé- 
rentes fources  du  plailîr  que  l'on  goûte  à  la  leélure  d'un  Ouvrage  exquis. 
De  même  ,  quoiqu'il  foit  d'une  ablolue  néceffîté  ,  dans  l'Art  Poétique , 
d'expliquer  &:  d'entendre  à  fond  les  unités  du  tems,  du  lieu  &:  de  l'aélion  , 
avec  d'autres  points  de  cette  nature  ;  il  y  a  quelque  cliofe  de  plus  elTentiel  h. 
cet  Art ,  quelque  chofe  qui  frappe  l'imagination  ,  qui  donne  des  fentimens 
nobles  à  l'Efp.rit  du  Leéleur,  &  dont  peu  de  Critiques  ont  parlé  à  la  réferve 
de  Longin. 

Le  ^,oût  qui  rc];ne  aujourd'hui  en  Angleterre  eft  pour  l'Epigramme ,  les 
Pointes  d'Efprit,  &  les  Imaginations  forcées,  incapables  de  rendre  l'Efpric 
de  ceux  qui  les  lifenr  plus  folide  ou  plus  étendu  ,  &:  que  les  plus  célèbres 
Auteurs  ,  entre  les  anciens  &  les  modernes  ,  ont  évitées  avec  foin.  J'ai 
tâché  ,  dans  plulîeurs  de  mes  D  if  cour  s ,  de  bannir  de  notre  Ifle  ce  mauvais 
goût  ,  qui  s'y  eft  enraciné ,  &  qu'on  peut  nommer  Gothique.  (/)  J'ai  en- 
tretenu la  Ville  une  iemaine  entière  fur  l'Efprit  de  bon  &:  de  mauvais  aloi  ; 
j'ai  parcouru  les  différentes  efpéces  du  dernier  qui  ont  eu  la  vogue  dans  le 
inonde  ,&:  j'ai  fait  voir  en  même-temsenquoiconfifte  la  nature  de  l'efprit  folide 
&  de  bon  aloi.  Je  donnai  enfuite  un  exemple  pour  montrer  que  ce  qui  frappe 
rEfpcit  du  Lefteur  eft  la  fimpiicité  naturelle  de  la  pcnfée,  &  je  le  rirai  de 
ces  Pièces  vulgaires  ,  qui  n'ont  prefque  autre  chofe  que  cela  feul  qui  les 
rende  recommandables.  J'ai  d'ailleurs  examiné  (g)  un  des  Ouvrages  du 
plus  grand  Pocte  que  notre  Nation ,  ou  peut-etr€  qu'aucune  autre  ait  jamais 


[f]  Voyez  (e   î.   Tome  depuis  le   XLV.  Difcours  jufqu'au  L.  inclufivercent. 
(|)  .Ceiïk  Paradis  perdu  de  Mi  Uin.  Voyer  ce  que  j'en  ai  dit  dans  la  Préface  dy  III. 
Tome,  pag.  i.  Se  i. 
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tu,  8^  j'ai  fpécific  les  beautés  mâles  Se  judicieuies  qui  relèvent  le  prix  de  ce 
divin  Pocme.  J'entamerai  au  premier  jour  un  ElTai  fur  Us  plaijîrs  de  Vlma-^ 
gination  ,  ôc  ,  quoique  je  n'en  doive  parler  qu'en  gros  ,  peut-être  que  mes 
Ledcurs  y  verront  ce  qui  fait  la  beauté  de  certains  endroits  qu'on  trouve 
dans  les  meilleurs  Ecrivains ,  tant  en  Profe  qu'en  Vers.  Comme  l'entreprifc 
cil  nouvelle ,  je  me  flatte  que  le  Public  la  regardera  de  bon  œil ,  &  même 
avec  quelque  fupport. 

O. 


LX      DISCOURS. 

Avia  Pieridum  peragro  loca  ,    nallius  ante  î 

Trita  Colo  :  juvat  integros  accedere  fontes 

Atque  haurire  :  ■  .  — —  . 

L  u  c  R.    L.  I.  91  j". 

Je  parcoit^i  les  Ueux  i?iacctjpbles ,  où  habitent  les  Mufes  y  &  où  aucun  homme  n'avoit  pe'nùrc 
jvjques-:ci  :  je  me  plais  à  voir  les  eaux  pures  de  leurs   Fontaines  ,    &  à  put  fer 

moi-même  à  ta  fourcc, 

A  vue  eft  le  plus  parfait  &:  le  plus'  agréable  de  tous  nos  fens.  Il      En  quoi 

nous  procure  infiniment    plus  d'idées  ,  il  converfe  avec    Ces  ob-  con/iltent 

jets  à  une  plus  grande  diflance  ,  &  il  agit  plus  long-tems  que  les        ^'^'P^ 

r  ^        ^  Cl-       }  L   «r        1      r  ►•  Ti      A         •  innocensde 

autres ,  lans  que  cette  aétion  le  rebure  ou  le  fatigue.  Il   eft  vrai  j-ift^acma- 

que  le  toucher  peut  nous  donner  une  idée  de  l'étendue  ,  de  la  figure  ,  &  tion       & 

toutes  les  autres  idées  qui  nous  viennent  par   les  yeux,   fi  vous  en  exceptez  quels  font 

celle  des  couleurs  ;  mais  il  eft  auiïi  fort  borné  ,  dans  fes  opérations ,  au  nom-  '«  motifs 

bre  ,  à  la  grolTeur  &  à  la  diftance  de  fes  objets.  La  vue  femble  être  deftinée  ^"'  "°"^ 

à  remédier  à  tous  ces  défauts.  Se  peut  être  confidérée  comme  une  efpcce  poJtg"'^^ 

de  toucher  plus  délicat  &c  plus  étendu  ,   qui  fe  répand  lur  une  infinité  de  leurrechcr- 

corps,  embralfe  les  plus  vaftes  figures,  &  qui  atteint  à  quelques-unes  des  che. 

parties  les  plus  éloignées  de  l'Univers. 

C'eft  la  vue  qui  fournit  des  idées  à  l'Imagination  ,   ou  à   la   fantaifie  i 

comme  je  l'appellerai  indifféremment  ;   de  lorre  que  ,  par  les  plaifirs  de 

J'Imagination ,  j'entens  ceux  qui  viennent  des  objets  vifibles ,  foit  qu'ils  nous 

frappent  aduellement  les  yeux  ,  ou  que  nous  en  rappellions  les  idées  par 

des   Tableaux  ,  des  Statues  ,  des  Defcriptions ,  ou  toute  autre  choie  de  cette 

nature.   Il  eft  vrai  que  nous   ne   faurions  avoir  aucune  image  dans  la  fan- 

taihe  ,  qui  n'y  foit  entrée  d'abord  par  la  vue  -,  mais  des  que  ces  images  y  font 

une  fois  admifes ,  nous  avons  le  pouvoir  de  les  retenir  ,  de  les  changer  ,  & 

de  leur   donner  toutes  les  variétcs  de  la  Peinture  &  de  U  Perfpeélivc  qui 

£bnt  les  plus  agréables  à  rimagination  ;  c'eft  au/Ti  par  le  moyen  de  cette 

Tome  IL  Y 
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faculté  qu'un  homme  plongé  dans  une  baffe  -  fofle  peut  s'entretenir  ées 
Scènes  les  plus  magnifiques  ,  &  de  Payfages  plus  beaux  qu'aucun  qui  Ce 
puilTe  trouver  dans  toute  l'enceinte  de  la  nature. 

Il  y  a  peu  de  mots  dans  VAnglois ,  qui  ayent  un  fens  plus  vague  &c  plus 
indéterminé  que  ceux  de  Fantaijîe  &  d'Imagination.  C'efl;  pour  cela  même , 
que  réfolu  de  m'en  fervir  j'ai  cru  qu'il  étoit  à  propos  d'çn  fixer  Tidce ,  afin 
que  mes  Ledeurs  puifTent  bien  concevoir  quel  eft  le  fujet  que  j'y  traite.  Je 
les  prie  donc  de  fe  fouvenir  ,  que  par  les  plaisirs  de  l'Imagination  ,  j'en- 
tens  ceux  qui  naiffent  originairement  de  la  vue  ,  ôc  que  je  diftingue  en 
deux  fortes  j  c'eft-à-dire  en  primitifs ,  ou  ceux  qui  viennent  des  objets  immé- 
diats que  nous  avons  devant  les  yeux  -,  &  en  dérives ,  ou  ceux  qui  naiffent  des 
idées  de  ces  objets  vifibles  ,  quoiqu'ils  foieut  abfens ,  mais  que  nous  rappelions 
dans  notre  mémoire  ,  ou  fur  lefquels  nous  en  forgeons  de  nouveaux. 

Les  plaifirs  de  l'Imagination  pris  dans  toute  leur  étendue  ne  font  pas  Ci  gref- 
fiers que  ceux  des  fens ,  ni  Ci  raffinés  que  ceux  de  l'entendement.  J\  n'y  a  nul 
doute  que  les  derniers  ne  foient  préférables  ,  parce  qu'ils  font  fondés  fur 
quelque  nouvelle  connoififànce  arrivée  à  l'efprit  ;  mais  il  faut  avouer  d'ail- 
leurs que  ceux  de  l'Imagination  font  aufîi  vifs  ôc  aufîî  raviiïans  que  les  autres. 
Une  belle  Perfpedive  réjouit  l'ame  autant  qu'une  Démonftration  ;  ÔJ  une 
Dcfcription  dans  Homère  a  charmé  plus  de  Letfbeurs  qu'un  Chapitre  d'^- 
rijlote.  Les  plaifirs  de  l'Imagination  ont  même  cet  avantage  fur  ceux  de  l'en- 
tendement ,  qu'ils  fe  trouvent  plutôt  ,  &  qu'ils  font  plus  faciles  à  obtenir. 
II  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux,  &:  la  fccne  paroîr.  Les  couleurs  fe  peignent 
dans  l'Imagination  ,  fans  que  l'efprit  de  celui  qui  regarde  y  falTe  prefque 
aucune  attention.  Nous  fommes  frappés  tout  d'un  coup  de  la  fymér?ie  &c 
de  la  beauté  d'un  objet  ,  fans  que  nous  Cachions  de  quelle  manière  cela  s'e- 
xécute, ou  que  nous  en  pénétrions  les  caules. 

Un  homme  poli  ô:  bien  élevé  reçoit  une  infinité  de  plai(îrs ,  que  le  vul- 
gaire ne  fauroit  goûter.  Il  peut  s'entretenir  avec  un  Tableau,  &  fe  faire, 
d'une  Statue,  une  agréable  compagne.  Une  Defcription  le  charme,  &  il  efl 
fouvent  plus  fatisfait  de  voir  les  champs  6c  les  prés ,  que  ne  l'eft  peut-être 
celui  qui  les  polféde.  Il  acquiert  par-ù  une  efpece  de  propriété  dans  tout 
ce  qu'il  voit  ,  &  il  oblige  les  déferrs  ,  les  rochers  &  les  endroits  les  plus  in- 
cultes de  la  nature  à  fournir  à  fes  pJaifirs  :  de  forte  qu'il  voit  le  monde, 
pour  a'nfi  dire ,  dans  un  autre  jour  ,  &c  qu'il  y  découvre  une  infinité  de  char  - 
nies,  qii  fe  cachent  à  la  plupart  des  hommes. 

Il  fft  vrai  qu'il  y  en  a  bien  peu  qui  fâchent  être  oi/îfs  ôc  mnocens  ^ 
ou  qui  ayent  du  goût  pour  les  plaifirs  qui  ne  font  pas  criminels  ;  ils  ne 
prennent  aucun  divertiftement,  qu*il  n'en  coûte  cher  à  quelque  vertu,  6c  le 
premier  pas  qu'ils  font  ,  au  fbrtir  de  leurs  affaires  ,  les  plonge  dans  le 
■vice  ou  dans  la  folie.  On  devroit  donc  travailler  à  donner  toute  l'étendue 
poïïîble  à  fes  plaifirs  innocens  ,  pour  s'y  pouvoir  renfermer  en.  fûrac ,  & 
y  trouver  une  fatisfaéHon  dont  un  honncte  homme  ne  rougiroit  pas.  Lcs^ 
plaifirs  de  l'Imagination  font  de  cet  ordre  ;  ils  ne  demandent  pas  une  fi 
yande  contention  que  nos  afïàires  plus  féricufes ,  &  ne  fouffrent  pas  d'ait- 
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Jcurs  que  refpric  tombe  dans  cette  négligence  &  ce  relâchement ,  qui  accom- 
pagnent nos  plaifirs  groiïlers ,  ou  plus  lenfuels  \  mais  ils  tiennent  les  facul- 
tés en  exercice ,  ^  les  empêchent  de  s'abandonner  à  la  pareflTe  ou  à  l'oiHvetc» 
fans  qu'elles  en  reçoivent  aucun  embarras  ou  la  moindre  fatigue. 

Je  pourrois  ajouter  ici  ,  que  les  plaifirs  de  l'Imagination  contribuent 
plus  à  la  fanté,  que  ceux  de  l'entendement ,  qu'on  n'obtient  que  par  une 
longue  mcditarion  &:  par  des  efforts  redoublés  du  cerveau.  Les  agréables 
Scènes ,  que  l'Univers ,  la  Peinture  ,  ou  la  Pocfie  nous  fournirent ,  ont  une 
douce  influence  fur  le  corps  ,  aufïï  bien  que  fur  refprit  ;  elles  ne  fervent 
pas  feulement  à  épurer  l'Imagination ,  mais  à  bannir  le  chagrin  &  la  mélan- 
colie ,  6c  à  donner  aux  efprits  animaux  un  mouvement  régulier  &  falutairc. 
C'eiî  pour  cela  même  que  le  Chevalier  François  Bacon  ^  dans  l'Eflai  qu'il  a 
publié  fur  la  Santé  ,  n'a  pas  trouvé  mauvais  de  prefcrire ,  à  ceux  qui  veulent 
écouter  fes  avis  ,  la  ledture  d'un  Pocme  ou  la  vue  d'une  Perfpedive  ,  de  les 
dilTuader  de  toute  recherche  épineufe  &:  fubtile  ,  &  de  les  exhorter  à  faivre 
des  études  qui  remplilTent  l'efprit  de  grands  &:  de  beaux  objets,  tels  qu'il  s'en 
trouve  dans  l'Hiftoire ,  les  Fables  &  les  Ouvrages  de  la  Nature. 

Ce  Difcours  préliminaire  m'a  fervi  à  fixer  l'idée  des  plaifirs  de  flmagî- 
nation  ,  que  j'ai  réfolu  d'approfondir  ,  &  à  étaler  quelques  motifs  qui  doi- 
vent engager  mes  Ledeurs  à  les  pourfuivre.  J'examinerai  dans  le  Difcours 
fuivant  les  dift^érentes  fources  d'où  ils  découlent. 
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L'Ouvrage  ainfi  partagé  en  deviendra  plus  couru 

'Examinerai  d'abord  ces  plaifirs  de  Tlmagination  ,  qui 
naiffent  de  la  vue  aétuelle  des  objets  extérieurs  ;  éc  il  me  femble 
que   les  premiers  doivent  leur  origine  à  ce  que  l'on  apperçoit 

de  grand  j  d'extraordinaire'  ou  de  beau  dans  les  autres.    Il   eft 

vrai  qu'il  peut  y  avoir  quelque  chofe  de  fi  terrible  ou  de  fi  choquant , 
que  l'horreur  ou  l'averfion  qu'on  a  pour  un  objet  l'emporte  fur  le  pbifir 
qui  réfulte  de  fa  grandeur  j  de  fa  nouveauté  ou  de  fa  beauté  ;  mais  dans  cette 
averfion  même  il  y  aura  toujours  un  mélange  de  plaifir  proportionné  à 
ces  qualités ,  félon  que  l'une  ou  l'autre  y  domine  le  plus. 

Par  la  grandeur  y  je  ne  veux  pas  dire  la  maffe  d'un  objet  fimple,  mais 
l'étendue  de  tout  ce  que  l'on  voit  prefque  en  même-tems ,  6c  qu'on  peut 


Dani;  tons 
les    objers 
qui    nous 
environ- 
nent, il  y  ai 
quelque 
chofê    de 
grand  ,    de 
beau  ,   ou 
à'extraord:- 
re:  qui  plaît 
à    l'Imagi- 
nation. 
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envifager  comme  une  efpece  de  tout.  Tel  efl;  l'afped  d'une  campagne 
ouverte,  d'un  vafte  défert  inculte,  d'un  amas  confus  de  montagnes  entaf- 
fées  les  unes  fur  les  autres ,  de  rochers  &  de  précipices  affreux ,  on  d'une 
prodigieufe  étendue  d'eau  ,  dont  ce  qui  nous  frappe  n'eft  ni  la  nouveauté 
de  l'objet ,  mais  cette  rude  &:  groflîére  magnificence  qui  pafoît  dans  ces 
ctonnans  ouvrages  de  la  nature.  Notre  Imagination  aime  à  ctre  engloutie 
par  un  objet ,  ou  à  s'accrocher  à  ce  qu  elle  ne  iauroit  enfermer  dans  Tes  bor- 
nes. Nous  Tentons  une  agréable  furprife  ^  la  vue  de  ces  objets  immenfes  , 
qui  plongent  l'ame  dans  une  efpece  de  tranquillité ,  ou  d'extafe.  L'efprit  de 
l'homme  hait  naturellement  tout  ce  qui  femble  le  gêner ,  &:  il  croit  être 
enclavé  dans  une  forte  de  prifon  ,  lorfque  la  vue  efl  confinée  dans  un  petic 
cercle  ,  <?c  qu'elle  efl:  bornée  de  tous  cotés  par  des  murs  ou  des  monta- 
gnes. Mais  il  eft  mis  en  quelque  manière  en  liberté  à  la  vue  d'un  vaflie 
horizon  ,  où  l'œil  fe  promène  à  fon  aife  ,  &  fe  perd  au  milieu  de  la  variété 
des  objets  qui  l'environnent  de  toutes  parts.  Ces  afpeds  qui  n'admettent 
point  de  bornes  font  aufïï  agréables  à  l'Imagination,  que  les  réflexions  fur 
l'éternité  ou  l'infini  le  peuvent  être  à  l'entendement.  Mais  fi  le  beau  ou 
l'extraordinaire  accompagne  cette  grandeur ,  comme  dans  une  mer  agitée  » 
dans  un  ciel  orné  d'étoiles  &:  de  météores ,  ou  dans  un  vafl^e  payfage ,  ou 
l'on  voit  des  rivières,  des  bois  ,  des  rochers  &  des  prairies,  le  plaifir  augmen- 
te ,  à  proportion  des  caules  qui  le  font  naître. 

Tout  ce  qui  eft  nouveau  ou  extraordinaire  excite  un  plaifir  dans  l'Imagi- 
nation ,   parce  qu'il  remplit  l'ame  d'une   agréable  (urprrfe  ,  qu'il  fatisfair 
fa  curiofité,  &  qu'il   l'enrichit  d'une  idée  qu'elle  n'avoir  pas.  Nous  fommes 
fi  accoutumés  à  certains  objets,  &  les  mêmes  fcénes  reviennent  fi  fouvenr  » 
qu'elles  nous  fatiguent  ,   &  que  tout  ce  quî  eft  nouveau  ou  extraordinaire 
contribue  un  peu  à  diverfiher  la  vie  ,  &  à  réjouir  nos  efnrits   tout  le  tems 
que  la  nouveauté  dure  :  c'eft  ce  qui  nous  fournit  une  elpeee  de  rafraîchif- 
fcment ,  &  qui  diminue  le  dégoût  que  nous  trouvons  dans  tout  ce  qui  ferr 
tous  les  jours  à  nous  entretenir.     C'eft  ce  qui  donne  des  charmes  à  un 
monftre  ,  ôc  de-là  vient  que  les  împerfeéVions  même  de  la  nature  nous  plai/enr. 
De-là  vient  auflî  qu'on  recherche  la  variété ,  qui  offre  à  tout  moment  quelque 
chofe  de  nouveau  à  l'efprit ,  &  qui  ne  permet  pas  que  (on  attention  s'épuife 
à  contempler  toujours  le  même  objet.  C'eft  ce  qui  donne   du  relief  à  la 
grandeur  ou  à.  la  beauté ,  &  qui  fait  que  Tune  ou  l'autre  plaît  davantage 
à  l'efprit.  Les  bois ,  les  champs  «Se  les  prairies  font  agréables  à  voir  dans  tou- 
tes les  Saifons  de  l'année ,  mais  beaucoup  plus  à  l'arrivée  du  Printems ,  lorf^ 
que  tout  y  paroît  frais  &  nouveau ,  avec  Ion  premier  luftre ,   ôi  lorfque  l'œit 
n'y  eft  pas  encore  trop  accoutumé.  C'eft  pour  cela  même  qu'il  n'y  a  rien 
qui  égayé  davantage  une  perfpeélive  que  les  rivières,  les  jets-d'eau,  ou  les 
cafcades,  où  la  fcéne  change  à  tout  moment,  6c  offre  fans  cefle  à  ta  vue 
quelque  nouvel  objet.  Nous  fommes  bientôt  las  de  regarder  les  montagnes 
éc  les  vallées,  où  tout  eft  immobile  &  demeure  fixe  dans  la  même  fituation  ; 
mais  l'efprit  eft  animé  à  la  vue  de  ces  objets  qui  fe  meuvent  toujours  ,  &  qui 
échappent  infenfiblemeni  aux  yeux  du  fpeftaieur. 
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Mais  il  n'v  a  rien  qui  aille  fi  droit  à  Tame  que  la  "Beauté  ,  qui  répand 
d'abord  un  plaifir  fecret  dans  rimagination  ,  &  qui  achève  de  perftftionner 
tout  ce  qui  efl  grand  ou  extraordinaire.  Des  qu'on  la  découvre ,  reTprit  en 
reiïent  de  la  joie  ,  &  toutes  Tes  facultés  y  prennent  part.  Il  fe  peut  bien  qu'il 
n'y  a  pas  plus  de  beauté  ou  de  laideur  réelle  dans  une  portion  de  matière 
que  dans  une  autre,  parce  que  nous  aurions  pu  être  faits  en  forte  que  tout  ce 
qui  nous  déplaît  aujourd'hui  nous  auroit  paru  agréable  :  mais  l'expérience 
nous  enfeigne  qu'il  y  a  diverfes  modifications  de  la  matière  ,  que  l'efprit 
trouve  tout  d'un  coup ,  fans  y  avoir  même  réfléchi ,  belles  ou  difîormes.  Ainfi 
nous  voyons  que  les  différentes  efpéces  des  Créatures  fenlîbles  ont  des  idées 
différentes  de  la  beauté ,  &:  que  chacune  d'elles  eft  plus  touchée  des  beautés 
qui  fervent  à  l'ornement  de  fon  efpéce.  Il  n'y  en  a  point  en  qui  cela  foit  plus 
remarquable  que  dans  les  oifeaux  de  la  même  groffeur  &:  du  même  plumage, 
où  nous  voyons  fouvent  que  le  mâle  fe  détermine  dans  fes  amours  par  une 
feule  tache  ou  la  fimple  couleur  d'une  plume  ,  &  qu'il  ne  trouve  jamais  aucun 
charme  que  dans  le  plumage  des  femelles  de  fon  efpece.  Voici  de  quelle 
manière  un  Pocie  moderne  a  exprimé  cet  Infliuél  en  Vers  Latins  .* 

Scit  thalamo  (êrvare  fîdem  ,  fandafque  veretur 
Connubii  leges  :  non  illum  in  pedore  candor 
Sollicitât  niveus  j   neque  pravum  accendit  amoretn 
Splendida  lanugo  ,  vel  honefta  in  vertice  crifta  , 
Purpureufve  nitor  pennarum  ;    aft  agmina  lacè 
Foeminea  explorât  camus ,  maculafque  requirit 
Cognatas  ,    paribufque   interlita   corpora   guttis. 
Ni   faceret  ,    pidis   fylvani   circum    undique  monflrîf 
Confufam  afpiceres  vulgo  ,   partufque   biformes  , 
Et  genus  ambiguum  ,  &  Veneris  nK)numenta  nefandx. 
Hinc  Merula  in  nigro  fe  obledat  nigra  marito  i 
Hinc  focium  lafciva  petit  Philomela  canoram  , 
Af^nofcitque  pares  fonitus  ;   hinc  Nodua  tetram 
Canitiem  alarum ,  &  glaucos  miratur  ocelîos. 
Nempe  fibi  femper  confia:  ,  crefcitque  quotannis, 
Lucida  progenies  ,  caftos  confelfa   parentes  i 
Dum  virides  incer  faltus  lucofque   fonoros 
Vere  novo  exaltât  ,    plumafque    décora  JuventuS 
Explicac  ad  (olem  ,    patriifqvïe  colonbus  ardet. 

Ceft-à-dire  ,  Le  mâle  efl  fidèle  à  fa  Couche  ,  &-  ohferve  religieufement  ks 
faintei  Loix  du  Mariage.  Cette  blancheur  de  neige  quil  voit  à  la  gorge  d'une 
femelle  d'une  autre  efpéce  ne  le  tente  point  ;  le  duvet  éclatant .  la  hupe  magni-^ 
figues  ou  le  beau  plumage  d'une  autre  ne  Vembrafe  point  d'un  amour  illicite  ; 
mais  il  a  la  précaution  d'examiner  les  troupes   des  femelUs  qui  l  envu-onnem 
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de  toutes  parts  ^jufquâ  ce  quil  y  trouve  les  taches^  dont  d  ejl  marqueté  lui" 
même,  difpofàs  dans  la  mtmefymétrie.  Sans  une paredle  conduite ,  nous  y^r- 
rions  les  forêts  pleines  de  monjîres  hideux,  des  animaux  d'une  double  efpéce ,  une 
engeance  incertame ,  &*  de  bi{arres  monumens  d'un  amour  vague  &'  déréglé. 
De- là  vient  que  la  MerleJJe ,  qui  ejl  noire ,  ne  fe  plaît  quavec  un  Merle  noir  ; 
que  la  femelle  amoureufe  du  RoJJîgnol  cherche  un  mâle  de  la  même  efpéce 
qu'elle  reconnaît  aux  accens  mélodieux  de  fa  voix  ;  &*  que  la  Chouette  admire  la 
couleur  cendrée  ^  obfcure  des  ailes,  aujji-bien  que  les  yeux  verdâtres  du  Hibou. 
Cefl  ainfi  que  les  Oifeaux  font  toujours  Jidéles  à  V Amour  conjugal ,  Cr  qu'ils 
font  tous  les  ans  des  petits ,  qui  reconnoifjent  Cr  imitent  la  chafîeté  de  ceux  qui 
leur  cnt  donné  la  vie.  Cefl  ainfi  que  leurs  petits  s'égayem  dans  les  bois  à  V ar- 
rivé du  Printems  ,  qu'ils  y  font  refonner  leur  voix  harmonieufe  ,  qu'ils  y 
étalent  leur  beau  plumage  aux  rayons  dufoleil,  ù"  qu'ils  ne  brûlent  d'amour 
que  pour  les  femelles  de  la  même  efpéce. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  Beauté ,  dans  les  Ouvrages  de  l'Art  &:  de  la  Na- 
ture ,  qui  ne  produit  pas  fur  l'Imagination  le  même  feu  &  la  même  ardeur 
que  la  beauté  qu'on  voit  dans  notre  efpéce  -,  mais  qui  avec  tout  cela  y 
excite  un  plaifir  fecret  &:  un  panchant  pour  les  endroits  ou  les  objets  où 
nous  la  découvrons.  Cette  beauté  confifle  dans  la  gayeté  ou  la  variété  des 
couleurs  ,  dans  la  fymétrie  de  la.  proportion  des  parties  ,  dans  l'arrange- 
ment &  la  proportion  des  corps  ,  ou  dans  un  jufte  mélange  &  le  concours 
de  toutes  ces  choies  enfemble.  Entre  ces  différentes  beautés ,  l'œil  fe  plaît 
davantage  à  celle  qui  réfulte  des  couleurs.  Il  n'y  a  point  de  fped:acle  dans 
la  nature  qui  foit  plus  beau  ou  plus  agréable,  que  celui  qui  paroît  dans  le 
Ciel  &:  au  coucher  du  Soleil  ,  6c  qui  eft  compolc  de  ces  difîerentes  nuan- 
ces de  lumière  qu'on  voit  fur  les  Nuées.  C'eft  pour  cela  même  que  les 
Poctes  ,  qui  s'adrelTent  toujours  à  l'Imagination  ,  empruntent  plus  leurs 
cphichctes  des  couleurs  que  de  tout  autre  lieu  commun. 

Puifque  PImagination  fe  plaît  dans  tout  ce  qui  efl  grand ,  extraordinaire, 
ou  beau  ,  ôc  que  Ion  plaifir  augmente  à  mefure  qu'elle  trouve  plus  de  ces  per- 
feélions  dans  le  même  objet ,  elle  eft  aufll  capable  de  recevoir  un  furcroîc 
de  plaifir  par  le  fecours  d'un  autre  fens.    C'eft  ainfi  qu'un  Con  continué  , 
tel  que  la  mufique  des  oifeaux ,  ou  que  la  chute  d'une  cafcade ,  excite  à  tout 
moment  l'efprit  du  fpedateur  ,    &  le  rend  plus  attentif  à  confidérer  les  dif- 
férentes beautés  du  lieu  où  il  fe  trouve-  C'eft  ainfi  que  les  bonnes  odeurs 
ou  les  parfums  relèvent  les  plaifirs  de  l'Imagination  ,  &c  rendent  même  les 
couleurs  &  la  verdure  d'un  payfage  plus  agréables  ;  car  les  idées  de  la  vue 
&  de  l'odorat  s'entr'aident  les  unes  les  autres ,  Se  donncni  bien  plus  de  fa- 
tisfadion  unies  enfemble  ,  que   féparées  ;  de  même  que  les  différentes  cou- 
leurs d'un  Tableau  fe  donnent  mutuellement  du  relief,  de  reçoivent  un  fur- 
croît  de  beauté  par  l'avantage  de  leur  fituation. 
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Ous    venons  de  voir  que  tout  ce  qui  eft  grand j  extraordinaire      Quelles 
ou  beauj  donne  du  plaifir  à  l'Imagination  j  mais  il  faut  avouer  fontlescau- 
qu'il  nous  eft  impoflible  d'alTî^ner  la  véritable  caufe  de  ce  plai-  j      ',"r! 
iir ,  parce  que  nous  ne  connoillons  ni  la  nature  dune  idée,  m  ra  q^e  rima- 
^ubiunce  de  l'ame.  Si  Tune  &:  l'autre  nous  étoient  connues,  cela  pourroit  ginacion 
nous  aider  à  découvrir  ta  conformité  ou  l'oppoTition  qu'elles  ont  enfemble.  reçoit    de 
Mais  puifque  cette  lumière  nous  manque,  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  fous  les  ob- 
dans  les  recherches  de  cette  nature  ,  c'eft  de  réfléchir  fur  les  opérarfons  de  {^"^^^^  ^JJ^i- 
Tame  qui  font  les  plus  agréables,  &  de  ranger  fous  certains  chefs  généraux  ,  ronnenc. 
ce  qui  plaît  ou  déplaît  à  Tefprit ,  fans  être  en  état  de  remonter  jufques  aux 
caufes  efficientes  qui  produifent  le    plaifir  ou  le  dégoHC. 

Pour  les  caufes  finales,  il  y  en  a  tant  qui  appartiennent  au  même  effet, 
qu'il  nous  eft  plus  aifé  de  les  découvrir  ;  &  quoiqu'elles  ne  foient  pas  aufïï 
(atisfai  fautes  que  les  autres,  elles  nous  font  d'ordinaire  plus  utiles,  en  ce 
qu'elles  nous  donnent  plus  d'occafioa  d'admirer  la  bonté  ôc  la  fagefife  du 
Créateur  de  l'Univers. 

Une  des  caufes  finales  du  plaifir  que  nous  trouvons  dans  tout  ce  qui  eft 
grand  J  peut  être  celle-ci.  Le  fouverain  Monarque  du  Monde  a  formé  l'Ef- 
prit  de  THomme  d'une  telle  manière  ,  qu'il  n'y  a  que  lui  feul ,  &  la  contem- 
plation de  fon  Etre  ,  qui  puilfe  faire  fon  véritable  bonheur.  Afin  donc  que 
nos  âmes  euftent  du  goût  pour  cette  contemplation ,  il  les  a  faites  en  forte 
quelles  fe  plaifent  naturellement  à  réfléchir  fur  ce  qui  eft  grand  &  fans  bor- 
nes. Notre  admiration  ,  qui  eft  un  fentiment  fort  agréable  de  l'efprit ,  ne 
manque  jamais  d*êcre  excitée  lorfqu'il  vient  à  confidérer  un  objet  qui  occupe 
beaucoup  de  place  dans  rimagination  ;  &  ne  peut  ainfi  que  fe  changer  en 
Whe  profonde  vénération  lorfque  nous  contemplons  la  Nature  Divine ,  qui 
n'eft  bornée  ni  par  le  tems  ni  par  le  lieu ,  ôc  que  la  plus  vafte  capacité  de 
tous  les  Etres  créés  ne  fauroit  bien  concevoir.  ^     , 

Dieu  a  Joint  un  plaifir  fecret  à  l'idée  de  tout  ce  qui  eft  nouveau  ou  extraor- 
dinaire >  pour  nous  engager  à  étemfre  nos  connoiftances  ,  &  nous  animer  à 
la  recherche  des  merveilles  de  la  Création  3  ear' chaque  nouvelle  idée  eft 
fuivie  de  tant  de  plaifir  ,  qu'il  nous  dédommage  bien  de  la  peine  que 
nous  avons  eue  pour  y  arriver ,  &  qu*il  nous  lert  de  motif  à  poufTer  plus 
loin  nos  découvertes. 

D'ailleurs  il  a  rendu  agréable  aux  Créatures  aiiimées  tout  ce  qu'ii  y  a 
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de  beau  dans  chacune  de  leurs  efpéces ,  afin  qu'elles  fufTent  portées  à  fe  multi- 
plier ^  à  remplir  le  monde  d'habirans.  Aufîî  eft-ce  une  chofe  digne  de  re- 
marque ,  que  ,  par-tout  où  la  nature  eft  forcée  à  produire  un  monftre  ,  qui 
rcfultc  d'un  mélange  oppofc  à  Ton  train  ordinaire ,  la  race  efl:  incapable  de  le 
•perpétuer  ^  de  fonder  un  nouvel  ordre  de  Créatures  -,  de  forte  que  ,  fi  tous 
les  aiiimaux  n'ctoicnr  amorcés  chacun  par  la  beauté  de  fon  efpéce ,  la  mulri  - 
plîcation  hniroic,  &  la  Terre  feroit  dépeuplée. 

Inhn  il  nous  a  rendu  agréable  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  les  autres  ob- 
jets ,  ou  plutôt  il  les  fait  paroître  beaux  ,  afin  que  toute  la  Création  en  loit  plus 
gaie  Ik  plus  divertilfante.  Il  a  donné  le  pouvoir  à  prelque  tout  ce  qui  nous 
environne  ,  d'exciter  une  idée  agréable  dans  l'efprit  :  en  iorte  qu'il  nous  eit 
impûiïible  de  regarder  feç  Ouvrages  avec  froideur  ou  indifférence  ,  &:  devoir 
tant  de  beautés  ians  un  plaifir  fecret.  Les  objets  ne  plaifoieût  guère  à  l'œil ,  n 
Jious  apperccvions  la  véritable  figure  de  leurs  moindres  parties  ôc  leurs  mouve- 
mens.  Qiielle  raifon  pourroit-on  alléguer  de  toutes  ces  idées  qu'ils  excitent  en 
nous ,  fi  différentes  de  tout  ce  qui  fe  trouve  en  eux-mêmes ,  comme  font  la  lu- 
mière &  les  couleurs ,  lî  Dieu  ne  les  avoir  deftinés  à  fervir  d'ornement  à  l'Uni- 
vers, 6:  à  les  rendre  plus  agréables  à  l'Imagination  ?  Nous  voyons  par-  tour  des 
icénes  Se  des  apparences  qui  nous  plaifent  ;  nous  découvrons  des  beautés  ima- 
ginaires dans  le  Ciel  &  fur  la  Terre ,  (^'  il  y  en  a  quelques  traits  répandus 
fur  toute  la  Création  ;  mais  quel  fpeélacle  affreux  &  grofTier  ne  donneroit  pas 
la  nature,  fi  toutes  fes  couleurs  venoient  à  dil'paroître,  &:que  les  différens  mé- 
langes de  la  lumière  èc  de  l'ombre  s'évanouiffoient  ?  En  un  mot,  nos  âmes 
s'égarent  &  fe  perdent  aujourd'hui  dans  une  agréable  illufion  ,  8>c  nous  avons  à 
pju  prés  le  fort  d'un  Héros  de  Roman ,  qui  voit  des  Châteaux,  des  Bois  &:des 
Prairies  d'une  beauté  raviiTante  ;  mais  à  la  fin  de  quelque  enchantement  fecret, 
toute  cette  belle  décoration  s'éclipfe,  &:  l'infortuné  Chevalier  fe  trouve  dans 
une  plaine  ftérile  ,  ou  dans  un  défert  folitaire.  Il  n'eft  pas  hors  de  la  vraifem- 
blance  que  l'ame ,  après  être  fortie  du  corps  ,  fe  verra  en  quelque  forte  dans 
Je  même  état ,  eu  égard  aux  idées  qui  lui  pourront  venir  de  la  matière ,  quoique 
celles  des  couleurs  foient  fi  agréables  à  l'Imagination  ,  qu'elle  pourroit  bien 
n'en  ctre  pas  privée  ,  ou  les  recevoir  à  l'occaûon  de  quelque  autre  caufé  ,  de 
même  qu'elles  y  font  excitées  aujourd'hui  par  les  différentes  imprefllons  de  la 
matière  fubtile  fur  l'organe  de  la  vue. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  je  fuppofeici  mes  Leifteurs  inftruiis  d'une  découverte 
moderne  ,  &c  reconnue  pour  vraie  de  tous  les  Phyficiens  :  je  veux  dire ,  que  la 
Jumiere  &:  les  couleurs ,  telles  que  l'Imagination  les  conçoit ,  ne  font  que  des 
idées  de  l'efprit ,  &:  non  pas  des  qualités  inhérentes  ou  qui  exiftent  dans  li  ma- 
tière. C'eft  une  vérité  que  plufieurs  Philofophcs  modernes  ont  prouvée  invin- 
ciblement, &  une  des  plus  belles  Spéculations  de  laPhyfique  -,  mais  s'il  prenoic 
envie  à  quelqu'un  de  mes  Lecteurs  de  la  voir  expliquée  au  long ,  qu'il  me  per- 
mette de  le  renvoyer  à  M.  Locke  ^  ou  au  Chapitre  YIII.  du  Livre  II.  de  fon 
EJfiu  Pliilofophiquc  concernant  rEntendemçnt  Humain. 
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alterius  fie 


Altéra  pofcu  opem  res ,  &  conjurât  amicè. 

Ho  R.  A.  P.  V.  419, 

Ils  oni  tous  deux  befoin  du  fecours  l'un  de  l'autre  >  &  doivent  toujours  être  étroitement  unis, 

I  nous  comparons  les  ouvrages  de  la  Nature  avec  ceux  de  VArt ,  Compâ  - 
en  ce  qu'ils  fervent  à  divertir  l'imagination  ,  nous  trouverons  que  "''°"  ^"' 
les  derniers  font  fort  au-delTous  des  autres  à  cet  égard);  du  moins ,  yragesdela 

quoiqu'ils  puiiïent  paroître  quelquefois  auffi  beaux  ou  aufli  furpre-  naiure  Se 

iidiis  ,  ils  ne  fauroient  jamais  rien  avoir  de  cette  vafte  étendue  ou  de  cette  ceux  de 
immenfuc ,  qui  fournit  un  fi  agréable  entretien  à  l'efprit  du  Spectateur.  L'un  j'^''^^^  '* 
peut  être  auffi  poli  Se  auiïi  délicat  que  l'autre  ,  mais  il  ne  fera  jamais  ni  lî     ^Tte  de 
augufteni  fi  magnifique  dans  ledelTein.  Il  y  a  quelque  chofe  de  plus  hardi,  leurmclau- 
&  qui  fent  plus  la  main  de  Maître  dans  les  traits  grolTîers  &  négliges  de  la  ge. 
Nature  ,  que  dans  les  -coups  de  pinceau  les  plus  délicats  &  les  embellilTe- 
mens  de  l'Art.  Les  beautés  du  Jardin  ou  du  Palais  le  plus  fuperbe  fe  trou- 
vent renfermées  dans  un  petit  cercle  :  l'imagination  les  a  bientôt  parcourues, 
Se  demande  quelque  chofe  de  plus   pour  fe  fatisfaire  ;  mais  dans  les  vaftes 
champs  de  la  Nature  ,  l'œil  ie  promené  de  tous  côtés  à  Ion  aife,  &  fe  repaît 
d'une  infinie  variété  d'images  ,  fans  être  borné  à  un  certain  nombre.  C'eft 
pour  cela  que  les  Poètes  ont  toujours  aimé  la  vie  champêtre ,  où  la  Nature 
paroît  dans  fa  plus  grande  perfeélion  ,  Se  offre  à  leur  efprit  les  plus  agréables 
fcénes.  Horace  le  témoigne  lui-même,  lorfqu'il  dit,  les  Poètes  ne  fe  plaifenc 
point  à  la  Ville  j.  ils  aiment  lafolitude  des  forêts  : 

(^  )  Scriprorum   chorus  omnis    ama:  Nemus ,  &  fugit  Urbes. 

D'un  autre  côté  Virgile  a  décrit  les  plaifirsde  la  campagne  en  ces  termes  : 
C'ejl-là^  dit-il  ,  où  l'on  goûte  uîi  repos  ajfuré ,  où  l'on  mène  une  vie  innocente  ^ 
£r  où  l'on  jouit  d'une  infinité  de  biens.  Ceft-là  où  Von  voit  à  loifir  de  vajîes 
campagnes ,  de  profondes  cavernes^  des  lacs  Gr  des  fontaines  d'eau  vive.  Cefi-là  • 
où  Von  troupe  mille  endroits  agréables  par  la  fraîcheur^  où  Von  fe  plaît  à  entendre 
les  mugijjemens  des  bœufs ,  &  où  Ion  s'abandonne  à  un  doux  fommeil  à  Vombrc 
des  arbres. 

{h}  At  fecura quies ,  &  nefcia  fallere vita  , 
Dives  opum  variarum  ;  at  latis  otia  fundis  , 
Speluncx  vivique  Lacus  ;  at  frigida  Tempe, 
Mugitufque  Boum ,  moilefque   fub   arbore   fomni. 


(gj  Lib.  II.  Ep!fi.  II.  77.  [h]   Gcorg.  Lib.  II.  4C6. 
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Mais  quoique  les  fcénes ,  que  la  nature  nous  offre  ,  foient  en  général  plu$, 
divcrtilfances  qu'aucune  reprcfenradon  de  l'art,  avec  tout  cela  ,  plus  les  ouvra- 
ges de  l'une  relfemblent  à  ceux  de  l'autre ,  plus  nous  les  trouvons  agréables  ; 
parce  qu'alors  notre  plaifir  nait  d'un  double  principe  -,  c'ell-à-dire ,  de  la 
beauté  mcme  des  objets  qui  frappent  l'œil  y  ô<  de  leur  rclTc-niblance  avec  d'au- 
tres :  nous  nous  plaifons  à  comparer  leurs  beautés  réciproques ,  de  mcme 
qu'à  les  enviiager  ieparcnient;  &:  nous  pouvons  les  repréfenter  à  nos  efprirs  , 
ou  en  qualité  de  copies  ,  ou  en  qualité  d'originaux.  De-là  vient  qu'on  prend 
plai/lr  à  voir  une  perfpedive  bien  difpofée  ,  où  il  y  a  un  mélange  de  champs 
Se  de  prairies  ,  de  bois  &:  de  rivières  ;  ou  ces  paylages  ca fuels  d'arbres  ,  de 
nuées  &:  de  Villes  ,  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  veines  du  marbre  ;  ou 
cette  mervcilleufe  cifelure  qui  paroît  dans  quelques  grottes  &  rochers  ;  en  un 
mot ,  tout  ce  qui  a  une  certaine  régularité  qui  lemble  erre  l'efïèt  du  deflein  , 
dans  ce  que  nous  appelions  les  ouvrages  du  hafard. 

Si  les  produétions  de  la  nature  fom  plus  cftimées  à  mefure  qu'elles  ont  plus 
de  reiïemblance  avec  celles  de  l'art ,  on  peut  compter  aulTi  que  ce  qui  eft  artifi- 
ciel augmente  de  prix,  à  melurc  qu'il  relTemble  davantage  au  naturel;  parce 
qu'outre  cette  conformité  ,  qui  eft  toujours  agréable  ,  le  modèle  en  cft  plus 
parfait.  Le  plus  joli  payfage  que  j'aye  vu  de  ma  vie  étoit  tracé  fur  les  murail- 
les d'une  chambre  obfcure  ,  oppofée  d'un  côté  à  une  rivière  navigable  ,  &  de 
l'autre  à  un  parc.  C'eft  d'ailleurs  une  expérience  fort  commune  en  Optique. 
Vous  auriez  pu  remarquer  ici  le  mouvement  des  vagues  exprimées  par  des 
couleurs  alTez  naturelles ,  avec  la  hgure  d'un  vaiifeau  qui  entroir  par  un  bout, 
^  failoit  voile  au  travers  de  toute  la  pièce.  De  l'autre  côté ,  l'on  voyoit  les 
ombres  vertes  des  arbres  ,  dont  les  branches  étoient  fecouées  par  le  vent ,  &; 
des  troupeaux  dédains  en  mignarure  qui  couroient  çà  &:  là.  J'avoue  que  la 
nouveauté  de  ce  Ipeèlacle  peut  être  une  des  caufes  qui  le  rendent  agréable  à 
l'imagination  ;  mais  il  n'y  a  nul  doute  que  la  principale  caufe  ne  vienne  de 
ce  qu'il  approche  fort  du  naturel",  &z  de  ce  que  non  feulement ,  à  l'exemple 
des  autres  tableaux,  il  repréfente  la  figure  &:  la. couleur  des  objets ,  mais  auiïï 
leur  mouvement. 

Nous  avons  obfervé  déjà  ,  qu'il  y  a  dans  là  nature  cjuelque  chofe  de  plus 
grand  Se  de  plus  augufte  que  tout  ce  qui  fe  voit  dans  les  curiofités  de  l'art.. 
Ainfi  toutes  les  fois  que  nous  h  voyons  imitée  en  quelque  manière,  cela  nous 
•donne  un  plailïr  plus  noble  &  plus  relevé  que  celui  que  nous  pouvons  rece- 
voir des  ouvrages  de  l'art  les  plus  fins  &  les  plus  exaèts.  De-là  vient  que  nos 
jardins  en  Angleterre  ne  plaiient  pas  tant  à  l'imagination  que  ceux  de  France 
ôc  d'Italie  ^  où  l'on  voit  une  vafte  étendue  de  terrein  cultivé  ,  3c  d'autre  qui 
ne  Teft  pas  ;  un  agréable  mélange  de  bois  ôe  de  cafcades ,  qui  reprèfentcnr 
partout  une  (implicite  artificielle,  beaucoup  plus  charmante  que  la  propreté 
des  nôtres.  Il  e(t  vrai  que  le  public  &  lesparticuliers  en  pourroient  fouffrir , 
fi ,  dans  plufieurs  endroits  d'un  pays  auiïï  peuplé  que  le  nôtre  de  qu'on  peur 
cultiver  d'une  manière  fort  avantagcufe  ^  on  retranchoit  une  grande  partie  de 
nos  près  &  de  nos  champs  labourables^  pour  la  convertir  en  jardins.  Mais 
pourc^uoi  ne  feroic-on  pas  d'un  Domaine  entier  une  cfpèce  de  jardin  par  de 
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fréquentes  plantations ,  qui  tourneroient  auiïi  bien  au  profit  qu'au  divertifTe- 
ment  du  propriétaire?  Un  marais  couvert  de  faules ,  ou  une  montagne  rem- 
plie de  chênes  ,  font  un  objet  non  feulement  plus  agréable  à  la  vue  ,  mais 
plus  utile  que  fi  on  les  abandonnoit  à  leur  ftérilité  naturelle.  Les  champs 
couronnés  d'épis  forment  une  jolie  perfpedive  ;  de  forte  que ,  fi  les  allées 
qu'on  voit  encre-deux  étoient  un  peu  cultivées  ,  fi  l'émail  naturel  des  prairies 
étoit  aidé  par  quelques  petites  additions  de  l'art ,  de  fi  les  haies  étoient  ornées 
des  arbres  &  des  fleurs  qui  feroient  propres  au  terroir  ,  un  homme  pourroit 
faire  un  joli  payfage  de  Ton  Domaine. 

Les  Auteurs  qui  ont  écrit  de  la  Chine  nous  difent  que  les  Chinois  Ce  mo- 
cjuent  de  notre  manière  de  planter  en  Europe  j  où  les  arbres  font  placés  à  la 
'ligne  &  à  la  régie  ;  parce ,  difent-ils ,  que  tout  homme  peut  ranger  des  arbres 
a  la  ligne  ,  en  échiquier  ,  ou  en  toute  autre  figure  uniforme.  C'efl:  pour  cela 
îiiême  qu'ils  cherchent  à  fe  diftrnguer  dans  les  ouvrages  de  cette  nature,  &  à 
cacher  l'art  qu'ils  y  employent.  Ils  ont  un  mot  dans  leur  Langue  ,  qui  exprime 
la  beauté  particulière  d'un  plantage  qui  frappe  d'abord  l'imagination  ,  fans 
•qu'on  puilTe  découvrir  ce  qui  produit  un  fi  agréable  effet.  Mais  nos  Jardi- 
niers Anglois ,  au  lieu  d'imiter  la  nature  ,  aiment  à  s'en  éloigner  le  plus  qu'il 
leur  efl:  polîîble.  Nos  arbres  s'élèvent  en  cônes  ,  en  globes ,  ou  en  pyramides. 
Nous  voyons  la  marque  des  ciléaux  fur  chaque  plante  &  le  moindre  builTon. 
Je  ne  fai  fi  c'efl:  un  goût  fingulier  ;  mais  j'atmerois  mieux  voir  un  arbre  avec 
tout  le  fupcrfiu  &:  toute  Técendue  de  fes  branches ,  que  lorfqu'il  eft  taillé  en 
une  figure  mathématique  i  &:  il  me  femble  qu'un  verger  ,  dont  les  arbres  font 
en  fleur .,  paroît  infiniment  plus  agréable ,  que  tous  les  petits  labyrinthes  du 
parterre  le  plus  exaél.  Mais  comme  nos  célèbres  Architeétes  de  jardins  négo- 
cient en  plantes ,  §:  que  leurs  boutiques  en  font  pleines ,  il  ne  faut  pas  s'é- 
•tonner  qu'ils  penfent  à  leur  profit ,  &  qu'ils  arrachent  nos  plus  beaux  arbres 
•fruitiers,  pour  mettre  à  leur  place  des  houx  ,  des  myrtes  ,  &:  autres  plantes 
toujours  vertes  &:  portatives. 
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Adde  Lor  egregias  Urbes  ,  operumque  laborem. 

ViRG.  Georg.  L.  II.  iff. 

/i]OVite\_  a  cela,  tant  de  yilles  kagnifiques ,  &  d'antres  ouvrages  faits  par  rriidu(lrie  des  hommes. 

Prés   avoir  montré  comment  l'imagination  efl:  affeélée  par  les     De  ce  qui 

ouvra<Tes  de  la  nature  &  par  ceux  de  l'art ,  6c  comment  les  uns  &C  P  ^'V  *  ^  '~ 

les  autres  le  prêtent  un  lecours  mutuel  pour  former  les  Icenes  «xles  ^-^^^  ^^^^ 

perfpcélivcs  les  plus  agréables ,  je  hafarderai  ici -quelques  réflexions  les  ouvra- 

ur  cet  arc  en  particulier ,  qui  a  un  rapport  plus  immédiat  qu'aucun  autre  avec  ges  à'Ar- 

l'imaginacion ,  Ik  qui  y  excite  ces  plaifirs  primitifs  dont  j'ai  entretenu  mes  ^'J^icclure. 

Z  ij 
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Ledeurs.  Cet  Art  eft  l'Architeâure  ,  que  j'enviTagerai  dans  le  même  jour  ,  oiî 
mes  Difcours  précédens  l'ont  placée  ,  ians  toucher  aux  régies  &c  aux  maximes 
que  les  habiles  Maîtres  en  donnent,  &  qu'ils  ont  expliquées  aalong  dans  une 
infinité  de  Traités. 

Lagrandeur^  dans  les  ouvrages  d'Architecflure  ,  peut  fe  rapporter  à  la  malTe 
^  au  corps  de  l'Edifice  ,  ou  à  la  manière  dont  il  efl:  bâti.  A  l'égard  de  la  pre- 
mière ,  les  anciens  ,  fur-tout  ceux  des  Pays  Orientaux  ,  l'emportoient  de 
beaucoup  fur  les  modernes. 

Pour  ne  rien  dire  de  la  Tour  de  Babel .  dont  les  fondemcns ,  fi  nous  eii» 
croyons  un  Auteur  fort  ancien ,  relTembl oient  à  une  vafte  montagne  ,  que  pou-* 
voit-on  voir  de  plus  fuperbe  que  les  murailles  deBahylone^  que  les  jardins  éle- 
vés fur  des  voûtes  ,  6c  que  fon  Temple  dédié  à  Jupiter  Bélus ,  qui  s'élevoit; 
à  la  hauteur  d'un  mille  ,  où  il  y  avoir  huit  dift'érens  étages  ,  chacun  haut 
d'un  (  i  )  (lade  ,  &  au  fommet  l'Obfervatoire  Babylonien  ?  Que  dirons-nous  de 
cet  immenfe  rocher  ,  qu'on  avoit  taillé  en  forte  qu'il  repréfentoit  la  Reine 
Sémiramis  ,  &  de  ces  moindres  rochers  qui  l'environnoient  ,  aufquels  onu 
avoit  donné  la  figure  des  Rois  devenus  fes  Tributaires  ?  Qne  dirons-nous  de. 
ce  prodigieux  bafîin  ,  ou  de  ce  réfervoir  artificiel ,  qui  contient  VEuphrate 
entier  ,  jufqu'à  ce  qu'on,  lui  eut  creufé  un  nouveau  canal  ,  &"  de  tous  les  folTés 
à  travers  lefquels  on  le  fit  couler  ?  Je  fai  bien  qu'il  y  a  des  perfonnes  qui 
traitent  de  fables  quelques-unes  de  ces  merveilles  de  l'art.  ;  mais  je  ne  vois 
aucun  fondement  pour  un  tel  foupçon  ,  à  moins  qu'il  ne  vienne  de  ce  que 
nous  n'avons  plus  aujourd'hui  de  pareils  ouvrages.  Il  efl:  certain  qu'alors ,  Se 
dans  ces  climats  du  monde ,  on  avoit  plus  de  commodités  pour  bâtir ,  qu'il, 
n'y  en  a  jamais  eu  depuis.  La  terre  étoit  extrêmement  fertile  ,  on  ne  fe  nour- 
liffoit  prefque  aJors  que  de  fruits  ou  de  laitages  ;  ce  qui  ne  demandoit  qu'un, 
petit  nombre  de  mains ,  eu  égard  à  celles  qu'il  faut  pour  l'Agriculture.  Il  y 
avoit  peu  de  métiers  capables  d'occuper  le  gros  des  hommes  defl:incs  au  tra- 
vail ,  &:  beaucoup  moins  d'arts  &  de  fciences  pour  entretenir  les  Spéculatifs  •, 
d'ailleurs ,  ce  qui  elt  plus  que  tout  le  refte ,  les  Princes  étaient  abfolus  ;  de 
forte  c^u'un  Roi  qui  alloit  à  la  Guerre  Ce.  pouvoit  mettre  à  la. tête  d'un  Peuple 
entier  :  c'efl;  ainfi  que  la  Reine  Sémiramis  fe  mit  en  campagne  avec  trois 
millions  d'hommes,  ôc  que,  malgré  tout  cela  .,, elle  fit  accablée  par  le  nombre 


^l^e 

les  gelées  &:  les  hyvers ,  qui  détournent  les  hommes  la  moitié  de  Tannée  dans 
les  Pays  Septentrionaux ,  y  caufoicnt  peu  d'interruption.  Je  pourrois  mettre  au 
rang  des  avantages  de  ce  climat  ce  que  les  Hiftoriens  nous  difent ,  que  la  terre 
y  produifoit  une  efpéce  de  bitume  ,  ou  de  mortier  naturel ,  qui  efl:  fans  doute- 
le  même  que  celui  dont  l'Ecriture  Sainte  nous  parle ,,  (  A  )  Ôc  qui  fervit  à  la^ 
Tour  de  Babel. 


(>)  Mefure  des  anciens,  qui  comenoit  i.x;.pas  géomâriques,. 
t^  Gen.  XI.  }. 
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On  voit  encore  en  Egypte  leurs  Pyramides,  qui  répondent  aux  Defcriptions 
que  les  anciens  en  ont  faites  ;  &  je  ne  doute  pas  qu'un  voyageur  exad  ne  pûc 
découvrir  quelques  traces  du  Labyrinthe  qui  occupoit  une  Province  entière, 
S<:  qui  rcnfermoit  une  centaine  de  Temples. 

La  muraille  de  la  Chine  eft  un  de  ces  fuperbes  ouvrages  des  Orientaux ,  qui 
figure  dans  la  Mappe-Monde  ,  &c  dont  la  defcription  paroîtroit  fabuleufe  , 
il  la  muraille  même  ne  fubfiftoit  aujourd'hui. 

Nous  fommes  obligés  à  la.  dévorion  ,  des  bâtimcns  les  plus  magnifiques  qui 
ont  orné  les  diilérens  Pays  de  la  terre.  C'eft  elle  qui  a  porté  les  hommes  à 
élever  des  Temples  &  des  Lieux  deflinés  à  fervir  au  culte  public  ,  non-feule- 
ment afin  que  la  noblelfe  de  la  ftruéture  engageât  la  Divinité  à  y  réfider ,  mais 
auiïi  afin  que  ces  fuperbes  ouvrages  de  l'art  excitalfent  de  vaftes  idées  dans 
l'efprit  de  fes  adorateurs ,  &  qu'ils  les  rendiflent  propres  à  converfer  avec  la 
Divinité  du  lieu.  Enefîet  tout  ce  qui  eft  majeftueux  imprime  du  refped  «5c  de 
la  crainte  ,  ôc  fympathiie  avec  la  grandeur  naturelle  de  l'ame. 

Pour  venir  à  la  grandeur  de  la  manière  dans  les  ouvrages  d'Architeélure  , 
elle  a  tant  de  force  lur  rimagiiiaiion  ,  qu'un  petit  bâtiment ,  ou  elle  paroît , 
donnera  de  plus  nobles  idées  à  l'efprit  qu'un  autre  vingt  fois  plus  étendu  à  l'é- 
gard de  fa  mafl'e ,  ou  cette  manière  eft  commune  ou  négligée.  C'eft  ainfi  peut- 
être  qu'on  auroit  été  plus  furpris  de  l'air  majeftueux  qui  paroiftbic  dans  une 
Statue  d'Alexandre  faite  par  la  main  de  Lyjïppe  ,  quoiqu'elle  ne  fut  pas  plus 
grande  que  le  naturel  ,  qu'on  ne  l'auroit  été  à  la  vue  du  mont  Atlxoi ,  il  , 
comme  Dinocrate  le  propofoit  ,  on  l'eût  taillé  pour  représenter  ce  Conque-^ 
rant  ,  avec  une  Rivière  fur  l'une  de  fes  mains,  &■  une  Ville  fur  l'autre^ 

Ceux  qui  ont  été  à  Kome  ôc  y  oaz  vu  le  Panthéon  ,  n'ont  qu'à  réfléchir  fur 
l'état  où  leur  efprit  s'eft  trouvé  la  première  fois  qu'ils  y  font  entrés  ,  &  ils  fe 
fouviendront  qu'il  a  été  frappé  de  quelque  choie  de  grand  &  de  majeftueux  j 
au  lieu  que  la.  vue  d'une  Eglife  Gothique  ne  les  touche  prefque  pas  en  compa- 
raifon  ,  quoiqu'elle  foit  cinq  ou  fix  fois  plus  grande  que  l'autre  :  ce  qui  ne  peut 
venir  que  de  la  grandeur  de  la  manière  obiervée  dans  l'une-,  &  de  la  médio- 
crité ou  de  la  petiteiïe  de  cette  manière  qu'il  y  a  dans  l'autre. 

M.  Errard  ^  dans  £on  parallèle  de  V Architecture  antique  avec  la  moderne ,  a 
remarqué  là-delTus  une  chofe  qui  m'a  fait  beaucoup  de  plaifir  ,  de  que  je  vais 
rapporter  dans  les  propres  termes  de  l'art,  dont  il  s'eft  lervi  lui-mcme.  [l) 
Ja  vais  remarquer  fur  ce  propos^  dir-il  j  une  chofe  à  mon  avis  affer  cuneufe  ,  tou- 
chant le  principe  de  la  différence  des  manières  ;  6*  d'où  vient  quen  une  pareille 
quantité  de  fuperfcie^  Vune  femble  grande  Çf  magnifique ,  &"  Vautre  paroît  petite 
^  mefquine  /  la  raifon  en  efî  fort  belle  &  nejî  pas  commum.  Je  dis  donc  que , 
pour  introduire  dam  l'ArchiteSlure  cette  grandeur  de  manière  dont  :fous  parlons  ^. 
il  faut  faire  que  I2  divificn  des  principaux  membres  des  Ordres  ait  peu  de  par- 
ties ^  ^  qu  elles  foient  toutes  grandes  &  de  grand  relief,  afin  que  l'œil  n'y  voyant 
rien  de  petit ,  l'imagination  en  foit  fortement  touchée.  Dans  une  ccrniche.,par 

fii},I?kge  tr,.&r  iz.  Edition  de  Prfm  ia-fol.  17*54.- 
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^xemple.fi  la  douane  du  couronnement,  le  larmier,  les  modillons  ou  leidentî- 
Cules  viennent  à  faire  une  belle  montre  avec  de  grandes  faillies  .  &'  quon  n'y 
remarque  point  cette  confufîon  ordinaire  de  petits  cavets  .  de  quarts  de  ronds , 
d'ajïragdes .  (s"  je  ne  fçai  quelles  autres  particules  entre-mêlées,  qui  n'ont  aucun 
bon  effet  dans  les  grands  ouvrages,  ù'  qui  occupent  du  lieu  inutilement^  b'  aux 
dépens  des  principaux  membres  ;  il  efl  très-certain  que  la  manière  en  paroîtra  Jiere^ 
&  grande  :  v>  tout  au  contraire  elle  deviendra  petite  ù"  chetive  par  la  quantité 
de  ces  menus  ornemens ,  qui  partagent  V angle  de  la  vue  en  tant  de  rayons  ù'fi 
prejjés  .  que  tout  lui  femble  confus. 

Entre  toutes  les  figures  qui  paroifTent  dans  les  ouvrages  d'Architeâiure  ,  il 
n'y  en  a  point  qui  ayent  un  plus  grand  air  que  la  concave  8c  la  convexe  ;  oc 
nous  voyons  dans  toute  l'Architeûure  ancienne  &  moderne  ,  auffi-bien  dans 
les  quartiers  reculés  de  la  Chine  que  dans  les  Pays  plus  voifuis  du  nôtre  ,  que 
les  colomnes  rondes  &  les  voûtes  font  une  grande  partie  de  ces  bâtimens  qui 
fervent  à  la  pompe  &  à  la  magnificence.  Quelle  raifon  en  peut-on  alléguer , 
il  ce  n'eft  que  ces  figures  préièntent  plus  du  corps  du  bâtiment  à  la  vue ,  que 
toutes  les  autres  ?  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  certains  corps  ,  dont  Tccil  peut  recevoir 
les  deux  tiers  de  la  furface  ;  mais  comme  la  vue  doit  alors  le  partager  en  plu- 
fieurs  angles,  elle  n'en  reçoit  pas  une  idée  uniforme,  mais  différentes  idées 
de  la  même  force.  Regardez  la  furface  extérieure  d'un  Dôme  ,  votre  œil  n'en 
admet  que  la  moitié  ;  regardez  l'intérieure  ,  &  d'un  coup  d'œil  vous  en  avez 
coût  le  profil  ;  toute  la  concavité  y  entre  à  la  fois ,  &  l'oeil  eft  le  centre  où 
toutes  les  lignes  de  la  circonférence  fe  réuniffent.  Lorfqu'on  regarde  un  Pilaf- 
tre,  on  ne  voit  fouvcnt  que  la  quatrième  partie  de  ia  furface  ■■,  Se  lorfqu'on 
jette  les  yeu::  fur  un  concave  quarré ,  il  faut  qu'on  les  tourne  de  tous  les  côtés , 
avant  qu^  d'en  pouvoir  embraiïer  toute  la  furface  intérieure.  Cefl;  pour  cela 
même  que  l'imagination  eft  infiniment  plus  touchée  à  la  vue  de  la  Lumière, 
ou  du  Ciel .,  qui  paroît  au  travers  d'une  voûte ,  que  lorfqu'on  les  voit  au  tra- 
vers d'un  quarré,  ou  de  toute  autre  figure.  Celle  de  l'Arc-en-Ciel  ne  contri- 
bue pas  moîjis  à  fa  magnificence,  que  les  couleurs  qui  relèvent  fa  beauté ,  ainfî 
que  le  fils  de  Sirach  l'a  décrit  d'une  manière  fort  poctiqne  :  (m)  Contemple-^  , 
dit-il ,  V  Arc-en-Ciel .  Cy  loue\  celui  qui  ï a  fait  ;  il  ejl  d'une  grande  beauté  par 
fon  éclat  :  il  environne  le  Ciel  d'un  cercle  glorieux  ;  les  mains  du  Très-Haut  Vont 
tendu. 

Apres  avoir  parlé  de  cette  grandeur  qui  frappe  l'efprît  dans  rArchiteéture  , 
je  pourrois  montrer  le  plaihr  qui  revient  à  l'imagination  de  ce  qui  paroît  ex- 
traordinaire &  beau  dans  cet  art  ;  niais  puifque  chacun  a  naturellement  plus 
de  goût  pour  ces  deux  qjjalirés  dans  tous  les  bâtimens  qui  s'offrent  à  fa  vue ,  que 
pour  c^lle  dont  j'ai  traité  jufques-ici ,  je  n'embarralTerai  mes  Le<fteurs  d'au- 
cune réflexion  là-deftus.  Il  me  fuflfira  de  remarquer  ,  pour  mon  but ,  qu'il  n'y 
a  rien  dans  tout  cet  art  qui  plaife  à  l'imagination  ,  que  ce  qui  eft  grand , 
Cxtraordin?.ir,e  ,  ou  beau> 

O. 


(  m  )  EccU'fiaflique  ,  X  L  1 1 1.  13,,  14. 
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LX  K      DISCOURS. 

Quatenus  hoc  fimile  eft  oculis  ,  quod  mente  videmus. 

Lu  c  R.      Lib.  IV.  7y4. 

Ce  que  nous  voyo?is  par  les  idées  de  l'efpr/t   eft  fcmblable  à  ce  qui  paraît  aux  yeux, 

*A  I    d'abord  diftinguc  les  plaifirs  de  rimagination  en  ceux  qui      -^^^  ,-^ 

nailfent  des  objets    que  nous  voyons  aduellement ,  &  en  ceux  firs  que  l'i- 

qui  nous  viennent  des  objets  que  nous  avons  vus  autrefois ,  Se  que  magma- 

i'efprit  fe  rappelle  ,  foit  par  la  vertu  qu'il  a  d'opérer  cet  effet,  ou  à  '^'o"  rec^oir. 

Toccafion  de  quelque  chofe  hors  de  nous ,  comme  font  les  Statues  ou  les  DeC-  '^ff" 

•     ■  A  •  •    '    I  •  1  •     •    r      -1      o  I     pture,  delà 

criptions.  Apres  avoir  examine  les  premiers ,  ou  les  primitifs  ^  il  elt  tems  de  peinture 

venir  aux  autres ,  ou  aux  dérivés  •■,  aiiifi  que  je  les  ai  nommés ,  pour  les  diflin-  des  Defcr/p' 

guer.  Lorique  je  dis  que  les  idées  qui  nous  viennent  dans  refprit  à  l'occafion  ytions  &  de- 

Ëar  exemple  ,  d'une  Defcription  ,  ou  de  quelqu'autre  objet  extérieur ,  font  ^*  Mufiiue.. 
;s  mêmes  que  nous  y  avions  eues  autrefois  i  cela  ne  veut  pas  dire  que  nous 
ayons  aduellement  vu  Tendroit  où  une  chofe  eft  arrivée ,  l'adion  ,  ou  la  per- 
fonne  ,  qui  eft  gravée  ou  décrite.  Il  fuftit  que  nous  ayons  vu  en  général  des 
Lieux  ,  des  Perlojines  ou  des  Aétions  ,  qui  relfemblent  à  ce  que  nous  voyons 
repréfenté,.  ou  qui  du  moins  y  ont  quelque  rapport  éloigné  j  puifqu'il  eft  au 
pouvoir  de  l'imagination  ,  lorlqu'elle  eft  une  fois  munie  d'idées  particulières  , 
de  les  étendre  ,  de  les  compofer,  &  de  les  diverfitier  ^  comme  il  lui  plaît. 

Entre  les  différens  arts  qui  fervent  à  repréfenter  les  objets ,  il  n'y  en  a  point 
qui  le  faffe  d'une  manière  fi  naturelle  &  fi  rcftemblanre  que  la  Scidpturt:.  Pour 
en  donner  un  exemple  familier  j  qu'un  homme  né  aveugle  prenne  une  5ratue  , 
qu'il  en  parcoure  ,  avec  les  doigts  ,  tous  les  membres  ,  tous  les  enfonce- 
mens  &  les  reliefs  ,  tous  les  coups  du  ciieau ,  ï\  eft  certain  qu'il  concevra, 
d'abord  qu'on  peut  repréfenter  ainfi  la  figure  d'un  homme  &  d'une  bcte  ; 
mais  s'il  venoit  à  palfer  la  main  (ur  un  Tableau  ,  ou  tout  eft  égal  lV  uni  ,  il  ne 
pourroir  jamais  s'imaginer  qu'on  pût  repréfenter  fur  du  canevas  les  difterentes 
parties  de  nos  corps.  La  Defcription  eft  bien  plus  éloignée  que  la  Peinture , 
des  cho(es  qu'elle  reprciénte  ;  du  moins  celle-ci  a  quelque  reîlemblance  avec 
Ton  original  ,  au  lieu  que-des  lettres  &  des  fyllabes  n'y  ont  aucun  rapport. 
Les  couleurs  parlent  toute  lorte  de  Langues  ,  mais  chaque  Langue  n'eft 
entendue  que  par  une  certaine  Nation.  De-là  vient  fans  doute  que  l'Ecriture  , 
quoique  les  ncceiïités  des  hommes  les  obligent  bientôt  à  chercher  une  Langue 
pour  fe  communiquer  leurs  penlées ,  a  été  inventée  plus  tard  que  la  Peinaire. 
En  effet ,  on  nous  dit  que  dans  l'Amérique  ,  lorique  les  Efpagnols  y  arrivèrent  ,.. 
on  envoyoit  des  Exprès  à  l'Empereur  du  Mexique  lur  une  toile  peinte,  &:  que 
ïcs  nouvelles  du  Pays  y  étoient  marquées  par  les  traits  du  pinceau  ,-  ce  qui- 
ctoit  un  moyen  plus  naturel  de  les  exprimer  que  celui  de  l'Ecrimre,  quoiqiveca 
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même-tems  beaucoup  plus  imparfait  ,  en  ce  qu'il  efl  impoffible  de  tracer  les 
petites  connexions  du  difcours ,  ou  de  donner  la  figure  d'une  conjondion  ou 
d'un  adverbe.  Mais  il  ieroit  bien  plus  étrange  de  reprcfenter  des  objets  vifibles 
par  des  fons  aufquels  on  n'attache  aucune  idée  ,  &  de  faire  en  Mufique  quel- 
que chofe  de  fcmblable  à  une  Defcription.  Avec  tout  cela  il  eft  certain  qu'on 
peut  exciter  des  idées  confufes  de  cette  nature  par  une  compofition  artificielle 
de  notes  5  &  nous  voyons  que  les  grands  Maîtres  de  l'Art  peuvent  quelque- 
fois engager  leurs  Auditeurs  dans  le  feu  &  le  tumulte  d'une  bataille ,  remplir 
leur  efprit  de  fcénes  tragiques  &:  de  frayeurs  mortelles ,  ou  leur  infpirer  d'a- 
gréables rêves ,  qui  ne  leur  ofl-rent  que  des  bocages  &  des  champs  élifées. 

Dans  tous  ces  exemples ,  le  plaihr  del'imagination  ,  que  j'appelle  dérivé , 
vient  de  cet  aéle  de  l'efprir ,  qui  compare  les  idées  que  les  objets  originaux 
excitent  en  nous ,  avec  celles  que  nous  recevons  de  la  Statue ,  du  Tableau , 
<le  la  Defcription  ,  ou  du  Son  qui  les  repréfente.  Il  nous  efl:  impolTible  d'al- 
léguer la  caufe  phyfique  de  immédiate  qui  fait  que  cette  opéradon  de  l'efpric 
€Ù.  accompagnée  de  tant  de  plaifir  ;  mais  il  efl:  certain  que  cet  unique  principe 
iious  fournit  une  grande  variété  de  divertilTemens  :  il  ne  Ce  borne  pas  à  nous 
jdonner  du  goût  pour  la  Sculpture,  la  Peinture  &  la  Defcription  ;  il  fait  aufîi 
<5ue  nous  nous  plaifons  à  voir  toutes  les  fouplefles  8c  les  grimaces  des  Mimes. 
C'efl:  le  même  principe  qui  nous  rend  agréables  les  différentes  fortes  d'efprit 
de  bon  aloi ,  qui  confifl:e  dans  le  rapport  éloigné  que  diverfes  idées  onten- 
femble  ,  {n)  comme  je  l'ai  remarqué  depuis  long-tems.  Je  pourrois  ajouter 
encore  ,  que  c'efl:  cela  mcme  qui  excite  la  petite  fatisfadion  que  nous  trou- 
vons quelquefois  dans  les  difl?erentes  fortes  d'efprit  de  mauvais  aloi ,  foit  qu'il 
confifl:e  dans  la  reiïemblance  de  quelques  lettres  , 'comme  dans  les  échos  &c  les 
rimes  de  notre  méchante  Pocfie  ;  ou  dans  celle  de  mots  entiers ,  comme  dans 
les  équivoques  &  les  quolibets.  Il  femble  d'ailleurs  que  la  caufe  finale  du  plaifir 
attaché  à  cette  opération  de  l'efprit ,  foit  de  nous  animer  à  la  recherche  de  la 
vérité  ;  puilque,  pour  diflinguer  une  chofe  d'une  autre  ,  &:  faire  un  difcerne- 
ment  exaét  entre  nos  idées,  il  faut  \qs  comparer  les  unes  avec  les  autres ,  Se 
oblerver  le  rapport  ou  loppofition  qu'il  y  a  entre  les  difîerens  ouvrages  de  la 
nature. 

Mais  je  me  bornerai  ici  aux  feuls  plaifirs  de  l'imagination  ,  qui  viennent 
des  idées  que  les  mots  excitent  dans  l'eiprit  ,  parce  que  la  plupart  des  remar- 
ques qui  conviennent  aux  Deicriptions  fe  peuvent  appliquer  auflj  à  la  Peinture 
$c  à  la  Sculpture. 

Lorfque  les  mots  font  bien  choifis ,  ils  ont  tant  de  force,  qu'une  Defcription 
nous  donne  fouvent  des  idées  plus  vives  que  la  vue  même  des  chofes.  On 
trouve  qu'une  fccne  efl:  représentée  à  l'imagination  avec  des  couleurs  plus 
fortes  &:  plus  au  naturel ,  par  le  fecours  des  mots,  que  par  l'infpeélion  aéluelle 
de  la  fcéne  qu'ils  décrivent.  Il  femble  qu  en  ce  cas  le  Poae  enchérit  fur  la  na- 
ture i  il  eft  vrai  qu'il  imite  fon  plan  ,  ou  fon  payfage  ;  mais  il  en  donne  des 
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Traits  plus  marqv\cs ,  il  en  relève  la  beauté  ,  &:  il  anime  fi  bien  toute  la  pièce  , 
cjue  les  images  qui  viennent  des  otjets  mêmes  paroifTent  foibles  ,  lorfqu'on 
les  compare  avec  celles  qui  viennent  des  expredions.  La  caufe  eneft  peut-être 
de  ce  qu'a  la  vue  de  quelque  objet ,  il  ne  s'en  peint  dans  l'imagination  que  ce 
•qui  entre  par  les  yeux  -,  au  lieu  que  ,  dans  fa  Defcription  ,  le  Pocte  nous  en 
donne  une  vue  aulîi  diftinde  qu'il  lui  plaît,  &  qu'il  nous  en  découvre  diverfes 
.parties ,  aulquelles  nous  n'avions  pas  d'abord  pris  garde ,  ou  qui  nous  croient 
cachées  lorfque  nous  l'avons  examiné.  Toutes  les  fois  que  nous  voyons  un  ob- 
jet ,  il  ne  s'en  forme  peut-être  dans  l'efprit  qu'une  idée  compofée  de  deux  ou 
trois  autres  ;  mais  lorfque  le  Pocte  nous  le  dépeint ,  il  peut  nous  en  donner 
une  idée  plus  compolee  ,  ou  n'exciter  en  nous  que  les  idées  les  plus  pro- 
pres à  frapper  l'imagination. 

Il  ne  fera  ^eut-être  pas  inutile  d'examiner  ici ,  d'où  vient  que  plufieurs  Lec- 
teurs qui  entendent  tous  la  même  Langue ,  &  le  fens  des  mots  qu'ils  lifent ,  ont 
avec  tout  cela  diftcrentes  idées  de  la  même  Defcription.  L'un  efl:  charmé  d'un 
palTage  ,  que  l'autre  lit  avec  froideur  \  ou  bien  l'un  trouve  un  portrait  fort 
naturel  ,  ou  l'autre  ne  voit  aucune  reflemblance.  Un  goût  fi  oppofé  ne  peut 
venir  que  de  ce  que  Timagination  de  l'un  ert:  plus  jufte  que  celle  de  l'autre, 
ou  de  ce  qu'ils  attachent  différentes  idées  aux  mêmes  mots.  Pour  avoir  le  bon 
goût ,  &■  former  un  jugement  exaél  d'une  Defcription  ,  il  faut  être  doué  d'une 
imagination  heureufe  ,  &:  avoir  fi  bien  pefc  la  force  &:  l'énergie  des  termes 
d'une  Langue ,  que  l'on  puiiTe  diftinguer  ceux  qui  font  les  plus  expreflîfs  ,  &: 
quel  nouveau  degré  de  force  ou  de  beauté  ils  peuvent  recevoir  en  les  alTo- 
ciant  avec  d'autres.  L'imagination  doit  être  vive  pour  retenir  l'empreinte  des 
images  qu'elle  reçoit  des  objets  extérieurs  ;  de  il  faut  du  dilcernement  pour  con- 
noître  les  termes  qui  l'ont  les  plus  propres  à  les  exprimer  &c  à  leur  donner  le 
plus  de  relief  Un  homme  qui  manque  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  égards ,  quoi- 
qu'il puiffe  recevoir  les  idées  générales  d'une  Defcription,  nefauroit  jamais  en 
découvrir  toutes  les  beautés  particulières.  C'efl:  aiiifi  qu'une  Perfonne  qui  a 
la  vue  foible  peut  bien  fe  former  une  idée  confufe  d'un  excellent  Tableau  , 
qu'elle  a  devant  les  yeux  ;  mais  elle  n'en  obfervera  pas  les  differens  traits,  &: 
ij'y  diirernera  ni  la  beauté  du  coloris ,  ni  la  délicateflc  du  pinceau. 
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IXFL      DISCOURS, 

Quem  tu  ,  Melpomene  ,  femel 

Nafcentem  placido  lumine  videris, 
IJlum  non  labor  Ifthniius 

Clarabic  pugilem,  &C0 

Sed  qu2  Tibur  aquaî  fertile  perfluunc 

Et  fpiir^e  nemorum  comx  , 

Iingent  iEolio  carminé  nobilem. 

HoR.  L.  IV.  Ode  lir.   I. 

Melpomene,  un  martel  affe^  heureux  pour  attirer  vos  regards  au  moment  de  fanaijj'ance ,  n'i- 
ra pas  fe  jignaler  dans  les  combats  du  Cejîc  &ic.  mats  attiré  par  la  fraîcheur  des  fombrei 
bocages  de  Tivoli ,  &  par  le  doux  murmure  des  coMx  qui  m  arrofcnt  les  vergers  ,  il  s'élèvera^ 
à  la  fublimite  de  la  Poéfie  Lyrique. 

De  la  liai-    S?*^^^^   Ou  s  pouvons  obfervcr  qu'une  feule  circonflance  de  ce  que  nous 

fon  qu'il  y    f-|N\L  ^   avons  VU  autrefois  excite  fouvent  une  Ccéne  diverti  liante ,  &c  ré- 

aentreplu-    ;^  ;  i\^rj    veille  une  infinité  d'idées  qui  paroilfoient  endormies  dans  l'imaei- 

Mo  eus  de  ■^^^^^~ -  ■  --<  nation  ;  une  telle  odeur  particulière  ,  ou  une  telle  couleur  ,  peut 

perfedion-    tout-d  un-coup  ofirir  à  l'efprit  ces  champs  ou  ces  jardins  où  nous  l'avions 

ner    lima-  d'abord  trouvée  ,   &  nous  remettre  devant  les  yeux  toute  la    variété  des 

gination.      images  qui  l'accompagnoient  alors.    Notre  imagination  en  eft  Ci  frappée  , 

Anciens        qu'elle  nous  conduit  à  l'improvifte  dans  des  villes  ,  des  théâtres  ,  des  plaines 

Poètes    qui    ^       ,  .   .         .^  ' j»   -n  r      ii       •  <    1- 

ont  excellé  **"  "^^  prairies.  On  peut  remarquer  d  ailleurs  ,  que  li  elle  vient  a  fe  rap- 

à  cet  égard.  pcHcr  les  fcénes  qu'elle  a  eues  autrefois  ,  celles  qui  lui  avoient  été  agréables 
le  deviennent  encore  davantage ,  Se  que  la  mémoire  augmente  le  plaifir  qu'elle 
avoir  reçu  à  \-a.  viie  de  l'original.  Un  Cartéfien  expliqueroit  ces  deux  phéno- 
mènes de  la  manière  fuivante. 

jj  Lorfque  nous  avons  contemplé  un  payfage  ou  un  jardin ,  if  nous  efl  cn- 
})  tré  dans  l'efprit  un  amas  d'idées  ,  qui  ont  formé  fur  fe  cerveau  différentes 
a  traces  voifmes  les  unes  des  autres.  Lors  donc  qu'une  de  ces  idées  vient  à  s'éle- 
3>  ver  dans  l'imagination ,  les  cfprits  animaux  ne  courent  pas  feulement  vers 
j>  la  trace  qui  lui  appartient ,  mais  aufTi  vers  la  plupart  de  celles  qui  Tenviron- 
w  nent.  Celles-ci  poulTent  à  leur  tour  de  nouveaux  efprits  de  tous  côtés,  jufqu'à 
i'  ce  qu'enfin  tout  cet  amas  d'idées  eft  exciré  ,  &  que  tout  le  payfaf>e  ou  le 
»  jardin  fleurit  dans  l'imagination.  Mais  parce  que  le  plaifir  que  nous  avons 
»>  reçu  à  la  vue  de  ces  objets  furpaifoit  de  beaucoup  quelque  défagrément  que 
"  nous  y  trouvions  d'un  autre  côté  ,de-là  vient  que  les  traces  du  premier  éroient 
y>  plus  larges  &  pins  profondes  ;  au  lieu  que  celles  de  l'autre  étoient  fi  petites  & 
»  fi  légères  ,  qu'elles  fe  font  bientôt  refermées ,  qu'elles  font  devenues  inca- 
w  pables  de  recevoir  les  efprits  animaux ,  &c  par  conféquent  de  nous  rappel- 
w  1er  aucune  idée  fàcheufe. 
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Il  feroit  inutile  de  rechercher ,  fi  le  pouvoir  qu'on  a  de  Ce  former  une 
id6e  vive  des  objets  vient  de  ce  que  l'ame  de  l'un  efl:  plus  parfaire  que  celle 
d'un  autre  ,  ou  de  ce  qu'il  a  le  cerveau  d'une  contexturc  plus  délicate.  Mais 
il  efl:  (ûr  qu'un  habile  Ecrivain  doit  poflcder  ce  raient  naturel  dans  toute  fa 
force  &  fa  vigueur  ;  enforte  qu'il  loit  en  état  de  recevoir  de  vives  impreffions 
de  la  part  des  objets  ,  de  les  garder  long-tems  ,  &:  de  les  ranger  ,  dans  le 
befoin  ,  d'une  telle  manière,  qu'elles  puillent  frapper  l'imagination  du  Lec- 
teur. Un  Pocte  doit  prendre  autant  de  foin  de  le  former  l'imagination ,  qu'un 
Philofophe  de  cultiver  fon  efprit.  Il  doit  acquérir  un  jufte  goût  des  ouvraf^es 
de  la  nature ,  &:  fe  familiarifer  avec  les  différentes  fcénes  de  la  vie  champêtre. 

Lorfqu'il  efl:  bien  muni  de  toutes  ces  images  de  la  campagne ,  s'il  ne  veut 
pas  fe  borner  aux  fimples  paftorales ,  &c  aux  genres  les  plus  bas  de  la  Pocfie , 
il  doit  s'inftruire  de  la  pompe  Se  de  la  magnificence  des  Cours.  Il  doit  connoî- 
tre  à  fond  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  ôc  d'exquis  dans  les  productions  de  l'Art , 
Toit  dans  la  Peinture  ou  la  Sculpture,  dans  les  fuperbes  Edifices  quiconfervenc 
leur  premier  éclat ,  ou  dans  les  ruines  de  ceux  qui  ne  fubfiftent  plus  aujour- 
d'hui. 

De  tels  avantages  aident  à  ouvrir  l'efprit ,  donnent  de  l'étendue  a.  l'imagi- 
nation ,  &  ne  peuvent  qu'avoir  une  grande  influence  fur  toute  forte  d'Ecrits  , 
du  moins  fi  l'Auteur  en  fait  faire  un  bon  ufage.  Entre  les  Poctcs  des  Langues 
favantes  qui  excellent  dans  ce  talent ,  peut-être  que  les  plus  parfaits  ,  dans 
leurs  différens  genres ,  font  Homère  ,  Virgile  Se  Ovide.  Le  premier  frappe  l'i- 
inagijiation  de  ce  qu'il  y  a  de  grand  ,  le  fécond  de  ce  qu'il  y  a  de  beau  ,  &  le 
dernier  de  ce  qui  efl:  extraordinaire.  Lorfqu'on  s'attache  à  la  leélure  de  l'I//a- 
de  ,  il  limble  qu'on  voyage  à  travers  un  pays  inhabité  ,  où  l'imagination  ap- 
perçoit  mille  déferts  affreux ,  de  vaftes  marais  incultes  ,  des  forêts  énormes , 
des  rochers  Se  des  précipices  horribles.  Tout  au  contraire  ,  V Enéide  relfemble 
à  un  jardin  bien  ordonné ,  où  l'on  ne  fauroit  trouver  aucun  endroit  fans  quel- 
que ornement ,  ni  jetter  les  yeux  fur  aucun  morceau  de  terre ,  qui  ne  produife 
quelque  belle  plante  ou  quelque  fleur.  Mais  lorfque  nous  venons  auxMe'ramo/- 
phofes  ,  nous  marchons  dans  un  pays  enchanté ,  Se  nous  y  fournies  environnés 
de  fcénes  magiques. 

Homère  efl:  dans  fon  élément ,  lorfqu'il  décrit  une  bataille  Se  une  mêlée , 
&  qu'il  caraélérife  un  Dieu  ou  un  Héros.  Virgile  ne  fe  trouve  jamais  fi  bien 
que  dans  fes  Champs  Elifces ,  ou  lorfqu'il  copie  une  agréable  peinture.  Les 
Epithétes  d'Homère  marquent  en  général  ce  qui  efl:  grand  ,  Se  celles  de  Virgile 
ce  qui  plaît.  Il  n'y  a  rien  de  plus  augufl:e  que  le  perfonnage  de  Jupiter  dans 
le  premier  Livre  de  Vîliade ,  ni  de  plus  charmant  que  celui  de  Ven\x%  dans  le 
premier  de  Y  Enéide.  Voici  un  feul  trait  d'Homère  à  l'égard  de  ce  Roi  des  Dieux  : 
(  0)  En  mtme  tems ,  dit-il  ,  il  fit  unfigne  de  fes  noirs  four  cils  ;  lesfacre's  cheveux 
furent  a'^ités  fur  la  tête  immortelle  de  Dieu  ,  6"  il  ébranla  tout  l'Olympe.  Le 
Grec  efl  encore  plus  expreflif: 


(o)   Voyez  la  Tiaduction  de  Madame  Dacier,i\  48.  de  l'Editioa  imprimée  a  Jm/iey- 

(Lim  en  1712.  .       ■- 

A  a  ij 
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(p)   '  H  j  )iai  itvuviwn  t7t  e^puVi  vivjt  Y.^c\'iu>v. 

KpaTiç   arr    àfocvolTCio  ,   TreyoLV   «Ts     thtT^i^fv  '0>.v[X'rrcv. 

Virgile  s'eft  exprimé  de  cette  manicre  :  Lorfquelle  eut  achevé  de  parler ,  G' 
qu'elle  ien  retournoit ,  on  vit  éclater  la  blancheur  de  fon  cou  ;  [es  cheveux  ex~ 
haloient  une  divine  odeur  d' Ambrojîe  Aes  plis  de  fa  robe  lui  tombèrent  fur  les  pieds  ^ 
&"  il  parut  à  fa  démarche  que  cétoit  une  véritable  Déejfe.  L'Original  remporte 
de  beaucoup  fur  une  Ci  foible  Tradu(ftion  r 

Iq]  Dixit  ,  &av:rrens  rofea  cervice  refulfît  : 
Ambrofiarque  comx  divinum  vertice  odorem.. 
Spiravere  :  pedes  velHs  defluxir  ad  imos  : 
Et  vera  incellu  patuit  Dea.  — ■ — • 

Prefque  tous  les  perfonnages  d'Homère  ont  quelque  chofe  de  divin  Se  de  ter- 
rible. A  peine  Virgile  ena-t-il  admis  dans  Ion  Pocme,  unfeul  qui  ne  foit  beau^^ 
&:  il  a  pris  un  foin  tout  particulier  de  rendre  tel  ion  Héros.  Venus^  dit-il ,  lui 
avoit  imprimé  les  traits  éclatans  d'une  belle  jeunejfe  j  ù"  répandu  dans  fes  yeux 
de  la  grâce  Gr  de  la  gaietés 

[r)  Idttienque  juventnc 


Purpureuni  ,  &  ixtos  oculis  adflarac  honores. 

En  un  mot,  le  Poète  Grec  remplit  les  Lecfteurs  d'idées  fublimes ,  &  je  crois, 
qu'il  a  formé  l'imagination  de  tous  les  bons  Poètes  qui  font  venus  après  lui. 
Je  n'en  donnerai  pour  exemple  qu'Horace  ,  qui  prend  d'abord  feu  des  qu'il. 
lui  vient  dans  l'eiprit  quelque  pailàge  deï Iliade  ou  de  VOdyjJce ^  «Se  qui  s'élève 
toujours  au-delTus  de  lui-même  ,  lorfqu'il  cherche  à  imiter  Homère.  Virgile  a 
raitèmblé ,  dans  fon  Enéide ,  toutes  les  agréables  [ccnes  que  /on  fujet  pouvoir 
admettre  ;  ^'  il  a  donné  ,  dans  Tes  Géorgiques ^  un  recueil  de  payfages  Jss  plus 
charmans  que  l'on  puifTe  former  de  bois  Se  de  prairies,  de  troupeaux  ,  de 
bétail  iS:  d'elfains  d'abeilles. 

Ovide  nous  a  fait  voir ,  dans  fes  Métamorphofes ,  comment  Pimagination 
peut  être  afîèdée  par  ce  qui  eft  extraordinaire.  Il  décrit  un  miracle  dans  cha- 
cune de  fes  Fables  >  &  à  la  fin  il  expofc  toujours  à  nos  yfu-x  quelque  nouvelle 
créature.  Son  ArtconfifVe  fur-tout  à  inférer  fa  defcription  a  propos ,  avant  que 
}a  première  forme  loit  tout- à-fait  anéantie  ,  &  que  la  nouvelle  foit  achevée  •. 


(^}  fi8.  ro. 
f  j^  4.06.  409. 

(r  ;   Ibid.  V.  594. 
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deforte  qu'il  nous  entretient  par  -tout  de  quelque  chofe  que  nous  n'avions 
jamais  vu  ,  &  qu'un  monftre  fuccéde  à  l'autre  jufques  à  la  fin  des  Méiamor- 
phofes. 

S'il  me  falloir  nommer  un  Pocte  qui  réunit  tous  ces  talens ,  ôc  qui  a  l'art 
d'opérer  fur  l'imagination  ,  je  dirois  d'abord  que  c'eft  Milton  :  Et  li  Ton 
Paradis  perdu  n'approche  pas  à  cet  égard  de  la  beauté  de  Y  Enéide  &c  de  V  Ilia- 
de s  cela  vient  plutôt  du  défaut  de  (a  langue  ,  que  de  (on  manque  de  génie. 
Un  Poème  fi  djvin  écrit  en  Anglois  relfemble  à  un  fuperbe  Palais  bâti  de  bri- 
que, où  l'on  peut  voir  une  auiïî  belle  Archicecture  que  dans  un  Palais  de  mar- 
bre ,  quoique  les  matériaux  en  foient  plus  grofliers.  Mais ,  pour  n'en  rien  dire 
que  par  rapport  à  notre  lujet ,  que  peut-on  concevoir  de  plus  grand  que  le 
combat  des  Anges  ,  que  la  Majefté  du  Meiîie ,  que  la  taille  &  la  conduite  du 
démon  «Se  de  les  collègues  î  Que  peut-on  fe  repréfenter  de  plus  beau  que  le 
(/)  P andccmonium  ^  le  Paradis ,  le  Ciel ,  les  Anges ,  Adam  &  Eve  ?  Qli'y  a- 
t-il  de  plus  extraordinaire  que  la  création  du  monde  ,  les  différentes  méta- 
niorphofes  des  Anges  apoftats ,  &  les  avanturcs  qui  arrivent  à  leur  chef,  pen- 
dant qu'il  cherche  le  Paradis  î  Aucun  autre  fujet  ne  pouvoit  fournir  à  un  Pocte 
des  fcénes  fi  propres  à  frapper  l'imagination  ,  ni  aucun  autre  Poète  ne  pouvoit 
les  dépeindre  avec  des  couleurs  plus  vives  &  plus  fortes. 


O. 
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> ferat  &  rabus  afper  amomum. 

ViR  G.  Eclog.  III.  89. 

Ftirj(j?t\-  i'<iv!  cueillir  l''Amome  odoriférant,  des  ronces  couvertes  d' épines. 

Es  plaidrs  dérivés  de  l'imagination  font  plus  étendus  &  plus  gé- 
néraux que  les  primitifs  ;  car  non  feulement  ce  qui  efl:  grand  ,  ex- 
traordinaire ou  beau,  mais  tout  ce  qui  efl:  défagréable  à  voir, 
_  nous  plaît  lorfqu'il  efl:  décrit  d'une  manière  exadle.  Le  principe  de 
ce  plailîr  n'efl:  autre  choie  que  l'aélion  de  l'efprit ,  qui  compare  les  idées  que 
les  mots  y  font  naître ,  avec  celles  qui  lui  viennent  de  la  préfence  même  des 
objets;  ^c  nous  avons  déjà  vu  pour  quelle  raifon  cet  aéle  de  l'eipritefl:  accom- 
pagné de  tant  de  plaifir.  De-là  vient  que  la  Defcription  d'un  fumier  ,  faite 
en  termes  propres  &  fignificatifs ,  plaît  à  l'imagination ,  ou  plutôt  cà  l'entende- 
ment j  puilque  ce  n'efl:  pas  la  chofe  même  décrite  qui  nous  plaît ,  mais  l'exaéli- 
tude  &:  la  propriété  des  mots  qui  fervent  à  la  dépeindre. 


Sur     les 

Dejcriptiuns 
qui  pl?.i(ent 
a 
iianoii. 


iinagi- 


(/  I  Mot  foniK  dvi  Grec  ^  3t  qvii  dcligne  le  lieu  où  le  Focre  fappo'è  cja?  îoui  Us  danons 
ctoient  adl-mblcs. 
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Mais  (ï  la  Defcrîption  de  ce  qui  eft  petit ,  commun  ou  difîbrme  ,  eft  agréable 
à  rimagination ,  la  Defcription  de  ce  qui  eft  grand  ,  extraordinaire  ou  beau  , 
l'eft  infiniment  davantage  -,  parce  qu'alors  ce  n'efl:  pas  la  feule  comparaifon 
de  la  peinture  avec  l'original  qui  nous  plaît ,  mais  que  nous  /ommes  auflî 
ravis  de  l'original  même.  Je  crois  que  la  plupart  de  mes  Ledleurs  font  plus 
charmes  de  la  Defcription  que  Milton  fait  du  Paradis ,  que  de  celle  qu'il  donne 
de  l'Enfer  :  peut-être  qu'elles  font  toutes  deux  également  parfaites  dans  leur 
genre  ;  mais  dans  l'une  le  feu  &  le  fouphre  ne  plaifent  pas  tant  à  rimagini- 
tion  ,  que  les  parterres  de  fleurs  &  les  bocages  odoriférans  dans  l'autre. 

Il  y  a  une  circonftance  qui  relève  une  Defcription  plus  que  tout  le  refte  ,  je 
veux  dire  lorfqu'elle  nous  reprcfente  des  objets  capables  d'exciter  une  fecrette 
émotion  dans  notre  efprit ,  &:  de  mettre  en  jeu  nos  palïïons.  Alors  nous  fom- 
mes  animés  &:  inftruits  tout  à  la  fois  ■■,  deforte  que  le  plaifir  devient  plus  uni- 
verfel ,  &  que  nous  pouvons  y  être  Icnfibles  à  divers  égards.  C'efl:  ainfi  que, 
dans  la  Peinture  ,  on  fe  plaît  à  regarder  un  vifage  qui  refferable  bien  à  l'Ori- 
ginal ;  mais  le  plaifir  augmente  ,  fi  le  vifage  repréfenté  efl;  beau  ;  &  il  redou- 
ble encore ,  fi  la  beauté  en  efl  acomjiagnée  d'un  air  trille  &:  mélancolique. 
Les  deux  pafllons  dominantes ,  que  les  ouvrages  les  plus  férieux  de  \a.  Poc7îe 
tachent  d'exciter  en  nous ,  font  la  terreur  &  la  pitié.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier 
en  ceci  efl  que  les  mêmes  pallions ,  qui  nous  font  trcs-dcfagréables  en  tout 
autre  tems ,  viennent  à  nous  plaire  lorfque  de  belles  &:  vives  Dcfcriptions 
les  élèvent  dans  nos  cœurs.  Il  n'eft:  pas  furprenant  que  nous  trouvions  du 
plaifir  à  certains  endroits  capables  d'exciter  en  nous  l'efpérance  ,  la  joie  ,  l'ad- 
miration, l'amour  ,  ou  de  telles  autres  paffions,  parce  qu'elles  font  toujours 
accompagnées  d'un  plaifir  fecret.  Mais  d'où  vient  que  nous  nous  plaifons  à 
être  épouvantés  ou  affligés  par  une  Delcription  ,  lorfque  nous  fcntons  une  C\ 
grande  inquiétude ,  dans  la  crainte  &"  la  douleur  qui  nous  viennent  de  quel- 
que autre  caufe  ? 

Si  nous  confidérons  bien  la  nature  de  ce  plaifir ,  nous  trouverons  qu'il  \\c 
naît  pas  tant  de  la  Delcription  de  ce  qui  efl  terrible  ,  que  de  la  réflexion  que 
nous  faifons  fur  nous-mêmes  en  la  lifant.  Lorfque  nous  envilagcons  des  ob- 
jets fi  hideux  ,  nous  fommes  ravis  de  nous  voir  à  l'abri  de  tout  le  danger  qu'il 
yliuroit  à  craindre  de  leur  part.  Si  d'un  côté  ils  nous  paroilfent  terribles ,  nous 
lavons  de  l'autre  qu'ils  font  hors  d'état  de  nous  nuire  :  deforte  que  plus  leur 
afpcél  efl  effrayant ,  plus  nous  goûtons  de  plaifir  à  n'avoir  rien  à  craindre  de 
leurs  înfulres.   En  un  mot  ,  nous  regardons  les  terreurs  qu'une  Defcription 
nous  imprime ,  avec  la  même  curioiité  &  le  même  plaifir  que  nous  trou- 
vons à  contempler  un  monflre  mort.    C'eft  ainfi  que  Virgile  décrit  la  vue  de 
Cacus  j  qu  Hercule  venoit  de  tuer.  Son  énorme  cadavre,  dit-il  ,  c/?  traîné  par  les 
pieds.  Les  Spectateurs  ne  peuvent  fe  lajfer  de  regarder  fes  yeux  qui  étaient  fi  ter- 
ribles,  [on  vifage  affreux  :,  fon  corps  velu  comme  c^lui  d'une  btte  ^   ïsr  fa  gueule 
éteinte  j  qui  ne  vomit  plus  ni  flamme  ni  fumée. 

[t]  pedibufque  informe  cadaver 


(  i)    yEiicid.  Lib.   VIII.  164. 
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Protrahitur.   Nequeunt  eipleri  corda  tuendo 
Tcrribiles  oculos ,  vultum  ,  villofaque    feris 
Peâora  femiferi  ,   acque  exrindos  faucibus  ignés. 

C'efl;  pour  cela  même  que  nous  nous  plaifons  à  réfléchir  fur  les  dangers  pal- 
fés ,  ou  à  regarder  un  précipice  de  loin  ,  qui  nous  rempliroit  d'une  toute  autre 
efpéce  d'horreur  ,  fi  nous  le  voyions  fous  nos  pieds. 

Ainfi  lorfquc  nous  lifons  quelque  Hiftoire  où  il  s'agit  de  ronrmens ,  de  blef- 
fures ,  de  morts ,  tS:  de  pareils  défaftrcs  ,  le  plaifir  que  nous  y  trouvons  ne 
vient  pas  tant  de  la  douleur  qu'un  fi  trifte  récit  nous  caule  ,  que  d'une  fecrette 
comparaiion  que  nous  faifons  entre  nous-mêmes  &  la  perfonnc  qui  fouffre. 
De  telles  repréfenrations  nous  enfeignenc  à  nous  former  \mc  jufte  idée  de 
notre  état ,  &  à  nous  eftimer  bienheureux  d'ctre  exemts  de  pareilles  cala- 
mités. Avec  tout  cela  ,  c'eft  une  forte  de  plailîr  que  nous  lommes  incapables 
de  recevoir  ,  lorfque  nous  voyons  une  perlonne  aéluellemcnt  fous  la  torture  ; 
parce  que  l'objet  frappe  alors  nos  fens  de  trop  près  ,  <Sj  qu'il  nous  caufe  une 
telle  émotion ,  qu'il  ne  nous  donne  pas  le  loifir  de  réfléchir  fur  nous-mcmes. 
Notre  efprit  efl:  (\  Occupé  des  foufFrances  du  patient ,  qu'il  Jie  fauroic  penfer  à 
notre  propre  bonheur.  Tout  au  contraire  nous  envifagcons  les  malheurs ,  dont 
nous  lifons  le  récit  dans  les  Hiftoriens  ou  les  Poètes  ^  comme  déjà  paffés ,  ou 
comme  feints  i  deforte  que  la  réflexion  fur  nous-mêmes  s'élève  infenfible- 
ment ,  ôc  furmonre  la  douleur  que  nous  caufent  les  fouffrances  des  affliges. 

Mafs  parce  que  l'ciprit  de  l'homme  demande  quelque  chofe  de  plus  parfait 
dans  la  matière  qu'il  n'y  trouve  ,  &  qu'il  ne  peur  jamais  trouver  dans  la  na- 
ture aucun  objet  qui  réponde  bien  aux  plus  hautes  idées  qu'il  a  de  l'agrément  ; 
ou  ,  pour  rae  fervir  d'autres  termes ,  parce  que  l'imagination  peut  fe  rcprc- 
fenter  à  elle-même  des  chofes  plus  grandes ,  plus  extraordinaires  &  plus  belles 
qu'aucunes  que  l'œil  ait  jamais  vues ,  &  qii'elle  apperçoit  toujours  quelque 
défaut  dans  tout  ce  qu'il  a  vu  ;  c'efl:  à  caufe  de  cela  même  qu'un  Pocte  doit 
donner  l'eflbr  à  fon  imagination  dans  les  idées  qu'elle  fe  forme  ;  je  veux  dire 
qu'il  doit  corriger  &:  perfeélionner  la  nature  lorfqu'il  décrit  une  réalité  ,  &: 
qu'il  doit  accumuler  de  plus  grandes  beautés  qu'il  ne  s^en  trouve  enfemble 
dans  la  nature  ,   lorfqu'il  décrit   une  fidion. 

Jl  n'cfl  pas  obligé  de  fuivre  la  nature  dans  les  progreiïîons  lentes  qui  la  font 
paffer  d'une  faifon  à  l'autre ,  ni  d'obferver  fa  conduite  dans  la  produdion  fuc- 
cefTive  des  plantes  8c  des  fleurs.  Il  peut  renfermer  dans  fa  Defcription  toutes 
les  beautés  du  Printems  &  de  l'Automne  ,  &  engager  l'année  entière  à  con- 
tribuer cjuelque  chofe  pour  la  rendre  plus  agréable.  Ses  rofiers ,  fes  chèvre- 
feuilles ,  &  fes  jafmins  peuvent  fleurir  tous  enfemble  ,  Se  fes  couches  peuvent 
être  ornées  en  même  tems  de  lis  ,  de  violettes  &  d'amaranthes.  Son  terroir 
n'efl  pas  borné  à  un  certain  ordre  particulier  de  plantes  ;  mais  il  efl:  propre  à 
nourrir  ou  des  chênes  ou  des  myrtes ,  (?c  il  favorife  le  produit  de  tous  les  cli- 
mats. Les  oranges  y  peuvent  croître  dans  les  bois  ;  on  y  peut  trouver  de  la 
myrrhe  fur  toutes  les  hayes ,  &  s'il  lui  plaît  d'y  avoir  un  bocage  d'aromates  , 
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il  lui  eft  permis  d'engager  le  Soleil  à  Ty  exciter  par  fa  chaleur.  Si  tout  cela 
ii'eft  pas  capable  de  fournir  une  agréable  fccnc  ,  il  peut  élever  plufieurs  nou- 
velles efpéces  de  fleurs ,  enrichies  d'odeurs  plus  exquifes  &:  de  couleurs  plus 
vives ,  qu'aucune  de  celles  qui  croinent  dans  les  jardins  de  la  narure.  Les  con- 
certs de  Tes  oifeaux  peuvent  être  aulTi  pleins  &  harmonieux  ,  ^'  Tes  forets  peu- 
vent être  aufll  épailfes  &  aufll  fombres  qu'il  lui  plaît.  Il  ne  lui  en  coûte  pas 
davantage  pour  une  perfpecflive  d'une  longue  étendue  ,  que  pour  une  tore 
bornée  j  &  il  peut  aulTi  aifément  faire  tomber  Tes  cafcades  d'un  précipice  d'un 
demi  mille  ,  que  de  la  hauteur  de  trente  pieds.  Il  a  les  vents  à  fes  ordres ,  &: 
il  peut  tourner  le  cours  des  rivières  dans  tous  les  Méandres  qjui  peuvent  être 
les  plus  af^réables  à  l'imaeination  des  Leéleurs.  En  un  mot ,  il  a  route  l'cco- 
nomie  de  la  nature  entre  fes  mains  ,  &  il  peut  lui  donner  les  charmes  qu  il  lui 
plaît ,  pourvu  qu'il  ne  la  réforme  pas  trop  ,  &:  que  pour  vouloir  exceller  il  ne 
s'engage  pas  dans  des  abfurdités. 

O. 
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De  la  Com- 

pofîtion  en- 
chantée ,  Se 
du  plaifir 
qui  en  re- 
vient X  l'i- 
niagina- 
tion. 


mentis  gratifljmus  error. 

Hox.  L.  II,  Epift.  II.  14e, 

M$n  erreur  me  fxifoit  goitcr  Us  pUifirs  Ui  plus  doux. 

L  y  a  une  forte  de  Compofition  ,  où  le  Pocte  perd  la  nature  tout  à 
fait  de  vue ,  &c  où  H  entretient  fes  Leéleurs  des  caradéres  &:  des 
actions  de  certaines  pcrfonncs ,  dont  la  plupart  n'ont  d'autre  exif- 
,  ,  tence  que  celle  qu'il  veut  bien  leur  donner.  Telles  font  les  Fées , 

es  Sorciers ,  les  Magiciens,  les  Démons,  &  les  Efprits  fcparés  de  leurs  corps. 
C'efl:  ce  que  M.  Dryden  appelle  la  Compojïtion  enchantée  :,  qui  eft  lans  contre- 
dit la  plus  diflScile  de  toutes  celles  qui  dépendent  de  l'imagination  du  Pocte, 
parce  qu'il  n'a  point  de  modèle  à  fuivre  ,  (Se  qu'il  doit  tirer  tout  de  fon  pro- 
pre fonds. 

Cette  forte  de  Compofition  demande  un  tour  d'efprit  fort  fingulier  ,  &  il 
eft  impofîîble  qu'un  Pocte  y  réuffilTe  ,  s'il  n'a  une  imagination  naturellement 
féconde  &  fuperftiticufe.  D'ailleurs ,  il  doit  être  bien  verfé  dans  les  Légendes 
&:  les  Fables  ,  les  Romans  furannés  &:  les  Contes  de  nourrices  &  de  vieilles, 
pour  s'accommoder  avec  nos  préjugés ,  -&:  entretenir  ces  idées  que  nous  avons 
reçues  dans  notre  enfance.  A  moins  de  cela ,  il  court  rifque  de  faire  parler 
fes  Fées  comme  des  Individus  de  notre  elpéce  ,  &c  non  pas  comme  des  Etres 
d'une  autre  nature  ,  qui  converlent  avec  de  tout  autres  objets ,  &:  qui  penfene 
d'une  manière  différeiue  de  celle  du  genre  humain.  Dc-là  vient  qu'Horace  a 
dit  :  Je  ne  faurois  /ouvrir  que  des  Satyres  j  tirés  de  leurs  forêts  ,  viennent  nous 

débiter. 
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débiter  des  Vers  tendres  ù"  galans  d'unjîile  aujji  poli  que  pourroient  faire  nés  jew 
nés  gens  nés  au  milieu  de  Rome  ^  ù"  élevés  pour  le  Barreau .  ni  quils  falijfent 
nos  oreilles  par  dts  injures  grojjîéres  &*  par  des  termes  licencieux  £r  infâmes. 

(u)  Sylvis  dedufti  caveant ,  me  judice ,  Faunî , 
Ne  ,  velue  innati  triviis  ,  ac  penc  forenfes, 
Aut  nimiùm  teneris  juventur  verfibus  umquam  j 
Au:  immunda  crêpent  ,  ignominiofaque  dida. 

Je  ne  dis  pas ,  avec  (  x  )  M.  Bays  dans  la  répétition  ,  que  les  efprits  ne  doi- 
vent pas  être  confines  à  parler  fenfcment  ;  mais  il  cfl:  certain  que  leur  bon 
fens  doit  ctre  un  peu  dcguifc  ,  afin  qu'il  paroiife  plus  fingulier ,  &  propre  au 
caradére  &"  à  l'ctat  de  celui  qui  parle. 

Ces  Defcriptions  excitent  ,  dans  l'erprit  du  Lecteur ,  une  efpcce  d'horreur 
agréable ,  S>c  amufent  Ton  imagination  par  ja  fingularité  &  la  nouveauté  des 
perfonnes  qu'on  y  voit  repréfentces.  Elles  rappellent  à  notre  mémoire  les  Con- 
tes qu'on  nous  a  faits  dans  notre  en£a.nce  ,  &:  fervent  d'appui  à  ces  terreurs 
fecrettes  auxquelles  l'efprit  de  l'homme  ert:  naturellement  fujet.  Nous  nous 
plailons  à  voir  la  diverfité  des  habits  &:  des  mœurs  dans  les  Pays  étrangers  ; 
mais  la  furprife  ne  doit-elle  pas  ctre  plus  agréable  ,  lorfqu'on  nous  conduit  , 
pour  ainfi  dire  ,  dans  un  nouveau  monde  ,  &  que  nous  y  voyons  Aes  perfon- 
nes <5c  des  ruanieres  toutes  différentes  de  celles  de  notre  efpéce  ?  Il  y  a  des 
hommes  d'un  cerveau  froid ,  ou  d'un  efprit  philofophique ,  qui  objeétent 
contre  cette  lorte  de  Pocfie  ,  qu'il  n'y  a  pas  alfez  de  probabilité  pour  toucher 
Timaginarion.  Mais  on  peut  leur  répondre  ,  que  nous  lommes  affurés ,  en  gé- 
néral, qu'il  y  a  dans  le  monde  une  infinité  d'ctres  intelle6tuels ,  &  divers  or- 
dres d'efprits ,  fujers  à  d'autres  Loix  que  celles  qui  ont  été  données  aux  hom- 
mes ,  &  qui  vivent  fous  diftcrentes  économies  :  ainfi ,  lorfqu'on  nous  en 
repréfenre  quelques-uns  au  naturel ,  nous  ne  faurioiis  concevoir  que  la  cho- 
fe  efl  tout-cà-fait  impoiïîble.  Que  dis-je  ?  Il  y  a  des  perfonnes  prévenues  de 
certaines  erreurs ,  qui  les  dilpofcnt  à  croire  ces  illufions  ;  du  moins  nous  en 
avons  tous  entendu  faire  de  fi  plaifans  contes ,  que  nous  ne  nous  foucions  pas 
d'en  pénétrer  le  menfonge  ,  &  que  nous  nous  prêtons  volontiers  à  une  fi 
agréable  importure. 

Les  anciens  Pocres  Chrétiens  n'ont  pas  beaucoup  écrit  dans  ce  goût-là  ,  Se 
il  faut  avouer  que  prefque  toute  la  fubftance  de  cette  Compofition  doit  Ion  ori- 
gine aux  ténèbres  luperfiitieufes  des  fiécles  poftérieurs ,  lorfque  les  fraudes  pieu- 
fes  étoiem  employées  pour  amufer  les  hommes  ,  les  ertraysr  ,  &  les  rendre 
par-là  fenfibles  à  leur  devoir.  Nos  Ancêtres  regardoient  la  nature  avec  plus 
de  rcfpeét  &  d'horreur  ,  avant  que  les  Sciences  &  la  Philofophie  euifent  éclairé 
le  monde ,  &  ils  aimoient  à  s'intimider  par  la  crainte  des  Sortilèges ,  des  Pro- 


(u )    H  o  R.    A.  P.  V.  144. 

(  X  J   C'efl:  le  nom  qui  eft  donné  à  M.  Dr)dtn  dans  cette  Pièce  fat/nque.  Voyez  la  note  qui 
eft  dans  le  I.  Tome ,  p,  i6. 
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diges ,  des  Charmes  &  des  Eiichanteniens.  Il  n'y  avoit  pas  un  feul  Village  en 
Angleterre  qui  n'eût  un  Efprit  folet ,  cous  les  Cimetières  étoient  remplis  d'ames 
des  Trcpaflés ,  chaque  Commune  de  quelque  étendue  avoit  un  cercle  de  Fées 
qui  lui  appartenoit ,  &:  l'on  trouvoit  à  peine  un  feul  Berger  qui  n'eût  vu  quel- 
que phantôme. 

Entre  tous  les  Poctcs  de  cet  ordre  ,  nos  Anglais  font  de  beaucoup  les  meil- 
leurs ,  par  tout  ce  que  j'ai  vu  du  moins  jufques-ici  \  Toit  que  nous  ayons  plus 
de  contes  de  cette  nature ,  ou  que  le  génie  de  notre  pays  foit  plus  propre  à 
cette  forte  de  Compofition.  En  effet ,  les  Anglais  font  naturellement  fairalques 
&  villonnaires,  d'une  humeur  fombre  &:  mélancolique,  &  par-là  trcs-dilpo- 
fés  à  fe  former  quantités  d'idées  extravagantes ,  &  de  chimères  aufquelles  les 
autres  ne  font  pas  fi  fujets. 

Entre  les  Anglais  ,  (y)  Shakefpear  l'emporte  infiniment  fur  tous  les  autres. 
Cette  noble  extravagance  de  l'eTprit  ,  qu'il  polTédoit  au  fuprcme  degré  ,  le 
rendoit  capable  de  toucher  ce  foible  fuperfticieux  de  l'imagination  de  Tes  Lec- 
teurs ,  &:  de  réuiïîr  en  certains  endroits ,  ou  il  n'étoic  foutcnu  que  par  la  feule 
force  de  fon  propre  génie.  Il  y  a  quelque  chofe  de  fi  bizarre  ,  &  avec  tout  cela 
de  fi  grave  ,  dans  les  difcours  de  fcs  Phantômes,  de  fes  Fées  ,  de  fes  Sorciers 
de  de  fes  autres  Perfonnages  chimériques  ,  qu'on  ne  fauroic  s'empccher  de 
les  croire  naturels  ,  quoique  nous  n'ayons  aucune  régie  fixe  pour  en  bien 
juger;  Se  qu'on  eft  contraint  d'avouer  ,  que  s'il  y  a  de  tels  êtres  au  monde , 
il  efl:  fort  probable  qu'ils  parleroient  de  agiroieM  de  la  manière  dont  il  les 
a  repréfentés. 

Il  y  a  une  autre  efpéce  d'Etres  imaginaires ,  que  nous  trouvons  quelquefois 
chez  les  Poctes  ,  lorfqu'ils  repréfentent  les  pallions,  les  appétits,  les  vertus  ou 
les  vices  fous  une  figure  viiible  ,  8z  qu'ils  en  font  des  Perfonnes  ou  des  Adeurs. 
Tels  font ,  par  exemple  ,  la  Faim  &  l'Envie  dans  Ovide ,  la  Renommée  dans 
Virgile  ^  le  Péché  &  la  Mort  dans  Milton.  Nous  voyons  un  monde  entier  de 
ces  Perfonnages  faits  à  plaifir  dans  (  ^)  Spencer  ,  qui  avoit  un  talent  merveil- 
leux à  cet  égard.  C'eft  ainh  que  les  Poctes  s'adreffent  à  l'imagination  par  di- 
vers endroits  ,  de  qu'ils  n'ont  pas  feulement  toute  la  nature  à  leurs  ordres, 
mais  qu'ils  forment  de  nouveaux  mondes  ,  qu'ils  donnent  la  vie  à  des  Etres 
inconnus  ,  &  qu'ils  perfonnalifent  tout ,  jufques  aux  facultés  de  l'ame. 

Dans  les  deux  Difcaurs  qui  vont  fuivre,  j'examinerai  en  général  quelle  efl 
k  nature  des  autres  Ecrits  capables  de  plaire  à  l'imagination  ,  &  c'eft  par-là 
que  je  mettrai  fin  à  mon  elfai. 

O. 


(  V  )  Voyez  le  caradére  de  cet  Auteur  dans  le  Journal  Littéraire  de  la  H^jye  ,  Tome  IX .  page 
(  ■<.  )  Voyez  ce  c]Ui  en  eft  dit  dans  le  Jourfjai  Littéraire  de  la  Haye ,  Tome  IX.  page  1 88* 
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Et  quocumque  volent ,  animum  auditoris  agunto. 

H  o  R.   A.  P.  V.  rao. 

//  faut  que  le  Poète  [œhe  tourner  à  [on  gré  l'efprit  de  l'Auditeur, 

O  M  M  E  les  Pocces  8c  les  Ecrivains  de  Fables  empruntent  les  di-     Auteurt 
vers  miKcriaux  dont  ils  fe  fervent ,  des  objets  extérieurs ,  ôc  qu'ils  <^ont  les 
les  joignent  enfemble  à  leur  fantaifie  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  font  ^'^^'",  P'.^^ 
oblifî;és  de  fuivre  la  nature  de  plus  près ,  &  d'en  tirer  des  fccnes  maain».*" 
entières.  Tels  font  les  Hiftoriens ,  les  Phyficicns ,  les  Voyageurs ,  les  Géogra-  tion, 
phes ,  ôc  ,  en  un  mot ,  tous  ceux  qui  décrivent  des  objets  vifibles  qui  ont  une 
exiflence  réelle. 

Le  plus  agréable  talent  d'un  Hiftorien  efl:  de  pouvoir  ranger  fes  Armées  en 
bataille  ôc  les  mettre  aux  prifes ,  en  termes  de  l'Art  ;  d'expoler  à  nos  yeux  les 
divifions ,  les  cabales  &  les  jaloufies  des  Grands  ,  &c  de  nous  conduire  pas  à 
pas  dans  les  différentes  adions  &  tous  les  événemens  de  fon  Hiftoire.  Nous 
aimons  à  voir  le  fujet  fe  développer  peu  à  peu  ,  nous  tenir  l'efprit  dans  une 
agréable  incertitude  ,  animer  nos  efpérances ,  &:  nous  donner  le  teiiis  d'em- 
bralfer  un  des  partis  intérelfcs  dans  ion  récit.  J'avoue  que  tout  cela  marque 
plutôt  l'adrelTe  que  la  bonne  foi  de  l'Hiftorien  :  mais  je  n'en  parle  ici  qu'en 
ce  qu'il  a  des  qualités  qui  le  mettent  en  état  de  plaire  à  l'imagination.  Peut- 
ctre  qu'à  cet  égard  Tite  Live  a  furpalîé  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  ,  ou  qui 
l'ont  iuivi.  Il  décrit  tout  ce  qu'il  manie  avec  des  couleurs  fi  vives  ,  que  toute 
fôn  Hiftoire  relTemble  à  une  belle  Peinture  ,  &:  il  relevé  fi  bien  les  circonftan- 
ces  qu'il  faut  dans  chaque  événement ,  que  fes  Leéteurs  en  deviennent  une 
efpéce  de  témoins  oculaires ,  de  qu'ils  iauent  toutes  les  paiïîons  qui  répon- 
dent aux  diflc rentes  parties  de  fon  récit. 

Alais ,  entre  les  Ecrivains  de  cette  claife  ,  il  n'y  en  a  point  qui  contribuent 
davantage  à  plaire  &:  à  donner  de  l'étendue  à  l'imagination,  que  les  Auteurs 
de  la  nouvelle  Philofophie  ;  foit  que  nous  ayons  égard  à  leurs  théories  de  la 
Terre  ou  du  Ciel  ;  aux  Découvertes  qu'ils  ont  faîtes  par  le  moyen  des  Lu- 
nettes &:  des  Microfcopes  ,  ou  cà  route  autre  de  leurs  Spéculations  (ur  la  na- 
ture. Ce  n'eft  pas  un  petit  plaifir  pour  nous  de  trouver  que  chaque  feuille  verte 
eft  broutée  par  des  millions  d'animaux  qui  échappent  à  notre  vue,  lors  même 
qu'ils  font  parvenus  à  leur  entière  groffeur.  Il  y  a  quelque  chofe  de  fort  enga- 
geant pour  l'imagination  ,  aufiî  -  bien  que  pour  la  railon  ,  dans  les  Traités 
des  Métaux  ,  des  Minéraux  ,  des  Plantes  &  des  Météores.  Lorfque  nous  con- 
templons toute  la  Terre  ,  &  les  différentes  Pianotes  qui  roulent  dans  fon  voi- 
finage  ,  nous  fommes  remplis  d'admiration  de  voir  tant  de  mondes  fufpen- 
dus  les  uns  au-defiusdes  autres,  &  tourner  fur  leurs  Axes,  avec  tan:  de 
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pompe  &  de  régularité.  Si  nous  venons  enfuite  à  réfléchir  fur  ces  vafles  Cam- 
pagnes d'fr^er ,  qui  s'érendent  depuis  Saturne  jufques  aux  Etoiles  fixes,  & 
qui  parcourent  des  efpaces  prefc^ue  infinis  ,  notre  imagination  fe  trouve  en- 
gloutie de  cet  objet  immenfe  ,  &  redouble  fes  efforts  pour  le  concevoir.  Mais 
iî  nous  nous  élevons  encore  plus  haut,  de  que  nous  envifagions  les  Etoiles  fixes, 
comme  autant  de  vailes  Océans  de  lumière  ,  dont  chacune  eft  accompagnée 
de  fes  Satellites  ,  ou  de  fes  Planètes  -,  Ci  nous  pouffons  plus  loin ,  &  que  nous 
découvrions  toujours  de  nouveaux  Firmamens  de  d'autres  Luminaires  ,  en- 
gagés plus  avant  dans  ces  abîmes  impénétrables  de  l'Ether  ^  où  nos  meilleurs 
Télefcopes  ne  fauroient  atteindre  ,  nous  nous  perdons  dans  ce  labyrinthe  de 
Soleils  &  de  Mondes ,  &  nous  fommes  confondus  par  l'immenfité  ôc  la  ma- 
gnificence de  la   nature.  « 

Il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  à  l'imagination  que  de  s'étendre  elle-même, 
6c  de  remarquer  les  différentes  proportions  qu'il  y  a  entre  fes  divers  objets  , 
lorfqu'elle  compare  le  corps  de  l'homme  à  toute  la  malfe  de  la  terre  y  celle- 
ci  au  cercle  qu'elle  décrit  autour  du  Soleil  ,  ce  cercle  à  la  fphére  des  Etoiles 
fixes  ,  cette  fphére  à  la  circonférence  de  tout  l'univers  ,  &  cette  circonfé- 
rence à  l'efpace  infini  qui  l'environne  de  toutes  parts  ;  ou  bien  lorfqu'elle 
defccnd  du  corps  humain  à  un  animal  cent  fois  plus  petit  qu'une  Mite  ,  qu'elle 
en  épluche  tous  les  membres ,  les  différens  relTorts  qui  les  font  remuer  ,  les 
efprits  animaux  qui  mettent  ces  relTorts  en  mouvement ,  &  la  petiteffe  incon- 
cevable de  toutes  ces  parties  ,  avant  qu'elles  foient  arrivées  à  leur  pcrfeélion. 
!Mais  fi ,  après  tout  cela  ,  nous  prenons  la  moindre  particule  de  ces  eiprits 
animaux ,  6€  que  nous  venions  à  penfer  qu'elle  eft  capable  de  lervir  de  matière 
à  un  monde  qui  renfermera,  dans  fes  bornes  étroites  ,  un  Ciel  &  une  Terre, 
des  Etoiles  &  des  Planètes,  &  toutes  les  différentes  efpéces  de  créatures  vi- 
vantes ,  qui  auront  la  même  analogie  entre  elles  qu'elles  ont  les  unes  avec  les 
autres  dans  ce:  univers  ;  cette  Spéculation  devient  Ci  fine  Se  Ci  déliée  ,  qu'elle 
paroît  tout-à-fait  ridicule  à  ceux  qui  n'ont  pas  tourné  leurs  penfées  de  ce  côté- 
là  ,  quoiqu'elle  foit  de  la  dernière  évidence  &  qu'on  la  puilTe  démontrer. 
Que  dis-je  ?  dans  la  plus  petite  particule  de  ce  petit  monde  ,  nous  pourrions- 
découvrir  un  fonds  inépuidible  de  matière  >  qui  ferviroit  à  former  un  autre 
univers. 

J'ai  infillé  d'autant  plus  fur  ce  fujet,  qu'il  peut  nous  faire  voir,  à  ce  que 
je  crois ,  les  juftes  borues,  aufll-bicn  que  le  défaut  de  notre  imagination  i. 
qu'elle  eft  confinée  à  un  très-petit  efpace  ,  &  arrêtée  dans  fes  opérations , 
d'abord  qu'elle  tâche  d'embrafter  tout  ce  qui  eft  d'une  grandeur ,  ou  d'une 
peticefte  exceflîve.  Qu'un  homme  elfaye  de  concevoir  la  diflcreme  groffeur 
de  deux  animaux  ,  l'un  vingt  fois  ,  de  l'autre  cent  fois  phs  petit  qu'une  Mite  y 
ou  de  comparer ,  dans  fon  efprit ,  une  longueur  de  mille  diamètres  de  la  rerre  > 
avec  une  autre  d'un  million  de  ces  diamètres  ;  de  il  verra  bientôt  qu'il  n'a 
pas  une  idée  exade  de  ces  proportions ,  pour  les  ajufter  à  une  peiitefte  ou  à 
une  grandeur  fi  extraordinaire.  Il  eft  vrai  que  l'entendement  nous  ouvre  un 
efpace  infini  de  tous  côtés  \  mais  l'imagination  ,  après  quelques  foibles  ef- 
forts >  fe  trouve  engloutie  dans  le  vuide  immenfe  qui  l'en-viromie  :  notre  rai- 
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Ton  peut  fuivre  une  particule  de  matière  à  travers  une  infinité  de  divifions; 
mais  Timaginarion  la  perd  bien-tôt  de  vue ,  &  fem  en  elle-même  une  efpcce 
de  vuide  ,  qu'il  faudroic  remplir  d'une  matière  plus  fenfible.  Nous  ne  fau- 
rions  étendre  ni  relTerrer  cette  faculté  d'une  manière  proportionnée  aux  di- 
menfions  de  ces  deux  extrêmes  :  l'objet  eft  trop  vafle  pour  notre  capacité , 
,  lorfque  nous  voulons  concevoir  la  circonférence  du  monde  ;  mais  il  ^lous 
échappe  &  fe  réduit  à  rien ,  lorfque  nous  voulons  nous  former  Tidée  d'un 
Atome. 

Peut-être  que  ce  défaut  de  l'imagination  n'efl:  dans  l'ame  ,  que  parce  qu'elle 
eft  unie  au  corps  &  qu'elle  agit  avec  lui.  Peut-être  qu'il  n'y  a  pas  de  place  dans 
le  cerveau  pour  une  lî  grandç  variété  d'impreffions ,  ou  que  les  efprits  animaux 
font  incapables  de  les  y  tracer  comme  il  faudroit ,  pour  y  exciter  des  idées  fi 
vaftes  de  û  déliées.  Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  pouvons  bien  fuppofer  qu'il  y  a 
des  êtres  d'une  nature  plus  excellente  qui  nous  furpaffent  de  beaucoup  à  cet 
égard  ;  de  même  qu'il  eft  fore  probable  que  l'ame  fera  infiniment  plus  parfaire 
a  tous  égards  dans  la  vie  à  venir  \  eniorte  que  l'imagination  (era  peut-être  en 
état  d'aller  de  pair  avec  l'entendement ,  &  de  fe  former  des  idées  diftinéles  ds 
toutes  les  diftérenies  modifications  &  quantités  de  l'efpace. 

O. 
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Tgnotis  errare  Ibcis ,  ignora  videre 

Flumina  gaudebat  ;  ftudio  minuente  laborem. 

O  V  I  D.  Metanv  L.  IV.  294. 

f/  fe  plat  foit  à  parcoitirn  mille  endroits  &  à  voir  des  Fleuves  qui  lui  étaient  ineonnm  ,  &  il  avoit 
'  une  fi  grande  pajjkn  pottr  cela  qu'elle  feruoit  à  diminuer  fa  fatigue. 

E  s  Auteurs  ,.  dont  les  Ecrits  roulent  en  particulier  fur  les  objets  Des  aUu- 
matériels,  ne  lont  pas  les  feuls  qui  plailént  à  l'imagination;  les  ^^^^^esplu^ 
habiles  Ecrivains  de  Morale  ,  de  Critique  ,  &  d'autres  Spéculations  j'g'^^^bks  a 

détachées  de  la  matière,  qui ,  ians  traiter  direélement  des  panics  iiTn^^^^~' 

vifibles  de  la  nature  ,  en  tirent  fouvent  leurs  comparaifons ,  leurs  Métaphores  n'eftpas 
&  leurs  Allégories ,  lui  procurent  de  même  beaucoup  de  plaifir.  A  la  faveu?  moins  fen- 
de ces  Allufions  >  une  vcïiiè  qui  eft  dans  l'entendement ,  eft  réfléchie  ,  pour  ^^'^  ^  ^* 
ainfi  dire  ,  par  l'imagination;  elles  nous  dilpofent  à  voir  dans  une  idée  quel-  *^°^'=^^    . 
que  forte  de  couleur  <Sc  de  figure,  ôc  à  découvrir  un  riilu  de  penfées  tracé  fur  ^"^"  ^  '^*^ 
la  matière.  C'eft  ici  que  deux  facultés  de  l'efpfit  s'exercent  avec  un  plaiiîr  in- 
croyable ,  lorfque  l'i/nagination  copie  d'après  l'enrendemenc  ,   ôc  qu'elle 
tranfporte  des  idées  du  monde  intelleéluel  dans  le  monde  matériel. 

JL'habilcrè  d'un  Ecrivain  paroît  dans  le  choix  de  fes  i^.llufions ,  qui  doivent 
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être  agréables  oc  tirées  prefque  toujours  des  grands  ou  des  beaux  Ouvrages  ie 
l'art  ou  de  la  nature  ;  car  ,  quoique  tout  ce  qui  eft  nouveau  ou  extraordinaire 
plaife  à  l'imagination  ,  puilque  le  but  principal  d'une  Allufion  cO:  d'illuftrer  Se 
d'cclaircir  les  paflages  d'un  Auteur  ,  elle  devroit  toujours  être  empruntée  de 
ce  qui  eft  plus  connu  que  les  pafTages  mêmes  qu'elle  fert  à  expliquer. 

Les  Allcc^ories  bien  choifîes  font  autant  de  traits  de  lumière  dans  un  Dif-^ 
cours ,  qui  donnent  de  l'éclat  &c  de  la  beauté  à  tout  ce  qui  les  environne. 
Une  belle  Métaphore  placée  à  propos  darde  aulîî  une  forte  de  rayons  dans 
tout  Ton  voilînage  ,  &  répand  quelque  luftre  fur  un  paragraphe  entier.  Ces 
différentes  fortes  d'Allufions  ne  font  qu'une  efpéce  de  Hmilitude  i  mais ,  afin 
«qu'elles  plaiient  à  l'imagination ,  il  faut  que  la  reiïemblance  foit  fort  exaéle  , 
ou  fort  agréable,  comme  nous  aimons  à  voir  un  portrait  où  la  relfemblance 
eft  jufte  ,  où  l'air  ôc  les  attitudes  ont  quelque  chofe  de  gracieux.  Il  y  a  de  cé- 
lèbres Ecrivains  qui  manquent  beaucoup  à  cet  égard  ,  &■  des  Savans  du  pre- 
niier  ordre  qui  tirent  leurs  comparaifons  &c  leurs  Allufions  des  fciences  qui 
leur  font  les  plus  familières  i  en(orte  qu'on  peut  voir  toute  l'étendue  de  leur 
érudition  dans  un  Traité  lur  le  moindre  fujet.  J'ai  lu  moi-même  un  Dilcours 
lur  l'Amour,  qu'il  étoit  impoflible  d'entendre  à  moins  qu'on  ne  fut  trcs-habile 
Chimifte  -,  &c  j'ai  entendu  bien  des  Sermons  qui  ne  dévoient  jamais  être  pro- 
noncés que  devant  une  alfemblée  de  Cartéfiens.  Tout  au  contraire ,  les  gens 
occupés  des  affaires  du  monde  ont  recours  à  des  exemples  trop  bas  &  trop  fa- 
miliers. Ils  engagent  un  Lecteur  à  voir  jouer  aux  échecs  ou  à  la  paume  ;  ils 
le  conduifent  de  boutique  en  boutique  ,  &  l'entretiennent  d'un  ftile  particulier 
à  chaque  métier  ou  à  ciiaque  profeîîion.  Il  eft  certain  qu'on  peut  trouver  une 
infinité  d'Allufions  fort  a>Tréables  dans  l'une  &:  l'autre  de  ces  deux  fources  ; 
mais  on  puife  d'ordinaire  les  plus  divertilTantes  dans  les  Ouvrages  de  la  natu- 
re ,  qui  font  à  la  portée  de  tous  les  efprits ,  &:  plus  agréables  que  tout  ce  qu'on 
voit  dans  les  Arts  &:  les  Sciences. 

Le  talent  d'affecter  ainfi  l'imagination  eft  ce  qui  donne  du  relief  au  bon 
fens  même ,  &:  qui  rend  les  Ouvrages  d'un  homme  plus  agréables  que  ceux 
d'un  autre.  Il  fert  de  luftre  à  tous  Tes  Ecrits  en  général  ,  mais  il  eft  l'amc  (Se 
le  tout  de  la  Pocfle.  Il  a  foutenu  ,  durant  bien  des  fiécles ,  divers  Pocmes ,  ou 
il  brille  au  plus  haut  degré  ,  6c  qui  n'ont  que  cela  feul  qui  les  recommande 
au  goût  du  Public  ;  mais  toute  pièce  ,  où  il  manque  ,  paroît  féche  &:  infipide, 
quoiqu'on  y  voie  d'ailleurs  foutes  les  autres  beautés.  Il  a ,  pour  ainfi  dire  , 
l'art  de  créer  ;  il  donne  une  eipéce  d'exiftence  ,  &  il  met  devant  les  yeux  du 
Leéleur  divers  objets  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  monde.  Il  ajoute  à  la  nature, 
Ôc  imprime  une  plus  grande  variété  à  tous  fes  Ouvrages.  En  un  mot ,  il  peut 
embellir  &:  orner  les  plus  illuftres  fcénes  de  l'univers ,  ou  remplir  l'efprit  des 
plus  beaux  fpeélacles  qu'on  puilTe  voir. 

Nous  avons  découvert  à  préfent  les  différentes  fources  d'où  d'écoulent  les 
plaifirs  de  l'imagination  ;  éc  peut-être  qu'il  ne  feroit  pas  bien  difficile  de 
ranger,  fous  certains  chefs  généraux  ,  les  objets  contraires,  qui  lui  caufent  de 
l'averfion  ,  «5c  de  la  terreur  ;  puifqu'elle  n'y  eft  pas  moins  fenfible  qu'au  plai- 
fir.  Lorfque  le  cerveau  eft  blelfé  par  quelque  accident ,  ou  que  l'efprit  eft  fa- 
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tiguc  par  des  rcves  ou  la  maladie  ,  rimagination  eft  pleine^de  triftesjdceSj,^& 
d*un  million  de  monftres  affreux  qu'elle  le  forme  Se  qui l'epouranTént.  C'eft 
ainfi  que  Virgile  nous  dit  ,  que  Penthée  hors  du  fens  croyoit  voir  des  armées  de 
Furies  qui  le pourfuivoient  Je  Soleil  double.  &-  denx  Villes  de  Thébcs  ;  ^/u'Orefte  , 
fis  ^'Agamemnon ,  ce'Zè^re  dans  les  Tragédies  ,  prit  la  fuite  dès  qud  eut  tué 
fa  mère  ;  quil  crut  la  voir  courir  après  lui  armée  de  Flambeaux  Cr  de  Serpens ,  &■ 
que  Us  Furies  vengerejjes  le  pourfuivoient  par-tout .  jufques  dans  les  Temples. 

(  *  )    Eumenidum  veluti  démens  videt  agminà  Peiuheus  , 

Et  Solem  geminum ,  &  duplices  fe  oftendere  Thebas  : 
Aut  Agamemnonius  Scenis  agitatus  Oreftes  , 
Armaram    facibus    matrem  ,    &    ferpentibus  atris  , 
CùiT)  fttgit  ,  ultricefque  fedent  in  limine  Dirx.  ! 

Il  n'y  a  point  d'objet  plus  mortihaht  dans  la  nature  que  celui  d'un  homme 
dont  l'imagination  efl:  troublée  ,  &  qui  a  l'efprit  en  défordre.  Bahylone .  avec 
toutes  fes  ruines ,  ne  forme  pas  un  Ci  trifte  ipedacle.  Mais,  pour  en  détour- 
ner la  vue,  je  remarquerai  ici  ,  par  voie  de  conclufîon  ,  que  cette  faculté 
donne  un  avantage  infini  fur  nos  âmes  à  un  être  tout-puilTam  ,  &  qu'elle 
nous  rend  capables  de  recevoir  un  haut  degré  de  bonheur  ou  de  miicre. 

Nous  avons  déjà  vu  l'influence  qu'un  homme  à  fur  Timagination  d'un  au- 
tre, &■  avec  quelle  facilité  il  y  peut  introduire  diverfes  idées  -,  quel  ne  fera 
donc  pas  le  pouvoir  de  celui  qui  connoît  toutes  les  manières  d'affeéler  l'ima- 
gination ,  qui  peut  la  remplir  des  idées  qu'il  veut,  &:  accompagner  ces  idée? 
de  tel  degré  de  terreur  ou  de  plailîr  qu'il  juge  à  propos  ?  Il  peut  exciter  des 
images  dans  l'efprit  fans  le  iecours  des  paroles ,  Se  nous  mettre  différentes 
fcénes  devant  les  yeux  fans  l'entremife  d'aucun  objet  extérieur.  Il  peut  char- 
mer l'imagination  par  des  idées  fi  belles  Se  fi  raviflantes,  qu'il  noits  eft  impof- 
lihle  aujourd'hui  de  les  concevoir  ;  ou  l'obféder  par  des  fpeétres  Ci  hideux  , 
qu'ils  nous  feroient  fouhaiter  l'anéanti (Tement,  Se  regarder  l'exiftence  comme 
une  malédiélion.  En  un  mot ,  avec  cette  feule  faculté  ,  il  peut  ravir  ou  affliger 
l'ame  jufqu'à  un  tel  point ,  que  cela  feroic  capable  de  conftituer  le  Paradis 
ou  l'Enfer  de  tout  Etre  fini. 

O. 


{  *  )    jEneid.  L.  IV.  ^69. 
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L  XXL     DISCOURS. 


De  la  bon- 
ne &  de  la 
niauvaife 

Raille,  ic. 


Hxc  fcripfî  noa  otii  abundantia ,  Ceà  amoris  erga  te. 

Cic.   Epift.  ad  Fam.  Lib.  VII.  Ep.  l. 

Ce  n'eji  pdnt  U  tr«p  dt  liijtr  qui  m'a  engagé  à  veas  écrire ,  «w/î  la  feule  amitié  que  j'ai 

pour  vous, 

E  ne  fâche  rien  qui  trouble  tant  la  converfation ,  que  la  fauffe 
idée  que  certaines  gens  ont  de  la  Raillerie.  Il  n'y  a  nul  doute  que  le 
but  principal  qu'on  doit  avoir  dans  la  focicté ,  ne  foit  de  gagner  la 
bienveillance  de  ceux  avec  qui  l'on  converfe.  Le  moyen  d'y  par- 
venir eft  de  leur  montrer  que  vous  êtes  bien  dirpoTc  à  leur  égard  :  que  peut-il 
donc  Y  avoir  de  plus  abfurde ,  que  de  vous  ériger  en  homme  qui  favez  pi- 
quer &  mordre  vivement ,  ainfi  que  l'on  s'exprime  d'ordinaire,  vos  meilleurs 
amis  î  Celui  qui  n'a  poar  toute  bonne  qualité  que  du  courage  j  n'cfl:  pas  trop 
en  état  de  faire  une  agréable  figure  dans  le  monde ,  parce  qu'il  ne  fauroit 
exefcer  le  talent  qwi  le  met  au-delfus  des  autres ,  fans  s'attirer  un  ennemi. 
L'homme  d'un  efprit  fatyrique  efl;  dans  la  même  fîtuarion.  Lâcher  quelques 
mots  qui  percent  le  coeur  de  celui  à  qui  vous  parlez  ,  ou  qui  le  font  rougir  ,  efl 
une  elpéce  de  meurtre  j  6c  il  me  femble  que  c'efl:  une  injure  impardonnable 
de  témoigner  à  un  homme  que  vous  ne  vous  fonciez  pas  de  lui  plaire  ou  de 
lui  déplaire.  Mais  «e  voulez-vous  donc  pas,  me  direz-vous  peut-être,  fouffrir 
qu'on  vous  raille  ?  Vous  me  pardonnerez  ,  j'y  confens  ;  mais  je  veux  ,  s'il  vou"? 
plaît,  que  ce  foit  une  Raillerie.  Pour  moi,  qui  ai  le  malheur  de  n'aimer 
pas  à  m'entretenir  avec  plus  d'une  perfonne  à  la  fois ,  ce  n'efl:  pas  un  badinage 
que  de  me  réduire  à  la  nécelîlté  de  m'expliquer  en  préfence  d'une  grande 
compagnie  ,  &  de  m'expoferà  la  honte  &  à  la  rifce,  à  moins  que  je  ne  m'ac- 
quitte d'un  devoir  dont  mon  humeur  taciturne  me  rend  incapable. 

C^)  CalUJïe  a  beaucoup  d'efprit  &  un  jugement  folide  ,  qui  en  cft  la  prin- 
cipale marque.  Il  raille  mieux  qu'aucun  homme  que  je  connoiflTe  ,  parce  qu'il 
vous  tourne  en  ridicule  par  un  endroit  que  vous  n'êtes  pas  fâché  de  lui  accor- 
der ,  &:  qu'il  vous  blâme  d'un  exccs  dans  une  qualité  qui  efl  digne  de  louange 
en  elle-même.  Il  connoît  la  fage0e  de  votre  but ,  &  il  ne  doit  pas  craindre  de 
vous  chagriner  lorfqu'il  vous  dit  que  vous  le  poulTez  un  peu  trop  loin.  Les  per- 
fonnes  libérales  peuvent  fouffrir  qu'on  les  taxe  d'être  prodigues  Se  les  coura- 
geux d'être  des  téméraires  ,  fans  en  marquer  aucun  relîentiment  à  celui  qui  les 
relève.  Ce  qui  caraélérife  un  habile  Ecrivain  ,  fait  l'éloge  d'un  agréable  Rail- 
leur. Le  premier  donne  occaiion  à  fes  Lecteurs  dp  s'eftimer  davantacrc-,  Se 
l'autre  divertit  fes  amis  ,  plutôt  qu'il  ne  fe  divertit  lui-même  ,  pendant  qu'il, 


(  *  )  C'eft  un  mot  Grec  ,  qui  fignifie  très-  bon. 
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eft  avec  eux.  Callifte  joue  ce  rôle  d'une  manière  inimitable.  Il  fouffla  l'autre 
jour  à  l'oreille  d'un  ami ,  en  forte  qu'il  put  être  entendu  par  un  jeune  Officier 
qui  donnoit  des  lymptômes  de  vouloir  infulter  la  compagnie  ,  que  ce  Gentil- 
homme avoir  la  mine  d'un  Général.  Là-deflus  le  jeune  homme  prit  un  air  fé- 
rieux  ,  ôc  des  manières  conformes  à  l'idée  qu'il  croyoit  avoir  donné  de  lui. 
Il  faut  avouer  d'ailleurs  que  Callijîe  engage  quelquefois  un  for  à  étaler  fon 
prétendu  mérite,  &c  à  paroître  fi  content  de  fa  chère  perfonne,  qu'il  en  devient 
trcs-ridicule  :  mais ,  en  ce  cas  ,  le  dernier  feul  eft  coupable  ,  puifqu'il  s'expofe 
a  la  rifée  des  autres  de  fon  bon  gré.  Afin  donc  que  la  Raillerie  foit  plailante , 
il  faut  que  celui  qui  en  eft  l'objet  ne  s'en  appercoive  prefque  pas ,  ou  qu'il 
n'en  ait  pas  moins  bonne  opinion  de  lui-même. 

(a)  Oxujïe ,  d'un caraélére  tout  oppofé  ,  eft  généralement  plus  admiré  que 
Callijie  ^  quoiqu'à  tort.  Il  ne  fauroit  avoir  aucun  égard  ni  à  la  modeftie  ,  ni 
à  la  foiblelfe  de  la  perfonne  qu'il  raille;  mais  s'il  a  quelque  fupériorité  fur  celui 
qu'il  attaque ,  il  le  pouife  à  bout  fans  miféricorde.  Il  le  plaît  à  déconcerter  fon 
meilleur  ami ,  pendant  qu'il  éclate  lui-même  de  rire  èc  qu'il  s'applaudit.  Sa 
Raillerie  met  toujours  la  divifion  dans  la  fociété  oii  il  fe  trouve  ,  au  lieu  que 
celle  de  Callifte  en  réunit  tous  les  membres ,  &c  qu'elle  fait  non  feulement  que 
chacun  d'eux  eft  plus  content  de  fa  perfonne ,  mais  aufli  de  toutes  les  autres 
qui  forment  rAliemblée. 

Pour  railler  d'une  manière  agréable  ,  il  faut  que  la  bienveillance  règne 
dans  tout  ce  que  vous  dites  ,  &:  que  vous  fouteniez  toujours  le  caradlére  d'ami. 
Oxufle  devroit  être  banni  de  la  fociété  civile  ,  parce  qu'il  fonde  fa  joie  fur  la 
douleur  qu'il  caufe  à  fon  prochain.  Il  n'y  a  que  l'envie,  qui  n'eft  que  trop 
générale  contre  les  perfonnes  d'un  mérite  diftingué  ,  qui  le  puilTe  rendre  fup- 
portable  ;  mais  ceux  qui  le  fréquentent  peuvent  compter  de  lui  voir  toujours 
immoler  quelqu'un  à  ion  humeur  fatyrique,  &  il  ne  doit  fa  réputation  d'hom- 
me d'efprit  qu'à  l'indigne  talent  qu'il  s'attribue  de  plaire  à  la  malice  des 
autres. 

Félix  a  l'efprit  fait  de  manière  à  fe  concilier  l'amitié  de  tout  le  monde ,  lors 
même  qu  il  l'employé  va  blâmer.  Il  a  le  fecret  de  prévenir  la  honte  de  la  per- 
fonne qu'il  raille  ,  «Se  d'infuuier  qu'il  eft  lui-même  fujet  au  foible  qu'il  lui  re- 
proche. Il  fe  conduit  à  cet  égard  avec  tant  d'adrefte  ,  qu'on  diroit  qu'il  s'atta- 
que plutôt  lui-même  ,  qu'il  n'en  veut  à  fon  ami. 

Il  eft  monftrueux  de  voir  avec  quelle  licence  effrénée  on  fe  choque  les  uns 
les  autres.  On  croiroit  quelquefois  qu'on  fe  difpute  à  qui  fe  rendra  le  plus  dé- 
fa^rréatle.  Il  y  a  des  gens  qui  mettent  en  œuvre ,  en  préfence  même  de  per- 
fonnes d'un  rang  ou  d'un  mérite  diftingué ,  des  allufîons  malignes  à  des  fautes 
paiïees  ,  qu'un  homme  voudroit  oublier  ,  &  dont  tout  le  monde  devroit  avoir 
perdu  lefouvenir.  Ils  ne  pouffent  pas  leurs  bottes  avec  Tadreife  d'un  Maître 
d'armes ,  mais  ils  coupent  &  taillent  avec  la  grofîiéretè  d'un  Boucher.  Il  me 
femble  qu'il  eft  indigne  d'un  homme  civil  &:  poli  de  fe  divertir  aux  dépens  de 


(aj  Mot  tire  du  Grec,  qui  lignifie  ai^re^  pi  quant ,  nigtL, 

Tome    IL  ^'^ 


202         LE    SPECTATEUR.     LXXIl  D\fc, 

qui  que  ce  foit.  Ceux  qui  ont  le  véritable  goût  de  la  converfation  aiment  à  Ce 
communiquer  leurs  bonnes  qualités,  &:  non  pas  à  tirer  avantage  de  leurs  dé- 
fauts ,  ou  à  les  tourner  en  ridicule.  Magni  paderoit  pour  avoir  de  Tel  prit  , 
quand  il  n'y  auroit  pas  un  fot  dans  le  monde  :  il  n*a  pas  beloin  d'ornemens 
pour  relever  Ton  mérite  ,  &  le  plaiiîr  qu'il  goûte  à  oblerver  les  perfedions  des 
autres,  engage  tous  les  amis  à  excufer  Tes  fautes  par  un  principe  de  gratitude. 

Après  avoir  donné  ces  dilférens  caractères  d'hommes  qui  réulîîirent  ou 
qui  échouent  dans  la  Raillerie,  il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  un  mot  fur  la  plus 
agréable  de  toutes  ,  qui  conlîfte  ,  ielon  moi ,  à  critiquer  direden-^ent  le  vice  , 
à  le  traiter  avec  mépris ,  &  à  épargner  le  vicieux  ou  le  criminel.  La  Doris  de 
(b)  M.  Congreve  efl:  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre.  C'eft  le  portrait  d'une  femme 
débauchée,  mais  dont  l'impudence  nous  efl:  dépeime  par  une  Raillerie  des  plus 
fines,  comme  une  (împle  générofité.  Voici  la  traduétion  : 

Son  humeur  (qui  pourrait  bien  être  un  effet  de  Vart)  la  fait  paraître  tantôt 
d'une  extrtme  fierté ,  ^  tantôt  d'une  douceur  fans  égale  :  Cr  tel  quelle  a  reçu 
la  nuit  entre  fes  bras  ^  efl  traité  le  lendemain  comme  un  inconnu  quelle  n'a  vu  de 
fa  vie.  Elle  joue  fi  bien  ce  rôle  que  le  pauvre  amant  tombe  des  nues ,  &'  nofe  pas 
en  croire  fes  propres  yeux.  Ceux  qui  ne  favent  ce  que  c'efl  que  générofité ^  trai- 
tent cette  conduite  d'^inconflance  Çr  de  lafciveté.  Mais  il  n'appartient  quaux  per- 
fonnes  du  premier  mérite  d'oublier  facilement  les  faveurs  qu  elles  accordent. 

T. 
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Ift  Ulubris ,  animas  fî  ce  non  déficit  aequus. 

H  OR.  L.  I.  EpifV.  XI.  30, 

yousffrie\  heureux  ,  même  à  Vlubte ,  fi  votre  efprit  étoit  dans  une  ajfiette  égale  &  tranquille^ 

Swrhhon'  ,,  |^^^^   N    homme  qui  peut  choifîr  fa  compagnfe  >  feroit   faiTs  doure^ 

ne  Humeur  ^  j>  M  ffSÊ    ^o"  blâmable ,  s'il  ne  mettoit  en  ufage  toutes  les  lumières  de  fou 
c|uon    doit        'M  LrWP     „r    •►  r    •   •    j      ^   j  ri        im  r  ,  .  A 

avoir   à  la      '  ^  ^^^^    eiprit ,  pour  le  joHidre  a  des  perlonnes  dont  1  humeur  lympathife 

Campagne,  '-   ;T!^^1hI  le  mieux  avec  la  fienne  ;  mais  lorfqu'il  n'a  pas  fait  ce  choix  ,  oa 

auin-bien      «  qu'il  s'y  efl:  trompe,  &  qu'il  eft  obligé  de  voir  la  même  fociété ,  il  efl:  certai- 

qu'en  VilJe.  „  nement  de  fon  intérêt  de  s'y  rendre  le  plus  commode  qu'il  efl:  poffible. 

«  Je  fai  bien  que  je  répète  ce  qui  a  été  dit  un  million  de  fois  -,  mais  il  n'y  a 

«  perfonne  qui  ait  aucun  droit  de  s'en  fcandalifer ,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  tou- 

?»  Jours  mis  en  pratique.  Sans  un  plus  long  préambule ,  puifque  c'efl:  (  c  )  la  fai- 


Cbj  Poète  Anglais  encore  en  Yie,  qui  afaitpluûeuxs  Pitces  Dragmanques  fort  eftimce», 
{c  J  Dans  le  mois  de  /«/«» 
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>'  Ton  de  l'année  où  une  infinité  de  gens  de  tous  les  Ordres  abandonnent  cette 
»»  Ville  accablée  fous  le  poids  des  affaires  ëc  des  plaifirs ,  pour  le  retirer  à  la 
»  Campar;ne  ,  il  me  femble  qu'il  n'eft  pas  mal  à  propos  de  les  avertir  qu'ils 
w  fe  munilTent  d'autant  de  bonne  Humeur  qu'il  leur  fera  polTible.  En  effet, 
»>  quoique  la  vie  de  la  Campagne  nous  foit  décrite  comme  la  plus  agréable  de 
»'  toutes ,  Se  qu'elle^puilTe  bien  mériter  ce  titre  ;  avec  tout  cela  il  eft  certain 
»  qu'elle  n'a  de  l'agrément  que  pour  ceux  qui  favent  profiter  de  leur  loihr  Se 
»  de  la  retraite. 

»  Pour  ceux  qui  ne  fauroient  vivre  fans  l'embarras  continuel  des  afîàires ,  ou. 
»  fans  avoir  compagnie ,  qu'ils  Ce  fouviennent  qu'à  la  Campagne  il  n'y  a  ni 
»»  Bourfe  ,  ni  Comédies ,  ni  Caffés  publics ,  ni  plufieurs  de  ces  autres  amu- 
»>  femens  qui  les  défcnnuyent  ici  de  la  fatigue  qu'ils  trouvent  à  voir  tous  les 
M  jours  les  mêmes  chofes  dans  leurs  familles  ;  mais  que  la  plus  grande  partie 
»>  de  leur  tems  y  doit  être  employée  dans  leur  domeftique  :  &  qu'il  eft  ainfi  de 
»>  leur  intérêt  d'examiner  l'agrément  qu'ils  y  auront ,  avant  que  d'abandon- 
«  ner  cette  chère  Ville. ^ 

»  Je  me  fouviens  M.  le  Spectateur,  que  l'année  dernière ,  (d  )  nous  reçûmes  de 
«  trcs-bons  avis  de  votre  plume  ,  lorfque  vous  étiez  à  la  maifon  de  campagne 
»  de  M.  le  Chevalier  de  Coverly  j  ce  que  je  rappelle  d'autant  plutôt ,  qu'il  cil 
i>  prefque  impolfible  de  ne  pas  mener  une  vie  agréable  dans  une  famille  ,  dont 
«  le  maître  eft  tel  que  vous  avez  dépeint  votre  ami ,  &c  qu'on  ne  fauroit  à  caufe 
>j  de  cela  même  ,  je  veux  dire  de  fes  vertus  domeftiques ,  trop  recommander  à 
«l'imitation  des  autres.  Que  cette  affabilité  ,  &  cette  bienveillance  qu'il  a 
»>  pour  fes  voiiîns ,  &:  pour  tous  fes  domeftiques,  fans  en  excepter  le  moin- 
«  dre  ,  font  aimables  !  Avec  tout  cela  ,  qu'elles  font  peu  imitées  !  Au  contrai- 
«)  re  ,  nous  entendons  prefqne  par-tout  des  reproches ,  du  bruit ,  des  invedives 
«  &  des  criailleries.  J'ai  allégué  cet  exemple  ,  parce  que  l'Humeur  &  la  dif- 
»  pofition  du  chef  eft  ce  qui  a  le  plus  d'influence  fur  tous  les  membres  d'une 

»  famille. 

»  L'union  &  la  concorde  entre  les  parens  &:  les  amis  font  le  plus  grand  plai- 
ii  iîr  de  la  vie.  Quoique  ce  foit  une  vérité  indubitable,  fi  l'on  en  vouloit  ju- 
«  fTcr  par  ce  qui  (e  palfe  dans  le  monde,  on  croiroit  prefque  tout  le  contraire, 
«  puifque  les  hommes  font  induftrieux  à  fe  tourmenter  eux-mêmes.  Qu'eft-ce 
î>  qui  les  en^ageroit ,  fi  cela  n'étoit  pas ,  à  former  &  à  nourrir  des  jaloufies  les 
«  uns  contre  les  autres  fur  la  moindre  bagatelle  ?  On  le  voit  tous  les  jours ,  &c 
il  y  a  des  gens  qui  fe  plaifent ,  à  ce  qu'il  paroît ,  à  être  incommodes  &:  har- 
gneux ,  &  (  e  )  qui  font  alertes ,  pour  m'exprimer  avec  Cicéron .  lorfquil  sa- 
git  de  difputer.  De-là  vient  qu'il  y  a  trcs-peu  de  familles ,  où  il  n'y  ait  des 
querelles  6c  des  animofités ,  quoique  l'intérêt  du  engager  tous  leurs  mem- 
»  bres  à  les  bannir ,  parce  qu'aucun  d'eux  ne  fauroit ,  fi  je  me  trompe ,  donner 
du  cha«yrin  à  un  autre  ,  fans  en  avoir  lui-même  fa  part.  Mais  je   fuis 
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a 


CdjVoyez  dans  le  I.  Tome  ,  le  LXXXiy.  Difcsurs ,  jufques  au  XCFUl.  inclufivement ,  & 
fur-:ouc    le  rXXXl^. 
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*>  allé  plus  loin  que  je  ne  croyois ,  &  j  avois  prefque  oublié  mon  but  capital, 
»  qui  croit  de  vous  dire  fimplemenc  ,  que  nous ,  qui  fommes  accoutumes  à 
«  paiïer  la  plupart  du  tems  en  ville,  avons  de  la  peine  à  faire  un  long  (éjour 
w  à  la  Campagne  ;  que  nous  devenons  incommodes  à  nous-mêmes  &  les  uns^ 
»  aux  autres  /lorfque  notre  converfation  efl:  fi  bornée  ;  enforte  que  ce  feroic 
p»  un  miracle  ,  fi  à  la  S.  Michzl  nous  n'en  venions  pas  à  une  guerre  ouverte  ,  à 
*»  nous  chicaner  les  uns  les  autres  ,  &:  à  nous  traiter  en  face  de  la  même  ma- 
»>  niére  que  nous  traitons  les  abfens.  Après  cet  aveu  ,  je  vous  prierai  de  nous 
»'  donner  de  tems  en  tems  quelques  leçons  fur  la  bonne  humeur  qu'on  doit 
>»  avoir  dans  le  domeftique ,  &  je  me  flatte  qu'elles  nous  feront  de  quelque 
«  ufage  ,  puifque  nous  avons  tous  beaucoup  d'eftime  pour  votre  perfonne  & 
w  pour  vos  lalutaires  confeils. 

«  SoufFrez  d'ailleurs  que  je  vous  entretienne  du  règlement  qu'une  troupe  de 
»»  mes  amis  a  fait ,  pour  prévenir  tous  les  dcfordres  dont  je  viens  de  vous  parler. 
«  Ils  ont  Tufage  de  la  maifon  de  campagne  d'un  Seigneur  abfent ,  où  ils  font 
>»  allés  au  nombre  de  dix  ou  douze  ,  tous  bien  intentionnés  les  uns  pour  les 
y>  autres ,  quoiqu'ils  différent  à  Tégard  de  l'humeur  &  des  talens ,  naturels  ou 
»  acquis  ;  mais  ils  fe  flattent  que  cette  diverfité  ne  fervira  qu'à  varier  le  plaiiîr. 
«  D'un  autre  côté  ,  perfuadés  qu'entre  plufieurs  amis  qui  demeurent  enfem- 
«  ble,  foit  qu'ils  manquent  de  nouveaux  objets  ,  ou  qu'il  y  en  air  quelque 
«  autre  caufe ,  il  s'élève  toujours  un  certain  dégoût  ,  qui  peut  fe  changer  en 
»»  mécontentement  ou  en  mauvaife  humeur  ,  ils  ont  deftiné  une  aîle  de  la  mai- 
3>  fou  à  une  efpéce  d'Infirmerie.  Si  l'un  d'eux  vient  à  prononcer  quelques 
»j  mots  choquans  ,  ou  à  faire  une  aélion  qui  marque  de  l'aigreur  ou  de  l'a- 
3>  verfion  pour  la  compagnie,  il  eft  d'abord  féqueflré  dans  une  chambre  de 
«  cette  aîle ,  jufqu'à  ce  qu'il  préfeme  aux  autres  un  placet  en  termes  foumis , 
»'  &  qu'il  leur  paroilTe  ,  à  la  pluralité  des  voix ,  en  état  de  les  rejoindre.  Vous 
M  faurez  d'ailleurs  que  toutes  les  infinuations  malignes  6c  les  poftures  inquiètes 
*'  fuflfîfent  pour  attirer  ce  bannilfement  ;  parler  en  colère  aux  domeftiques  , 
«  obliger  un  homme  à  répéter  ce  qu'il  a  dit ,  &:  marquer  de  l'inattention  ou 
M  du  chagrin ,  font  aufll  des  aétes  criminels  qui  n'admettent  point  d'excufe. 
*>  Mais  lorfqu'un  homme  fe  voit  attaqué  d'un  accès  de  mauvaife  humeur ,  & 
3)  qu'il  le  bannit  de  lui-même  ,  à  fon  retour  de  l'Infirmerie  il  eft  reçu  à  bras 
j>  ouverts ,  &  tous  les  autres  lui  témoignent  beaucoup  d'eftime.  Ils  fe  flattent 
y»  que  ,  par  l'ufage  de  ces  bons  ordres ,  s'ils  ne  peuvent  pas  fe  guérir  tout-à- 
>>  fait ,  ils  empêcheront  du  moins  que  la  mauva-ife  humeur  d'un  feul  ne  trou- 
*»  ble  toute  la  Société.  Il  y  a  divers  autres  réglemens  qui  vont  à  maintenir  le 
»  repos  &  la  tranquillité  parmi  eux  :  j'aurai  foin  de  vous  en  communiquer 
»  les  effets  dans  la  fuite  ,  avec  tout  ce  qui  leur  arrivera  ,  s'il  me  paroît  utile 
M  au  Public.  Je  fuis ,  b^Q» 

T.  R.  O. 
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LXXlll    DISCOURS, 


Quid  non  mortalia  peftora  cogis, 


Auri    facra  famés  t 


V  iR  G,  iEneid.  III.  $6. 


A  quels  funeflei  excès  l'avidité  dit  bien  f^engage-t'elle  pas  les  hommes  ! 

N  de  mes  amis ,  qui  efl:  d'une  converfatioii  fort  agréable,  me  prit 
l'autre  jour  dans  Ton  carrofTe  pour  aller  dîner  avec  lui  à  la  campa- 
gne. Il  m'entretint  fur  la  route  ,  du  foin  que  les  pères  ôz  les  mères 

doivent  prendre  pour  bien  élever  leurs  enfans ,  &:  de  la  tendreflè  , 

pleine  de  reconnoilTance  ,  que  les  enfans  doivent  à  ceux  qui  les  ont  rais  au 
monde.  Il  ajouta  que ,  Ci  ces  devoirs  croient  religieufement  obfervés  de  part  ôc 
d'autre ,  les  vertus  &  les  bonnes  qualités  fe  perpétueroient  dans  une  famille 
de  génération  en  génération.  Mais  il  eft  de  fi  bonne  hunneur ,  qu'il  la  mêle 
toujours  avec  ce  qu'il  dit  de  plus  folide  ,  &:  qu'il  me  fit  le  Difcours  fuirajit. 

«  Je  ne  fai  pas  en  quel  ficelé  ,  ni  fous  quel  Empereur ,  il  arriva  que  ce  défaut 

«  d'amitié  réciproque  &  de  bonne  intelligence  entre  le  Père  &  le  Fils  devint 

«  funefte  à  la  famille  des  Valemins  en  Allemagne.  Bajile  VaUntin  ^  qui  étoit 

»j  parvenu  au  plus  haut  degré  de  perfeétion  dans   l'art  Hermétique ,  initia 

M  Ion  fils  Alexandrin  dans  les  mêmes  pyftéres  :  mais  ,  comme  vous  fave;t 

i}  qu'il  n'y  a  que  les  gens  laborieux  ,  chaftes  ,  craignant  Dieu  ^   dont    le 

«  cœur  eft  pur  ,  qui  foient  en  état  d'y  pénétrer  ,  Bajile  ne  lui  découvrit  pas , 

s>  à  caufe  de  fa  jeunefte  ,  &  des  égaremens  où  elle  n'eft  que  trop  encline  ,  les 

jj  plus  grands  Secrets  qu'il  pofTédoit,  convaincu  que  l'opération  manqueroit 

«  entre  les  mains  d'un  jeune  homme  aufîi  débauché  que  l'étoit  Alexandrin. 

M  Alfuré  d'ailleurs  ,  par  quelques  fymptômes  arrivés  à  fon  efprit  ik  à  fon 

»  corps  ,  que  fa  difiolution  approchoit ,  il  fit  venir  fon  fils  dans  fa  chambre,, 

jj  où  il  étoit  couché  fur  un  lit  de  repos.  Apres  en  avoir  fait  fortir  tous  fes  do- 

},  meftiques ,  &:  recommandé  à  fon  fils  ,  qui  s'alîît  vis-à-vis  de  lui  ,  de  pren- 

i>  dre  b'cn  garde  que  perfonne  ne  les  entendit  ,  il  lui  révéla   le  plus  im- 

„  portant  de  Tes  admirables  Secrets ,  avec  toutes  les  cérémonies  &  le  langage  d'iui 

»  Adepte.  Mon  fils  ,  lui  dit-il  ^  votre  père  a  employé  de  longues  veilles .  des  foins 

«  Êr  des  travaux  continuels ,  non  feulement  pour  laijfex.  de  grandes  richejjes  à 

M /a  Pojîérné:,  mais  auffi  pour  nen  avoir  aucune.  Qae  cela  ne  vousfurprenne  pdnt , 

»  mon  fils  ;  je  ne  veux  pas  dire  que  vous  me  fere^  enlevé  ;  mais  que  je  ne  vous 

»  abandonnerai  jamais ,  &*  quainfi  fon  ne  fauroit  m' attribuer  une  Pofiérité.Voi- 

w  ci  ^  mon  cher  Alexandrin  ,  Veffet  de  ce  qui  a  été  produit  dans  Vefpace  de  neuf 

»  mois  :  nous  ne  devons  pas  nous  oppofer  à  la  nature  ,  mais  V aider  Gr  Iç.  fuivre.; 

»  le  Fétus  ejl  auffi  long-tems  à  fe  former  dans  le  fêin  de  fa  mère  j  que  j'en  aimJs 

»  àpréparer  ces  remèdes  qui  fervent  à  la  révivification.  Voye^^  cette  petite phiole 
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„  où  il  y  a  un  Elixir .  &-  un  petit  pot  de  fayence  rempli  d'un  onguent.  Ils  font  Vun 
„  £r  iautre  d\ine  telle  vertu  .  quiU  peuvent  rétablir  les  rejjorts  de  la  vie  lorf- 
»,  qu'ils  ne  viennent  que  defe  démonter ,  donner  de  nouvelles  forces .  ranimer  les 
«  efprits ,  à- ,  enun  mot ,  rendre  tous  les  organes  b"  lesfens  du  corps  humain  capa- 
bles d'une  aujji  longue  durée,  que  celle  dont  il  a  joui  depuis  fa  naiffance  jufques 


>j  renouveller.  Je  trouve  ma  pauvre  machine  fort  délabrée  par  mes  travaux  conti- 
*i  nuels  b"  mes  longues  méditations  ;  aujjî  tôt  donc  que  je  ferai  mort,  ne  manque^ 
apas  .je  vous  enfupplie ,  de  m' oindre  avec  cet  onguent  ;  b"  lorfque  mes  lèvres  com- 
>j  menceront  à  fe  remuer  ,  verfe^-moi  dans  la  bouche  cet  inejîimable  Elixir  ,  fans 
»>  lequel  la  vertu  de  V onguent  ferait  inutile.  Par  ce  moyen  vous  me  donnerez  la. 
«  vie  que  vous  tene\  de  moi  j  Cr  d'h  et  jour-là  nous  n  aurons  point  d'autorité  l'un 
*>fur  Vautre  ,  à  l'occafîon  de  ce  bon  office  miUuel;  mais  nous  vivrons  en  frères ,  &* 
>j  nous  préparerons  de  nouveaux  remèdes  pour  fervir  au  bout  d'un  autre  période  , 
>j  qui  demandera  Vufage  des  mêmes  rejiaurans.  Peu  de  jours  après  que  Bafîle  eut 
«  donné  ces  admirables  drogues  à  Ton  fils  Alexandrin,  il  mourut.  Le  fils ,  pcnc- 
j>  trc  d'une  vive  douleur  d*avoîr  perdu  un  fi  excellent  père ,  négli(;ea  tout ,  &: 
»  ne  penfa  plus  au  remède  ,  jufqu'à  ce  que  le  terme  prcfcrit  pour  Ton  applica- 
i>  tion  fut  écoulé.  En  qualité  néanmoins  d'homme  d'efprit  &  qui  aimoit  le 
«  plaifir ,  il  fe  confola  bientôt  -,  il  crut  que  Ton  père  devoir  être  rafTafié  d'une 
»>  vie  longue ,  uniforme  &:  régulière  ;  mais  que  pour  lui ,  miférable  pécheur  ,  il 
«  avoit  befbin  d'une  nouvelle  vie  ,  pour  fe  repentir  de  la  précédente ,  qu'il  avoit 
«  pafTée  dans  la  débauche ,  rèfolu  d'y  continuer  jufqnes  au  bout ,  &  de  mener 
»  une  vie  fainte  ôc  religieufe  ,  lorfqu'il  viendroità  la  recouvrer  par  le  moyen 
»  de  ces  merveilleux  Spécifiques. 

»>  On  a  remarqué  ,  depuis  long-tems ,  que  Dieu  punit  d'ordinaire  l'amour 
»)  propre  des  hommes  qui  veulent  trop  faire  pour  leur  Poftérité  ,  &  qu'il  leur 
»  donne  des  enfans  d'un  caradére  tout  oppofé  au  leur  ;  enfbrte  qu'ils  tranf- 
j>  mettent  uniquement  leurs  noms  à  ceux  qui  donnent  tous  les  jours  des  preuves 
«  de  la  vanité  du  travail  &  de  l'ambition  de  leurs  Ancêtres. 

»  C'ed  ce  qui  arriva  dans  la  famille  de  Bafle  :  à  l'occafion  de  Tes  grandes 
35  richeiïes ,  Alexandrin  fit  une  dépcnfe  excefîîve  en  bonne  chère  ,  en  meubles 
»  &  en  équipages ,  &:  il  continua  de  même  jufqu'à  ce  qu'il  fentit  approcher  fon 
M  dernier  moment.  Si  Dieu  punir  Bafile  en  lui  donnant  un  fils  fi  éloigné  de  fon 
»  caraélére  ,  Alexandrin  eut  le  malheur  d'en  avoir  un  de  même  trempe  que  lui. 
»  Il  eft  d'ailleurs  fi  naturel  aux  méchans  d'être  foupçonneux ,  <\n  Alexandrin  fe 
«  défioit  beaucoup  de  fon  fils  René  ;  outre  qu'il  n'ignoroir  pas  fes  inclinations 
»  vicieufes. 

"  Perfuadé  qu'il  étoit  de  la  prudence  de  ne  confiera  qui  que  ce  foit  au  mon- 
»  de  le  véritable  fecret  de  fa  phiole  &:  de  fon  pot  de  fayence ,  Alexandrin  s'i~ 
»  magina  de  réuflir  &:  de  ne  pouvoir  manquer  Ion  coup  ,  fondé  plutôt  fur  l'a- 
"  varice  que  iur  la  bonté  de  fon  bienfaiteur. 

»  Plein  de  cette  idée ,  il  appella  fon  fils  Kmé  à  côté  de  fon  lit ,  6c  lui  parla , 
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«  de  la  manière  la  plus  touchante  &  la  plus  pathétique,  en  ces  termes  :  Quel- 
»>  que  débauché  que  vous  aye^  été  ^  mon  fils  y  Gr  que  je  Vaye  été  moi-même  avant 
»  vous .  nous  avons  eu  bonne  part  â  la  grande  réputation  &  aux  heureux  effets  de 
"  la  profonde  connoijjance  que  votre  Aieul ,  le  fameux  Bafile  ,  s'étoit  acquife.  Son 
'^fymbole  efl  très-connu  dans  le  monde  Philofophique  ,  b"  je  n  oublierai  jamais  f on 
«  air  vénérable  ^  lorfquil  m'initia  aux  profonds  myjléres  de  la  Table  fmaragdine 
"  ^i'Hermcs.  Ce/?,  me  dit-il,  V  unique  Aa  vraie  j  ù'  il  n'y  a  pas  la  moindre  fraude  ; 
J'  ce  qui  ejî  inférieur  reffemble  â  ce  qui  efî  fupérieur  ;  cefi  par-là  que  s'' acquièrent 
"  S'fefont  tous  les  miracles  d'un  certain  grand  ceuvre.  Le  Père  ejî  le  Soleil ,  la. 
"  Mère  ejî  la  Lune ,  le  Vent  ejî  dans  le  fein ,  la  Terre  en  ejî  la  nourrice  tir  la  mers 
"  de  toute  perfeBion.  Tout  ceci  doit  être  reçu  avec  modejîie  Cir  prudence.  On  ob- 
»'  ferveque  ,  dans  tout  le  jargon  des  Chimiftes  y  il  y  a  une  forte  de  pieté  fan- 
"  taftique  Se  bourrue,  qui  efl:  a(îèz  ordinaire  à  ceux  qui  aimei)t  beaucoup 
i>  l'argent  ;  c'eft- à-dire  ,  qu'il?  font  eux-mêmes  les  dupes  de  cette  régularité  de 
j>  mœurs  qu'ils  affedcnt  pour  des  vues  mondaines  oa  intérelfées ,  &c  qui  a 
»  quelque  rapport  avec  la  fainteté  qu'ils  devroient  avoir  pour  être  heureux 
"  dans  le  fiécle  à  venir.  Quoi  qu'il  en  foit ,  René  furpris  d'entendre  caufer  fon 
w  père  en  habile  Adepte ,  &c  d'un  air  Ci  dévot ,  redoubla  ion  attention.  Ce  fut 
33  alors  qu'Alexandrin  continua  de  cette  manière  ;  Monfils^  lui, dit-il,  <ef  E,li- 
»  xir  &  cet  Onguent  vous  peuvent  rendre  Vhomme  le  plus  riche  de  toute  rAlIema-r 
î>  gne.  Je  m'en  vais  finir  mes  jours  ;  mais  je  ne  retournerai  pas  dans  la  poujfiére  , 
n  de  laquelle  nous  fommes  tous  fortis.  Il  reprit  enfuite  un  air  gai  ,  ôc  ajouta 
>i  que ,  fi  une  heure  après  fa  mort ,  il  oignoit  tout  fon  corps  avec  cet  OtX" 
3}  guent ,  &  s'il  lui  verfoit  dans  le  gofier  cet  Elixir  ,  qu'il  avoir  eu  de  Bafile  , 
«  fon  cadavre  feroft  converti  en  Or  pur.  Je  ne  m'engagerai  pas  à  vous  étaler 
«ici  toutes  les  marques  d'une  tendreffe  mutuelle  qu'ils  Ce  donnèrent  à  cette 
M  occafion  i  mais  fi  le  père  eut  Coin  de  lui  recommander  ,  avec  toute  l'ardeur 
«  pofîlble,  qu'il  exécutât  fes  ordres  ,  le  fils  lui  promit  iolemnellement  qu'il  ne 
r,  couperoit  jamais  un  feul  petit  morceau  de  fon  corps  qu'à  la  dernière  extré- 
y*  mité  ,  &  à  moins  que  ce  ne  fut  pour  établir  (es  frères  &  fes  f^rurs. 

j>  Bien -tôt  après  Alexandrin  mourut,  &  fi^n  légitime  héritier  ,  daiis  les 
«  tranfports  de  fa  Joie,  ne  put  s'empêcher  de  mefurer  la  longueur  &  la  lar- 
»  gcur  de  fon  cher  père  ,  &:  d'en  fupputer  la  jufte  valeur  avant  que  de  procé- 
«  der  à  l'opération.  Dès  qu'il  eut  fait  le  calcul  des  richelTes  mmenfes  qui  lui 
yi  en  reviendroient  ,  il  fe  mit  à  l'ouvrage  ■■,  mais  ,  ô  merveille  étonnante  !  à 
»  peine  eut -il  oint  tout  le  corps  ,  Se  commencé  à  verfer  la  liqueur  ,  que  le 
x>  corps  donna  des  figues  de  vie ,  &  que  René  faifi  de  frayeur  laifla  tomtier  fa 
»  phiole. 


'â¥. 
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dame  Bleu- 
KûfUcau. 
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Quantum  à  rerum  curpitudine  abes ,  tantùm  te  à  verboruni  libercate  fejungas. 

Cic. 

Plus  vous  îtei  éloigné  du  vice ,  plus  vous  deve\  être  rtunu  dans  vos  paroles. 

rortrait  de  ^^^SSi  'Est  une  marque  certaine  d'un  mauvais  cœur  ,  d'avoir  du  pan- 
Ja  Muiifaa-  f^^m  chant  à  la  Médifance.  Elle  ne  fauroit  plaire  à  ceux  qui  ont  le 
ce&c  de  Ma-  figO|  ^^^^^  ^o^  &  honnête  :  auiïi  vient-elle  toujours  de  ce  qu'on  néglige 
^^fiflg  c€  qui  eft  digne  de  notre  eftime,  &  qu'on  a  du  chagrin  de  le  voir 
dans  un  autre.  Si  cela  n'étoit  pas  ,  pourquoi  eft-ce  que  la  vertu  &  la  beauté 
irrireroient  un  Médifant  à  un  tel  point,  qu'il  ne  peut  jamais  foufifrir  qu'on  en 
parle  ,  fans  lancer  quelques  traits  qui  vont  à  les  noircir ,  ou  à  les  exténuer  î 
L'autre  jour  une  Dame  qui  étoit  en  vifite  ,  attaquée  fort  rudement  par  une 
autre,  dont  le  caraâ:ére  n'eft  pas  en  trop  bonne  odeur ,  foutint  fes  injures  aVec 
beaucoup  de  calme ,  &  lui  répondit  en  ces  termes  :  Ma  bonne  Dame ,  épargnei- 
moi  ^  s'il  vous  plaît  ;  je  ne  fuis  pas  de  votre  force  ;  je  ne  dis  mal  de  perfonne  y 
ù"  je  ne  fuis  pas  accoutumée  à  m'en  entendre  dire.  Les  petits  efprits  croyent  que 
la  renommée  confifte  dans  le  nombre  de  voix  qu'ils  ont  pour  eux  dans  la 
foule  ,  au  lieu  qu'elle  efl:  inféparable  des  adions  vercueufes.  Elle  fuit  le  mérite 
au/îî  naturellement  que  l'ombre  fuit  le  corps.  Il  eft  vrai  que ,  /î  vous  cres  eji- 
vironné  d'une  foule  de  gens  ,  cette  ombre  ne  fe  voit  pas  ;  mais  lorlqu'ils 
s'éloignent  de  vous ,  elle  paroît  de  nouveau.  Les  parelTeux  ,  les  fainéans  de  les 
gens  fottement  vains ,  font  ceux  qui  aiment  le  plus  ces  petits  Contes  qui  fe  font 
par  la  Ville  au  défavantage  du  tiers  &:dLl' quart.  D'ailleurs  ,  il  y  a  une  infi- 
nité de  perfonnes  trop  indolentes  pour  fortir  de  leurs  maifons  ,  &:  d'un  trop 
mauvais  naturel  pour  ouvrir  la  bouche  en  compagnie,  Ci  le  plaifir  de  médire 
ne  les  animoit.  Je  vis  l'autre  jour  une  Dame  qui  me  divertit  bien.  Occupée  à 
lire  une  lettre ,  qu'elle  venoit  de  recevoir  ,  &  où  il  y  avoir  ces  mots  :  Après 
tous  Us  airs  quellefe  donnait ,  on  a  fan  quelques  Contes  au  Monfieur  >  qui  Vont 
porté  à  rompre  le  Mariage  ;  çWt  s'arrêta  ici  tout  court  ,  &:  ordonna  qu'on  mit 
les  chevaux  à  fon  carroiFe.  Qu'une  jeune  Demoifelle  de  mérite  eut  manqué  un 
bon  établi (Tement,  c'étoit  une  nouvelle  de  trop  grande  conféquence  ,  pour 
fouff  rir  qu'une  autre  eut  le  plaifir  malin  de  l'annoncer  la  première  à  fa  rivale 
ou  à  fes  envieufes.  L'averfion  à  recevoir  des  rapports  avantageux  n'eft  pas 
moins  inféparable  d'un  Médifant ,  que  la  promptitude  à  divulguer  les  mau- 
vais. Mais  peut -on  rien  voir  de  plus  indigne  &:  de  plus  bas ,  que  de  fe  plaire 
à  ce  qui  devroit  caufer  de  la  douleur?  Un  naturel  de  cette  trempe  a  toujours 
été  fort  odieux  aux  âmes  nobles  &c  bien  iiées.  Le  foldat  Perfan ,  qui  s'amufoit 
à  injurier  Alexandre  le  Grand  ^  fut  repris  avec  juftice  par  fon  Officier  ,  qui  lui 
dit  :  Mon  ami^  vous  êtes  payé  pour  combattre  Alexandre ,  6*  non  pas  pour  vous 
moquer  de  lui»  Cicéron , 
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Ciceron  ,  dans  un  de  Tes  Plaidoyers ,  où  il  relève  ceux  qui  calomnioient  fa 
Partie,  dit  fort  joliment  6c  avec  beaucoup  de  raifon  :  Entre  ceux  qui  ont  aidé 
à  répandre  ces  faux  bruits ,  il  y  en  a  plujîeurs  qui  ont  embrajjé  les  intérêts  de  la 
Partie  adverfe  ;  il  y  en  a  plujîeurs  qui  font  les  ennemis  déclarés  de  celui  que  je  dé- 
fends ;  il  y  en  a  plujîeurs  qui  ont  un  panchant  naturel  à  la  calomnie  >  &-  qui  ne 
peuvent  foujfirir  quon  d'fe  aucun  bien  de  perfonne:  car  il  ny  a  rien  de  plus  lester 
que  la  Médifance  ,  rien  qu'on  hasarde  plutôt ,  rien  qui  fe  répande  plus  unii^erfel^ 
lement.  Si  quelqu'un  de  ces  bruits  défavantageux  ejl  fondé  j  je  ne  fouhaite  pas 
que  vous  en  détournie?^^  la  vue  ^  ni  que  vous  l'exténuyii^  :  maisjî  l'on  avance  quel- 
que chofe  de  cette  nature ,  fans  que  perfonne  puijfe  dire  de  qui  il  la  tient  .ou  Ji  celui 
qui  Vattejîe  Va  reçue  d'un  autre  .  dont  il  ait  oublié  le  nom.  &  qu'il  ait  cru  Jî  peu 
digne  de  foi ,  quil  n'a  pas  jugé  à  propos  de  s'enfouvenir  ,je  ne  doute  pas  que  tous 
ces  témoignages  ne  vous  par oifjent  trop  frivoles  pour  les  recevoir  au  préjudice  de 
l'honneur  &'  de  V innocence  de  votre  Compatriote.  Loil qu'un  mauvais  bruit  eft: 
fuivi  à  la  trace  ,  il  fe  perd  fouvenc  au  milieu  de  cQiie  efpcce  de  gens  que  l'O- 
rateur vient  de  nous  dépeindre.  Ne  faut-il  donc  pas  avoir  une  BafTefTe  lâche 
te  indigne  ,  pour  fe  mertre  en  peine  de  ce  qui  fe  dit  parmi  des  perfonnes  de 
ce  caractère  î 

Il  y  a  ,  dans  la  Province  de  Warwick  .  une  Ville  alTez  confidcrable  ,  qui 
ctoit  célèbre  autrefois  par  les  animofités  Se  les  divisons  qui  règnoîent  entre 
fes  Habicans  :  mais  les  principales  Familles  ont  renoncé  à  toute  la  Médifance, 
Tenvie ,  la  malice  «S:  à  tous  les  faux  rapports  qui  les  dèchiroient,  6c  vivent  au- 
jourd'hui en  Ç\  bonne  intelligence ,  qu'elles  ne  penfenr  qu'à  fè  divertir  ,  à  l'oc- 
cafion  d'une  vieille  Dame  chagrine,  qu'on  appelle  Madame  de  Bleumanteau. 
Depuis  bien  des  années  ,  cette  héroïne  a  furpalfé  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ha- 
biles Caufeufes  ,  foit  pour  l'invention  ,  la  facilité  de  s'exprimer  ,  ou  la  malice 
noire.  Elle  efl:  d'un  tempéramment  robufle  &:  vigoureux  ,  quoique  la  vue 
commence  à  lui  manquer  ,  &  qu'elle  foit  impotente  de  fes  pieds.  A  caufe  de 
cela  même,  plus  attentive  d'un  côté ,  ôc  obligée  de  l'autre  à  garder  la  maifon  , 
fa  chambre  efl  de  venue  le  réceptacle  de  tout  ce  qui  fe  palfe  dans  la  Ville, 
bon  cm  mauvais  ;  avec  cette  différence  ,  que  fa  mémoire  efl  plus  fidèle  à  rete- 
nir le  dernier.  Elle  a  d'ailleurs  le  défaut  de  la  plupart  des  vieilles  gens ,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'elle  fe  fouvient  mieux  de  ce  qu'elle  avoir  appris  dans  la  jeuneHc  , 
que  de  ce  qui  eft  arrive  depuis  quelques  années.  Ajourez  à  ceci  que  non  feule- 
ment elle  n'aime  perfonne  ,  mais  qu'elle  hait  tout  le  monde.  Pafquin  ne  fert 
pas  la  moitié  fi  bien  à  éventer  la  malice  des  particuliers  à  Rome ,  que  cette 
vieille  Dame  contribue  ici  à  la  faire  échouer.  Elle  neconnoit  pas  un  feul  au- 
teur de  tout  ce  qui  lui  eft  dit ,  quoiqu'elle  puilfe  le  répéter  mot  pour  mot ,  oc 
mertre  a'nfi  en  jeu  route  la  Ville ,  fans  choquer  fes  Habicans.  Elle  eft  d'une 
humeur  (1  inquiète  &:  fi  bourrue  qu'elle  gronde  tous  ceux  qui  l'environnent, 
6c  que  faifie  quelquefois  d'une  boutade  ,  elle  veut  changer  tout-d'un-coup  de 
logis.  Pour  la  farisfaire,  on  la  promène  autour  de  la  maiion  où  elle  demeure , 
&  les  perfonnes ,  chez  qui  elle  doit  aller ,  d'intelligence  avec  les  autres,  fe 
trouvent  prêtes  à  la  recevoir  dans  fa  même  chambre.  En  certains  tems  réglés , 
l'Hôtcire,  chez  qui  elle  fe  croit  alor<;,  eft  mandée  pour  venir  fe  quereller  avec 
Tome    IL  Dd 
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elle  ,  fuivam  ion  ancienne  coucume  :  lorfqu'on  veut  pouller  la  raillerie  jufque? 
au  bout ,  on  l'anime  à  un  tel  point,  qu'elle  eft  rclolue  d'aller  vivre  fur  l'heure 
dans  une  Famille  oii  elle  n'a  jamais  ctc  ,  &:  de  leur  dire  tous  les  rapports  que 
les  autres  en  font.  C'eft  ainfi  qu'elle  a  demeuré  dans  toutes  les  mailons  de  la 
Ville ,  ians  prefque  forrir  de  fa  chambre ,  ^  que  tous  les  Contes  que  chacun  lui 
fait,  pour  la  tromper  à  cet  égard  ,  la  rendent  un  bureau  d'adrelTe  général  , 
&  la  Nouvellitlc  bannale  de  toutes  les  Mcdifances  dont  une  femme  peit 
noircir  la  réputation  d'une  autre.  Mais  c'eft  par-là  que  les  Contes  en  l'air  s'c- 
vanouilTent  ,  &  qu'on  étoufle  aufll  quelquefois  des  vérités  :  lorfqu'cn  veut 
décrédicer  un  bruit ,  on  n'a  qu'à  dire  :  Oh  !  celafe  trouve  dans  les  Mémoires  de 
Madame  Bleumanteau. 

Quiconque  reçoit  des  imprefîîons  dcfavantageufes  d'un  autre  fans  examen  , 
ne  mérite  pa.s  plus  de  créance  que  cette  bonne  Dame,  qui  ne  peut  juger  de 
ce  qu'on  lui  dit  que  par  les  oreilles  ,  dont  elle  eft  fouvent  la  dupe.  Ajoutez  à 
ceci  que  d'autres  perlonnes  médifantes  fufpendent  Tufage  des  facultés  qu'elle 
a  perdues  ,  plutôt  que  de  les  employer  à  rendre  juAice  à  leur  prochain  ;  &:  je 
me  crois  obligé  d'avertir  le  beau  fexe,  que,  dans  toutes  les  mailons  de  la  ville,. 
il  y  a  une  Dame  Bleumanteau  volontaire. 

T. 
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Occuper  extremum  fcabies. 
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Malheur  à  ceux  qui  demeurent  clam  les  dernicn  rangs^ 


L'Auteur 
Te  propofê 
de  donner 
pl'js  d'cten- 
doe   à    fon 


SI 


L  eft  impertinent  <Sc  déraifonnable  de  vouloir  toujours  entretenir  la 
compagnie ,  &:  de  ne  iouff-rir  pas  que  chacun  y  parle  à  fon  tour* 
Peut-être  qu'on  m'accufera  moi-même  de  ce  défaut,   fous  ombre 

que  j'entretiens  tous  les  Jours  la  ville,  &  que  je  ne  donne  pas  oc- 

cafion  à  tant  d'habiles  Ecrivains,  qui  s'en  acquiteroient  mieux  que  moi ,  d'Inf- 
truire  le  Public.  En  effet ,  j'entendis  l'autre  jour  un  homme  qui  fe  plaignoit  de 
mes  Spéculations  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Pourquoi  ne  roulent-elles  jamais 
s>  que  fur  les  Sciences  &  la  Morale  ?  Pourquoi  n'y  voit-on  que  des  traits  d'ef- 
»  prit ,  de  l'enjouement ,  &  autres  chofes ,  qui  ne  peuvent  fervir  qu'aux  o^ens 
■»'  de  Lettres  &:  d'une  éducation  polie  ?  Je  voudrois  du  moins  qu'on  y  parlât  de 
M  tout  ce  qui  peut-être  utile  ou  néceffaire  à  tous  les  membres  de  la  Société  ,  & 
w  que  les  Arts  méchaniques  y  eulTent  leur  place  aulTi  bien  que  les  Arts  libé- 
«  taux.  Des  maximes  lur  le  négoce,  l'écoiîomie,  ou  l'épargne  ferviroient  à 
«  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  ,  que  des  Difrours  fur  ce  qui  a  été  dit 
»  ou  fait  par  un  tel  Philofophe,  un  tel  Héros,  un  tel  Général ,  ou  uii  tel  Pocte^ 
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Je  n'eus  pas  plutôt  entendu  raifonner  cet  homme  fur  mes  petits  exercices , 
que  je  pris  une  minutce  de  fa  critique  ,  6c  que  je  rcfolus  d'abord  de  donner 
plus  d'étendue  à  mon  deflein.  Pour  en  venir  à  bout,  j'avertirai  ici  toute  forte 
de  gens ,  de  tout  ordre  &:  de  tout  fexe,  que  s'ils  veulent  bien  m'envoyer  quel- 
ques Difcours ,  avec  leurs  noms  &:  celui  des  lieux  où  ils  demeurent ,  afin  que  je 
puilFe  être  fur  de  rauchenticitc  de  ces  Ecrits ,  je  ne  manquerai  pas  de  les  inférer 
dans  mes  Feuilles  volantes.  11  fera  de  plus  grande  conicquencc  pour  un  jeune 
apprenti  de  favoir  par  quels  moyens  éc  quelle  inJuftrie  un  tel  eft  devenu  {i) 
Shérif  de  Londres  j  que  de  voir  un  homme  de  fa  profeffion  repréfentc  dans  une 
enfeigne  avec  un  cœur  de  lion  à  chaque  main.  Il  efl  vrai  que  les  exploits  roma- 
ne/ques  6:  incroyables  frappent  tout  le  monde,  &  qu'on  néglige  le  chemin 
battu  qui  conduit  à  l'abondance  ôc  à  la  profpérité  dans  les  affaires  ordmaires 
de  la  vie.  Un  jeune  homme  pourroit-il  mieux  employer  fon  tems  aujourd'hui, 
qu'A  étudier  l'hiftoire  de  nos  fonds  publics ,  6c  à  découvrir  par  quels  fecrets 
reiïorrs  ils  montent  &  bailTent  tout  d'un  coup  du  foir  au  lendemain,^  Pour  de- 
venir riche  ,  qui  efl:  l'article  elTentiel  de  la  vie  ,  pourroit-il  avoir  un  meilleur 
"uide  ,  qu'un  traité  de  quelque  habile  maître  en  cet  art  ,  logé  dans  l'Allée  de 
la  Bourfe  Pl\  n'y  auroit  fans  doute  rien  de  plus  utile  ,  que  d'ctre  bien  inftruit 
à  efpérer  ou  à  craindre  avec  raifonj  à  fe  défier  lorfque  les  autres  chantent 
viétoire  ,  Se  à  pouvoir  acheter  gaiement  lorfque  les  autres  s'empreiïent  à  ven- 
dre. J'invite  donc  tous  ceux  qui  font  en  état  de  donner  quelque  information 
avantageuie  au  public  ,  à  venir  occuper  tour  à  tour  ma  Feuille  volante  :  ils  y 
feront  les  très-bien  venus,  depuis  le  célèbre  <^'  dernier  inventeur  des  longitu- 
des, jufques  à  l'hunible  apprcteur  des  cuirs  propres  à  paflèr  les  rafoirs.  Si  don- 
ner les  moyens  de  conduire  les  vailFeaux  à  bon  port  -,  fi  venir  au  fecours  de 
ceux  qui  fe  trouvent  battus  de  la  tempête  ,  fans  connoître  le  parage  où  ils 
lont  i  il  leur  indiquer  les  rochers  qu'ils  doivent  éviter  ,  ôc  la  côte  où  il  doi- 
vent fe  rendre  dans  un  péril  extrême  ■■,  h  tout  cela,  dis-je ,  eft  un  fervice  des  plus 
fignalés,  <?c  une  invention  qui  mérite  une  Sratue,  il  faut  avouer  en  mcme-tems 
que  celui  qui  a  trouvé  le  moyen  d'affiler,  ou  d'adoucir  Finftrument  qui  fert  à 
polir  notre  vifage  ,  à  le  rendre  moins  hideux,  &c  à  donner  ainfi  bon  air  à  toute 
la  perfonne  ,  eft  digne  de  quelque  eipéce  de  bonne  réception":  fi  les  chofes  de 
la  dernière  conféquence   iont  fort  applaudies  ,  celles  qui  n'importent  pas 
beaucoup  ,  pLiilqu'elles  importent  toujours  un  peu,  ne  doivent  pas  être  mépri- 
Ices.  Afin  donc  cju'aucun  mérite  ne  demeure  enfeveli,  &  qu'aucun  art  ne  foit 
négligé  ,  je  le  répète  de  nouveau,  j'appelle  tous  les  Artiftes  ,  aulTi-bien  que  les 
Philofophes ,  à  mon  afFiftance  ,  pour  lervir  le  Public.   îl  feroit  d'une  grande 
utilité ,  fi  nous  avions  une  hiftoire  exaéle  du  fucccs  qu'ont  eu  toutes  les  bon- 
nes boutiques  qui  ("e  trouvent  dans  l'enceinte  de  la  ville  ,  &  lui  plan  des  ter- 
res qu'un  Fermier,  ou  qu'un  Jardinier  a  acquifes  par  le  loin  continuel  qu'il  a 
pris  d'une  allée  de  trente  pieds.  Si  l'on  y  joignoit  l'hiftoire  de  ceux  qui  pa- 
roilFent  aujourd'hui  en  bel  équipage  ,  &  qui  doivent  leur  éclat  à  Féconomie  & 


(  /)  Il  y  en  a  deux  a  Lo/uini.C'M  un  xMagiftrac ,  qu'on  crce  tous  les  ans,  &  dunt  les  tonc- 
tioiis  rcponden't  à  peu  près  a  ceiles  du  Prévôt  de  l'ilîe  ea  Franu. 

D  d  ij 
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à  l'habileté  de  leurs  ancêtres  dans  le  commerce ,  de  telles  relations  exciterolent 
les  autres  à  la  pourfuite  des  mêmes  biens ,  &  les  dctourneroient  du  luxe  &c  de 

la  débauche. 

Pour  diverfifier  ces  avis  falutaires  ,  on  n*y  doit  pas  oublier  la  conduite  des 
femmes  :  celle  dont  les  vertus  domeftiques  font  que  tout  le  monde  relpetfle  Ion 
mari ,  doit  recevoir  les  éloges  qu  elle  mérite  -,  &  celle  qui  a  diffipc  tout  le  fruit 
des  travaux  du  fien  ,  doit  être  regardée  avec  indignation.  Lorfqu'on  en  feroic 
venu  de  cette  manière  à  la  vie  domeftique,  pour  exciter  les  hommes  à  veiller 
au  point  elTentiel  &  à  ne  le  perdre  jamais  de  vue  ,  il  ne  feroit  pas  mal  à  pro- 
pos de  leur  faire  envifager  une  cataflirophe ,  le  plus  trille  &:  le  plus  déplorable 
de  tous  les  états ,  je  veux  dire  une  banqueroute ,  qui  change ,  en  un  clin  d  œil , 
l'abondance  ,  le  crédit ,  la  gaieté  &  de  belles  efpérances ,  en  pauvreté ,  en  dé- 
fiance ,  en  chaf^rin  «Se  en  mifére ,  &  qui  réduit  un  homme  qui  pouvoit,  le  jour 
précédent ,  fournir  aux  néceffités  des  autres ,  à  fe  voir  abandonné  le  lende- 
main par  le  meilleur  de  fes  amis.  Qiielle  juftice  n'y  auroit-il  pas  à  blâmer  le 
prodigue  &  le  négligent ,  qui  s'eft  attiré  cette  difgrace  ,  de  à  plaindre  le  bon 
ménac^er  ^:  l'induflrieux?  Un  Ecrit  drelTé  par  un  Marchand  pourroit  donner  à 
cette  Ille  une  jufte  idée  du  mérite  &i  de  l'importance  de  Ion  caraétére  :  on 
verroit  bien  par-là  qu'un  foldat  qui  monte  à  la  brèche  ne  hazarde  pas  da- 
vantage pour  l'honneur  de  fa  patrie ,  qu'un  négociant  pour  y  attirer  des  ri- 
chelTes.  D'ans  l'un  6c  l'autre  de  ces  deux  cas  ,  les  avanturiers  y  trouvent  leur 
profit  -,  mais  je  ntn  connois  point ,  où  tous  les  autres  membres  de  la  fociété 
ayent  quelque  part  au  fruit  qui  peut  venir  de  Ja  réuiïïre. 

Ceux  quilifent  l'hirtoire  ,  fe  plaignent  de  ce  que  la  defcription  des  batailles 
y  eft  prefque  inintelligible.  Ce  défaut  vient  fans  doute  de  l'ignorance  des 
Hiftoriens ,  qui  ne  lavent  pas  de  quelle  manière  on  doit  ranger  une  armée  , 
faire  les  évolutions ,  fe  battre  en  retraite,  ou  venir  à  la  charge,  &  qui  n'enten- 
dent point  l'art  militaire.  Mais  il  eft  à  craindre  que  mes  nouveaux  Correfpon- 
dans  ne  tombent  dans  un  autre  excès ,  &i  qu'ils  n'employent  trop  de  termes  de 
l'art  qui  leur  font  familiers ,  &  que  la  plupart  des  Leèleurs  ignorent  :  ainfi  je 
les  prie  de  vouloir  bien  s'en  abftenir,  &r  d'ufer  d'un  langage  connu  de  tout  le 
monde.  Je  me  promets  d'ailleurs  une  abondante  morifon  de  ce  nouveau  plan , 
&:  d'enrichir  le  public  d'une  infinité  de  nouvelles  découvertes  dans  les  chofes 
les  plus  ordinaires  de  la  vie.  Ce  fera  le  moyen  de  le  former  une  vive  image 
de  l'enchainure  &  de  la  dépendance  mutuelle  ou  font  tous  les  membres  de 
la  fociété,  de  bannir  mille  préjugés  ridicules  ,  de  donner  de  l'étendue  à  l'ef- 
prit  de  ceux  qui  le  bornent  à  leur  unique  fituation  ,  &  de  produire  ,  en  un 
mot,  de  nouvelles  fcénes,  plus  inltruètives  ôc  plus  agréables  que  tout  ce  qui  a 
paru  juiques-ici  ;  fuppofè  du  moins  que  les  experts  dans  les  arts  ,  les  profc-f' 
fions  &  les  métiers  y  veuillent  employer  tout  leur  génie. 


^-^ 


T. 


LE    SFECTATEU  R,    LXXFlDifc.        21s 


LXXyi       DISCOURS. 


Populumque  falfis 


Dedocec  uti  Vocibus. 


H  OR.  L.  II.  Ode  II.  10. 


C'eji  la  vertu  qui  doit  ap^-ftndre  au   peuple  à  reformer  [on  langage. 


3} 


Près  vous  avoir  rendu  compre  d'une  troupe  de  bons  amis  , 
qui  étoienc  allés  à  la  campagne  ,  il  eft  jufte  de  vous  dire  que  j'en 
ai  eu  des  nouvelles.  On  m'écni;  que  l'établilTemenr  de  l'Infirmerie 
pour  ceux  qui  feroient  de  mauvaife  humeur  ,  y  avoit  produit  un 
>}  crcs-bon  effet.  II  y  a  quatre  ou  cinq  per Tonnes  qui  ont  eu  la  prudence  de 
i'  s  y  retirer  d'elles-mcmes  ,  &  qui  ont  envoyé  leursMémoires  à  la  compagnie 
i>  pour  l'en  avertir  ,  &  lui  en  marquer  leurs  raifons.  Les  voici  les  uns  &  les 
«  autres ,  tels  que  je  les  ai  reçus. 

»  Le  I.  de  ces  Mémoires  efl:  de  Mademoifelle  Jeanne  de  Fourbin  ,  qui  n'eO 
«  pomt  mariée.   Elle  y  repréfente  ,  en  toute  humilité  ,  ce  qui  fuit  : 

"  Que  convaincue  de  Ton  manque  de  mérite ,  &  de  la  vanité  qu'elle  a  de 
>j  vouloir  ctre  admirée  de  tout  le  monde ^  elle  s'étoit  rendue,  de  fon  propre 
»>  mouvement,  à  l'Infirmerie. 

"  Qu'elle  fent  bien  qu'une  perfonne  vaine  eft  la  plus  infupportable  créature 
»  qu'il  y  puilfe  avoir  dans  une  fociété  de  gens  polis  &  bien  élevés. 

"  Qu'avant  qu'elle  paroiffe  de  nouveau  en  public,  elle  voudroit  bien  ctre 
j>  aftiirée  qu'on  ne  lui  feroit  pas  plus  la  cour  qu'à  toute  autre  de  la  Compa- 
»  gnie,  quoiqu'on  pût  lui  trouver  quelque  beauté. 

»  Qu'une  perfonne  qui  entreprenoit  d'en  louer  une  autre ,  lui  fembloit  Ce 
«  donner  par -là  une  efpéce  de  fupériorrté. 

"  Qu'enfin  elle  s'étoit  mife  dans  l'Infirmerie  ,  pour  éviter  un  certain  Gen- 
»  tilhomme  qui  s'étoit  déclaré  fon  admirateur. 

"  Qu'ainfi  elle  lupplioit  trcshumblemcnt  la  Compagnie  de  vouloir  décla- 
«  rer  que  tout  éloge  hors  de  faifon  feroit  tenu  pour  une  injure  ,  6c  puni  avec 
"  la  même  rigueur  que  la  médifance  ;  puifque  celle-ci  ne  taifoit  que  taxer  les 
>'  gens  d'être  vicieux  ,  au  lieu  que  l'autre  les  rcndoit  tels. 

Maigre  la  délicare/Te  S:  la  bonne  foi  qui  paroiffent  dans  ce  Mémoire  ,  on 
m'écrit  que  les  allcG;ations  en  furent  trouvées  fans  fondement  j  que  la  préten- 
due averfion  de  cette  Denioifelle  pour  les  éloges ,  fut  regardée  comme  une  vé- 
ritable rule ,  afin  de  fe  les  mieux  attirer  ;  &:  que  c'eft  à  caufe  de  cela  même 
qu'on  ne  répondit  pas  à  fon  Mémoire  ,  qui  a  refté  fur  la  table. 

»  Le  If.  ei^  de  Madame  Lydie  de  S.  Léger  ^  qui  repréiente  à  tous  les  Mem- 
if  bres  de  la  compagnie  : 

j?  Qu'elle  çO:  une  Femme  de  qualité  ,  mariée  à  un  fimple  Gentilhomme, 


Carailéres 
de  diverfês 
personnes 
qui  mcri- 
cenc  d'être 
logées  dans 
l'Infirmerie^ 
dont  il  eft 
parle  dans 
le  X.  Dif. 
cours. 
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»  Qii'elle  ne  fe  trouve  ni  bien  ni  mal. 
»  Que  Ton  mari  eft  uu  vrai  payfan. 
»  Qu'elle  ne  fauroic  voir   compagnie. 

ï>  Qu'elle  fouhaite  une  place  dans  l'Infirmerie ,  pendant  Ton  féjour  à  la  c.im- 
i>  pagne. 

"  Qii'il  plaife  aux  vénérables  Membres  de  fe  divertir  .Se  badiner  avec  hurs 


•3  égaux. 


Que  M.  de  S.  Léger  peut  refter  avec  eux,  s'il  le  trouve  bon. 

Il  fut  aulîi-toc  conclu  que  la  Dame  Lydie  étoit  encore  à  Londres. 

«  Le  III.  eft  de  M.  Thomas  Subtil ,  Ecuyer  &  Membre  de  la  Société  de»  Avo* 
»j  cats  du  (  ;^  )  Temple  intérieur.  Il  y  repréienre  fort  humblement  : 

«  Qu'il  eft  trop  adonné  à  l'argumentation. 

>5  Qii^il  parle  fort  haut  en  compagnie. 

jj  Qu'il  a  un  panchant  infurmontable  à  croire  que  tout  doit  être  fujet  à  là 
«  difpute. 

«  Qu'il  refta  le  dernier  dans  la  falle  dé  Wejlminjler  ,  lorfque  le  toit  en  fut 
>j  ébranlé  ,  parce  qu'il  y  avoir  des  gens  qui  foutenoient  qu'il  alloit  s'abbattre. 

»  Qu'il  lui  eft  impofTible  de  convenir  jamais  de  quoi  que  ce  foit. 

35  Qu'il  s'eft  logé  dans  l'Infirmerie  pour  s'oublier  lui-même. 

«  Qli'au(Tî-tôt  qu'il  en  fera  venu  à  bout ,  il  fè  rendra  auprès  des  Membres 
«  de  la  fociété. 

On  jugea  là-deffus  que  fon  indifpofition  le  devoit  féqueftrcr  de  la  compagnie. 

*>  Le  IV.  Mémoire  eft  de  M.  François  Jolly  ,  qui  avoue  de  bonne  foi  : 

3j  Qu'il  s'eft  mis  dans  l'Infirmerie  ,  parce  qu'il  fe  trouve  fujet  à  une  certaine 
o>  joie  ruftique  ,  qui  le  rend  incapable  de  la  converfation  des  gens  polis  &c  bien 
}>  élevés. 

}>  Qu'il  a  deftein  de  fe  préparer ,  par  l'abftinence  «Se  une  bonne  diète ,  à  de- 
r»  venir  un  de  leurs  Membres. 

jj  Qu'il  entre  louvenr  dans  une  Aftemblée  comme  un  Meiïagcr  qui  vient 
«  d'arriver  ,  ôc  qui  porte,  de  grandes  nouvelles. 

)3  Qii'il  a  pris  un  appartement  avec  une  antichambre  natée ,  pour  s'y  exer- 
«  cer  à  marcher  êc  à  fe  mouvoir  fans  que  perfonne  l'entende. 

>}  Qu'il  fait  la  révérence  ,  parle  ,  boit ,  mange  ,  6c  fe  fert  à  table  devant  un 
V  miroir,  pour  s'accoutumer  à  prendre  un  air  modefte  &  retenu. 

»  Qu'il  a  tant  de  feu  &c  de  vivacité  ,  qu'il  devient  incommode  aux  perfon- 
»)  nés  d'un  tempéramment  calme  &:  tranquille. 

«  Qu'il  tâche  d'oublier  l'interjedion  Fi ,  Fi. 

}i  Qii'il  met  tout  en  œuvre  pouf  n'avoir  plus  befoin  de  fa  canne. 

»)  QLi'il  n'en  fera  pas  plutôt  fevré  ,  qu'il  ira  voir  la  compagnie ,  (fc. 

j>  Le  V.  Mémoire  eft  de  M.  Jean  Purgon  ,  Ecuyer  ,  qui  s'y  énonce  en  ces 
ij  termes  : 

"  Qu'il  s'eft  retiré  dans  l'Infirmerie  ,  quoiqu'il  foit  en  parfaite  fanté  :  mais 


(  k.)  Voyez,  dans  le  I.  Tome  ,  le  première  note  qui  eft  au  bas  de  la  page;. 
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"  que  ,  par  un  long  ufagê  Se  le  manque  d'entretien ,  il  avoit  pris  l'habitude  de 
»  le  plaindre  toujours  ,  ôc  de  dire  qu'il  eft  malade. 

»  Qu'il  n'a  befoin  d'autre  chofe  au  monde  ,  que  d'avoir  de  quoi  parler  ;  & 
»  que  cet  unique  défaut  lui  a  caufc  cette  malheureufe  indifpofition. 

"  Qiie  ,  de  ion  propre  aveu  ,  il  n'eft  bon  qu'à  refter  dans  l'Infirmerie ,  Se 
»  que  c'eft  pour  cela  même  qu'il  n'avoir  pas  attendu  qu'on  l'y  condamnât. 

"  Qu'il  n'y  a  rien  de  plus  impertinent  qu'une  plainte  de  cette  nature  en  bonne 
>»  compagnie,  puifqu'on  eft  oblige  de  le  plaindre  ,  foit  qu'on  le  croye  malade 
»  ou  non  -,  «Se  que  le  plaintif  ne  peut  faire  qu'aune  trifte  figure  ,  toit  qu'on  le 
«  plaigne  ou  qu'on  fe  moque  de  lui. 

"  Qu'il  vous  plaife  enfin  lui  donner  du  tems  pour  favoir  comment  il  fe 
»j  porte,  ôc  il  tâchera  defe  difpofer  bientôt  à  vous  aller  joindre  ,  Efc. 

"  On  excufa  d'abord  ce  Valétudinaire.  D'un  autre  côté  ,  les  Aflociés  rcfo- 
»  lus  non  -  feulement  de  jouir  en  paix  de  cette  agréable  faifon  de  l'année , 
y>  mais  aufïi  de  fe  former  des  habitudes  qui  leur  puiiîent  être  utiles  dans  la; 
«  fuite  ,  fe  rendent  quelquefois  incapables  d'obferver  feurs  Régies  ,  pour  fe 
)•>  donner  de  l'exercice  ,  <8c  n'avoir  parmi  eux  ni  bovirru  ,  ni  homme  vain  ,  ni 
«  impertinent ,  ni  fat  qui  vienne  troubler  leur  bonheur.  Les  grandes  cala- 
»  mités  font  iî  rares  ,  qu'elles  n'interrompent  guère  la  bonne  compagnie  f 
jj  mais  l'indulgence  qu'on  a  pour  certaines  fantailies  mufquées ,  nous  en- 
j»  lève  la  moitié  de  notre  tems ,  &:  nous  caufe  des  maux  réels. 

J5  Entre  les  divers  réglemens  de  cette  Société  ron  y  a  pris  un  foin  tout  ex- 
n  traordinaire  pour  en  bannfr  les  familiarités  dcfagréables.  Il  eft  défendu  à 
3j  toute  perfonne  de  paroître  en  deshabillé  dans  les  Chambres  communes  , 
j>  Se  de  fe  glifler  tout  d'un  coup  dans  l'appartement  d'un  autre ,  fans  l'en 
j>  avoir  fait  avertir.  Jufques-ici  tout  le  monde  en  a  fi  bien  ufé,  qu'en  dix  jours 
jj  de  tems  on  n'a  condamné  qu'un  feul  homme  à  l'Infirmerie  ,  6:  cela  pour 
n  avoir  jette  fes  cartes  en  jouant  au  IVhisk.  Il  s'appelle  Geofroi  de  Bouillon, 

iSj  il  a  préfenté  une  Requête  fort  foumife  conçue  en  ces  termes  : 

î  Qiioique  le  fuppliant  ait  juré,  frappé  des  pieds  ,  ^'  jette  fes  caTtes ,  il  a. 

tout  le  refped  imaginable  pour  les  Dames  &  pour  toute  la  Compagnie. 

3)  Il  la  prie  trcs-humblement  de  vouloir  confidérer  que  dans  le  jeu  il  y  a 
»  divers  motifs  qui  peuvent  irriter  Khomme  le  plus  flegmatique. 

j>  Que  le  défit  du  gain  Se  celui  de  la  viâoire  font  tous  deux  croifés  par  la 
>»  perte. 

»  Que  toutes  les  Sociétés  du  monde  ont  de  l'indulgenre  dans  ce  cas  pour 
»  l'infirmité  humaine. 

M  II  demande  ainfi,  en  toute  humilité  ,  cpi'il  lui  foit  permis  de  rejoindre  la 
33  Compat^nie  ,  dans  l'eipérance  qu'a  l'avenir  il  foutiendra  mieux  la  bonne  Se 
33  la  mauvaife  fortune  ;  ou  que  du  moins  s'il  gagne  ,  il  n'aura  que  de  la 
j.  crayetc  ^  &  s'il  perd  ,   qu'il  n'ira  pas  au-delà  du  férieux» 


»  ex 


» 
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Quxre  peregrinum  ,   vicinia  rauca  reclamar. 

HoR.  L.  I.  Epift.  XVII.  6t, 

A  d'autres ,  n  d'autres ,  diront  les  voiftns  ;  nous  te  connoijfons. 
Monsieur, 

lettreCur  »  Fb^e^^I  N  qualité  de  Speâateur  ,  ou  d'Inrpe(flcur  général ,  vous  avez 
les  Men-  „  u^  j^fr^  droit  de  cenfurer  tout  ce  qui  n'a  pas  bonne  grâce ,  ou  qui  cho- 
'^^  vfJ?!-,  "  i  èB  que  la  vue  i  &  il  me  femble  qu'entre  les  objets  de  cet  ordre  ,  il 
chanté  ,  &  "  IW^^Bi  n  y  en  a  ponit  de  li  dégoûtant  que  1  abord  icandaleux  d  une  nin- 
ceux  qui  en  »  nitc  de  Pauvres  dans  tous  les  quartiers  de  cette  puiflante  Ville.  De  fi  triftes 
fontindi-  „  objets  ne  peuvent  que  toucher  de  compaffion  celui  qui  les  voit ,  le  remplir 
gnes.  „  ^Q  funeftes  idées ,  altérer  fa  bonne  humeur  ,  &  diminuer  le  plaifir  qu'il  au- 

>y  roità  obferver  la  magnificence  de  cette  Métropole.  Qui  peut  voir,  fans  quel- 
jj  que  chagrin  ,  un  Matelot  réduit  à  manquer  du  néceUaire  ,  quoi  qu'il  ait 
»  pourvu  lui-même  à  notre  luxe  ?  Qiii  peut  voir  un  brave  Soldat  ,  qui  s'efl 
»  courageufemcnt  oppofé  à  l'ennemi ,  fe  traîner  dans  les  rues  ,  &:  y  mendier 
«  Ton  pain  ?  Si  l'on  vouloir  fupputer  les  différentes  fortes  de  mifére  qui  s'of- 
35  frent  tous  les  jours  à  nos  yeux  ,  &:  le  nombre  infini  de  pauvres  qui  vous 
»  demandent  la  charité  ,  ou  leuls  ou  en  compagnie  ,  on  ne  iauroit  prelque  en 
jj  venir  à  bout.  On  trouve  des  fpeélacles  de  cette  nature  à  chaque  pas  que  l'on 
»  fait ,  &  il  me  paroît  bien  étrange ,  qu'au  milieu  de  tous  les  cris  effroyables 
jj  qui  raifonnent  dans  cette  Ville,  votre  Contrôleur  général  n'ait  pas  pris  garde 
})  aux  plus  clioqnans ,  je  veux  dire  aux  lamentations  des  néceiïiteux  &  àQS 
i)  affligés.  Peut-être  que  fenfible  aux  régies  de  la  bienféance  &  de  la  politefTè , 
}>  il  a.  mieux  aimé  étouffer  f on  refTejitiment ,  qu'accufer  Ces  Compatriotes  d'in- 
>j  humanité  ,  quoiqu'on  ne  doive  jamais  l'acrilier  la  charité  à  l'envie  de  fe  ren- 
j>  dre  populaire  ;  «Se  s'il  a  fait  le  fourd  aux  plaintes  de  ces  miférables ,  vous  ne 
J)  devez  pas  négliger  leurs  perlonnes.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  fouvent  des  impofleurs 
«  parmi  eux ,  qui  font  les  boiteux  &  les  aveugles  ;  mais  les  palTans ,  qui  ont  l'u- 
w  fage  de  la  vue  &:  de  tous  leurs  membres ,  peuvent-ils  mieux  les  employer  qu'à 
»  découvrir  la  fourbe  ?  Je  ne  fai  point  d'ailleurs  lequel  des  deux  eft  le  plus 
j>  criminel ,  ou  celui  qui  fe  dit  aveugle  pour  exciter  la  compafnon  ,  ou  celui 
»i  qui  voit  la  mifére  d'un  autre  fans  en  avoir  pitié.  Pour  remédier  atout  cela  , 
J,  je  fouhaiterois ,  M.  le  SpeBateur  ,  que  vous  nous  donnaffiez  un  Difcours  fur 
1)  les  Mendians ,  afin  que  nous  pufïïons  faire  l'aumône  à  ceux  qui  la  méritent;, 
»>  &:  nous  délivrer  des  pièges  que  les  autres  nous  tendent.  Il  y  a  quelques  jours 
»  que  ,  debout  plus  matin  qu'à  l'ordinaire  ,  je  vis  de  ma  fenctre  un  Men- 
»>  diant  qui  le  dit  aveugle ,  occupé  à  raccommoder  fes  bas  avec  une  aiguille 
tt  tSc  du  fil ,  une  heure  avant  que  le  monde  fut  dans  les  rues  :  ma  furprife  aug- 

»  m  enta  , 
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»>  mema  ,  lorfque  j^en  vis  un  aucre,  qui  fait  l'ercropic ,  &  dont  les  jambes ,  une 
»  heure  après ,  étoient  fi  enfloes ,  qu'il  avoit  de  la  peine  à  fe  foutenir  ,  mar-, 
»>  cher  d'un  pas  fort  dégage  ôc  lui  apporter  une  chopine  de  bière.  Je  ne  parle- 
M  rai  pas  des  tremblemcns  &  des  contorfions  qu'ils  fe  donnent  pour  s'attirer 
»j  l'aumône  \  mais  il  efl;  certain  que  les  Sergens  ou  les  Magiftrats  devroient 
*)  avoir  l'œil  fur  eux.  D'un  autre  côté  ,  Ton  diroit  qu'ils  choifilTent  les  portes 
»>  où  ils  peuvent  le  mieux  exercer  leurs  talens  :  il  y  a  une  vieille  femme  qui 
»  ne  commence  jamais  fa  ronde  qu'à  neuf  heures  du  foi r  -,  alors  vous  l'enten- 
»  dez  crier,  d'un  ton  lamentable,  qu'elle  n'a  point  de  gîte  ,  qu'on  la  mifeàla 
3>  rue ,  parce  qu'elle  n'avoir  pas  de  quoi  payer,  &:  c'eft  toujours  la  mêmechan- 
«  fon  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre.  Vous  devriez  ainfi  employer  un  Officier  à 
»j  examiner  les  griefs  de  chaque  Mendiant  qui  fe  fixe  à  un  certain  pofte ,  qui 
«  fait  toujours  ia  même  plainte ,  &  qui  réufïït ,  parce  que  fon  auditoire  chano^e 
»)  à  tout  moment.  S'il  faut  que  nous  foyons  trompés ,  que  ce  foit  du  moins 
»  avec  plus  d'adrefie  &  de  fubtilité.  Vous  y  aviferez  ,  s'il  vous  plaît ,  &  je  m'en 
»'  remets  de  bon  cœur  à  tout  ce  que  votre  vigilance  univerfelle  en  ordonnera, 
"  Je  fuis ,  Grc. 

Monsieur  , 

"  Dimanche  dernier  je  fus  ravi  d'entendre  prononcer  au  Minîftre  de  notre  lettre  far 
«»  ParoKfe  un  Sermon  pathétique  en  faveur  des  pauvres  enfans  qu'on  y  entre-  |emcnielu- 
»>  tient,  ôc  je  fus  encore  plus  ému  à  l'ouïe  d'un  Hymne,  que  ceux-ci  chantèrent  ^"^' 
»i  d'une  voix  qui  fembloit  animer  tout  le  monde  à  la  charité.  J'ai  eu  le  bonheur 
»  de  contribuer  à  cette  fondation  ,  &  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  employé 
«  mon  argent  d'une  manière  plus  fatisfaifante  pour  moi  ,  ni  plus  utile  au  pu- 
li  blic.  La  joie  qui  m'en  revient ,  &  la  bienveillance  que  j'ai  pour  tous  les  in- 
3>  dividus  de  mon  efpéce  ,  me  font  fouhaiter  avec  ardeur  que  ces  œuvres  pies 
«  foient  encouragées  ,  que  ceux  qui  en  donnent  aujourd'hui  l'exemple  y  trou- 
}}  vent  le  plus  charmant  de  tous  les  plaifirs,  &  que  la  poftérité  en  recueille  uii. 
«  jour  le  fruit.  Mais  pendant  que  nous  élevons  cet  agréable  édifice ,  ne  fouf- 
M  frons  pas  que  les  vieilles  mafures  paroilTent ,  &  qu'elles  en  garent  la  fymé- 
i>  trie  :  je  veux  dire  qu'attachés  à  cultiver  ces  jeunes  plantes ,  ces  pauvres  inno- 
i)  cens ,  nous  ne  devons  pas  négliger  lesvieillards  &:  les  infirmes ,  qui  n'ont  au- 
»  cune  refiburce.  Les  pauvres,  véritables  ou  prétendus,  qui  fourmillent  dans 
»  nos  rues ,  nous  devroient  couvrir  de  honte  ,  &  ne  peuvent  que  ternir  l'éclat 
»j  de  toutes  nos  autres  charités.  Laifier  un  pauvre  &  honnête  homme  fans  lui 
I)  donner  le  moindre  fecours,  de  un  coquin  impuni,  c'eft  la  plus  grande  infa- 
i>  mie  qui  puilTe  tomber  fur  une  fociété  de  Chrétiens.  Je  me  flatte  d'ailleurs 
»>  que  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à  la  vie  humaine  eft  digne  de  votre  atten- 
»>  tion  ,  &■  que  vous  nous  donnerez  ,  à  votre  loifir ,  une  hiftoire  exade  de  l'a- 
»>  bondance  &  de  la  difette  ,  au(îi-bien  que  de  tous  les  dégrés  par  lefquels  on 
»>  arrive  à  Tune  ou  à  l'autre  j  le  tout  à  l'ufage  des  villes  de  Londres  &  de 
«  Wejiminjîtr.  Je  fuis ,  Çfc. 

•   T.  D. 
Tomz    IL  Ee 
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M.  le  Spectateur  > 

UttrefuT       »  Je  VOUS  prie  de  vouloir  relever  une  fort  grande  indécence  ,  qui  eft  très- 

les  grandes  »  commune,  &  à  laquelle  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  touche  julques  ici.  11 

libertés  que  „  s'agit  de  certaines  Libertés  malhonnêtes  que  des  gens  mariés  &  d'une  mau- 

"'"'""      »  vaife  éducation  Te  donnent  en  compagnie  j  ou  de  la  tendreiïè  hors  de  (ailon 

marias"     -  que  les  maris  &  les  femmes  fe  témoignent.  Ils  parlent  &  agiffent ,  comme 

donnent  en  «  il  la  modeftie  n  étoit  que  pour  les  filles  &  les  gardons ,  &  cela ,  s  il  vous  plaît , 

compagnie.  „  en  préfence  des  uns  &  des  autres.  Je  me  trouvai  une  fois  dans  un  endroit , 

„  où  il  y  avoir  bien  des  jeunes  Demoifelles ,  ôc  où  cette  Liberté  fut  poudee 

«  fi  loin,  que,  d'un  naturel  fort  timide  ,  je  perdis  toute  contenance.  Lucine ,  qui 

«  étoit  enceinte  ,  ne  parla  que  de  la  difficulté  qu^il  y  avoit  à  calculer  jufte ,  &: 

»  à  favoir  le  jour  précis  de  l'accouchement  ;  elle  nous  dit  qu'elle  connoinoïc 

w  des  femmes  qui  en  pouvoiem  marquer  l'heure  :  enfuite  elle  fe  mit  à  turlupi- 

«  ner  une  jeune  créature  fans  expérience  ,   qui  s'étoit  mécomptce  d'un  mois. 

>,  A  l'arrivée  de  fonmari,  elles'avifa  de  lui  faire  diverfes  queftions  un  peu 

»  gaillardes  ,  qu'il  ne  voulut  pas  décider  :  'B^ori .  hon ,  dit-elle  alors ,  jeJ'obU- 

«  gérai  bien  à  me  les  réfoudre  cette  mit. Mais  de  peur  qu'on  ne  m'accufe 

«  de  tomber  moi-même  dans  le  défaut  que  je  reproche  aux  autres ,  je  m'arrête 
>»  ici  tout  court ,  &  je  prierai  de  nouveau  M.  le  SpeElateur  d'y  chercher  au  plu- 
»>  tôt  quelque  remède  j  car  le  mariage  eft  à  mes  yeux  unechofe  facrce ,  &  lou 
«  ne  doit  parler  de  fes  myftércs  qu'avec  refpe6t.  Je  fuis ,  Grc. 

T.  T.  Le   Sincère. 
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Quid  dulciuî  hominum  generi  à  Naturâ  datum  eft  quàm  fui  cuique  liberiî 

Cic, 

j^cfi-et  que  les  hommes  ont  de  pfus  cher  au  monde  que  leurs  propres  enfans  ? 

pRts  avoir  réfléchi  en  dernier  lieu  fur  tous  les  malheurs  aufquefs 
la  vie  des  Hommes  eft  fujette,  &c  avoir  comparé  ceux  de  la  vieillelfe 
avec  ceux  de  l'enfance  ,  )e  trouve  que  les  calamités  des  enfans 
viennent  prefque  toujours  de  la  négligence  ou  delà  mauvaife  con- 
duite de  leurs  pères  ou  de  leurs  proches  &:  que  celles  àts  vieillards  tirent  leur 
fource  de  la  vie  qu'ils  ont  menée.  J'ai  ici  l'hiftoire  d'un  jeune  garijon  &  d'une 
jeune  fille  depuis  leur  enfance  jufquà  leur  mariage  ,  &  je  ne  iaurois  donner  à 
mesLefteurs  un  portrait  plus  naïf  d'un  tems  mal  employé ,  ou  du  dégoût  qui  ac- 
compagne une  mauvaife  éducation ,  que  celui  qu'on  voit  dans  les  deux  Lettres 
authentiques  que  j'ai  reçues  de  leur  part.  D'un  autre  côté ,  je  renvoie  les  pères 
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&L  les  mères  qui  élèvent  nul  leurs  en  fans ,  à  la  Sentence  qui  eft  à  la  tcce  de  ce 
Difcours  ^  6c  cela  doit  Tuffire  pour  les  ramener  à  leur  devoir. 

M.  le  Spectateur, 

»  J'entre  dans  ma  vingt-unième  année  ,  &  je  ne  fâche  pas  avoir  eu  de  ma  lettred'un 
»>  vie  un  jour  agréable  ,  depuis  que  j'ai  commencé  à  raifonner  ,  jufqu'à  celui  jeune  Gen- 
"  de  mon  mariage  ,  qui  cd  le  tems  auquel  les  autres  hommes  perdent  leur  li-  ti'hornme 

berté ,  à  ce  qu'on  dit.  Je  fuis  fils  d'un-Gentilhommequi  a  de  grands  biens ,  &■  ^!^ye^"op 


cre- 
menc. 


"  qui ,  pour  me  garantir  des  vices  de  la  jeunefTe ,  réfolut  de  ne  me  laiffer  voir 
»  aucwn  objet  qui  put  me  donner  le  moindre  plaifir.  A  l'âge  de  dix  ans ,  je  fus 
t>  envoyé  à  une  Ecole  Latine  j  dont  le  Maître  avoir  des  ordres  formels ,  qu'on 
»>  renouvelloit  à  chaque  pofte  ,  de  me  traiter  févérement,  &  de  n'avoir  aucun 
«  égard  aux  richefTes ,  dont  je  devois  être  Théritier.  A  quinze  ans ,  on  me  con- 
«  duKîr  à  rUniverfité  ,  oiî  je  vécus ,  grâces  à  la  bonne  politique  de  mon  père  , 
"  dans  le  plus  trifte  état  du  monde  &  dans  une  mifére  affreufe  ;  j  ufqu'a  ce  qu'on 
«  me  crut  digne  du  mariage  ,  ôc  qu'on  me  rappella  pour  m'unir  avec  la  Dame 
«  qui  vous  écrit  la  Lettre  fuivante.  Dès  notre  première  entrevue  ,  nous  conclû- 
»}  mes  tous  deux  que  nous  ne  pouvions  pas  être  plus  mal  enfemble  ,  que  nous 
»>  Tétions  féparés  ;  deforte  que  nous  entrâmes  dans  les  facrés  liens ,  pour 
»>  nous  mettre  en  liberté.  Mon  père  dit  à  préfentque  je  fuis  un  homme,  &:  que 
f>  je  puis  lui  parler  tout  comme  un  autre.  Je  fuis ,  £rc. 

Richard  L'Affranchi. 
M.   le  Spectateur, 

«  Je  devins  grande  &  volage  auprès  de  ma  mère  ,  qui  eft  une  veuve  de  bon-    attire  d'u- 
«  ne  humeur ,  &  qui  ne  fe  mectoit  pas  en  peine  de  me  façonner  pour  le  monde,  "^  jeune 
»>  ni  de  me  produire  en  compagnie.  Mais  il  y  a  environ  deux  ans  &:  demi  qu'un  ^^^  ^^ 
M  de  mes  Oncles ,  qui  eft  mon  Tuteur ,  m'envoya  dans  une  Ecole ,  où  l'on  élé-  trop  de 
»  ve  de  jeunes  Demoifelles ,  avec  ordre  à  la  Maîtrede  qu'on  ne  me  croifat  en  complai- 
»rien,  fous  prétexte  qu'on  ne  m'avoit  déjà  que  trop  chagrinée.  Il  n'y  avoir  fance. 
fi  guère  plus  d'un  mois  que  j'y  étois  en  penfion  ,  lorfque  je  vis  du  gruau  d'a- 
»  voine  fur  le  drefloir  de  la  cuifine  j  j'en  mis  deux  ou  trois  grains  dans  la  bou- 
»  che ,  que  je  trouvai  à  mon  goût  ;  là-defTus  j'en  volai  une  poignée  ,  je  rne  re- 
M  tirai  dans  ma  chambre  ,  où  je  le  mâchai  i  Se ,  durant  deux  mois  de  fuite  ,  je 
))  ne  manquai  jamais  de  prendre  la  dîme  fur  chaque  fou  de  ce  gruau  qui  cn- 
w  troit  dans  la  maifon.  Une  autre  fois  que  je  badinois  avec  une  pipe  entre  les 
*>  dents,  le  bout  vint  à  fe  calfer,  &  les  morceaux,  que  j'en  rejettai  d'abord  , 
V  laifTérent  une  âpreté  Ci  agréable  fur  ma  langue  ,  que  je  ne  pus  me  retenir 
»j  d'en  mâcher  tout  le  refte.  Ainfi  j'abandonnai  le  gruau  d'avoine  ,  Se  je  me 
»  fixai  aux  pipes  trois  mois  de  fuite  -,  dans  cet  elpace  de  tems,  j'en  confumai  57, 
»  jufques  à  l'embouchure  ,  quoiqu'elles  fulîent  fales.  Un  bon  Vieillard,  père 
«  de  la  Maîrrefte  ,  à  qui  elles  étoient ,  ne  s'en  fut  pas  plutôt  apperçu ,  qu'il 
»  enfern.a  les  blanches ,  ce  qui  me  réduifit  à  renoncer  aux  pipes ,  &  à  lécher 
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»>  de  la  craie.  Dégoûtée  bientôt  de  celle-ci ,  je  m'avifai  de  ronger  toute  la  cire 
M  rouge ,  dont  les  billets  de  notre  dernier  bal  étoient  cachetés  j  &  ,  trois  fe- 
«  maines  après ,  toute  la  cire  noire  qui  étoit  fur  les  billets  d'enterrement  qu'on- 
«  avoit  envoyés  à  notre  bon-homme.  Deux  mois  enfuite  ,  je  vécus  de  pierres 
37  de  foudre  ,  dont  les  unes  font  longues ,  les  autres  rondes  &  bleuâtres ,  que  je 
«  trouvai  dans  le  gravier  de  notre  jardin.  Elles  me  paroifToient  d'un  goût  exquis; 
*»  mais  lorfqu'elles  vinrent  à  me  manquer ,  j'accrochai  les  dents  &  les  griffes  , 
»  prefque  une  année  entière,  à  la  muraille  du  jardin ,  dont  je  décrontai  &  dé- 
»»  vorai  un  demi-pied  en  profondeur  vers  la  cour  de  la  maifon  voifuie.  Il  me 
**  fembloit  alors  que  j'étois  la  plus  heureufe  créature  du  monde  ,  &  je  ne  doute 
>»  pas ,  à  vous  dire  le  vrai ,  que  je  ne  l'euffe  percée  d*un  bout  à  l'autre,  fi  je  l'a- 
«  vois  eue  dans  ma  chambre  ;  mais  je  devins  fi  lente  à  me  remuer  ôc  d'une  (î 
«  grande  parefTe,  qu'il  me  fallut  chercher  de  quoi  mefatisfaire  plus  près  de 
»  mon  gîte.  Pleine  d'une  envie  déméfurée  pour  les  charbons,  je  croquois  tout 
»  ce  qui  m'en  tomboit  fous  la  main  ,  &:  j'en  avois  déjà  confumé  plus  qu'il  nen 
»  auroit  fallu  ,  à  coup  fur ,  pour  drelTer  mon  repas  de  noces  ,  lorfque  mon 
»  Oncle  arriva  pour  me  ramener  au  logis.  Il  étoit  en  bas  dans  la  falle  ,  avec 
>>  la  MaîcrefTe ,  lorfqu'on  me  fit  descendre.  Accoutumée  à  l'appeller  mon  père, 
»j  je  me  jettai  d'abord  à  fes  pieds ,  pour  recevoir  fa  bénédiction  ;  mais  le  bon 
3)  Gentilhomme,  furpris  de  me  voir,  au  lieu  de  me  la  donner ,  tourna  les  yeu* 
»:  vers  la  Maitrefie  ,^  &  lui  demanda  fi  c'étoit  bien-là  fa  fille  ,  en  me  montrant 
»  avec  le  doigt.  Celle-ci,  ajoûte-t-il  ,  efl  Vimage  de  la  mort.  MafilU  avoit  dt 
3)  V embonpoint ,  la  couleur  fraSche  &'  vermeille ,  ^  crevait  de  famé  :  mais  celle-ci 
siparo'lt  demi-morte  de  faim  ;  c'ejl  un  véritable  fquélette.  La  Maîtrelfe  ,  qui  e(î 
>i  certainement  une  bonne  &  brave  femme ,  afiura  mon  Oncle  que  je  n'avois 
»  manqué  de  rien  ^  &  lui  dit  aufïî  que  je  m'étois  toujours  amufce  à  gruger  quel- 
«  que  vilenie  ,  &  que  les  pâles-couleurs  m'avoient  réduite  dans  l'état  où  il  me 
s»  voyoit  i  mais  qu'il  lui  avoit  ordonné  lui-même  de  ne  me  point  conrrcquar- 
33  rer  en  quoi  que  ce  fut.  Tout  cela  ne  fervit  qu'à  irriter  mon  Oncle  ,  fans  lui 
33  de/îil)er  les  yeux  fur  mou  chapitre  ;  deforre  q^u'il  paya  d'abord  ma  pehfion , 
^  &:  me  prit  avec  lui. 

»  Peu  de  tems  après  mon  arrivée  à  la  maifon  maternelle ,  Je  vis  un  Diman- 
3,  che  à  l'Egliie  (je  ne  l'oublierai  de  ma  vie)  un  jeune  Gentilhomme  du  voifi- 
«  nage ,  qui  me  plut  beaucoup  i  il  me  revenoit  mieux  qu'aucun  autre  que  j'eufie 
.3  encore  vu  ,  &  je  fouhaitai  dcs-lors  de  lui  être  aufîï  agréable.  Dès  le  len- 
»  demain ,  fon  père  l'amena  chez  nous  pour  nous  rendre  vifite  :  on  nous  laiiïa 
3,  mcme  tout  feuls,  avec  des  inftruélions ,  de  part  &  d'autre  ,  de  nous  aimer  j 
33  nous  obéîmes  tous  deux  de  (\  bon  cœur  ,  qu'au  bout  de  trois  fémaines  nous 
«  fûmes  mariés  enfemble.  Je  ne  tardai  pas  à  recouvrer  ma  famé  ,  avec  la  fraî- 
r,  cheur  de  mon  teint ,  &  je  me  trouve  à  préfent  heureufe  tout  le  long  du  jour. 
«  Ainfi  je  vous  prie  ,  MAeSpe&ateur ,  de  vouloir  inventer  quelque  nom  qui 
J5  caraftérife  bien  ces  Demoifelles  à  fantaifies  mufquées  ,  foit  qu'on  les  didin^ 
33  gue  en  mangeufes  de  vilenies .  en  mâcheufes  de  gruau  d'avoine  ,  en  croqueufes 
»  de  pipes ,  en  lécheufes  de  craie .  en  rongeufes  de  cire,  en  avaleufes  de  charbon . 
>j  en  décrouteufes  de  murailles ,  ou  en  racleufes  de  gravier.  Ayez  la  bonté,  moa 
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"  cher  Monfieur ,  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  décourager  &  tourner  en  ridi- 
»  cule  cette  démangeaifon  inconcevable ,  qui  a  tant  d'empire  fur  les  jeunes 
»>  filles ,  &  de  les  avertir  qu'elles  pourroient  bien  ne  pas  trouver  fi-tôt  une 
«  aufli  bonne  fortune  que  celle  de  votre ,  Crc» 


Sabine  Verdun 


à  préfent  Sabine  L' affranchi. 


LXXIX,    DISCOURS. 

—  Inter  {/)  /irepit  Anfex  Olores. 


ViRG.  Ecl.  IX.  jf, 
L'Oie  Je  mêle  de  barbêter  entre  les  Cygnes, 

M.  le  Spectateur, 

OuR  repondre  à  l'invftation  que  vous  avez  faite  ,  dans  un  de      Lettre  Car 
vos  derniers  Difcours  ^  à  tous  ceux  qui  voudroient  vous  écrire  fur  '^,^  Préjugés 
quelque  fujet  digne  de  la  curiofité  du  Public  ,  je  vous  envoie  ce  ?"^°^, 
petit  effai  contre  les  Préjugés  qui  régnent  dans  le  monde.  Panis, 

M  L'homme  eft  un  animal  fociable  &  qui  aime  la  gloire  :  ainfi  ,  d'abord  qu'il 
*>  y  en  a  quelques-uns  qui  forment  un  corps  entre  eux  ,  ils  cherchent  à  élever 
»>  leur  réputation  fur  les  ruines  de  celle  des  autres.  Les  bons  politiques  fe  bor- 
w  nent  à  conduire  les  reflorrs  en  cachette  3  &  à  fe  réjouir  en  fecret  du  progrès 
i>  qu'ils  font  :  l'éclat  &:  le  triomphe  font  pour  les  efprits  badins  &  fuperfîciels  : 
»  les  Oies  fauvérent  par  hazard  le  Capitole.  De-là  vient  que  les  marques  ôc 
«  les  devifes  qui  fervent  à  diftinguer  les  Partis,  doivent  leur  origine  aux  petits 
M  Maîtres  &  aux  Belles  de  cette  ifle.  Les  difîerens  retrouffîs  des  chapeaux  fe 
«  font  défiés  long-tems  les  uns  les  autres  -,  les  mouches  diverfement  placées  fur 
>j  les  vifages  ont  été  fur  le  point  de  fe  livrer  bataille  ;  les  fonds  publics  ont  haufTé 
«  ou  bailtc  avec  les  cocïTures  de  nos  Dames  ;  &  Ton  attendoit  la  paix  ou  la 
J5  guerre ,  fui  vaut  que  la  coefTe  blanche  ou  la  rouge  prévaloit.  Ce  font  les 
>j  porte-étendards  de  nos  armées  ennemies,  les  nains  &  lesécuyers  qui  portent 
»5  les  devifes  des  Géans  ou  des  Chevaliers ,  &  qui  ne  font  pas  nés  pour  fe  battre 
«  eux-mêmes ,  mais  pour  difpofer  toutes  chofes  au  combat. 

>3  On  ne  peut  que  s'étonner  de  voir  qu'elle  eft  la  force  des  Préjugés  fur  une 
«  infinité  d'efprit  médiocres  &  d'une  imagination  vive  ,  qui  croyent  que  tous 
3>  ceux  d'un  autre  Parti  font  des  voleurs^  &  des  brigands.  Les  Etrangers  Ce  plai- 
«  gnent  qu'il  n'y  a  pas  de  Nation  au  monde  plus  enflée  d'orgueil  que  les  Anglois . 
a  Peut-être  que  les  autres  en  ont  aulïï  leur  part  j  mais ,  qu'il  en  foit  tout  ce  que 

(  l  )  Il  y  a  dans  ^''irgtU  fitcpere  ,  que  l'Auteur  Anglais  a  changé  en  firepit, 
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j}  l'on  voudra ,  un  tel  reproche  ,  qui  tombe  fur  un  peuple  entier ,  ou  fur  les  dif- 
»j  férences  fociétcs  d'hommes  unis  enfembie,  eft  le  dcFaut  contre  lequel  j'écris. 
»*  Oi\  doit  avouer ,  à  notre  honte ,  que  nos  gens  du  commun ,  &  la  plupart  de 
«  ceux  qui  n'ont  pas  voyagé  ,  méprifent  injuftement  la  Langue,  la  façon  des 
«  habits ,  les  coutumes ,  la  taille  même  &:  l'efprit  des  autres  Nations.  Quel- 
i»  qnes-uns ,  qui  ne  manquent  pas  d'ailleurs  de  bon  fens  ,  s'étonnent  qu'un 
»  grand  génie  puifTe  venir  d'Irlande;  ôc  ils  vous  prendront  pour  un  fou  ,  Ci  vous 
»>  leur  foutenez  qu'en  Laponie  on  a  écrit  de  belles  Odes. 

»  Cet  efprit  de  jaloufie  qui  régnoit  autrefois  entre  nos  deux  Univerfitcs  eft 
»>  ablolument  éteint,  ôc  nos  Collèges  n'y  font  prelque  plus  fenfibles.  Le  défit  de 
«  la  gloire  domine  toujours  dans  les  Paroilîes  &  les  Ecoles  :  ces  petites  Répu- 
»  bliques  ne  manquent  pas  de  renouvcller  leurs  animofités  naturelles ,  d'abord 
»  que  la  faifon  de  jouer  au  balon  ,  ôc  de  faire  battre  les  coqs ,  arrive.  Mon  Fer- 
"  mier  à  la  campagne  eft  trcs-perfuadé  ,  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  honnête-hom- 
»  me  dans  la  ParoitTe  oppofée  à  la  Tienne. 

"  J'ai  toujours  haï  les  fatyres  contre  les  femmes  &  les  hommes  en  général  : 
»  un  Etranger  qui  Ce  moque  de  la  religion  des  Médecins ,  m'eft  fufpecfl  :  ma 
»>  bile  s'échauftè  lorfque  je  vois  un  fot  &  un  fripon  turlupiner  les  Maires  Se  les 
«  Echevins  ;  de  je  n'ai  jamais  été  plus  aife  que  de  voir  donner  la  baftonnade 
«  à  un  Avocat  du  Temple ,  qui  drapoit  fouvent  les  Miniftres. 

3j  Les  nccefîîtés  des  hommes  demandent  la  diverfité  des  emplois  ,  &  qui- 
«  conque  excelle  dans  le  fien  mérite  des  éloges.  Tous  les  hommes  ne  font  pas 
»>  élevés  de  la  même  manière ,  &  ne  poiTédent  pas  les  mêmes  talens.  Ceux  qui 
«  en  manquent  font  dignes  de  compafîîon ,  &  on  droit  à  notre  afliftance.  Il 
«  eft  impolFible  qu'ils  foient  tous  inftruits  dans  le  même  lieu  j  mais  partout  il 
«  s'élève  ,  en  divers  tems ,  des  perfonncs  qui  font  honneur  à  leur  Société  ,  & 
j»  qui  peuvent  exciter  l'envie  des  petits  efprits,  mais  qui  (ont  admirées  &  ché- 
«  ries  des  âmes  nobles  6<r  généreufes. 

»  C'eft  fans  doute  un  grand  bonheur  d'être  élevé  dans  des  Sociétés  où  ils  y 
»j  a  des  Profefteurs  illuftres  &:  habiles.  Leurs  inftru6kions  &:  leurs  exemples 
«  (ont  d'un  avantage  tout  extraordinaire.  Cela  fertà  infpirer  tant  de  refpeéi 
«  pour  ceux  qui  gouvernent  ces  Communautés,  <S«:  à  s'intérefter  fi  bien  à 
j>  l'honneur  du  Lieu  ,  que  les  jeunes  Membres ,  animes  d'une  honnête  ému- 
j>  lation  ,  ne  penfent  qu'à  des  entreprifes  dignes  de  leur  recherche.  Mais 
«  remplir  le  cerveau  de  la  jeunefte  du  prétendu  mérite  de  leur  Société  ,  aux 
j>  dépens  &  à  l'excludon  de  toutes  les  autres  ,  c'eft  lui  faire  un  tort  irrépara- 
*>  ble.  De-là  vient  que  leurs  efforts  font  prefque  toujours  languiftans ,  &  qu'ils 
i*  fe  rendent  incommodes  par  leur  babil  j  perfuadès  que ,  pour  acquérir  de 
»  l'eftime  ,  il  leur  luffit  d'être  les  élèves  de  quelque  illuftre  corps.  Pour  moi, 
j>  je  croirois  la  méthode  plus  fûre  &  plus  gènéreule  ,  C\  on  leur  mettoit  devant 
*>  les  yeux  l'exemple  de  perfonnes  qui  ont  brillé  avec  éclat  dans  des  Sociétés 
j>  moins  renommées  ;  ce  qui  formeroit  un  reproche  tacite  contre  l'indolence 
n  de  ceux  qui  s'endorment  bc  fe  repofent  fur  le  mérite  de  leurs  Confrères  : 
j>  c'eft  ainfi  que  les  bous  efprits  fe  donneroient  de  l'étendue  \  au  lieu  que ,  par 
»  l'imitation fervile  d'un  feul,  ou  peut-être  de  deux  hommes  admirés  dans 
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«  leur  Société  ,  ils  ne  peuvent  acquérir  qu'une  réputation  empruntée  &:  de  la 
«  féconde  main.  Ces  nouveaux  hommes  copiés,  pour  ainfi  dire  ,  d'après  d'au- 


^prcs 
»>  très ,  de  même  que  les  Copiftes  des  Auteurs  &c  des  Peintres ,  tombent  dans 
»  des  affedations  d'un  tour  un  peu  fuigulier ,  qui  n'étoit  peut-être  pas  défagrca- 
«  ble  dans  l'Original ,  mais  qui  fied  fort  mal  à  refprit  borné  de  l'Imitateur. . 

«  Si  l'on  corrigeoit  ainfi  de  bonne  heure  le  fot  orgueil  de  la  jeunelTe  ,  à 
»  mefurc  qu'elle  avanceroit  en  âge  ,  elle  apprendroit  peu  à  peu  à  ne  pas  criti- 
w  quer  les  autres  en  l'air ,  mais  à  fe  remplir  le  cœur  de  bienveillance  &  d'hu- 
»>  manité  pour  tout  le  monde  :  ce  qui  leur  rendroit  la  vie  plus  douce  à  eux- 
»»  mêmes ,  &  les  feroit  aimer  des  autres. 

"  De  pareilles  réflexions  m'ont  fi  bien  délivré  de  toute  forte  de  Préjugés, 
»  que  je  pourrois  voir  le  Pape  Se  les  Cardinaux ,  fans  m'en  trémoufTer  beau- 
»>  coup  ,  quoique  bon  Proreftant  -,  &  que  je  me  flatte  de  trouver  bonne  compa- 
«  gnie  à  Paris ,  quoique  d'un  naturel  fort  férieux.  Je  fuis ,  b'c. 

T. 
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Perlege  Mxonio  cantatas  carminé  Ranas , 
£c  frontem  nugis  folvere  difce  meis. 

Mart.  L.  XIV.  Epigr.  i8f, 

Life\  U  combat  des  Grenouilles ,  ^«'Homère  a  Jt  joliment  décrit  en  Vers  héroïques  ;  parcoufe\ 
avjfi  mes  petits  badinâmes ,  &  apprenti  à  vous  dérider  le  front* 

E  Monde  moral ,  entant  que  compofc  d'Hommes  &  de  Femmes,    Desava»- 

efl:  d'une  nature  mixte  ,  &  rempli  de  diverfes  coutumes ,  façons  &  "Sf^   "^"" 
Il  •  i>         »  •  >•!     >  •        >        n  tuels      Que 

cérémonies ,  que  1  on  n  y  trouveroit  pas  ,  s  il  n  y  avoit  qu  un  bexe.  .     „  ^ 

Si  notre  efpcce  manquoit  de  femelles  ,  on  peut  dire  que  les  Hom-  ^  \ç^  p^^^ 
mes  feroient  de  tout  autres  Créatures  qu'ils  ne  font  aujourd'hui.  La  peine  qu'ils  mes  retirent 
fe  donnent  pour  obtenir  les  bonnes  grâces  de  l'autre  Sexe  ,  polit  &  rafine  ces  de  leur  fo- 
maniéres  brufques  &  impérieufes  qui  leur  font  naturelles,  ôc  les  engage  fou-  "^^^*  ^^' 
vent  à  fe  régler  ,  non  pas  fur  les  modèles  qui  leur  paroiflent  les  plus  exadls ,  g^^'irnPeu- 
mais  fur  ceux  qu'ils  croyent  être  les  plus  agréables  au  Sexe  féminin.  En  un  mot,  pied'Hom- 
l'Homme  ne  feroit  pas  feulement  une  Créature  malheureufe,  mais  groffiére  6c  mes  qui  é- 
imparfaite  ,  s'il  ne  converfoit  qu'avec  d*autres  Hommes.  toient  leur* 

D'un  autre  côté ,  les  Femmes  jouent  route  forte  de  perfonnages ,  pour  fe  ren-  vouins,- 
dre  aimables  aux  Hommes  j  c'eft  un  deflèin  qui  leur  roule  toujours  dans  l'efprit,. 
foit  qu'elles  parlent ,  fe  meuvent ,  ou  nous  fourient  ;  rous  les  traits  de  leurs  vi- 
fages  ,  &:  tous  leurs  ajuftemens  font  remplis  de  charmes  pour  nous ,  &  de  piè- 
ges qu'elles  nous  tendent.  Il  n'^y  auroit  pas  de  telles  créatures  dans  le  monde 
«lue  des  prudes  ou  des  coquettes ,  s'il  n'y  avoir  pas  une  telle  créature  que 
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i'HoîT.me.  En  un  mor ,  ce  font  les  Hommes  qui  donnent  des  charmes  aux  Fem- 
mes ,  qui  produilent  l'agrémenc  de  leurs  vilages,  la  bonne  grâce  de  leur  dé- 
marche ,  la  douceur  de  leur  voix  ,  &  la  délicacelfe  de  leur  teint. 

Il  n'y  a  nul  doute  que  ces  égards  mutuels  entre  les  deux  Sexes  ne  tendent  à 
les  perfectionner  l'un  &  l'autre.  On  peut  remarquer  aufTi  que  les  Hommes  qui 
vivent  dans  le  monde  comme  s'il  n'y  avoit  point  de  Femmes ,  deviennent  gro(- 
fiers  &  brutaux  ;  tout  de  même  que  les  Femmes  qui  ont  de  l'indiftcrence  ou  de 
l'averfion  pour  les  Hommes ,  font  prefque  toujours  d'un  naturel  aigre  & 
bourru  ,  des  falopes  (5c  des  médifantes. 

Je  me  fuis  engagé  dans  cette  enchaînure  de  penfées  à  l'occafion  d'un  petit 
Manafcrir  qui  m'eft  tombé  en  dernier  lieu  entre  les  mains ,  &C  que  je  communi- 
querai à  mes  Ledleurs  ,  ainfi  que  je  leur  ai  fait  part  de  quelques  autres  Pièces 
curieufes  du  même  ordre,  fans  les  embarrafTer  d'aucune  recherche  à  l'égard 
de  fon  Auteur.  0\\  y  trouve  une  Relation  abrégée  de  deux  Pays ,  dont  les 
limites  fe  touchoient.  (m)  L'un  étoit  une  République  à' Ama-^onei  y  ou  de  Fem- 
mes qui  vivoient  fans  Hommes;  &  l'autre  une  République  d'Hommes  ,  fans 
aucune  Femme  avec  eux.  Les  unes  &  les  autres ,  à  ce  qu'il  paroît ,  avoient  ac- 
coutumé de  fe  rendre  fur  leurs  frontières  dans  une  certaine  faifon  de  l'année  : 
alors  ceux  d'entre  les  Hommes  qui  n'avoient  pas  fait  encore  leurs  choix ,  s'affo- 
cioient  avec  certaines  Femmes ,  qu'ils  étoient  obliges ,  dans  la  fuite  de  ces 
Rendez-vous  annuels,  de  regarder  comme  leurs  époufes.  Si  les  enfans  qui 
nailToient  de  cette  alliance  étoient  des  garçons ,  on  les  envoyoit  à  leurs  pères  ; 
&  fi  c'étoient  des  filles ,  elles  reftoient  avec  leurs  mères.  Deforte  qu'à  la  fa- 
veur de  ce  carnaval ,  qui  fe  renouvelloit  tous  les  ans ,  &  qui  duroit  environ  une 
femaine,  ces  deux  Etats  fe  repeuploient  &  acquéroient  de  nouveaux  fujets. 

Si  l'un  de  ces  deux  Etats,  engagés  dans  une  Ligue  perpétuelle  ,  oftenfive  & 
défenfive  ,  venoit  à  être  attaqué  par  une  Puiflance  étrangère ,  les  deux  Sexes 
ne  manquoient  jamais  de  lui  tomber  fur  le  dos ,  &  de  la  mettre  bientôt  à  la 
raiion.  Ce  qui  pourroit  caufer  quelque  étonnement ,  eft  qu'un  fi  merveilleux 
accord  entre  les  Femmes  5c  les  Maris. fut  inviolable  durant  plulleurs  fiécles  ; 
mais  la  furprife  diminuera  ,  fi  l'on  confidére  qu'ils  ne  vivoient  enlemble 
qu'environ  huit  jours  toutes  les  années. 

(n)  Pour  ce  qui  eft  de  la  République  des  Hommes  ,  il  y  avoit  diverses  cou- 
tumes fort  remarquables.  Ils  ne  fe  rafoieni  jamais  la  barbe  ,  &:  ne  fe  rof^noienc 
les  ongles  qu'une  fois  par  an ,  lors  fans  doute  qu'ils  alloient  à  leur  rendez-vous 
fur  les  frontières.  Mon  Auteur  parle  aulîî  d'un  Miniftre  d'Etat ,  qui  fut  con- 
damné à  une  amende ,  parce  qu'il  changeoit  trop  fouve^u  de  linge  ;  &  d'un  fa- 


{m  )  Voyez  ce  qui  en  eft  dit ,  page  iSj.  d'une  Relation  de  la  grande  Rivière  des  Ama- 
zones ,  qui  fe  trouve  à  la  fin  du  Voyage  autour  du  Monde  du  Caprt.  Rogers ,  impr.  à  Amjier- 
dam,  chez  h  Ve\x\e  de  Paul  Marret,  en  1716. 

CnJ  II  femble  que  l'Auteur  Anglois  veut  dépeindre  ,  fous  cette  enveloppe  ,  le  fore 
qu'eurent  le  Comte  de  Codolphia  ,  &  S.  A.  le  Duc  de  Ma/lbo/ough,  quelqueunnéet  avant 
là  mort  de  la  Reine  Anne  ;  auflî-bien  que  la  conduite  de  fes  nouveaux  Mmiflres ,  lorf- 
gu'on  les  eut  engages ,  à  tout  pri^,  à  faire  la  Paix  avec  la  France. 

meuK 
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■ireuîîGciiéral ,  qui  convaincu  ,  fur  la  dcpofirion  de  plufîeurs  perfonnes  dignes 
àt  foi ,  de  le  laver  le  vifage  tous  les  matins ,  fut  taxe  de  mollelTe  ,  &  privé  de 
ion  emploi.  S'il  y  avoir  quelqu'im  des  Membres  de  la  Socictc  qui  eut  la  voix 
douce  ,  le  teint  beau ,  ou  des  manières  ailées ,  il  en  étoit  banni  &  envoyé  dans 
-la  République  des  Femmes  ,  qui  le  traitoient  en  efclave  ,  i'habilloient  à  leur 
mode ,  de  l'occupoient  à  filer.   Ils  n'*avoient  aucun  litre  d'honneur  qui  ne  mar- 

3uât  la  force  ou  la  raille  du  corps ,  ou  quelque  autre  don  de  cette  nature  ;  ils 
ifoient  ainfi ,  un  tel  le  gigantefque  ,  un  tel  le  tizrveux ,  un  tel  le  rechigné.  Ils 
ne  parloient  jamais  des  aHàires  d'Etat  dans  lairs  Alfemblécs,  qu'à  coups  de 
pieds  (Se  de  poings  ;  enforte  qu'ils  fe  retiroient  fouvent  du  Confeil  avec  les 
)ambes  meurtries ,  les  yeux  pochés  ,  &  le  nés  enfanglanté.  Ils  ne  pouvoient 
rien  dire  de  plus  injurieux  à  un  Homme  ,  que  de  l'acculer  d'avoir  les  dents  blan- 
ches ,  la  peau  fine  ôc  la  main  douce.  L'Homme  le  plus  illuftre  dont  il  foit  parle 
dans  toute  leur  Hiftoire  ,  levoit  usi  poids  de  500  livres  ,  &  avoic  la  plus  belle 
mouflache  qu'on  eut  jamais  vue.  Ces  talens  le  rendirent  fi  cher  au  peuple,  que 
fi  la  mort  ne  l'eut  enlevé  fort  à  propos  ,  il  croit  à  craindre  qu'il  ne  devînt  le 
Maître  &:  le  Tyran  de  la  R  cpublique.  Apres  avoir  donné  ce  petit  abrégé  de  ce 
qui  regarde  cette  nation  d'Hommes ,  j'examinerai  ce  que  mon  Hiftorien  dit  de 
celle  des  Femmes  -,  ^'  s'il  y  a  quelque  chofe  qui  foie  digne  de  la  curiofité  da 
Public ,  je  ne  manquerai  pas  de  lui  eji  faire  part. 

C 
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Quales  Tiireiciz  cùm  flumina  Thermodoontîs 

PuUant  ,  &  piftis  bellantur  Amazones  armis  , 

Seu  circum  Hippolyten  ,    feu  cum  fe  Martia  curr« 

Pentliefilea  refert  ,  magnoque  ululante  tumultu  «»' 

loeminea  exfukant  lunacis  agmina  pclcis. 

"ViRG.  yEneïd.  XI.  ^f9. 

Cefi  ainfi  que  les  Amazones  frappent  des  pieds  fur  les  berds  du  Thermodoon  Fleuve  de  la 
Thrace ,  &  qu'elles  fc  battent  avec  leurs  armes   peintes   de  diverfes   couleurs.    Ccft  atufi  ' 
qu'elles  fe  rendent  (»  foule ,  avec  de  grands  cris ,  &  leurs  boucliers  faits  en  croijjnnt ,  au- 
tour de  leur  Reine  Hippolyte ,  ou  de  la  belliqueuje  Phenthéfilée  ,  lorfque  mcntti  fur  foz 
Char ,  elle  pvurjuit  les  ennemis. 

Prés  avoir  examine  le  Manufcrit  dont  j'ai  parlé  dans  mon  dernier  Autres  par- 

Difcours ,  &  vu  ce  qu'il  y  a  fur  lajlépublique  des  Femmes ,  j'y  ai  [,'^'"'^^'^'^^^ 

trouvé  diverfes  particularités  qui  méritent  bien  l'attention  de  mes  ^^^^^^g.^^^ 

-  Leéleurs.  _        &  du  peu- 

(  0  )  Les  filles  de  qualité  ,  depuis  l'âge  de  fix  ans  jufques  à  douze ,  y  étoient  pie  d'Hom- 

_________^ mes ,  qui  c- 

(  0  J   II  n'y  a  nul  doute  que  ce  Difcours  ne  foit  une  elpcce  d'Allégorie,  mais  je  n'ofercis  ^.^j^^^^ 
Tome  IL  f  ^ 
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mifes  dans  des  Ecoles ,  ou  elles  apprenoient  à  fe  battre  à  coups  de  poing  Se  tîe 
tricot ,  avec  plu/îeurs  autres  exercices  de  la  même  nature  ;  en  forte  qu'il  n*y 
avoit  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  une  jeune  fille  retourner  le  foir  chez  elle 
avec  la  tête  fracaffce,  ou  deux  ou  trois  dents  de  moins.  On  leur  apprenoit  en- 
fuite  à  monter  à  Cheval ,  à  tirer  de  T  Arc ,  à  darder  un  Javelot  ,  ou  à  fronder  , 
ôc  Ton  en  formoit  diverfes  Compagnies  pour  les  perfedionner  dans  les  exer- 
cices militaires.  Aucune  Fille  ne  pouvoit  être  mariée  ,  qu'elle  n'eût  tué  fon 
Homme.  Les  Dames  de  qualité  ,  au  lieu  de  badiner  avec  de  petits  chiens  , 
jouoient  avec  des  lionceaux  ,  &  lorfqu'elles  faifoient  quelque  partie  de  plai- 
iîr  ,  au  lieu  de  fe  divertir  au  jeu  de  l'hombre  ou  au  piquet ,  elles  s'exerçoient , 
tout  un  après-midi ,  à  la  lutte  ,  ou  à  qui  jetteroit  plus  loin  une  barre  avec  le 
pied.   On  n'a  jamais  vu  monter  la  rougeur  au  vifage  ,  ni  entendu  pouffer   le 
moindre  foupir  à  qui  que  ce  foit  dans  la  République.  Les  Femmes  ne  s'habil- 
loient  jamais  que  pour  fe  rendre  terribles  ;  c'efl:  à  caufe  de  cela  même  qu'a- 
près une  bataille  ,  elles  fe  peignoient  quelquefois  les  joues  avec  le  fang  de 
leurs  ennemis.  De-là  vient  auiïl  que  le  vifage  le  plus  balafré  pafToit  pour  le 
plus  beau.  Si  elles  trouvoient  de  la  dentelle,  des  joyaux,  des  rubans  ,  ou 
autres  parurres  d'or  ou  d'argent ,  parmi  le  butin  qu'elles  faifoient ,  le  harnois 
de  leurs  chevaux  en  étoit  enrichi ,  fans  qu'il  leur  vînt  dans  l'efprit  de  s'en  ajuf- 
ter  elles-mêmes.  On  accordoit  certains  droits  ôc  privilèges  à  toute  mère  qui 
avoit  trois  filles.  Le  Sénat  étoit  compofé  de  vieilles  Femmes ,  &  ,  par  les  Loix 
du  Pays  ,  il  étoit  défendu  d'y  en  admettre  aucune,  à  moins  qu'elle  ne  fut  plus 
en  âge  d'avoir  des  enfans.  Elles  prétendoient  que  leur  République  avoit  lub- 
fîfté  quatre  mille  ans  -,  mais  cela  n'eft  point  du  tout  probable ,  Ci  l'on  ne  fuppofe 
qu'elles  mefuroient  le  tems  par  des  années  lunaires  ;  ce  qui  pourroit  bien  être 
vrai. 

Il  y  eut ,  dans  cette  République  de  Femmes  ,  une  grande  révolution  ,  cau- 
fée  par  un  Roi  du  voifinage  ,  qui ,  après  leur  avoir  fait  la  guerre  plufieurs  an- 
nées de  fuite  ,  avec  difîerens  fucccs  ,  les  battit  enfin  à  plate  couture  dans  une 
fanglante  Bataille.  On  attribue  leur  défaite  à  diverfes  caufes  :  les  uns  préren- 
dent que  Madame  la  Secrétaire  d'Etat ,  fujette  aux  vapeurs  de  rate ,  dont  elle.^ 
venoit  de  reflemir  les  cfîèts ,  commit  quelques  lourdes  bévues  dans  les  ordres 
qu'elle  avoit  expédiés  vers  ce  tems-là.  D'autres  difent  que  la  Gouvernante  en 
chef  étoit  alors  enceinte ,  &c  que  ce  fut  ce  qui  l'empêcha  de  veiller  aux  affaires 

décider  quel  en  eft  le  but.  Il  femble  qu'on  pourroit  l'appliquer  aux  Torys  &  aux  H^higs  ,  qui 
le  croiférent  toujours  fous  le  Roi  Guillaume  ;  aux  triftes  effets  de  leur  défunion  ,  pendant  la 
guerre  qu'on  eut  alors  avec  la  Fra-nce ,  &  aux  fuites  heureufes  de  l'union  de  ces  deux  Partis , 
du  moins  de  ceux  qui  étoient  modcrés^^de  l'un  &  de  l'autre  côté  ,  fous  la  Reine  Anne.  Peut- 
être  auflï  que  l'Auteur  a  en  vue  l'union  des  Anglais  avec  les  HoUandois ,  ou  celle  des  Royau- 
mes d'Angleterre  &.  d'Ecofe  en  un  feul ,  ou  quelque  autre  chofe  de  cette  nature  ;  mais ,  dans 
ces  trois  cas ,  la  conclufion  eft  plutôt  une  efpcce  de  prcdiftion  de  ce  qu'on  avoit  fujet  d'at- 
tendre, que  le  récit  d'un  événement  déjà  palfc.  Peut-être  même  que  l'Auteur  n'en  veut  ici, 
qu'aux  Dames  Angloifes ,  qui  marquoient  trop  de  zélé  pour  les  «^%s  ou  les  T07J.  D'ail- 
leurs ,  peu  de  gens  ignorent  qu'on  ne  doit  jamais  trop  prelfer  les  termes  d'une  Allégorie,  fit 
qu'il  fuffiç  que  Us  chofes  y  quadrent  en  gros. 
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publiques  ,  &  d'en  avoir  tout  le  foin  que  Texigence  du  cas  le  requéroic  -,  mais 
je  ne  faurois  y  ajouter  foi ,  puifque  cela  ne  s'accorde  pas  avec  une  des  maxi- 
mes fondamentales  de  leur  état ,  dont  j'ai  parlé  à  la  fin  de  l'article  précédent. 
Mon  Auteur  allègue  une  raifon  beaucoup  plus  probable  de  ce  défaftre  i  il  fon- 
dent que  Madame  la  Générale  mit  un  enfant  au  monde,  ou  que  du  moins  elle 
eut  une  faufîe  couche,  la  veille  même  du  combat.  Quoi  qu'il  en  foit,  cette 
infiaiie  déroute  les  obligea  d'appeller  à  leur  fecours  les  Hommes  de  la  Nation 
voKine  ,  leurs  bons  amis  &  alliés  ;  mais ,  malgré  tous  leurs  efforts  réunis ,  la 
guerre  dura  plulieurs  années  ,  avant  qu'on  pût  l'amener  à  une  heureufe  fin. 

Les  campagnes,  que  les  deux  Sexes  firent  enfemble,  les  familiarifcrent  fi  bien 
l'un  avec  l'autre  ,  qu'à  la  fin  de  la  guerre  ils  n'eurent  pas  envie  de  fe  défunir. 
Lorfqu'ils  l'entreprirent  de  concert ,  chacun  d'eux  avoit  fon  camp  à  part  ;  mais 
dans  la  luite  devenus  plus  familiers  ,  ils  drelTérent  leurs  tentes  pêle-mêle,  fans 
aucune  diftinélion. 

Depuis  cet  heureux  moment  les  deux  Sexes  fe  polirent  de  jour  en  jour.  Les 
Hommes  invitoient  les  Femmes  ou  les  Filles  dans  leurs  quartiers,  &  ils  ornoient 
leurs  tentes  de  fleurs  &  de  branches  d'arbres ,  pour  les  recevoir.  S'ils  en  trou- 
voient  une  plus  à  leur  gré  qu'une  autre  ,  ils  gravoient  fon  nom  fur  la  table  , 
ou  ils  craçoient  fa  figure  avec  de  la  craie  fur  une  muraille ,  ou  ils  parloienc 
d'elle  en  des  termes  pleins  d'une  efpéce  d'enthoufiafme ,  qu'ils  convertirent  peu 
à  peu  en  Vers  &  en  Sonnets.  Ce  fut  ainfi  la  premier  ecbauche  de  l'Architec- 
ture ,  de  la  Peinture  &  de  la  Pocfie  au  milieu  de  ce  peuple  groffier.  Lorlque 
les  deux  Sexes  avoient  remporté  quelque  avantage  fur  l'ennemi ,  pour  en  mar- 
quer leur  joie  ,  ils  gambâdoient  enfembJe  ,  &  faifoient  un  grand  cliquetis  de 
leurs  épées  &  de  leurs  boucliers  -,  ce  qui ,  au  bout  de  quelques  années ,  pro- 
duifit  des  jolies  chaulons  &  des  danfes  régulières. 

Les  Femmes  accoutumées  dans  ces  occafions  à  folâtrer  avec  les  Hommes ,  fe 
plaic^nirent  de  l'épailTeur  exorbitante  de  leurs  barbes  ,  &:  de  la  furieufe  lon- 
gueur de  leurs  ongles  s  deforte  qu'animés  par  cet  avis ,  ils  eurent  foin  de  fe  dé- 
livrer de  toutes  ces  fuperfluitcs ,  &  de  fe  rendre  auflî  agréables  qu'ils  purent  à 
leurs  bonnes  amies  &  alliées. 

Si  les  deux  Sexes  avoient  fait  quelque  butin  fur  renncmi ,  les  Hommes 
donnoient  aux  Femmes  qu'ils  admiroienc  le  plus  tout  ce  qu'il  y  avoir  de  beau 
ou  de  riche;  &  ils  ornoient  fouvent  le  cou ,  la  tête  ou  les  bras  de  leurs  Maî- 
trelfes  de  tout  ce  qui  leur  paroilToit  joli  ou  galant.  Les  Femmes ,  convaincues 
que  les  Hommes  le  plaifoient  à  les  regarder  lorfqu'elles  écoient  embellies  de 
tous  ces  colifichets  ,  mirent  tout  en  œuvre  pour  inventer  de  nouvelles  modes , 
&  briller  les  unes  au-deffus  des  autres  dans  les  Confeils  de  guerre  &:  dans  toutes 
les  AfTemblées  publiques.  D'un  autre  côté  ,  les  Hommes  n'eurent  pas  plutôt 
obfervé  que  les  Femmes  recherchoient  la  parure  avec  ardeur ,  qu'ils  travaillè- 
rent à  s'ajufter  eux-mêmes ,  &  à  gagner  leurs  bonnes  grâces  autant  qu'il  leur 
fut  pofiTible.  En  un  mot  ,  après  quelques  années  de  converfanon  entre  les 
deux  Sexes ,  les  Femmes  fe  hafardérent  à  fourire  ,  &  les  Hommes  à  lorgner  ; 
les  Femmes  fentirent  de  la  tendrelTe  ,  &  les  Hommes  de  la  vivacité. 

Lorfqu'ils  furent  polis  infenfibleraent  l'un  &  l'autre  ,  à  la  fin  de  la  guerre  , 
^  Ff  ij 
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qui  Ce  termina  par  la  ruine  total  de  leur  ennemi  ,  les  Colonels  d'une  Armcè^ 
épouférent  les  Colonelles  de  l'autre  ,  les  Capitaines  en  ufcrent  de  même  ,  ôc 
tous  les  Soldats  fuivirent  l'exemple  de  leurs  Officiers.  Ainfi  les  deux  Républi- 
ques ne  formèrent  qu'un  feul  corps ,  &  devinrent  l'Etat  le  plus  florllfanc  &  le: 
iiiieux  policé  qu'il  y  eut  dans  toute  cette  partie  du  monde  habitable. 

€. 
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N€c  duo  funt ,  fed  forma  duplex ,  nec  fœmina  dici  , 

Nec  puer  ut  porfint ,  neucrunique ,  &  utrumque  vldentur. 

Ovin.  Metam.  L.  lY.  578ï 


que  l'Au- 
teur  criti  - 
que  dans 
les  Dif- 
courSj&fur 
les  Dames 
qui  vont  à 
cheval  c- 
quippées  en 
Hommes, 


2ts  nt  [ont  plus  deux  corps ,  quoiqu'il  y  an  une  double  figure  ;  on  ne  [aurait  Us  appellcr  ni 
hommes  ni  [cmmes  >  quoiqu'ils  paroijj'cnt  l'un  &  l'autre,, 

A  plupart  de  mes  Difcours  roulent  fur  des  fujets ,  qui  ne  varieiîf 
jamais,  &:  qui  font  d'une  nature  fixe  &  immuable  :  tels  font  mes 
Dilcours  les  plus  férieux  ,  qui  traitent  de  quelque  point  de  Morale, 

y  Mais  il  y  en  a  d'autres ,  que  j'écris  par  occafion ,  ôc  qui  doivent  leur 

orifTÎne  à  la  folie,  à  l'extravagance  &:  aux  caprices  de  notre  ficelé.  Je  fuis 
même  difpofc  à  croire  qu'on  m'a  établi  pour  veiller  fur  les  mœurs  ôc  la  con?- 
duite  de  mes  Compatriotes  ou  de  mes  Contemporains ,  ôc  pour  bannir  toutes 
lés  Modes  abfurdes ,  les  coutumes  ridicules ,  ôc  les  aftetteries  du  Langage  qui 
paroilfent  durant  le  cours  de  mes  Spéculations.  (  p  )  Dès  que  U  juppe  vint  à 
s'ejifler,  j'obfervai  tous  fes  changemens.  (  q)  Les  mouches  qui  dévoient  fer- 
vir  à  diftinguer  les  Partis  de  nos  Dames ,  ne  furent  pas  plutôt  fur  le  point  de 
palfer  en  revue ,  que  je  les  découvris.  On  ne  manqua  pas  de  m'avertir  de  la 
coeffe  colorée,  des  la  première  fois  qu'elle  parut  dans  une  afièmblce  publique. 
Je  pourrois  citer  divers  autres  fujets  cafuels ,  qui  ont  fait  la  matière  de  pliir 
(leurs  de  mes  Difcours.  J'ai  même  fi  bien  remédié  à  tous  les  abus  qu'ils  com- 
battent, qu'il  efî  à, craindre  que  la  poftérité  n'en  aura  pas  une  idée  afiez  dit- 
tinde  ,  pour  trouver  du  goût  à  ces  Spéculations  ,  quelque  vogue  qu'elles 
ayent  aujourd'hui  :  on  s'imaginera  peut-être  que  les  Motdes  ôc  les  Coutumes 
que  j'y  fronde  ,  font  des  chimères  de  mon  cerveau,  ôc  que  leurs  Bifayeules 
où  Tris-ayeulcs  ne  pouvoient  jamais  avoir  les  fantaifies  que  je  leur  attribuci 
Lors  donc  que  je  penfe  au  fort  qu'auront  un  jour  tous  les  volumes  de  mes  Spé- 
culations ,  je  les  regarde  comme  autant  de  pièces  de  vieille  argenterie,  qu'on, 
évaluera  au  poids ,  mais  dont  la  façon  fera  perdue.. 


(p  )  Voyez  le  Tome  I.  page  176  ,  lyi^. 
L^)  Voyez  i&Tome  I.  Dite.  UiiY, . 
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Entre  toutes  les  extravagances  du  Sexe  féminin  que  j'ai  relevées ,  il  y  en  a' 
une  qui  a  tenu  bon  jufques-ici  -,  je  veux  dire  celle  de  certaines  Dames  qui  s'or- 
ùenz  d'un  chapeau  &  d'un  plumet ,  d'un  fur-tout  &  d'une  perruque,  ou  qui  du 
moins  nouent  leurs  cheveux  avec  un  ruban ,  ou  les  mettent  dans  une  bourfe  , 
à  l'exemple  de  nos  Cavaliers  du  bel  air.  Au  lieu  que  j'ai  parlé  ,  dans  mon  der- 
lÙQt  Difcoun  ,  de  l'union  des  deux  Sexes  en  une  République,  je  traiterai  dans 
celui-ci  du  mélange  des  deux  Sexes  en  une  feule  perionne.  J'ai  déjà  marqué 
plus  d'une  fois  mon  averfion  pour  cette  coutume  fi  éloignée  de  la,  modeftie  ; 
mais  en  dépit  de  tout  ce  que  j'ai  pu  dire  là-delFus ,  j'apprens  que  nos  grands 
chemins  fourmillent  de  ces  Cavalières. 

Lorfque  j'étois  à  la  campagne  de  M.  le  Chevalier  de  Coverly  ^  il  y  a  envi- 
ron une  année ,  je  me  fouviens  qu'une  Dame  de  cet  ordre  parut  dans  la  plaine, 
qui  eft  à  quelque  diftance  de  cette  maifon.  Je  me  promenois  alors  avec  mon 
vieux  ami ,  qui ,  furpris  de  voir  fes  Feimiers  courir  ,  de  tous  côtés ,  demanda  à 
l'un  d'eux ,  qui  palTa  près  de  nous ,  as  que  c'étoit  ?  A  quoi  le  Payfan  répondit  : 
Cej}  une  Dame  avec  tout  le  refpeB  qui  vous  ejî  dâ  ^  montée  à  Cluval  en  jujîe-au.-- 
corps  j  Ct*  qui  a  un  chapeau  fur  la  tête.  De  retour  au  logis ,  où  tous  les  Domefti- 
ques  fe  divertilToient  à  l'ouïe  d'un  lî  étrange  fpeélacle ,  nous  apprîmes  qu'un 
autre  de  fes  Fermiers  avoir  rencontré  Madame  la  Cavalière  fur  le  grand  che- 
min ,  d>c  qu'interrogé  par  elle,  Jî  c'étoit  la  maifon  de  Coverly^  le  bon  homme, 
qui  ne  vit  d'abord  que  la  partie  mafculine  de  fon  ajuftement,  lui  avoir  ré- 
pondu ,  Oui  j  Monjïeur  ;  mais  qu'à  la  féconde  queftion  ,Jî  M.  le  Chevalier  de 
Coverly  étoit  mariée  il  apperçut  la  juppe  ,  &:  qu'alors  il  avoir  répliqué ,  non,. 
Madame. 

Si  une  de  ces  Hermaphrodites  avoit  paru  du  tems  de  Juvenal  ^  avec  quelle 
indignation  cet  habile  Pocte  fatyrique  ne  l'auroit-il  pas  réprimandée  î  II  nous 
Tauroit  dépeinte,  avec  fon  habit  de  Cavalier,  comme  un  plus  grand  monftre 
que  le  Centaure.  Il  auroit  demandé  qu'on  immolât  des  vièlimes  ,  &  qu'on 
répandit  des  eaux  luftrales  ,  pour  expier  l'apparition  d'un  tel  prodige.  Il  au- 
roit évoqué  les  mânes  de  Porcie  ou  de  Lucrèce ,  pour  voir  la  métamorphofe 
furvenue  aux  Dames  Romaines. 

Pour  moi ,  j'aime  qu'on  traite  le  Sexe  avec  plus  de  retenue,  &  j'ai  toujours 
employé  les  voyes  les  plus  douces  pour  le  corriger  des  petites  extravagances 
où  il  tombe  quelquefois  par  mcgarde  -,  quoi  qu'il  me  paroiffe  abfolument  né- 
celTaire  de  maintenir  ce  qui  diftingue  les  deux  Sexes,  &  de  relever  la  moindre 
ufurpation  que  l'un  fliit  fur  l'autre.  Ainfi  je  me  flatte  qu'on  ne  fe  plaindra  plus 
d'un  tel  excès.  J'avoue  d'ailleurs  que  mes  Difciples  femelles,  qui  lifent  mes 
Leçons  journalières  ,  en  ont  bien  peu  profité ,  fi  elles  fonteapailes  de  fuivre 
une  mode  qui  les  rend  une  efpéce  d'amphibies.  Je  ne  me  fervirois  pas  de  ce- 
termes  ,  fj  je  n'axvois  rencontré  en  dernier  lieu  ,  dans  Hide-Park  ,  une  de  ces 
Dames  à  cheval ,  qui  m'envifagea  d'un  air  fort  mâle  ,  &  qui  retroufla  d'abord 
Con  chapeau. 

D'un  autre  côté  ,  j'ai  une  maxime  pour  juger  de  la  conduite  des  Damss.- 
Lorfque  je  les  vois  le  fingularifer  dans  quelque  partie  de  leur  ajuftement:» 
IQii  conclus  qu  elles  ont  quelque  mauvais  defleia  3  &  je  ^^  ^^^^^  P^^  ^"^  ^^"^ 
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lui  de  nos  Cavalières  ne  foit  de  frapper  les  Iiommes  avec  plus  de  fucccs.  Maïs  ; 
pour  leur  donner  de  juftes  idées  à  cet  égard,  je  voudrois  qu'elles  examinaf- 
fenc ,  s'il  n'y  a  pas  grande  apparence  que  nous  ferons  plus  touchés  de  leur  fi- 
gure naturelle  ,  que  d'une  hgure  empruntée  &  que  nous  pouvons  contempler 
tous  les  jours  dans  nos  miroirs  :  ou  bien  ,  qu'elles  rcfléchilTent ,  s'il  leur  plaît, 
fur  leurs  propres  cœurs ,  &:  qu'elles  fe  demandent  ce  qu'elles  fentiroient  pour 
un  homme  qu'elles  rencontreroient  à  cheval  ,  avec  des  culottes  &  des  bottines, 
une  commode  fur  la  tête  &  un  peignoir  lur  le  dos. 

J'ai  obfervé  déjà  que  nous  avons  pris  cette  belle  coutume  des  François ,  qui 
ont  infeélé  toutes  les  Nations  de  l'Europe  de  leurs  airs  badins.  Mais  je  n'en- 
tends pas  que  ce  reproche  tombe  fur  tous  les  Individus  en  particulier  ,  paiC- 
que  j'ai  trouve  moi-même  à  redire  plus  d'une  fois  à  cet  ufage  qui  attaque  un 
Peuple,  ou  une  Société  en  gros  :  cruauté,  qu'un  de  nos  Auteurs  fort  fpirituel 
compare  à  celle  de  Caltgula,  qui  fouhaitoit  que  le  Peuple  Romain  n'eût  qu'une 
tête  ,  pour  la  pouvoir  abbattre  d'un  feul  coup.  J'avancerai  d'ailleurs  que  la 
vivacité  8c  lahardieîTe  font  fi  naturelles  aux  François  y  que  les  mêmes  airs  qui 
nous  choquent  leur  paroiflent  galans.  Si  la  vivacité  fait  leur  caraélére  diftinc- 
lif,  la  modeftie  fait  le  nôtre  :  Se  lorfque  celle-ci  fe  trouve  unie  à  la  beauté, 
qui  a  rendu  nos  Dames  célèbres  par  tout  le  monde  ,  elles  forment  l'objet  le 
plus  aimable  que  Ton  puilFe  jamais  voir. 

C. 
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Helatior 
d'un  com- 
bat enrre 
deux  GU- 
diateun. 


&  verfo  pollice  vulgi 


Quexnlibet  occidunc  populanter.  ■ 


Ju  V.  Sac.  III.  3*. 


Ils  font  férir  fur  f  arène  le  premier  Gladiateur  ■,  au  moindre  ftgnal  que  le  Peuple  leur  en  fait, 

L 1 1 N  d'une  curiofité  infatiable,  je  ne  pus  m'empêcher  d'aller  Mer- 
credi dernier  dans  un  endroit  fort  renommé  pour  la  bravoure  qu'y 
témoignent  nos  Anglais  du  plus  bas  étage  &:  de  la  lie  du  Peuple  ;  je 

veux  dire  au  (  r  )  lieu  ou  l'on  fait  battre  des  Ours  ,  des  Chiens  & 

(lLi>  i  auieaux.  Suivant  un  billet  imprimé ,  qu'on  me  donna  dans  la  rue ,  il 
devoir  y  avoir  ce  jour-là  ,  à  deux  heures  précifes ,  un  combat  entre  deux  célè- 
bres Gladiateurs ,  ou  Maîtres  d'Efcrime.  Le  défi  me  plût  beaucoup  ;  il  étoic 
conçu  en  ces  termes  : 

Moi  Jaques  Miller  ^Sergent .  de  retour  depuis  peu  des  Frontières  de  Portugal, 
tj"  Maître  de  la  noble  Science  qui  apprend  à  manier  les  armes,  ayant  ouï  dire,  dans 


(>■)  On  l'appelle  en  Anglois  ,  Eear-Carden  ,  c'eft-à-dire,  le  Jardin  aux  Ours. 
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la  plnpart  des  endroits  où  j'ai  été.  que  Thimothée  Buck  de  Londres,  Maî- 
tre de  la  même  Science  ,  s'y  efi  acquis  une  grande  réputation  ,  je  Vinvite  à  me 
venir  trouver  b"  à  me  combattre  .  avec  Us  unes  ou  les  autres  de  ces  armes  ,  à 
fon  choix .  fou  avec  le  fabre .  Vépés  lùr  le  poignard  .  répés  &-  le  bouclier ,  le 
fimple  coutelas  recourbé,  le  coutdas  à  deux  trandians ,  ou  avec  le  buton  à  deux 
bouts. 

^  Si  la  géncreu{è  ardeur  de  Jaques  Miller  de  l'emporter  fur  l'adreflTe  &  la 
répuratioii  de  Thimothée  Buck  avoir  quelque  chofe  qui  tient  de  la  bravoure 
des  Héros  de  nos  vieux  Romans  ,  Thimothée  Buck  lui  repliquoit ,  dans  le  mê- 
me chifon  de  papier  gris ,  avec  une  égaie  imrcpiditc  :  il  marquoit  nicme 
un  peu  d'indignation  de  fe  voirdéhé,  ôc  il  /èmbloit  ne  donner  les  mains  à 
fe  battre  avec  Jaques  Mdler ,  que  fur  le  bruit  qui  couroit  que  celui-ci  s'étoic 
battu  avec  Farks  de  Coventry.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  de  quelle  manière 
il  acccptoit  le  défi  de  fon  Antagonifte  : 

Moi  Tliimothée  Buck  de  Clare-Market ,  (  /)  Maître  de  la  noble  Science 
qui  apprend  à  manier  les  armes ,  informé  que  ce  brave  aggrejfeur  s'ejî  battu 
avec  M.  Parks  de  Coventry  ,  nt  manquerai  pas  >  Dieu  aidant  ,  de  l'aller 
joindre  au  tems  G*  à  l'endroit  marqués  a-dejfus.  Je  ne  demande  qu'un  Théâ- 
tre libre  ,  Gr  point  défaveur.  Vive  la  Reine. 

Je  ne  rappellerai  pas  ici  les  Tpedacles  de  cette  nature  qui  étoient  en  ufage 
parmi  les  Grecs  &  les  Romains  ;  mais  il  me  femble  que  cette  coutume  nous 
eft  venue  des  Chevaliers  erraiis  ;  de  ceux  qui  étoient  fi  amoureux  d'une 
femme  ,  qu'ils  haïiïbient  tout  le  refte  de  l'Univers  ;  de  ceux  qui  vouloient 
fe  battre  avec  vous ,  foit  que  vous  fufliez  ou  que  vous  ne  fufllez  pas  de  leur 
avis  ;  de  ceux,  en  un  mot ,  qui  envoyoient  un  cartel  à  leurs  Contemporains  , 
parce  qu'ils  admiroient  ou  qu'ils  dédaignoient  leurs  MaîtrefTes.  Je  ne  puis 
donc  que  déplorer  notre  malheur ,  de  voir  qu'on  a  retenu  ce  qu'il  y  avoir 
de  cruel  dans  cette  ancienne  bravoure ,  &  qu'on  a  laiiïc  l'amour  à  quartier. 
Cela  devroit  nous  couvrir  de  honte  ,  &  Ci  nos  deux  Gladiateurs  m'avoienc 
confultc  fur  leur  défi  ,  il  me  femble  que  je  l'aurois  dreffé  d'une  toute  autre 
manière.  La  jeune  &c  jolie  Elixabet  Prejîon  ,  fille  de  l'hôte  du  jardin  aux 
Ours,  qui  me  régala  d'un  verre  d'eau  ,  m'en  fit  venir  la  penlée  dans  l'efprit. 
Suppofé  donc  qu'elle  eut  été  VAmarillis  de  TaggrelTeur  ,  fon  défi  auroit  eu 
bien  meilleure  grâce  ,  s'il  l'avoir  conçu  en  ces  termes  :  Moi  Jaques  Miller , 
Sergent  j  qui  ai  voyagé  en  divers  Pays  d'outre-mer ,  (y  qui  depuis  peu  fuis 
revenu  des  Frontières  de  Portugal ,  pour  l'amour  ^'Elizabet  Prefton ,  que  je 
foutiens  devant  tous  les  Hommes  du  monde  n'avoir  pas  fon  égale  en  beauté.  A  l'é- 
gard de  la  réponfe ,  on  auroit  pu  l'exprimer  ainfi  :  Moi  Thimothée  Buck  , 
qui  ai  demeuré  dans  l'enceinte  de  la  Grande-Bretagne ,  peur  l'amour  de  Sil- 
lon le  Page  ,  nie  çu'Elizabet  Vredon  foit  auffi  jolie  quelle.  Que  Sufon  le  Pa- 
ge daigne  feulement  juger  des  coups  j  ôr  je  ne  demande  aucun  quartier  de  Ja- 
ques Miller. 


(/)  C'eft-à-dire  Marché  de  Clare  ■>  Boucherie  dans  la  Ville  de  fTefiminfier  y  qui  donne 
fon  nom  à  un  quartier  ,  ou  à  une  Paroilfe. 
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Cela  donneroicuii  tout  autre  tour  au  combat  ;&  une  place  diftinguee 
■^our  les  Dames  ,  dont  la  beauté  feroic  le  fujet  de  la  difpute  qu'on  dccideroir 
a  la  pointe  de  Tcpce ,  animeroit  les  combatcans  d'un  plus  noble  mocit  que 
ne  pcut-êrre  celui  de  l'argent  qu'ils  atceiident^des  Spe(ftatcurs  ;  quoique  je  ne 
voudrois  pas  qu'on  oubliât  le  dernier  ;  mais  je  voudrois  que  chacun  en  jectât 
à  la  belle  ,  dont  il  approuveroic  l'amanr. 

Malgré  le  défaut  de  quelques  réglemens  de  cette  nature,  tout  s'y  pafTa  avec 
beaucoup  d'ordre.  Jaques  MilUr  vint  le  premier  fur  le  Théâtre  ,  devancé 
par  deux  tambours  eftropic^  ,  pour  faire  voir  fans  doute  que  la  vue  de  tels  ob- 
jets étoit  incapable  de  l'intimider.  Il  fut  fuivi  d'un  homme  dont  je  ne  pus 
apprendre  le  nom,  mais  qui  avoir  un  air  réfrogné,  &  qui  paroilToit  chagrin 
de  n'ctre  pas  un  des  Aéteurs.  On  auroit  dit  que  ce  fier  à  bras  vouloit  mor- 
guer  toute  TafTemblée  :  il  fit  le  tour  du  Théâtre  ,  &  fe  balançoit  en  marchant, 
avec  le  jarret  tendu  &  le  cou  roide,  pour  infinuer  ,  je  m'imagine  ,  le  defieiii 
qui  lui  rouloit  dans  t'efprit ,  6c  qu'il  étouffa  jufqu'à  ce  qu'il  eut  vu  l'iniie  de 
ce  combat.  D'ailleurs  Miller  avoit  un  ruban  bleu  autour  de  Ton  bras  droit; 
ce  qui  pourroit  bien  être  un  refte  de  l'ancienne  coutume  qu'on  avoit  de  porter 
dans  ces  occafions  les  couleurs  de  fa  MaitrelTe.  J'ajouterai  que  c'eft  un  homme 
de  fix  pieds  huit  pouces  de  haut ,  d'un  air  gracieux  ,  mais  hardi ,  bien  taillé 
&  difpos  de  tous  Tes  membres ,  &c  qui  fe  meut  avec  une  facilité  ^  qu'il  doic 
avoir  acquife  par  une  longue  habitude  à  faire  l'exercice  militaire. 

Dans  les  rems  que  les  Speétateurs  s'attendoicnt  à  voir  bien- tôt  commencer 
le  combat ,  6<:  que  le  monde  venoit  en  foule  ,  plufieurs  perfonnes  d'un  elpric 
inquiet  Se  turbulent ,  qui  fe  croyoient  nu-l  placées ,  par  un  eff^ét  plutôt  du 
hafard  que  fuivant  leur  mérite  ,  voulurent  paiïer  de  la  cour  ,  ou  du  parterre, 
ou  elles  étoient ,  aux  galeries.  Cette  conteftation ,  qui  en  ht  monter  &  defcen- 
<lre  tour  à  tour  un  bon  nombre  ,  dura  l'efpace  de  dix  minutes  ,  jufqu'à  ce 
que  Thimothée  Buck  parut ,  &  que  toute  ralîerablée  fe  calma  ,  pour  fixer  la 
vue  fur  les  deux  champions.  Alors  chacun  fe  prévijit  en  faveur  de  Tun  ou 
de  l'autre,  fans  pouvoir  l'éviter.  Il  me  fembU ^  me  dit  un  Gentilhomme  qui 
ctoit  aflîs  auprès  de  moi,  que  je  me  hafarderois  à  être  le  fécond  de  Miller,  6* 
que  f  aimeroh  mieux  avoir  Buck  pour  le  mien.  Miller  avoit  un  air  audacieux, 
qui  prévenoit  ;  Buck  un  air  calme  ,  qui  décidoit  en  fa  faveur.  Celui-ci , 
vêtu  d'une  manière  fort  fimple  ,  ne  fe  donna  prefque  aucun  mouvement  juf- 
qu'à ce  qu'il  en  fallut  découdre  ;  alors  il  mit  bas  fon  jufte-au-corps ,  &  il  parut 
avec  la  chemiie  &:  un  ruban  rouge  autour  du  bras  droit. 

On  ne  iauroit  exprimer  le  férieux  qui  s'empara  en  un  inftant  de  tous  les  ef- 
prits  -,  l'Afltmblée  du  monde  la  plus  tumultueufe  devint  aufîï  tranquille  &  aufîi 
attentive ,  que  {î  chacun  eut  rifqué  fa  vie  des  le  premier  coup  qui  fe  frap- 
-peroir.  Les  deux  Gladiateurs  s'avancèrent  de  part  &:  d'autre  jufques  au  milieu 
•du  Théâtre  ,  ou  ils  fe  touchèrent  la  main  en  figne  qu'ils  banniffoîent  toute 
rancune  5  &  retournèrent  enfuite,  de  fort  bonne  grâce,  à  l'endroit  d'oii  ils 
étoient  partis  :  ils  firent  aufll-rot  volte  face  ,  &  fe  rapprochèrent  de  nouveau  , 
pour  en  venir  au  combat.  Miller ,  d'un  air  plein  de  réfokuion  ,  ne  fembloit 
^attentif  qu'à  porter  quelque  rude  coup  à  (on  ennemi  3  au  lieu  que  Buck  ,  d'un 

air 


^s; 
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air  calme  &  circonfjied  ,  ne  fembloit  chercher  qu'a  fe  défendre.  Il  eft  im- 
poiïible  de  marquer  la  prompricude  &  l'adrelTè  avec  Icfquellcs  l'un  &  l'autre 
cvitoient  les  coups  qu'ils  fe  portoient  \  mais  l'ardeur  de  Miller  l'expcfa  enfin  à 
recevoir  un  grand  coup  de  labre  fur  le  front.  Le  fang  lui  couvrit  d'abord  les 
yeux  ,  &  l'on  entendit  des  cris  de  joie  ,  qui  ne  purent  qu'augmenter  fa  hon- 
te «Se  fa  douleur.  Malgré  tout  cela  ,  les  voix  fe  trouvèrent  partagées  fur  leur 
différente  manière  de  le  battre;  pendant  qu'une  pauvre  Nymphe,  placée  dans 
une  des  galeries^  de  qui  fans  doute  prenoit  quelque  part  a  l'infortune  de 
Miller ,  verfoit  un  torrent  de  larmes.  La  plaie  de  celui-ci  ne  fut  pas  plu- 
tôt bandée  ,  qu'il  revint  à  la  charge  avec  un  peu  de  fureur  Se  d'animofité , 
qui  le  mit  encore  plus  hors  d'état  de  veiller  à  fa  défenfe.  Mais  où  efl;  l'homme 
courageux  ,  qu'une  bledure  puiffe  calmer  ôc  rendre  plus  circonfpeél  ?  Cette 
nouvelle  attaque ,  plus  chaude  &  plus  vigoureufe  que  la  première  ,  fe  termina 
par  un  coup  décifif ,  que  Miller  reçut  à  la  jambe  gauche.  Durant  ce  deuxième 
aiïciut ,  la  Nymphe  ,  dont  j'ai  parlé ,  fut  toujours  voilée  ;  Se  je  ne  pus  que  réflé- 
chir fur  la  trilte  firuation  où  elle  fe  trouvoit,  à  l'ouïe  du  cliquetis  des  fabres, 
êc  dans  la  crainte  que  chaque  coup  ne  ravit  la  vie  ou  la  viétoire  à  fon  Amant. 
Du  rerte  ,  la  bleffure  fot  expufé-e  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  &  coufue  fur  le 
Théâtre.  Alors  le  réfrogné  fécond  de  Miller  dit  à  haute  voix ,  que  ,  de  ce 
jour  en  quinze  ,  il  déficit  M.  Buck  avec  les  mêmes  armes,  &:  fe  déclara  pour 
le  Maître  du  fameux  Gorman  ^  mais  Buck  s'attribua  cet  honneur  à  lui-même, 
&•  accepta  fon  défi. 

Il  y  a  quelque  choCe  de  fort  étrange  ôc  qu'on  ne  fauroit  expliquer ,  dans  le 
naturel  des  Hommes  qui  prennent  à  ces  Speélacles  un  plaifir  mêlé  d'amer- 
tume. Eft-ce  la  cruauté  qui  le  donne  ?  ou  faut  il  l'attribuer  à  la  compafîîonî 
Qiioique  la  difpure  roula  fur  l'adreife  ôc  la  bravoure  ,  Buck  ns  fut  pas  fi  ap- 
plaudi qu'on  auroit  dû  l'attendre  ;  ce  qui  me  parut  adez  remarquable.  5e- 
roit-ce  que  ,  par  un  principe  d'amour  propre,  Se  malgré  tout  le  courage  donc 
on  fe  croit  animé  d'ordinaire,  chacun  s'imaginoit  pouvoir  être  fujet  à  l'infor- 
tune de  Miller  ,  fans  ofer  prétendre  aux  qualités  de  Buck  ? 

Ciceron  parle  de  cette  coutume  avec  moins  d'horreur  qu'elle  ne  mérite, 
quoiqu'il  condamiie  les  abus  qui  s'y  éroient  glillcs  de  fon  tems  ;  il  fcmbie 
même  l'approuver,  lorfqu'on  y  obfervoit  les  régies  de  fon  inftitution  ,  ôc  que 
les  feuls  criminels  fe  battoicnt  en  préfence  du  peuple.  (  u  )  Quelques-uns^  dit- 
il  ,  trouvent  le  fpeclacle  des  Gladiateurs  cruel  Gr  inhumain  ;  Gr  peut  hre  ont- 
ils  raifon  ^  de  la  manière  dont  il  fe  pratique  aujourd'hui  :  mais  lorfquon  n  ad- 
mettait à  ce  combat  que  des  criminels  ,  quoiqu'on  put  donner  quantité  de  bonnes 
leçons  dans  une  Ecole  pour  muair  Vefprit  des  Auditeurs  contre  le  feniiment  de  la 
douleur  ù"  la  crainte  de  la  mort .  on  ne  pouv oit  jamais  en  offrir  une  meilleure  ni 
plus  efficace  que  celle-ci  aux  yeux  des  SpeBateurs.  ^ 


T. 

— — ^^^■^— ' 


CrtJ  Crudele  Gladuitorum  fpedaculum  &  inhurricinum  nonnuUis  viieri  f.Iet  ;  &  luud 
(cio  an  non  ica  fie  ,  ut  nunc  fit  :  cum  vero  fontes  ferre  depugnabant ,  auribus  fortaÛe  mui- 
U  ,ocu\is  tjuideiJi  nulla  ,  poterar  eflè  fonior  contra  dolorem  &  moiteaa  difcipUna. 

Tom  IL  ^  g 


^ 
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Animum  rege  :  qui  j  nlfi  parer  j 


Portrait  de 
l' Homme  co- 
tere,du  cha- 
grin &  du 


Imperat. 


Hou.  L.  I.  Epifl.  rr.  6t* 


La  colère  tfi  ou  vHrc  enclave  on  votre  tyrnn^ 

' Es  T  une  expreiïîon  aOTez  commune  de  dire ,  qu*urt  tel  Homme  eŒ. 
d'un  fort  bon  naturel  ,  quoiqu'il  foit  fort  pafllonné.  J'avoue  que- 
rcxprelîîon  eft  bien  radoucie  pour  un  Homme  de  cette  trempe,  qui,, 
feton  mes  idées ,  mérite  moins  d'indulgence  qu'aucun  autre.  Il  eft 
vrai  que  fa  col:cre  pafle  vite,  c'eft  -  à  -  dire,  qu'il  expédie  bientôt  le  mal  qu'il 
fait  -,  ce  qui  ne  me  paroSt  pas  un  éloge  fort  grand.  J'ai  connu  un  de  ces 
Hommes  emportés  &  d'un  bon  naturel  ,  qui  dans  une  compagnie  mêlée  ,  di- 
Toit  à  fa  femme  ,  ou  à  fes  enfans ,  des  chofes  que  le  plus  cruel  de  fes  enne- 
mis n'auroit  ofé  dire  ,.ni  mcme  penfer.  Il  eft  certain  que  la  lenfibilirc  eft  in- 
fcpaiable  d'un  cfprit  vif  -,  ma-is  d^où  vient  que  cet  efprit  doué  d'une  (ï  grande- 
aétivité  ne  réunit  pas  toutes  fes  forces  pour  réprimer  fa  colère  ?  Un  des 
plus  grands  Génies  qu'il  y  ait  en  Europe ,  &:  des  plus  fujets  naturellement  à 
s'emporter  ,  s'efl  Ci  bien  vaincu  à  cet  égard  ,  qu'on  le  cite  au)ourd'Hui- 
corame  un  exemple  de  retenue  &:  de  modération.  S'occuper  à  dompter  ce 
monfire ,  je  veux  dire  un  efprit  colérique  ,  c'efl  le  plus  noble  de  tous  les  exer- 
cices. Lorfqu'on  y  a  fait  quelque  progrès  ,  on  a  un  fouverain  mépris  pour 
ceur  qui  négligent  cette  étude.  Chacun  devroit  s'y  appliquer ,  s'il  aime  \er 
repos  ôc  la  douceur  de  la  vie.  Celui  qui  prend  feu  ,  à  la  moindre  étincelle 
qui  le  touche ,  (h  rend  la  vie  ineommcKle  à  lui-même  ,  &:  à  tous  ceux  qui 
l'environnent, 

Houra[^ue  fe  conduit  de  la  manière  du  monde  la  plus  ridicule  5f  la  plus 
impertinente  ;  il  palfe  la  vie  à  choquer  fes  amis  &:  à  leur  ea  demander  par- 
don. S'il  arrive  que  fou  valet  retourne  dans  la  chambre  fans  apporter  ce 

quil  lui  avoit  dit ,  ce  gros  butor ,  s'écrie-t'il  1 MeJJîeurs ,  je  vous  demande 

pardort  j  mais  aujourd'hui  les  domejfiques  :  On  a  mis  fur  la  table  des  afîiettes  qui 
ne  lui  plaifent  pas ,  il  les  jette  au  milieu  de  la  chambre  ;  fa  femme ,  qui  le 
voit ,  eft  en  peine  pour  lui  ;  il  le  remarque  dans  fes  yeux  ,  de  il  répond  à 
ce  qu'elle  penfe  :  Que  Diable .  ajoûte-t-il ,  veut  dire  tout  cela  ?  Pourquoi  n'avcr' 
vous  pas  foin  de  donner  les  ordres  ^u'i//^ur?  Les  Conviés  fe  rangent  autour  de 
la  table  ,  fans  avoir  prefque  aucun  appétit ,  malgré  les  bons  mets  dont  elle 
eft  couverte  ,  de  peur  qu'il  ne  lui  échappe  à  tout  mcnnent  quelque  nouvelle 
incartade.  En  un  mot  ,  ceux  qui  rendent  vifite  à  Hourague  ,  ou   qui  vont 
«ranger  avec  lui ,  doivent  s'attendre  à  voir  exhaler  fa  cdcre ,  démonter  fa^ 
famille ,  Se  mettre  leur  patience  à  l'épreuve. 
N'eft-ee  pas  quelque  chofe  qui  lient  du  prodige  ,  que  la  honte  &  la  cour 
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£i\fiQi\  que  t:ec  Homme  voie  fur  le  vifage  de  tous  Tes  amis ,  ne  foie  pas  capa-- 
blc  de  le  faire  un  peu  rentrer  en  lui-même,  ôc  de  le  ramener  de  fou  égare- 
ment ?  îsl'eft-ce  pas  abandonner  Ja  raifon  de  la  manière  du  monde  la  plus 
indigne  ?  Tout  le  bon  naturel  qu'on  lui  attribue  ,  fe  réduit  à  celui  d'un 
gros  iiiâtiu  ,  qui  eft  tranquille  pendant  qu'on  ne  l'agace  pas.  Un  de  ces  fu- 
rieux afTèûiblera  dans  un  moment  une  foule  de  traits  fatyriques ,  &:  d'allu- 
^onrs  directes  à  des  circonftances  cachées  ,  qui  peuvent  femer  la  dilcordc 
dans  Doutes  les  famiiies  qu'il  connoît  i  &  avec  tout  cela  ,  un  quart-d'heure 
après  ceù:  ie  meilleur  Homme  du  monde.  Si  vous  voulez  voir  la  rage  dé- 
peiaite  au  jiaturel  ,  fans  aucune  étincelle  de  raifon  ,  vous  n'avez  qu'à  par- 
courir ce  qu'un  de  aos  Poètes  écervelcs  fait  dire  à  un  Héros  furibond ,  je 
Yeux  dire  Natk.  Lee  à  fon  Alexandre.  Le  voici  mot  pour  mot  :  Loin  d'i^ 
ci  ^fuje^  un  tourbillon  prêt  à  vous  emporter  comme  un  atome  de  poufjiere.  Quelle 
fureur  me  faijît  6'  m  entraîne  !  La  difcorde  (p'  la  rage  logent  dans  mon  fein. 
Elles  le  déchirent  ^  mais  inalheur  à  celui  qui  ofera,  s'expofer  à  la  tempête  ,  qui 
gronde.  Jouet  des  Ondes  ,  elles  le  porteront  jufquau  Firmament. 

Il  n'y  a  point  d'PIomme  paiïionné  dans  la  Ville  ,  qui  n'employé  la  moi- 
tié du  jooir  à  difcourir  d'une  manière  aufïi  ridicule ,  6c  qui  ne  s'échappe  en 
menaces  qu'il  n'eft  guère  plus  en  état  d'exécuter. 

Celui  qui  tient  le  fécond  rang  après  l'Homme  colère  ,  &  qui  n'eft  pas 
moins  délagréable  en  compagnie,  eft  celui  qu'on  appelle  chagrin  sS:  bour- 
ru. Il  peut  avoir  quelque  railon  pour  être  de  mauvaife  humeur  ,  ou  il  haït 
naturellement  toute  forte  de  plaihr  :  c'eft  à  caufe  de  cela  qu'il  reçoit  d'un 
air  dédaigneux  tout  ce  qui  le  dit ,  ou  qui  fe  fait  en  fa  préfence  ,  qu'il  le 
condamne  d'abord  ,  Se  qu'il  ne  veut  pas  que  les  autres  foient  plus  heureux 
c[ue  lui-même.  On  devroit  mêler  de  l'abfmthe  dans  tout  ce  qu'un  tel  Hom- 
3ne  boit  ou  mange  en  bonne  compagnie.  Ce  qu'il  y  a  de  fnigulier ,  eft 
que  cette  humeur  chagrine  paffe  quelquefois  pour  une  délicatelfc  de  goût, 
difficile  à  contenter -,  mais  il  n'y  a  que  ceux  qui  portent  la  livrée  d'un  tel 
Homme  ,  ou  qui  mangent  fon  pain  ,  c]ui  foient  obligés  de  foufïrir  fes 
brufqueries.  Entre  les  perfonnes  de  bon  lens  &:  qui  faveut  vivre ,  tout  doit 
céder  aux  lumières  de  la  raifon  ,  &  aux  régies  de  la  bienféance. 

Le  troificmecaradére  de  cette  efpéce  eft  celui  du  hargneux  ,  qui  fe  plaît  à 
l'ironie ,  &  qui  fe  découvre  fur-tout  lorfqu'il  parle  à  fes  inférîefirs  ou  à  fes 
domeftiques.  Cela  v  oit  s  fie  d  bien  ^  dit -il  à  l'un,  vous  êtes  un  fort  joli  gar- 
çon ;  tu  as  la  tête  la  mieux  timbrée  du  monde  ;  ôc  autres  expreiïions  de  cette 
nature.  Qui  ne  croiroit  que  ces  diftèrens  efprits  travailleroient  à  fe  corriger 
au  plutôt ,  convaincus  qu'ils  ont  befoin  d'une  grande  tolérance  &c  d'être 
fouvent  pardonnes  ?  J'en  étois  ici  lorfque  j'entendis  quelque  bruit  chez  un 
Libraire  François  de  mon  voifmage,  où  il  y  eut  la  plus  plaifante  Sccne 
<|u'on  ait  jamais  vue  ,  <?c  qui  quadre  à  merveille  avec  mon  fujet.  Un  de  nos 
Savans  du  premier  ordre  ,  d'un  air  grave  &  empefé  ,  qui,  malgré  toiis  fes 
beaux  talens ,  a  la  conception  fort  dure  lorfqu'on  en  veut  à  fa  bourle  ,^  y 
étoit  aux  prifes  avec  le  Libraire.  Le  flegme  de  l'un  qui  avoir  tort ,  &  l'a- 
gitation de  i'auire  ,  qui  avoir  le  droit  de  fon  côté  ,  formoient  le  contrafte 
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le  plus  lîiigulier  du  monde.  Apres  que  le  Savant  eut  feuilleté  plufîeurs  plii- 
iîeurs  Volumes  ,  le  Libraire  lui  dit ,  Monfieur  ,  vous  nignorei  pas  que  je  vous 
ai  prité  depuis  long-tems  un  Volume  de  Sermons  François ,  &*  que  vous  ne  me 
l'ave^  pas  rendu  jufques-ici.  »  Cela  eft  vrai ,  répliqua  l'Homme  de  Lettres , 
j>  Je  lai  même  cherche  bien  des  fois  ,  fans  l'avoir  pu  trouver  ;  il  faut  que 
j>  je  l'aye  prêté  à  quelqu'un  ,  qui  n'a  pas  eu  foin  de  me  le  rendre  ;  mais  il 
«  y  a  tant  d'années  ,  que  je  ne  fai  plus  à  qui  je  l'ai  donné. 

Le  Libraire.  Vous  nave^  donc  j  Monjîeur  ^  qu'à  prendre  l'autre  Volume  j  ou 
je  Venvoyerai  che^  vous ,  &*  vous  aure^  la  bonté  de  me  les  payer  tous  deux. 

Le  Savant.  »  Quoi  !  Mon  ami ,  croyez-vous  que  ce  Livre  ne  fera  pas  auflî 
«  imparfait  dans  ma  Bibliotliéque  ,  qu'il  le  peut-être  dans  votre  Bouti- 
»»  que  ? 

Le  Libraire.  Sans  douce  ^  Monjîeur ,  je  le  crois  ;  mais  cejî  vous  qui  ave^ 
perdu  le  premier  Volume  ,  Gy  il  faut  que  vous  me  payiei  l'un  Gr  l'autre. 

Le  Savant.  >»  Vous  êtes  encore  jeune  ,  mon  ami  ;  votre  Livre  efl  perdu  , 
»>  &  cela  vous  doit  apprendre  à  foutenir  de  plus  grandes  pertes  ,  qui  pour- 
t*  roient  bien  vous  arriver  quelque  jour. 

Le  Libraire.  Monjîeur  ^  je  les  fuporterai  ^  quand  il  le  faudra  ;  mais  ce  n'ejl 
pas-là  dequoi  il  s'agit  à  préfent  :  je  vous  ai  donné  mon  Livre  j  6*  ccjl  vous  qui 
deve^  me  le  payer. 

Le  Savant.  »  Vous  vous  échauflfèz ,  mon  ami  :  je  vous  dis  que  votre  Livre 
»>efl:  perdu  ;  &c  Ci  cette  bagatelle  eft  capable  de  vous  mettre  hors  des  gonds  » 
»  je  prévois  qu'il  vous  arrivera  des  malheurs  qui  vous  feront  enrager  ,  puif- 
»  que  la  vie  la  plus  heureufe  eft  toujours  accompagnée  de  quelque  re- 
»  vers. 

Le  Libraire.  Il  ne  s'agit  ici  ,  Monfieur  y  ni  de  revers  ni  de  patience  ;  vou\ 
aye\  mon  Livre  ^  ^  vous  êtes  mon  débiteur. 

Le  Savant.  »  Je  vous  dis  Monfieur  que  Je  n'ai  pas  votre  Livre  ,  mais 
»  la  colère  vous  aveugle  à  un  tel  point  que  vous  ne  faites  aucune  attention 
»  à  ce  que  Ton  vous  dit.  Apprenez  à  foutenir  les  difgraces  de  cette  vie  fans 
i>  murmure  &  fans  chagrin  ;  vous  êtes  d'un  efprit  impatient  ;  il  eft  de  mon 
a  devoir  de  vcvus  en  avertir  .  &:  de  vous  dire  que  l'impatience  expofe  toujours. 
3i  à  quelque  calamité. 

Le  Libraire.  A-ton  jamais  rien  vu  de  pareil  ? 

Le  Savant.  »  Oui,  Monfieur,  il  eft  arrivé  bien  des  chofes  it  cette  nature. 
33  Votre  perte  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  rniie  en  ligne  de  compte  ;  mais  vous 
3>  êtes  d'un  efprit  violent  &  emporté  ,  incapable  de  fouffrir  la  moindre  dif- 
•>  grâce  :  ne  trouvez  donc  pas  mauvais  que  je  vous  exhorte  à  la  patience  ; 
3>  quoique  le  Livre  foit  perdu  ,  cela  ne  vous  oblige  pas  à  vous  perdre  vcus- 
w  même. 

T. 
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LXXXV.    DISCOURS. 

Hi  narrata  ferunt  aliis:  menfuraque  fidi 
Cxefcjt,  Bc  audùis  aliquid  novus  adjicit  audor. 

OviD.  Metam.  L.  XII.  ;/. 

teux-ci  rappomnt  à  d'autres  ce  qu'ils  ont  entendu  dire  :  c'efi  ainfi  que  la  fiaion  augmem 
&  que  celui  qut  la  répète  y  ajoute  quelque  chofe  du  fen. 


^ViDE  feint  que  le  Palais  de  la  Renommée  étoit  fîtuc  au  centre  de      Dcî  Ff- 
1^.'  l'Univers ,  6c  qu'il  y  avoir  quantité  de  fenêtres  Se  d'avenues ,  qui  pion: ,  des 


fe!  lui  donnoient  le  moyen  de  voir  tout  ce  qui  Te  paiïbitdans  le  Ciel ,  DéUteun  Sc 

i^^  ^ur  la  Terre  &  fur  la  Mer.  La  (Irudure  en  état  fi  admirable  ,  qu'il  ^f^^'j;"^  ^"' 

s'y  formoft  un  écho  de  chaque  mot  qui  ie  prononçoit  dans  la  vafte  étendue  ri'ofîc^- deVa- 
de  l'Univers  :  enforte  que  ce  Palais  étoit  le  rendez-vous  général  de  tous  les  voir  ce  qui 
difcours  &  de  tous  les  murmures ,  Se  qu'il  étoit  toujours   rempli  d'un  bruit  ^e  <iit  ^^r 
confus   de  fons  prêts  à  expirer,  ou  de  voix  mourantes,  à  caufe  de  la  diilan-  '^"^  *^^-^^^' 
ce  infinie  qu'il  y  avoir  de  cet  endroit  aux  lieux  d'où  ils  venoient.  ^^^' 

Il  me  femble  que  les  Cours  des  Princes  font  à  l'égard  des  Etats  qu'ils  Gou- 
vernent, ce  qu'eH:  le  Palais  de  la  Renommé  ,  tel  qu'0;^/^e  nous  le  décrit, 
à  l'égard  de  l'Univers.  Un  Minière  adif  &:  vigilant  voit  tout  ce  qui  fe  paffe 
dans  un  Royaume  entier.  A  peine  y  a-t-il  un  murmure  ou  une  plainte ,  qui 
ne  parvienne  à  fes  oreilles.  Il  a  des  Nouvelliftes  à  gages  dans  tous  les 
coins  du  pays ,  qui  l'avertiirent  de  tout  ce  qui  fe  dit  en  public  &  en  parti- 
culier. Le  plus  fage  de  tous  les  Rois  fait  allufion  à  ces  £fpions  invifibles  ôz 
fecrets  ,  que  les  Princes  &  les  Républiques  entretiennent  de  tous  côtés ,  auiïî 
bien  qu'à  ces  Délateurs  volontaires  ,  qui  rompent  toujours  les  oreilles  des 
Minières  d'Etat ,  &  qui  font  leur  cour  aux  dépens  de  leur  prochain.  Salomon  ^ 
dis-je  ,  les  a  en  vue  ,  lorfqu'il  nous  donne  cet  avis  digne  de  fa  prudence  :  (x) 
Ne  dires  poinc  de  mal  du  Roi ,  non  pas  mime  en  votre  penfée  ;  n'en  dites  pas 
non  plus  du  riche  dans  la  chambre  où  vous  couche^  ;  car  les  oifeaux  de  l'air  en 
porteroient  la  voix  ^  ^  ce  qui  vole  en  poneroit  les  nouvelles. 

Puifqu'il  efl  d'une  abfolue  nécQ^né  que  nos  Gouverneurs  voyent  d<.  en*- 
tendent  par  les  yeux  &  les  oreilles  des  autres ,  ils  devroient  avoir  un  loin 
tout  particulier  de  n'ajouter  pas  foi  légèrement  aux  rapports  ,  &  d'être  fort 
équitables  ,  ou  même  débonnaires  envers  ceux  dont  on  épluche  les  difcours 
&  les  allions.  Un  homme  qui  embralfe  un  métier  aufll  infâme  que  celui  de 
Délateur  ne  mérite  pas  trop  de  créaiKe.  Il  ne  fauroit  avoir  des  principes 
d'honneur  &  de  vertu  capables  de  le  retenir  dans  de  juftes  bornes  ,  lorfqu'il 
'accufe  en  fccret  des  personnes  qui  ne  font  pas  en  état  de  fe  défendre.  Il  eft 


(,x)  Eiclcftafic,  X.  10, 


\ 


25S  LE   SVECTATËUR.  LXXXF.  Dlfc, 

fouvent  plus  attentif  à  donner  des  nouvelles  qui  plaifenc ,  qu'à  dire  k  vcrité; 
On  n'auroic  pas  befoin  de  Jui ,  s-'il  u'emeiidoic  &:  ne  voyoic  des  choies  dignes 
d'ctre  découvertes  ;  defortc  qu  il  envenime  chaque  mot  &  la  moindre  circonl- 
tance  ,  qu'il  aggrave  le  mal  ,  qu'il  dcguife  le  bien  ,  &r  qu'il  doime  un  mauvais 
tour  à  ce  qui  eft  indifférent  de  fa  nature.  Il  ne  faut  pas  même  douter  que 
ces  malheureux  ,  ces  ajiies  vénales  ^  de  toue  ,  ne  fe  lailTent  quelquefois 
entraîner  à  leurs  pallions ,  qu'ils  n'ayent  quelque  animofité  contre  Li  per- 
ionne  qu'ils  cbfervent ,  &  qu'ils  ne  cherchent  à  s'en  venger.  Un  Auteur 
Italien  nous  décrit  ane  plaifante  Cccnt  qu'il  y  eut  entre  un  Efpion  &  ^un  Car- 
dinal qui  l'employoït.  Il  dépeint  celui-ci  occupé  à  écrire  tout  ce  que  l'autre  lui 
difoit.  L'Efpion  entame  à  voix  baffe,  un  tel.  V Avocat,  a  fouffié  à  V oreille 
d'un  de  fes  ojnis  :,  .^uoiquaffe^  haut  pour  me  le  faire  entendre,  que  votre  Emi^ 
nence  eji  un  injïgne  poltron  ;  &:  après  lui  avoir  donné  le  tems  de  coucher  ces 
mots  par  écrit ,  il  ajoute  qu'un  autre  l'avoit  appelle  en  public  an  mercenaire 
Cr  un  mal-honnhe  homme.  Le  Cardinal  lui  réplique  ,  fort-bien  ,  &:  lui  or- 
donne de  continuer.  L'Efpion  lui  fait  divers  autres  rapports  de  la  même  na- 
ture, jufqu'àce  qu'enfin  la  patience  échappe  au  Cardinal ,  qui  fe  lève  tout  en 
colère  ,  le  traite  de  mataut  bz  d'impudent ,  ^  le  met  à  coups  de  pieds  hors 
de  fa  chambre. 

On  oblerve  que  les  grands  hommes  ont  non  feulement  méprifc  les  faux 
bruits  qu'on  a  répandus  contre  eux  \  mais  qu'ils  n'ont  jamais  eu  la  fotte 
curiofité  de  les  vouloir  approfondir  ,  ni  la  trifte  conlolation  de  s'en  ven- 
ger. Les  Hiftoires  ^Alexandre  Ôc  de  Céfar  font  pleines  de  pareils  exemples. 
Denys.^  le  Tyran  de  Sicile ,  avoir  un  donjon  d'une  Architeâ:ure  merveilleu- 
fe  ,  &:  il  y  en  a  même -encore  aujourd'hui  quelques  rcfles,  à  ce  que  l'on 
m'a  dit.  On  Tappelloit  l'Oreille  de  Denys ,  êc  il  ctoit  bâti  avec  divers  petit? 
contours  ou  labyrinthes  en  forme  d'une  véricable  oreille.  Quoiqu'on  y  par^ 
à  voix  baffe  ,  il  étoit  conftruit  d'une  telle  manière  ,  qu'il  rallèmbloit  la  voix 
dans  une  efpéce  d'entonnoir  qu'il  y  avoit  au  fommet.  Le  Tyran  y  faifoit  met- 
tre tous  les  Criminels  d'Etat ,  &ceux  qu'il  foupçonnoit  d'avoit  quelque  mau- 
vais deffein  contre  fa  perfonne.  Il  avoit  lui-même  un  appartement  au  haut , 
où  il  appliquoit  l'oreille  à  Kentonnoir ,  ôc  c'eft  ainfi  qu'il  entendoit  tout  ce 
qui  fe  difoit  au  bas  du  donjon.  Il  me  femble  qu'on  peut  avancer  à  coup  fur 
qu'un  Alexandre  j  ou  qu'un  Céfar  auroit  mieux  aimé  périr  mille  fois  par  une 
trahifon,  que  d'employer  de  tels  moyens  pour  la  découvrir. 

Un  homme  qui  eft  fort  curieux  de  favoirtout  le  mal  qui  fe  dît  de  lui,  ne 
paOe  pas  trop  agréablement  fa  vie.  Toutes  les  flèches  qu'on  lui  décoche  le 
iDlelTent ,  Se  le  moindre  de  fes  ennemis  peut  troubler  fon  repos.  Bien  plus , 
il  fouffre  de  ce  qu'on  a  divulgue  contre  lui ,  lors  même  que  tous  les  autres 
l'ont  oublié.  C'eft  à  caufe  de  cela  que  je  ne  pourrois  jamais  endurer  un  de 
ces  amis  officieux ,  qui  voudroit  m'entretenir  de  tous  les  malins  rapports  , 
6:  de  toutes  les  critiques  en  l'air  qu'on  débiteroit  contre  moi.  Les  hom* 
mes  parlent  fi  légèrement ,  &:  leurs  idées  varient  d'une  telle  manière  ,  qu'on 
ne  doit  pas  trop  compter  fur  ce  qu'ils  difent  ,  ni  fur  ce  qu'ils  penfent.  Les 
éloges  &:  les  ceiifures  partait  fouveat  de  la  même  bouclie  à  l'égard  de  la  ijiê- 
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flie  perfonne ,  &  dans  la.  même  occafion.  Un  ennemi  généreux  louera  quel- 
quefois ,  èc  le  plus  cher  de  tous  les  amis  ne  pourra  quelquefois  s'abfteniF 
^e  blâmer.  Celui  qui  n'eft  ni  l'un  ni  l'autre  donne  fon  avis  à  tort  &  à  tra- 
yers ,  il  approuve  ou  il  condamne  ,  fuivant  l'humeur  dont  il  fe  trouve. 

Je  finirai  ce  petit  Difcours  par  quelques  traits  du  caradére  d'un  grand 
génie  ,  qui  étoit  induftricux  à  fe  tourmenter  par  une  curiofité  mal  entendue , 
Se  que  Mylord  Clarendon  nous  a  dépeint  ainfi  au  naturel  >dans  le  premier 
Livre  de  fon  Hiftoire. 

»  Il  n'avoir  pas ,  dit-il  j  ces  égards  ,  ce  refpeft  ,  ni  cette  foumiflian  pour 
ïj  la  Reine ,  qu'on  auroit  pu  attendre  de  fa  prudence  &:  de  fa  policelTe  ;  iï 
3y  croifoit  fouvent  fcs  défirs  &  fes  prétentions  avec  une  brufquerie  qui  ne 
>3  lui  étoit  pas  naturelle.  D'ailleurs  il  étoit  d'une  inquiétude  impertinente  y 
»>  pour  fa  voir  ce  que  Sa  Majeftc  difoit  de  lui  en  particulier  ,  &  de  qu'elle  ma- 
»>  niere  elle  en  témoignoit  fon  refTentiment.  Lorfqu'a  la  faveur  de  quelques- 
3i  unes  de  (es  créatures  ,  qui  avoient  des  vues  intéreflecs  dans  ces  rapports  ofïï- 
»  cieux ,  il  apprenoit  que  la  Reine  s'étoir  fervie  à  fon  égard  de  certaines 
s>  exprcfllons  choquantes  i  il  en  avoit  une  fî  vive  douleur ,  qu'il  s'en  plaignoit 
3i  quelquefois  au  Roi  en  des  termes  afTez  forts  ;  qu'il  déploroit  enluite  fon^ 
3>  malheur  auprès  de  la  Reine  de  la  manière  du  monde  la  plus  humiliée  ;  que 
îj  par-là  il  s'expofoit  fouvent  lui-mcme  ,  qu'il  rendoit  fa  condition  pire  qu'el- 
»)  le  n'étoic  d'abord ,  &  que  ces  éclaircilTemens  fe  terminoient  prefque  tou- 
«  jours  par  la  découverte  de  ceux  qui  lui  avoient  donné  ces  avis  les  plus  fe- 
*»^crets. 

C. 
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Vivere  fi  reâc  nefcis ,  difeede  perrris. 

H  OR.  L.  n.  Epift  II.  ZI4-. 

Ve  faums-tu  allier  les  plaijjrs  de  la  vie  avec  les  Inenféancei  T  Cède  la  place  à  d'autres , 

qui  favent  le  faire, 

A  I  déjà  rendu  compte  à  mes  Ledeurs  d'une  troupe  de  bons  vivans,    î^ouveaur- 

qui  palfent  cet  Eté  a  la.  campagne  dans  une  grande  maifon  ,  ou  il  Caractères 

y  a  un  appartement  fort  commode  pour  chacun  d'eux,  «Se  outre  de  quelques^ 

cela  une  vafte  Infirmerie  capable  de  loger  tous  ceux  qui  font  en  ""^  T^ 

quelque  manière  indifpofés ,  oudemauvaife  humeur.  Le  Secrétaire  de  cette  delaSocic- 

liande  joyeufe  vient  de  m'ccrirc ,  par  ordre  de  tous  les  affociés ,  une  Lettre,  té,  dont  il 

Gii  il  me  détaille  tout  ce  qui  s'y  eft  paflc  durant  la  femajne  dernière,  &  que  eft  parle 

îe  vais  communiquer  au  Public.  ''^"^  ^^^ 

*  -^  Dtjcoiirs 

I.XXl  I, 
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M.  le  Spectateur, 

«>  Nous  fommes  charmes  de  voir  que  vous  approuvez  rctabliffement  que 
«  nous  avons  fait  ici  pour  ramener  la  politelTe  &  les  agrcmens  de  la  cou-. 
«  verfation  ,  réiblus  de  travailler ,'  durant  notre  réjour  à  la  campagne  ,  a 
»>  nous  fi  bien  perfedionner  à  cet  égard,  que  nous  puiiïîons ,  l'hyver  pro- 
"  chain  ,  fervir  de  modelés  à  toute  la  Ville.  Mais  afin  que  notre  établiffe- 
»  ment  ne  foit  pas  moins  avantageux  au  Public  qu'à  nous-mêmes  ,  nous 
3>  vous  communiquerons  une  femaine  de  nos  Procédures  ,  &  nous  vous 
«  demandons  en  même-tems  la  grâce  de  nous  vouloir  honorer  de  vos  boas 
»  avis  ,  Cï  vous  y  trouvez  quelque  défaut.  Car  vous  devez  favoir  ,  Monfieur  , 
a  qu'il  a  été  propofc  dans  notre  Bureau  de  vous  choifir  pour  notre  Vifueur, 
w^:  qu'un  de  nos  Membres,  qui  s'avifa  la  femaine  dernière  de  critiquer  vo- 
«  tre  Difcours  du  jour ,  fans  qu'il  en  put  alléguer  aucune  raifon  valable  ,  fuc 
»>  condamne  fur  le  champ  à  l'Infirmerie. 

»  Le  Lundi ,  toute  l'AfTemblée  fuc  de  belle  humeur  ,  fur  ce  qu'on  avoit  re- 
»  eu  le  matin  bonne  provifion  d'excellent  vin  de  France-,  mais,  vers  le  mi- 
»  lieu  du  dîner ,  il  arriva  par  malheur  ,  qu'un  de  la  troupe  s'emporta  d  uns 
"  manière  fort  rude  contre  fon  Valet  ,  parce  qu'il  avoit  mis  trop  d  eau 
"dans  fon  vin.  Là-delTus  le  Préfident  du  jour,  qui  eft  aulTi  l'Orateur  de 
>y  la  Compagnie  ,  après  l'avoir  convaincu  de  l'indécence  de  la  colère  ,  &  de 
>»  l'infulte  faite  à  tous  ks  Membres  de  la  Société  ,  ordonna  qu'on  le  tirât  de  fa 
«  place ,  &c  qu'on  l'envoyât  à  l'Infirmerie.  Il  n'y  en  eut ,  ce  jour-là  ,  qu'un 
j>  autre  de  relégué  ;  &  c'eft  un  homme  qui  palfe  pour  un  des  plus  beaux 
»  efprits  &  des  plus  lourds  qu'il  y  ait  en  Ville.  Vous  me  direz  fans  doute  que 
»>  c'eft  un  étrange  caractère  ■■>  je  l'avoue  ,  mais  il  nen  eft  pas  moins  vérita- 
>j  ble  ,  toujours  eji  oppofîtion  avec  lui-même,  tantôt  d'une  gayeté  ,  &c  tantôt 
>5  d'une  pefanteur  exce0ïve.  Nous  le  prîmes  avec  nous  pour  nous  divertir , 
*>  ôc  il  s'en  acquitta  fi  bien  fur  la  route  ,  qu'il  dépenfa  plus  d'efprit.  à  turlu- 
«  piner  notre  Cocher  ,  qu'il  ne  lui  en  falloir  pendant  tout  notre  féjour  à  la 
a  Campagne  ,  s'il  avoit  fu  le  ménager.  Il  ne  difoit  mot  depuis  deux  ou  trois 
«  jours  i  &,  dans  l'efpérance  qu'il  reviendroit  de  cette  humeur  fombre  ,  on 
«  eut  tant  d'égard  pour  lui ,  qu'un  des  plus  enjoués  de  tous  nos  Membres  fut 
»>  envoyé  à  l'Infirmerie  ,  pour  lui  avoir  dit  à  table  qu'il  n'étoit  pas  gai.  Mais 
»>  lorfque  M.  le  Préfident  s'apperçut  que  cet  accès  de  ftupidité  duroit  trop 
»  long-tems  ,  Sz  que  cela  marquoit  du  mépris  pour  l'Affemblée ,  il  lui  or- 
»  donna  de  fe  retirer  dans  le  Lieu  deftiné  à  de  pareils  malades.  Il  n'y  fut  pas 
»  plutôt ,  que  fon  efprit  6c  fa  gayeté  lui  revinrent  avec  tant  de  violence  ,  qu'il 
«  ébranla  toute  l'Infirmerie  par  les  éclats  de  fa  joie  ,  &  que  les  Valétudinai- 
»  res  en  fentirent  un  fi  bon  effet ,  que  le  lendemain  il  les  amena  tous  au  dîner 
i>  public. 

»  A  peine  étions-nous  aflis  à  table ,  le  Mardi  ,  qu'un  de  la  troupe  fe  plai- 
i)  gnit  d'un  grand  mal  de  tcce.  Là-defTus  un  autre  lui  demanda ,  d'une  ma- 
»»  niere  infolente  ,  ce  qu'il  y  venoit  donc  faire  ?  d'une  parole  à  l'autre  ils  al- 
wloient  s'échauffer ,  lorfque  le  Préfident,  pour  maintenir  la  paix,  ordonna 

»  qu'on 
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'*  qu'on  les  mît  en  fequeilre.  Enfuice  il  y  en  eut  un  qui  nous  dit  que  nous  au- 
»>  rions  bientôt  de  la  pluie  ,  à  caufe  d'une  douleur  qu'il  fentoit  à  l'cpaule:  de- 
"force  que  M.  le  Prclîdent  le  condamna  à  fe  rftirer.au  plus  vite  à  l'Infirme- 
"  rie  ,  pour  y  fervir  de  Thermomctre. 

»>  Le  Mercredi ,  un  de  nos  Confrères  chanf^ea  deux  ou  trois  fois  de  cou- 
»  leur  à  la  ledture  d'une  Lettre  qu  il  reçut,  écrite  d'une  main  de  femme, 
»>  &  il  demanda  la  permifîion  de  fè  loger  à  l'Lifirmerie.  Le  Préfident  y  con- 
»'  fentit,  pourvu  qu'on  ne  lui  donnât  ni  plume  ,  ni  encre  ,  ni  papier  ,  juf- 
»>  qu'à  ce  qu'il  eut  dormi  là-delfus.  Un  autre  ,  qui  ctoit  alTis  à  dîner  au  bas 
•'  bouc  de  la  table  ,  parut  un  peu  chagrin  ,  en  ce  qu'il  croura  quelque  défaut 
»'  à  cous  les  mers  qu'on  (ervic ,  &  qu'il  ne  voulut  jamais  rire  ,  quelque  occa- 
»>  fion  qu'il  y  en  eut  :  delorte  que  M.  le  Préfident  lui  dit  qu^il  n'ctoit  pas  fans 
•»>  doute  à  Ton  aife ,  &:  qu'il  feroic  beaucoup  mieux  à  l'Infirmerie  ,  où  il  lui  or- 
ï>  donna  de  fe rendre.  Apres  le  dîner  ,  un  fort  honnête  homme  delà  troupe 
»>  lailfa  échapper  une  poiiTte  ,  ou  un  petit  jeu  de  mors  ;  fur  quoi  fon  voihii 
»'  cria  d'abord  ,  à  l'Infirmerie  ;  fous  prétexte  que  ce  badinage  lui  faifoit  mal  au 
•'  cœur  ^  6c  qu'il  avoir  la  même  antipathie  pour  les  jeux  de  mots ,  que  certai- 
«>  nés  gens  ont  pour  un  char.  Cet  incident  caufa  une  longue  difpute.  On  con- 
»  dut  enfin  que  le  Critique  feroit  envoyé  au  lieu  qu'il  deftinoit  à  fon  camara- 
»'  de  ,  &  que  celui-ci  feroic  abfous. 

»  Le  Jeudi,  nos  régies  ne  furent  violées  que  par  un  feulhomme,  dont  la 
■»>  voix  efl:  auiïi  forte  qu'il  a  l'entendement  foible.  H  fe  mit  par  malheur  à 
*}  difputer  avec  un  de  nosConfrcres  de  crcs-bon  lens ,  mais  d'une  grande  mo- 
>'  dedic.  Le  13 rail  leur  échauffe  repliquoic  à  couces  les  réponfes  de  fon  Ancago- 
"  niftc  d'un  ron  plus  hauc  qu'à  l'ordinaire^  de  il  ne  faifoic  qu'élever  fa  voix  au 
a  lieu  de  renforcer  fes  preuves.  PoulTé  l'cpée  dans  les  reins ,  6c  réduic  à.  l'ab- 
ï>  furde ,  il  n'en  devine  que  plusbruyanc ,  6c  ne  favoic  plus  où  il  en  écoic  ;  lorf- 
»>  que  ,  pour  faire  plus  d'impreffion  fur  Tefpric  de  fes  Auditeurs  ,  il  conclue 
»;  par  un  grand  coup  de  poing  fur  la  table.  Le  Préfident  ordonna  là-delfus 
>j  qu'on  le  rcnfermar ,  6c  qu'on  ne  le  nourrit  que  de  Gruau  d'avoine  ,  jufqu'à 
»3  ce  qu'il  eur  rout  le  flegme  requis  pour  la  converfation. 

»  Le  Vendredi  i  il  ne  fe  pafTa  rien  digne  de  remarque,  à  cela  près  qu'on  lut 
r,  diverfes  Requêtes  de  nos  Prifonniers,  qui  fupplioicnt  d'être  mis  en  liberté, 
3>  6c  qui  répondoient ,  les  uns  pour  les  autres,  de  kur  bonne  conduire  à  l'a- 
«  venir. 

»j  Le  Samedi  i  nous  reçûmes  les  excufès  de  plufieurs  de  nos  Confrères ,  qui 
55  nefetrouvoienc  pas  d'une  humeur  fociable  ,  6c  qui  s'écoienc  bannis  volon- 
j>  tairement  eux-mêmes.  Il  efl:  vrai  que  l'Infirmerie  n'avoir  jamais  écé  fi  pleine 
>y  que  ce  jour ,  6c  que  je  ne  pus  en  deviner  la  caufe  ,  jufqu'à  ce  qu'à  ma  forcie 
»  de  la  Maifon  ,  je  pris  garde  que  le  venc  écoic  à  l'Efî:.  La  retraicede  la  plupart 
3j  de  mes  Amis  m'a  donne  le  loifir  de  vous  écrire  cette  Lettre  ,  que  je  ne  dois 
ï>  pas  finir  fins  vous  alfurer  que  tous  les  Membres  de  notre  Corps,  tant  les 
j>  Prifonniers  ,  que  ceux  qui  jouilTent  de  la  liberté  ,  font  bien  vos  crcs-humblcs 
5>.ferviteurs ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  aucun  qui  le  foit  davantage  que  &€, 

Tome  IL  H  h 
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Si  ùââtas  illabarur  Orbis, 

Impavidum  ferlent  ruln«. 


H  0  R.  L.  Iir.  Ode  Iir.  Tf 


Le  Monde  entier  s'écrofderoit ,  qu'il  en  ferait  frappé ,  maii  non  pas  ému. 


Delà  (Ttfy* 
fiafîce  qi>'on 
doit     avoir 


*  H  o  Af  M  E  ,  confidéré  en  lai-mcme  ,  efl:  une  fort  chétive  8c  miCé-»' 
rable  Créature.  Il  eft:  fujec  à  tout  moment  aux  plus  grandes  calami- 
tés ,  Se  aux  plus  triftes  revers.  Mille  dangers  l'environnent  de  tou- 
tes parts ,  &■  un  nombre  infini  d'accidens  ,  qu'il  ne  fauroit  prévoir 
ni  prévenir  ,  peuvent  le  rendre  malheureux. 

Ce  qui  nous  confole  ,  au  milieu  de  tant  de  maux  &:  de  périls ,  efl  d'être  fous 
la  proredion  de  celui  qui  les  dirige  tous  ,  qui  connoît  nos  befoins ,  &  qui  efl 
toujours  prêt  à  donner  ion  afîiftanceà  ceux  qui  la  lui  demandent. 

L'hommage  naturel  ,  qu'une  telle  Créature  doit  à  cet  Etre  d'une  fageffe  8c 
d'une  bonté  infinie  ,  efl  d'avoir  une  entière  Confiance  en  lui ,  &  attendre  de 
la  part ,  non  feulement  les  biens  de  les  commodités  de  la  vie  ,  mais  aufli  la  dé- 
livrance de  tous  les  dangers  (Se  de  tous  les  embarras  aufquels  nous  pouvons 
ctreexpofés. 

Celui  qui  vit  dans  cette  ferme  attente  ,  n'a  pas  les  mêmes  idées  triftes  & 
mélancoliques  de  la  nature  humaine  ,  que  celui  qui  fe  confic^re  fans  aucui> 
rapport  à  l'Etre  fuprême.  Lorfqu'il  tourne  les  yeux  fur  fa  foibrelfe  &:  fes  im- 
perfeélions ,  il  le  confole  par  l'idée  qu'il  a  de  ces  divins  attributs  ,  qui  veillent 
à  fa  confcrvation  &  à  la  prolpérité.  S'il  manque  de  prévoyance  ,  il  s'en  trouve 
bien  dédommagé  par  la  toute  fcicnce  de  fon  Créateur.  S'il  manque  de  force  , 
il  fe  voit  à  l'ombre  du  Tout-puilfant.  En  un  mot ,  celui  qui  s'appuye  fur  le 
fonverain  Maître  de  l'Univers,  devient  fage  ,  puifTant  &  heureux  ,  par  la  fa- 
geffe,  le  pouvoir  &:  le  bonheur  de  cet  Etre  infini.  Il  recueille  quelque  avanta- 
ge de  tous  les  attributs  de  la  Divinité ,  &  il  perd  fon  infuffifance  dans  la  pléni- 
tude de  celui  qui  polTédc  toutes  fortes  de  perfe(flions. 

Pour  nous  rendre  la  vie  plus  douce  ,  il  nous  efl;  ordonné  de  nous  confier  en 
celui  qui  peut  nous  aider  &  nous  protéger  de  cette  manière  ;  &  la  bonté  divi- 
ne à  bien  voulu  que  cette  Confiance  fut  un  de  nos  devoirs ,  quoique  nous  eut- 
/Ions  été  malheureux,  s'il  nous  l'eût  défendue. 

Entre  les  divers  motifs  qui  peuvent  nous  engager  à  la  pratique  de  ce  devoir  ;; 
je  ne  m'arrêterai  qu'aux  fuivans. 

Le  premier  &  le  plus  fort  naît  de  la  promefle  que  Dieu  nous  a  faite  de  ne 
manquer  jamais  à  ceux  qui  mettront  leur  Confiance  en  lui. 

Mais ,  fans  avoir  égard  à  la  bénédiélion  furnaturelle  qui  accompagne  la 
pratique  de  ce  devoir,  nous  pouvons  obferver  qu'il  tend  de  lui-même  à  fô. 
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rccompenfe  ;  ou  ,  pour  me  fervir  d'autres  termes ,  qu'il  nous  a'de  à  nous  dé- 
livrer delà  plupart  des  maux  ,  ou  à  les  fupporter  avec  couraf^e.  Celui  qui  eft 
afTuré  de  trouver  du  fecours  au  befoin  ,  &c  qui  agit  fous  les  yeux  de  fou  Ami , 

,  ou  de  fou  Protedeur  ,  fe  furpalTe  fouvent  lui-même  »  Se  fait  des  adlioiis  cton- 
iiaiites ,  aufquelles  tout  autre  ,  qui  n'eft  pas  animé  de  ce  principe ,  ne  fauroit 
jamais  atteindre.  Je  pourrois  citer  des  exemples  tirés  de  l'Hiftoire,  6c  mon- 
trer que  des  Généraux  ,  perfuadés  qu'ils  étoiciit  fous  la  proteftion  de  quelque 
Puiffance  invifible  ,  ont  non  feulement  engagé  leurs  Soldats  à  fe  battre  com- 
me des  lions ,  mais  qu'ils  ont  fait  eux-mêmes  des  chofes  qu'ils  n'auroient  ja- 
mais tentées  fans  cette  croyance.  Je  pourrois  faire  voir  de  même  qu'une  relie 
Confiance  en  l'appui  du  fouverain  Arbitre  de  l'Univers  produit  naturellement 
la  patience  ,  l'cfpérance  ,  la  bonne  humeur  ,  &  toutes  les  autres  difpofidons 
de  l'efprit  capables  de  diminuer  le  poids  de  ces  calamités  ,  dont  il  nous  eft 
impoffible  de  nous  affranchir. 

La  pratique  de  cette  vertu  eft  d'une  grande  efficace  pour  nous  confoler  au 
milieu  de  la  pauvreté  ,  &:  des  embarras  de  la  vie  ,  mais  fur-tout  à  l'heure  de 
la  mort.  Quand  l'ame  eft  prête  à  fortir  de  ce  monde,  à  entrer  dans  un  nou- 
rel  état,  à  voir  des  fcénes  ôc  des  objets  d'une  toute  autre  nature  ,  de  quelles 
craintes,  de  qu'elles  frayeurs  ,  de  quels  faififfemens  n'eft -elle  pas  environ- 
née ?  Qii'eft-ce  qui  peut  la  (outenir  dans  cette  agonie  ,  qu'une  entière  Con- 

•     fiance  en  fon  Créateur ,  qui  l'a  conduite  au  travers  de  cette  vallée  de  larmes, 
&■  qui  fera  fon  guide  dans  toute  l'étendue  de  l'Eternité  ? 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau  que  la  defcription  que  David  nous  a  laif- 
fée  de  cette  ferme  Confiance  en  Dieu  ,  dans  le  Pfeaiurne  XXIII ,  qui  eft  une 
efpéce  de  fainte  PaJIorale  ,  pleine  de  ces  Allufions  fi  ordinaires  dans  ces  fortes 
de  Pièces.  D'ailleurs  la  Pocfie  en  eft  exquife ,  &r  j'en  donnerai  ici  une  traduc- 
tion ,  qui  a  paru  depuis  quelques  années. 

(  X  )   Mon  Dieu  me  paît  ;  fur  lui  je  me  repofêv 
Je  ne  faurois  manquer  d'aucune  chofe  > 
Il  m'a  choifi  les  meilleurs  pâturages  j 
Il  me  conduit  aux  paifibles  rivages  ; 
Soutient  ma  vie ,  &  fTirement  me  mené 
Par  des  fentiers,  où  je  marche  fans  peine. 

Je  defcendrois  dans  les  lieux  les  plus  (ombres 
Sans  m'ctonner  (ôus  leurs  mortelles  ombres» 
Je  Cens  par-tout  ta  divine  prcfence  » 
Et  ta  houlette  eft  ma  (ure  défenfe. 
J'ai  par  tes  foins  ,  même  aux  yeux  de  l'Envie ,' 
Avec  les  biens ,  les  douceurs  de  la  vie. 


^x)  Voyez  un  Ejjat  d'une  nouvelle  Tradu^ion  des  Fjeaumes ,  envers,  par  M.  Terond^ 

«ublic  À  Amfierdamy  en  171;.  „  ,    .. 

'^  H  h  ij 


2-i.^: 
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Ta  main,  Seigneur,  comme  en  un  jour  de  Fcte> 
Remplit  ma  coupe  &  parfume  ma  rcte  ; 
Et  cependant  ,  quoique  pour  moi  tu  failes  > 
J'atrens  encor  le  comble  de  tes  grâces  : 
J"ai  tout,  mon  Dieu,  iï,  dans  ta  Maifon  fàintCj . 
Je  puis  palFer  tous  mes  jours  en  ta  ccaint&j 


er 


Nouveau 
Plan    de 
J'Auteur. 


L  XXX  y^llL    DISCOURS. 

Saibimûs  IncJc(^  Do(ftique.  ■'  ^ 

H  OR.  L.  II.  Epift.  I.  117, 

Tout  tf  monde  Je  mUe  d'écrire  ^  Savans  à"  Ignorons^ 

E  ne  fai  fi  je  me  fuis  explique  d'une  manière  afTez  claire,  (y  )  lorf-n' 
que  j'ai  prié  toutes  fortes  de  gens  de  m'aider  dans  cet  Ouvrage ,  8c  dû 
1  me  fournir  de  la  matière  pour  mes  Spéculations  ;  mais ,  outre  di-, 
I  verfes  Lettres  &  quelques  bonnes  ouvertures  que  j'ai. reçues  de  mes 
Corrdpondans,  on  m'a  envoyé  quantité  de  Pièces  curieufes  &  d'un  goût  ex- 
cjuis ,  afin  que  je  les  publialîe  telles  qu'elles  font  d'un  bouta  l'autre  ,  dans  la. 
même  forme  que  celle  de  mes  petits  Difcours  ,  &c  fans  y  changer  la  moindre, 
chofe ,  comme  l'on  s'en  appercevra  bientôt  lorfqu'elles  verront  le  jour.  En  qua-^ 
îité  de  principal  Auteur  de  ces  Feuilles  volantes,  je  croyois  avoir  droit  de 
m'approprier  les  Ecrits  de  cette  nature  qu'en  m'adrefTeroit  >  c'eft-àrdire  de 
les  tourner  à  ma  mode  ,  d'en  retrancher  ce  qui  ne  m'accommoderoit  pas ,  ôc 
d'y  ajouter  ce  qui  feroit  à  mon  but,  avec  lequel  il  étoic  prefque  impolTible 
qu'ils  puffent  quadrer,  puiiqu'on  voit  à  peine  deux  hommes  qui  ayenc  les  mê- 
mes idées ,  de  qu'ainfi  diverfes  plumes  produinroient  autajic  de  Spéculations  dif- 
férentes à  tous  égards.  ] 'avoue  d'ailleurs  que  mon  foible  pour  la  gloire  va  11 
loin,  que,  h  je  m'y  écois  abandonné,  peut-crre  aurois-je  fouhaité  qu'il  n'y 
eut  pas  d'autre  Ecrivain  de  cet  ordre  que  moi  Teul.  Je  ne  m"e  pas  mcme  qu'à 
la  première  leélure  de  ces  Pié^ces ,  dont  on  m'a  fait  part ,  je  n'aye  fenti  quel- 
ques fourdes  atteintes  de  jaloufie  contre  les  perlbnnes  qui  les"  ont  écrites. 
Alais  lorfque  je  fuis  venu  à  les  relire  dans  une  toute  autre' vue  ,•  plutôt  pour 
me  divertir  que  pour  !«9  acioprer  ,  puifqu'aprcs  les  avoir  tournées  a  mon  ufa- 
gcle  mieux  qu'il  m'étoit  poffibl^',  je  les  crovv':i«^ilor^  d-'ét^t-.de  iTaÇ  choquer  ja- 
mais en  quaMic  de  Spéculations  j  la  plus  douce  &  la  plus  géncrcufe  de  toutes  les 
paffions^  s'eft  élevée  dansmon  cœur -,  j'ai  eu  pitié  de  ceux  qtri  m'ont -envoy-c  ces  •. 


(>)  Voyez  le  I-\XV.  D'jcours. 
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jolies  Pièces ,  év:  je  me  fuis  trouvé  fenfible  au  chagrin  mortel  qu'ils  ont  eu  de 
les  voir  ncglicrées ,  quoiqu'ils  s'attendiflent  à  les  voir  rendues  publiques ,  ôc 
qu'ils  fe  flattaiïent  fans  doute  d'avoir  part  aux  applaudillemens  du  public  ;  ce 
qui  caufe  un  fi  grand  plaifir  ,  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  l'ont  goûté  qui  s'en 
puilfent  former  (^elque  idée.  A  les  envifager  de  ce  côté-là ,  j^ai  trouvé  ds 
bonne  foi  que  je  ne  leur  avois  pas  rendu  juftice.  En  effet ,  il  y  a  quelque  chofs 
de  Cl  naturel  &  de  fi  beau  dans  quelques-unes  de  ces  Pièces ,  que  j'en  appellerai 
au  jugement  de  tout  le  monde  ,  afin  qu'on  décide  s'il  étoit  pofîîble  d'y  alté-» 
ler  un  feul  mot  fans  leur  faire  tort ,  &  fi  elles  pouvoient  jamais  paroître  avec 
plus  d'avantage  cjue  dans  leur  beauté  naturelle.  C'eft  pour  cela  même  que  je  ne 
croirois  pas  feulement  leur  faire  toit ,  mais  aulfi  priver  le  public  d'une  grande 
latisfaélion  ,  fi  je  tardois  plus  longtems  à  les  publier. 

Apres  qu'on  aura  vu  quelques-unes  de  ces  S/jecw/^r/oni  ^  je  ne  doute  pas 
^e  leur  fucccs  n'égale  ,  ou  pcut-ctre  même  ne  furpalTe  celui  qu'ont  eu  les 
meilleures  des  miennes.  Du  moins  un  Auteur  devroit  prendre  toutes  fortes  da 
voies  pour  aft'oiblir  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  fes  Ouvrages.  D'un  autre  cô- 
te ,  je  me  flatte  que  ces  nouveaux  Difcours  m'en  attireront  piuheurs  autres  de 
la  même  efpéce ,  &  je  nen  ferois  pas  fâché  ,  quand  il  ne  me  refteroit  que  peu 
dé  jours  pour  paroître  moi-même  en  public.  Plus  fenfible  au  bien  général 
qu'à  mon-  intérêt  particulier  ,  j'ai  réfolu  de  publier  toute  Spéculation  qui  en  • 
vaudra  la  peine ,  (ans  y  faire  aucun  chai^gement  ;  ou  s'il  y  en  a  quelqu'un  ,  je 
le  défavoue  ici  devant  tout  le  mondfî  ■■,  ôc  fi  les  Auteurs  jugent  à  propos  d'y 
mettre  leurs  noms ,  je  ne  manquerai  pas  de  lés  y  làiiîér. 

Il-me  fembleque ,  pour  réuiïlr  dans  ce  généreux  defiein,  le  meilleur  fera  de 
donner  des  fujets  de  toutes  les  efpéces ,  &c  d'inviter  toutes  forces  de  perfonnes 
à  travailler  là-defius ,  foit  les  gens  de  Lettres ,  lescitoyeiis  ,  lescourtifans  ,  les 
Gentilshommes  dé  la  ville  ou  deda  campagne  ,  les  petits-maîtres ,  les  débau- 
chés ,  les  fatyriques  -,  les  coquettes ,  les  bonnes  ménagères  i  ceux  qui  fe  pi»«  - 
•:^uent  d'avoir  de  l'efprit  ,  foit  mâles  ou  femelles ,  foit  qu'on  les  difîingue  en 
beaux  ,  bons ,  ou  petits  efprits ,  foit  qu'ils  l'ayent  goguenard ,  fec  ,  naturel ,  ac- 
quis ,  jufte  ou  déréglé  ■■,  ceux  qui  font  d'une  humeur  févére  ,  ou  commode  ^  les 
impertinens ,  les  agréables ,  les  penfifs ,  les  laborieux  ,  ou  lesfainéans  ■■,  ceu» 
v|ui  ont  l'air  ferain  ou  couvert  de  nuages ,  les  enjoués  ou  les  mélancoliques  j 
les  opiniâtres  ou  les  dociles,  ceux-qui  font  d'un  tempérament  froid  ,  modéré  ,  - 
ou  fanguni  ;  les  ambitieux  ou  iesmoieftes ,  les  fiers  ou  les  humbles ,  les  âmes- 
élevées  ou  rampantes  ;  ceux  qui  loïK  d'un  naturel  bon  ou  mauvais  ;  qui  pren-- 
nent  à  cœur  le  bien  du  public  ,  ou  qui  n'ont  en  vue  que  leur  intérêt  parcica-- 
lier  -,  les  conteas  ou  les  affligés ,  Tes  -heureux  ou  les  malheureux  ,  les  grands  ou^ 
les  petits ,  les  riches  ou  les  pauvres,  foit  que  ceux-ci  manqurent  d'argent,  ou' 
tju'ils  en  fouhaicent  au-delà  de  ce  qu  ils  en  ont  j  les  fains  ou  les  malades.,  les-- 
inaric-s  ouïes  jeunes  hommes  j  ceirx  qui  font  d'une  taille  avanrageufe ,  nié-- 
diocrc  OU' petite ,  gras  ou  maigres^,  de •  quelque^  métier  ,  profcïïîon  ,  ctar-,- 
\acacion  ,  pays  ,  fadtion  ,  parti",  fede  ,  qualité  ,  âge  en  condition  qu'ils  puif-^- 
ihu  être  ,  qiH  oncfait  leur  étude  ou  leur  amufement  de  réEéchir  quelquefois  v 
en  leur  vie,  ^'  qai-auion!  qtiekiuecbofeqiii*'îV3nte  d'être  communiqué  au  pi&--- 
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blic  fur  les  fujets  qu'on  leur  donnera ,  chacun  félon  Ion  humeur  ,  Tes  talens , 
fa  capacité ,  Ton  génie ,  Se  les  circonftances  oîi  il  Te  trouve  :  je  les  exhorte 
tous  à  redoubler  leurs  efforts  ,  &:  à  m'envoyer  ce  qu'ils  favent  de  particu- 
lier ,  ou  qui  peut  être  de  quelque  ufage  à  la  Société  civile  ,  afin  qu'ils  goû- 
tent le  plailir  inexprimable  qu'il  y  a  de  voir  Tes  Ecrits  a^rouvés  de  tout  le 
monde. 

Je  n'infifterai  pas  fur  les  grands  avantages  qui  peuvent  revenir  au  Public 
de  ces  nouveaux  Difcours  ,  lorfque  les  différentes  penfées  S<:  oblérvations  de 
toutes  fortes  de  perl^onnes ,  luivant  leur  âge,  qualité,  fexe ,  éducation  ,  pro- 
felîlon  ,  huniCHr  ,  génie^  (fc.  feront  miles  par  elles-mêmes  dans  tout  leur 
jour  ,  &:  dans  le  même  état  ou  elles  fouhaiteroient  qu'elles  parulfenc  aux  yeux 
de  tout  l'Univers. 

Le  Cujei  propofé  pour  l'exercice  des  avanturiers  ^  qui  veulent  fe  hasarder  â  écri- 
re des  Spéculations ,  ejî  /'argent ,  fur  lequel  je  les  prie  de  m  envoyer  ce  quils  peri". 
fent  dix  jours  après  la  datte  de  celle-ci. 

T. 
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Parcurient  montes  ;  nafcetur  ridiculus  mus. 


HoR.  A.  P.  V.  159. 


La  Montagne  en  travail  enfante  vne  Souris. 


Contre  les 

Chartatam 
de    profef- 
4oa. 


E  perds  route  efpérance  de  réformer  le  monde  par  mes  Difcours  ; 
lorfque  je  vois  que  ,  d'une  génération  à  l'autre  ,  il  s'élève  toujours 
des  impofteurs  &  des  dupes  ,  aulîi  naturellement  que  les  bêtes  de 
proie  ,  &:  celles  qui  leur  fervent  de  pâture  ,  fe  fuccédent  les  unes 
aux  autres.  On  croiroic  qu'il  n'y  a  prefque  pas  un  feul  homme  affez  ignorant 
pour  ne  pas  favoir  que  tous  les  Charlatans  ordinaires ,  qui  fe  vantent  de  leurs 
proueflés  &  de  leur  grande  capacité  dans  de  petits  billets  imprimés  fur  du  pa- 
pier brun  ,  &  qu'on  diftribue  dans  les  rues  à  tous  les  paffans ,  font  des  four- 
bes (SvT  des  meurtriers  :  avec  tout  cela  ,  telle  eft  la  crédulité  du  vulgaire  ,  de 
l'imprudence  de  ces  Doclieurs  ,  que  leur  trafic  va  toujours  ,  &:  qu'ils  promet- 
tent à  nouveaux  frais  d'exécuter  ce  qu'on  n'a  jamais  vu.  Ce  qui  aggrave  la  for- 
tife  de  ceux  qui  en  veulent  être  les  dupes ,  eft  que ,  depuis  le  tems  que  nos 
vieillards  les  plus  âgés  peuvent  fe  rappeller  ,   on  a  toujours  fait  les  mêmes 
promeffes  avec  aufll  peu  de  (ucccs  \  &c  que  ,  malgré  tout  cela,  on  ne  les  dif- 
continue  point.  Comme  je  palTois  hier  au  foir  dans  une  de  nos  rues ,  un  efta- 
fier  fans  nez  me  donna  un  billet ,  qui  nous  annonce  l'arrivée  d'un  de  ces 
Doéleurs ,  muni  d'un  remède  infaillible  contre  le  mal  vénérien  ,  6c  qui  guérie 
de  toutes  fortes  de  maux.  Voici  les  propres  termes  de  ce  billet  ; 
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Dans  la  rudle  quon  nomme  RufTel-Court ,  vis-à-vis  de  VEnfeigne  du  Boulet 
de  Canon ,  aux  Armes  du  Chirurgien  ,  dans  la  rue  nommée  Drury-Làne  ,  loge 
un  Chirurgien  nouvellement  arrivé  de  fes  voyages ,  après  avoir  exercé  la  Chirur- 
gie Gr  la  Médecine ,  par  Mer  tr  par  Terre  ,  depuis  vingt-quatre  années.  Il  guérit 
avec  la  bénédiBion  de  Dieu  ,  la  JaunifTe  ,  les  Pâles  couleurs ,  le  Scorbut ,  THy- 
dropifie  ,  les  Indigeftions  ,  ieî  Maladies  contractées  par  de  longs  voyages  fur 
Mer  ,  ou  dans  Icb  Armées  ,  celles  qui  arrivent  aux  Femmes  après  une  tau  (Te  cou- 
che ,  ou  un  Accouchement  ordinaire  ,  Crc.  comme  quelques  perfonnes ,  qui  na^ 
voient  pas  eu  Vufage  de  quelques-uns  de  leurs  membres  Vefpace  de  trente  années , 
peuvent  le  témoigner  ;  en  un  mot ,  il  guérit  toutes  les  Maladies  qui  furviennent 
AUX  hommes  >  aux  femmes  ^  ou  aux  enfans. 

Si  l'on  pouvoir  regarder  avec  indolence  le  ravage  que  les  impofteurs  &:  les 
jgnorans  font  dans  Telpcce  humaine,  il  y  auroit  de  quoife  divertir  à  commen- 
ter les  magnifiques  promeflTes  de  cet  illuflre  voyageur.  Il  y  a  quelque  charme 
fecret  pour  le  vulgaire  dans  ceux  qui  viennent  de  loin.  Les  Ignorans  de  qua- 
lité ,  dont  le  nombre  efl  alTez  confidérable  ,  font  fort  prévenus  à  cet  égard  ; 
&  il  n'y  a  perfonne  qui  n'en  puifTe  alléguer  divers  exemples ,  fans  que  Je  leur 
en  falfe  aucun  détail.  Les  Ignorans  du  plus  bas  ordre,  qui  ne  fiuroicnt  pro- 
diguer leur  argent ,  de  même  que  ceux  du  plus  haut  étage  ,  à  ces  habiles  Doc- 
teurs qui  ont  parcouru  les  Pays  éloignés ,  ne  font  pas  moins  complaifans  que 
les  autres ,  puilque  la  mcme  admiration  les  induit  à  rifquer  leur  vie. 

Le  DoEleur  eft  nouvellement  arrivé  de  fes  voyages  ;  il  a  exercé  la  Médecine  &' 
la  Chirurgie  par  Mer  ù'  par  Terre.  Donc  il  guérit  les  Pâles  couleurs  ,  les  Mala- 
dies aufquelles  on  ejî  expofé  dans  les  voyages  de  long  cours  ou  dans  les  Armées  ,  &' 
celles  qui  furviennent  aux  Femmes  en  couche.  Il  a  pratiqué  par  Mer  &:  par 
Terre  ! Je  ne  lui  dilpurerai  pas  fon  habileté  à  guérir  les  Maladies  qu'il  at- 
tribue aux  voyages  de  long  cours ,  ôc  aux  Armées  ;  mais  pour  ce  qui  eft  des 
Pâles  couleurs  &  des  accidens  qui  furviennent  aux  Femmes  en  couche ,  j'ofe 
croire  qu'il  auroit  pu  les  traiter  au(îi-bien  ,  quand  il  ne  feroit  pas  forti  de  no- 
tre lile.  Il  eft  vrai  que,  pour  en  impoler  aux  hommes  ,  il  n'y  a  qu'à  frapper 
leur  imagination  ,  entretenir  la  furprife  ,  ne  s'ouvrir  pas  trop  avec  eux  ,  Se 
avoir  toujours  quelque  chofe  en  réferve  ,  qui  leur  infinue  que  vous  en  faver  ^Êk 
plus  que  les  autres.  Je  connois  un  Barbier  ,  qui  ne  manque  pas  d'efprit  :  ont  ^Sw 
voit  dans  fa  boutique  un  méchant  violon ,  la  peau  d'un  monftre  marin  farcie 
de  paille  ,  &  un  Hygromètre ,  ou  Notiométre  ^  ^tmjdeiTiis  de  la  fenêtre  ,  qui 
confifte  en  une  corde  retorle  ,  dont  l'un  des  bouts^ui  paroît ,  pafle  fur  une 
poulie  ,  avec  ces  mots  écrits  de  l'un  &  de  l'autre  côté  ,  6c  à  différentes  diftan- 
ces  ,  Tems  pluvieux ,  fec  ,  humide  ,  Crc.  Pour  marquer  k  tems  qu'il  fait ,  felort 

?iue  la  corde  haulFe  ou  bailfe.  Nous  autres  Savans  ne  voyons  rien  là  qui  nous 
urprenne  :  mais  l'autre  Jour  un  honnête  homme  du  commun  ,  qu'on  y  rafoit 
par  hafard  ,  lorfque  j'y  étois ,  fixa  les  yeux  fur  cette  merveilleufe  machine 
tout  le  tems  que  le  Barbier  l'eut  entre  les  mains.  Après  qu'on  lui  eut  raclé  le  vi- 
fage  &  la  tcte  ,  il  examina  "le  monftre  marin  ,  enfuite  le  violon  ,  &  il  revenoir 
toujours  à  la  corde  retorfe ,  pendant  qu'il  fouilloit  dans  fa  poche ,  &  q^u'il 
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fembloit  compter  des  (^)  Fardins  -,  mais  il  parut  changer  d'avis  à  cet  égard  ," 
.puifqu'il  donna  une  belle  pièce  de  fix  fous.  L'affaire  eft  ,  comme  je  l'ai  dit, 
d'entretenir  l'admiration  \  ôc  fi  mon  ami  le  Barbier  n'avoir  eu  dans  fa  boutique 
qu'un  fimple  rqucletre  &  uu  violon  de  poche  ,  il  n'auroit  pas  été  payé  Ci  graf- 
femcnt. 

Pour  revenir  à  notre  fameux  Dodeur  ,il  ajoute  à  Tes  prouelfes  le  témoignage 
de  quelques  perlonnes  qu'il  dit  avoir  guéries ,  quoique /jerc/u/ei  de  leurs  mem^ 
hres  depuis  trente  années.  Lorfqu'on  me  donna  Con  billet  dans  la  rue  ,  un  efta- 
fier  qui  paflbit  en  même  tems  ,  homme  fans  doute  d'une  grande  pénétration  , 
fn  reçut  un  autre  ,  qu'il  lut  ;urqu'à  cet  endroic,  &  iJ  s'en  alla  trcs-convaincu  de 
l'habileté  du  Chirurgien.  On  voit  au  relie  quantité  de  ces  prodif^es  ,  de  ces  il- 
luftres  Opérateurs  ,  qui  ont  eu  quelque  accident  extraordinaire  à  leur  nailfan- 
çe  ,  ou  aufquels  il  eit  arrivé  quelque  défaire  fort  remarquable  dans  le  cours 
de  la  vie.  Quoique  cela  ,  ou  toute  autre  chofe  de  cette  nature  ,  n'ait  aucun  rap- 
port avec  la  capacité  dont  ils  fe  vantent  ,  &  dont  le  public  ^uroit  befoin,,  ce 
malheur  ,  ou  ce  défaut  nelailTe  pas  de  pcrfus-dfr  qu'ils  ont  le  talent  qu'ils  s'ar- 
tribuent.  Il  y  a  un  de  ces  Doéteurs  logé  dans  la-ruelIe  de  la  Souris  ,  ou  Moufe- 
Alley  ,  proche  de  JVapping ,  qui  fe  vante  de  guérir  ies  cataraétes ,  fondé  fur 
ce  qu'il  a  perdu  un  œil  au  fervice  de  l'Empereur,  comme  fon  billet  le  marque. 
X-à-delTus  les  patiens  vont  en  foule  chez  lui;  il  leur  montre  les  Rôles  du  Com- 
mitraire  général ,  qui  certifie  qu'il  a  été  dans  les  Troupes  de  Sa  Majefté  Iiupé- 
riale  ;  &  il  leur  crève  les  yeux  avec  beaucoup  de  fucçcs.  Qui  croiroit  qu'un 
homme  eft  habile  à  guérir  les  en  fans  d'une  defcente  de  boyau  ,  par  cela  feul 
que  fon  père  &  fon  grand-pere  ont  été  fujets  à  ce  mal  ,  comme  il  le  publie 
dans  un  billet  imprimé  ?  Cependant  Charles  Ingolfton  ,  logé  dans  la  rue  de 
Barbacan  ,  tout  auprès  de  l'Enieignede  la  Harpe ^  a  gagné  du  bien  à  la  faveur 
d'une  telle  déclaration.  La  plupart  des  hommes  adoptent  la  première  idée  qui 
les  frappe  fans  penfer  plus  loin,  &c  ils  accordent  gratis  tout  ce  qui  en  réfulre. 
Ils  fuppofent  d'ebord  qu'il  y  a  quelque  chofe  d'ciicraordinaire  en  vous ,  Se  ils 
\'ous  en  croyent  fur  votre  parole  pour  tout  le  relie.  Ne  doutez  pas  que  je  ne 
compte  moi-même  là-delTus  lorfque  je  mets  une  Sentence  Latine  ou  Grecque  , 
à  la  tête  de  mes  Difcours ,  foit  qu'elle  y  vienne  à  propos  ,  ou  non  ;  &:  je  ne  iau- 
çois  vous  exprimer  le  plaifir  que  j'eus  d'entendre  un  de  ines  Leéleurs ,  qui ,  à  la 
vue  du  XX-  s'écria  tout  ébaubi  :  Encore  du  Latin  ?  Quel  Savantas  doit  être  cet 
fiomme  I  Enfin  ,. après ay^  un  peu  badiné  fur  notre  fameux  Chirurgien  ,  re- 
venu d'outre-mer  ,  je  doiSii  rendre  juftice  fur  un  article  ,  qui  paroît  Jui  tenir 
aucœur ,  &  avertir  ici  le  Public  qu'il  promet  de  bonne  foi ,  à  tous  ceux  qui  ne 
"voudront  pas  le  regarder  comme  un  Oracle ,  defe  trouver  dans  fa  chambre  de- 
fuis  les  huit  heures  du  matin  jufques  à  midi  ;  Gr  l'après-midi ,  depuis  deux 
jiifques  àfix  y  pour  faigner  tous  ceux  qui  en  auront  befoin  pour  lafomme  de  trois 
feus. 

T. 

(  \  )  Un  Fardin ,  ou  Farthing  ,  eft  une  petite  Monnoie  de  cuivre  ou  d'ctaim  ,  qui  vaux  un 
Uard  ,  ou  la  quatrième  partie  d'un  fou. 
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xa   discours: 

E»  Fragm.  E  u  e  n  r. 

Je  vous  exhorte^  mon  Ami  y  à  perfévcrer  long-tem^  daui   le  m'rne   exercice,   quelque  fénible 
mie  vous  le  trouvi c\  d'abord  ;  puifqtie  ibabnude  une  fois  contracte  vous  le  rendra,  aujfi 

facile  que  s'il  vous  était  naturel. 

L  n'y  a  point  de  proverbe  qui  renferme  plus  de  bon  fens,  que  celui     DesefTet<: 
que  nous  entendons  tous  les  jours  de  la  bouche  du  vulgaire,  lorfqu'ii  ^'^  ^'^  coutu- 
nous  dit  c[ue  la  Coutume  efi  une  féconde  Nature.  En  effet ,  elle  peut  '"'^'f^'' ruut 
changer  abfolument  un  homme ,  le  former ,  pour  aind  dire ,  de  j^  veitu  & 
nouveau, (Je  lui  donner  de  toutes  autres  inclinations  que  celles  qui  font  nées  avec  du  vice. 
lui.  Le  Docfteur  Plot  rapporte,  dans  fon  Hiftoirede  Staffordfhire  ,  qu'un  Idiot 
qui  demeuroit  alfez  près  d'une  horloge  ,  s'étoit  Ci  bien  accoutumé  à  imiter  le 
fon  de  la  cloche,  &  à  compter  les  heures  toutes  les  fois  qu'elles  fonnoient , 
qu'il  continua  cet  exercice  ,  fans  y  manquer  jamais,  tout  le  tems  que  l'hor- 
loge fut  démontée  par  quelque  accident.  Je  ne  voudrois  pas  répondre  de  la 
vérité  du  fait  ;  mais  il  eft  certain  que  la  Coutume  agit  réellement  fur  le  corps , 
Se  qu'elle  a  une  très-grande  influence  fur  refprir. 

J'examinerai ,  dans  ce  Difcours  ,  un  effet  trcs-fingulier  de  la  Coutume  fur  la 
r^iture  humaine,  &  qui  bien  obfervé  peut  ctre  d'un  grand  ufage  pour  régler 
notre  vie.  Ce  merveilleux  effet,  dont  je  veux  parler ,  eft  qu'elle  nous  rend  tout 
agréable.  Un  homme  adonné  au  jeu,  quoiqu'il  n'y  trouvât  d'abord  guère  de 
plaifir ,  en  contraéle  à  la  longue  une  Ci  forte  habitude ,  qu'il  n'eft  plus  en  état 
de  s'en  palier ,  ^^c  qu'il  fembie  être  né  pour  cette  unique  fin.  L'amour  delà 
retraite  ou  d'une  vie  occupée  aux  affaires  du  monde  croît  infenliblement,  à 
mefure  qu'on  s'attache  à  l'une  ou  à  l'autre ,  julqu'à  ce  qu'on  devient  incapable  ^ 
de  f^oûter  celle  des  deux  qu'on  a  négligée.  Un  homme  peut  fumer,  boire  ,  ou 
prendre  du  tabac  en  poudre  avec  exccs ,  jufqu'à  ce  qu'il  lui  eft  impofTible  de 
s'en  abftenir  ;  pour  ne  rien  dire  du  plaihr  qu'on  trouve  à  une  certaine  étude, 
à  un  art,  ou  à  une  fcience ,  à  proportion  du  foin  qu'on  y  donne,  &  du  tems 
qu'on  y  employé.  De  cette  manière  ce  qui  étoit  d'abord  une  fatigue  fe  tourne 
en  divertiffement,  &c  nos  occupations  fervent  à  nous  amufer.  L'efprit  fe  plak 
à  toutes  les  démarches  aufquelles  il  s'eft  accoutumé ,  <Sc  il  ne  s'éloigne  qu'avec 
répugnance  des  fentiers  qu'il  a  battus. 

C'eft  ainfi  que  non  feulement  les  aétions  qui  nous  étoient  indifférentes , 

mais  celles  même    pour  lefquelles    nous  avions  de  l'averfion  ,   deviennent 

agréables  par  la   Coutume.  Le  Chevalier  François  Bacon  obferve,  dans  fa 

PÏiilofophie  naturelle ,  que  cela  même ,  dont  le  goût  avoic  été  le  plus  choqué,  eft 

Terne  IL  I  i 


2;o  lESFECTATEVR,  XC.   Dlfc. 

ce  qui  lui  plaît  le  plus  dans  la  Alite.  Il  en  donne  des  exemples  à  l'égard  du  vin  ; 
du  càÛé  ,  &  d'autres  liqueurs ,  que  le  palais  n'approuve  guéres  du  premier 
coup  ,  mais  dont  il  eft^vide  lorfqu'il  y  eft  une  fois  accoutumé.  On  peut  dire 
la  même  chofe  de  refprit  ;  lorfqu  il  s'eft  habitué  à  quelque  exercice  ,  il  perd 
non  feulement  Taverfion  qu'il  en  avoit  d'abord  conçue  ,  mais  il  vient  à  l'aimer 
6c  à  le  chérir.  J'ai  olii  dire  à  un  des  plus  grands  génies  du  fiécle ,  qui  s'croic 
appliqué  à  toute  forte  de  belle  Littérature  ,  qu'engagé  à  examiner  quantité  de 
vieilles  paperafTes  &:  d'anciens  Regiftres ,  malgré  le  dégoût  que  lui  caufa  d'a- 
bord une  recherche  fi  ftérile  &:  Ci  pénible,  il  y  avoit  pris  enfin  un  plaifir  in- 
croyable ,  &  qu'il  le  préféroit  à  la  leélure  de  Virgile  ou  de  Ckéron.  D'ailleurs , 
on  doit  remarquer  que  je  ne  parle  pas  ici  de  la  Coutume  en  ce  qu'elle  rend 
les  chofcs  aifées  ,  mais  plutôt  agréables  ;  &  quoique  d'autres  aycnt  fait  fouvent 
les  mêmes  réflexions ,  peut-être  qu'ils  n'en  ont  pas  tiré  les  ufages  dont  je  vais 
entretenir  le  Public  dans  la  fuite  de  ce  Difcours, 

Si  nous  examinons  avec  foin  cette  propriété  de  la  nature  humaine  ,  elle 
peut  nous  fournir  une  très-bonne  Morale.  Je  voudrois ,  en  premier  lieu  , 
qu'aucun  homme  ne  fe  décourageât  à  la  vue  du  genre  de  vie  auquel  il  eft  ré- 
duit ;  foit  par  le  choix  des  autres ,  ou  par  l'état  où  il  le  trouve  lui-même.  Peut- 
être  qu'il  lui  fera  d'abord  fort  défagreable  ;  mais  l'ufage  &:  l'application  le  lui 
rendront  moins  pénible ,  &:  qui  plus  eft  ,  doux  6c  fatisfaifant. 

En  deuxième  lieu  ,  Je  fouhaiterois  que  chacun  voulut  fuivre  ce  merveilleux 
précepte  que  Pythagore  avoit  donné  à  fes  Difciples ,  &  que  ce  Philofophe  avoit 
tiré  de  l'obfervation  fur  laquelle  j'ai  raifonnc  jufqaes-ici.  (  a  )  ChoiJî[fe'{  ,  leur 
difoit-il  ,  le  meilleur  genre  de  vie ,  puifque  la  Coutume  vous  le  rendra  le  plus 
agréable  de  tous.  Ceux  à  qui  les  circonftanccs  permettent  de  choifir  le  train  de 
vie  qu'ils  veulent ,  font  inexcufables  s'ils  n'embraftcnt  pas  celui  que  la  raifon 
leur  diète  être  le  plus  digne  de  louange.  La  voix  de  celle-ci  doit  être  préférée 
à  celle  d'un  panchant  qui  nous  anime  quelquefois  -,  puifque ,  par  la  régie  mar- 
quée ci-defTus ,  le  panchant  peut  s'accommoder  enfin  avec  la  raifon  ,  quoique 
la  raiioii  ne  puilTe  jamais  adopter  un  panchant  qu'elle  défapprouve. 

En  troifiéme  lieu  ,  cette  obfervation  peut  engager  l'homme  du  monde  le 
plus  fcnfuel  &c  le  plus  indévot  à  ne  craindre  pas  les  difficultés  qui  l'empêchent 
d'ordinaire  d'embrafter  une  vie  fainte  6c  Chrétienne.  Les  Dieux ,  nous  die 
Héfiode  5  ont  placé  le  travail  au-devant  de  la  vertu  ;  le  chemin  qui  nous  y  conduit 
eftfcahreux  Gr  difficile  dès  Ventrée  ,  mais  il  devient  plus  uni  &  plus  doux  à  me- 
Jure  quon  y  avance.  Tout  homme  ,  réfolu  d'y  marcher  d'un  pas  ferme  6c  conf- 
tant  ,  trouvera  bientôt  que  (b)  fes  voies  font  pleines  de  charmes  ,  Sr  que  tous 
fes  fentiers  tendent  à  la  paix  £r  au  bonheur. 

Ajoutez  à  ceci  que  la  pratique  des  vertus  Chrétiennes  eft  non  feulement  ac- 
compagnée de  ce  plaifir  ,  qui  eft  une  fuite  naturelle  des  adions  aufquelles 
;ious  fommes  habitués  j  mais  outre  cela  de  ces  joies  raviffantes  de  l'amc,  qui 
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naiflciit  du  fcnrimcnc  inrcrieur  quelle  a  d'un  rel  pJâiiîr,  de  U  farisfad/on 
<iu  elle  trouve  à  ic  conduire  par  les  lumières  de  la  raifon  ,  &  de  refpérance 
à.  une  inimortalitc  bicnheureufe. 

En  quatrième  lieu  ,  cette  obfervation  fur  la  nature  de  refprfc  humain  doit 
nous  apprendre,  lorlque  nous  avons  une  fois  embraflc  une  vie  rcglce  ,  à  ne 
pas  trop  nous  relâcher  à  l'égard  des  plaifirs  &:  des  exercices  les  plus'innocens  ; 
puifque  l'efpric  peut  fe  dégoûter  peu  à  peu  des  actions  vertueufes  Se  changer 
ie  plaifir  qu'il  trouvoità  s'acquitter  de  fon  devoir  ,  pour  des  plaifirs  d'un  ordre 
inférieur,  prefque  toujours  inutiles ,  &  Ibuvent  mcme  criminels. 

Le  dernier  ufage  que  je  tirerai  de  cette  propriété  remarquable  dans  la  natu- 
re immaine  ,  qui  fe  plak  aux  aélions  qu'elle  a  long-tems  pratiquées  ,  efl:  de 
faire  voir  qu'il  eft  d'une  abfolue  nécefTîtc  pour  nous  d'acquérir  les  habitudes 
de  la  vertu  dans  cette  vie ,  fi  nous  voulons  goûter  les  plaifirs  de  celle  qui  eft 
a  venir.  L'état  du  bonheur  ,  que  nous  appelions  la  gloire  du  Ciel  ,  ne  fau- 
roit  toucher  les  efprits  qui  ne  font  pas  qualifiés  de  cette  manière;  il  faut  que, 
des  ce  riionde  ,  nous  acquérions  du  goût  pour  la  vérité  &  pour  la  vertu  ^  fï 
nous  prétendons  trouver  du  plaifir  à  la  connoidance  &  à  la  perfeélion  ,  qui 
doivent  nous  rendre  heureux  dans  l'autre.  Les  femences  de  ces  joies  fpirituel- 
les  (^'  de  ces  divins  tranfjjorts  ,  qui  doivent  s'élever  dans  l'ame  pour  toute  l'é- 
tcrnitc  ,  y  doivent  être  enracinées  durant  l'état  d'épreuve,  où  nous  fommes 
ICI  bas.  En  un  mot ,  le  Ciel  ne  doit  pas  être  uniquement  envifaeé  comme  la 
rccompenle  ,  mais  aulii  comme  l'effet  naturel  d'une  vie  fainte  &  reli- 
gieu/ê. 

D'un  autre  côté  ,  les  méchans  ,  qui  par  une  longue  pratique  ont  forme 
dans  leurs  corps  les  habitudes  de  la  concupifcence  &  delà  fenlaalii:é ,  de  la 
malice  (?c  d'un  efprit  vindicatif,  6c  qui  haïflcnttout  ce  qui  e(t  bon  ,  fufte  ou 
louable,  font  naturellement  difpofés  pour  les  remords ,  les  chagrins  Se  la  mi- 
fére.  Leur  bourreau  s'eft  déjà  faifi  de  leur  ame  ■■,  ils  ne  fauroient  être  heureux 
dépouillés  du  corps  ,  à  moins  qu'on  ne  fuppole  que  Dieu  veuille  ,  en  quelque 
manière  ,  les  créer  de  nouveau  ,  &:  rétablir  leurs  facultés  par  un  miracle.  Il 
efl:  vrai  que  ,  durant  cette  vie  ,  ils  peuvent  goûter  un  plaidr  malin  à  produire 
ces  aélions  aulquelles  ils  font  habitués;  mais  lorfqu'ilsne  verront  plus  ces  ob- 
jets qui  les  charment  aujourd'hui ,  ils  deviendront  leurs  propres  exécuteurs  , 
^  ils  aimeront  ces  habitudes  pénibles  ,  que  l'Ecriture  nomme  (c)  le  Ver  qui  ne 
meurt  point.  Cette  idée  du  Ciel  ôc  de  l'Enfer  eft  fi  conforme  aux  lumières  delà 
nature  ,  que  les  plus  illuftres  des  Payens  l'ont  découverte.  Plufieurs  de  nos  cé- 
lèbres Théologiens  du  dernier  iîècîe  l'ont  bien  fait  valoir,  entre  autres  ,  l'Ar- 
chevêque Tillotfon  &:  le  Doéleur  Sherlock  ;  mais  il  n'y  en  a  point  qui  ait  blti 
là-deflus  de  fi  belles  Spéculations  que  le  Dodeur  Scott  ^  dans  le  premier  Livre 
de  fa  yie  Chrétienne  ^  qui  eft  le  plus  beau  Se  le  plus  raifonnable  fyftcine  de 
Théologie  qui  foit  écrit  dans  notre  Langue  ,  ou  dans  aucune  autre.  Cet  excel- 
lent Auteur  y  a  fait  voir  ,  de  quelle  manière  chaque  vertu  en  particulier  ,  for- 
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niée  en  habitude  ,  produit  naturellement  le  Ciel ,  ou  un  état  de  bonheur  ,  poui* 
celui  qui  la  polTéde  ;  &:  tout  au  contraire  ,  quechaque  vice  deviendra  ,  pac 
une  fuite  naturelle ,  l'Enfer  de  celui  qui  en  eft  l'elclave. 
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loedius  hoc  ahquid  quandoque  audebis. 


Jo  V.  Sat.  II.  82; 


Fous  pafere-{_  i/ijcnftbkmtnt  à  d'autres  désordres  plus  grands. 


^^^|N  doit  éviter  ,  avec  beaucoup  de  foin,  les  premiers  pas  qui  tendenf 


t\V!  vers  le  mal  ^  puifqu'on  s'y  engage  infenfiblement  des  qu'on  a  rompir 

"  Jjune  fois  Ja  glace.  Il  y  a  une  cerrame  mauvaife  foi  à  laquelle  on  s'ac- 

^' coutume  ,  ôc  pour  laquelle  on  devroit  avoir  plus  d'averfion  qu  oir 


«eue. 


Divers  ca- 
radk'res   de 
f'^ns    qu! 
manquent 

ci;:-?  -  VOUS  n'en  témoigne  d'ordinaire  :  c'eft  lorfqu'on  néglige  de  tenir  fa  parole  en  des- 
qu'ils  don-  occafions  indifférentes  &:  de  peu  de  conféquence  ,  telles  que  font  des  Parties  de 
plaifir  ,  &  des  Rendez-vous  entre  desperfonnes  du  même  goût  ,  qui  le  recher- 
chent les  unes  les  autres.  On  peut  attribuer  cette  légèreté  à  bien  des  caufes. 
Lambin  ne  fe  rend  jamais  à  l'heure  qu'il  a  fixée  lui-mcme  pour  aller  dmer 
chez  un  de  fes  amis  ;  mais ,  quelque  peu  de  mérite  qu'il  ait  d'ailleurs  ,  il  af- 
feéle  cette  inexaditude  par  un  principe  de  vanité,  il  n'ignore  pas  qu'il  feroit 
une  aiïez  trifte  figure  en  Compagnie  ,  s'il  n'y  caufoit  ^  des  fon  entrée  ,  ce  petjr 
embarras  ;  3c  c'efl:  auiïi  pour  cela  qu*il  a  foin  d'arriver  précifément  lorlqu'ou 
vient  de  fe  mettre  à  table.  Il  s'afîied  après  avoir  dérangé  tout  le  monde ,  oc 
il  demande  en  grâce  qu'on  bannilTe  la  cérémonie  ;  il  fe  qualifie  enfuite  du  plus 
ridicule  corps  de  l'univers ,  en  ce  qu'il  a  manqué  de  parole  à  plufieurs  de 
fes  amis  qui  Tavoient  retenu  pour  ce  jour-là.  lia  même  la  fottife  dénommer 
dix  endroits,  où  l'on  fait  meilleure  chère  que  dans  la  maifon  où  il  fe  trouve, 
&  qu'il  a  tous  négligés  en  votre  faveur.  La  dernière  fois  que  le  hafard  me  fie 
dîner  avec  lui ,  il  ne  parla  que  de  l'embonpoint  qu'il  auroit  acquis  ,  s'il  eut  ac- 
cepté toutes  les  invitations  qu'il  avoit  reçues.  Mais  on  me  blâmeroit  à  mon 
tour  ,  h  j'infiftois  plus  long-tems  furie  Caraétére  d'un  Sot  ,  qui  fait  plaifir  à 
tous  ceux  qu'il  néglige  ,  &  avec  lequel  on  n'obferve  les  régies  delà  civilité, 
que  par  les  égards  dûs  à  fa  nailTance  ou  à  fa  fortune. 

Il  y  a  d'autres  perionnes ,  que  tout  le  monde  feroit  bien  aife  de  voir,  &: 
qui  tombent  dans  ce  défaut.  Il  eft  inconcevable  qu'un  homme  puilfe  être  en 
repos ,  loriqu'il  fait  qu'une  troupe  de  fes  amis  qui  le  chérilfent  l'attend  avec 
impatience ,  &  qu'ils  ne  veulent  ni  manger ,  ni  entamer  la  converfation  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  foit  arrivé.  Un  de  ces  prometteurs  vous  avertira  quelquefois  il 
tard,  qu'il  ne  peut  fe  trouver  au  Rendez-vous,  que  toute  la  Compagnie  a  du 
chagrin  de  l'avoir  attendu  ,  &:  d'avoir  négligé  fes  affaires  pour  l'amour  de 
lui.  Il  perd  aulIi  l'eftime  de  ceux  qui  le  connoiifent ,  &  l'on  ne  compte  pKi-j 
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fur  fa  parole  ;  deforte  qu'il  vient  fouvent  au  milieu  d'un  repas ,  où  il  efl  mé- 

{)rirc  de  cous  les  Convives,  &c  maudit  de  tous  les  domeftiques ,  dont  il  retard^ 
e  dîner  ,  après  avoir  fait  prolonger  celui  de  leur  Maître.  Eft-il  pofïîble  qus 
ces  Meiïîeurs  n'ayent  jamais  ob(ervé  que  le  cems  que  des  amis  palTenc  à  s'at- 
tendre les  uns  les  autres  à  Tlieure  du  repas ,  eft  le  plus  incommode  S:  le  plus 
ennuyeux  de  toute  la  journée  ?  S'ils  rcflcchilToient  un  peu  ,  ils  fentiroicnt  d'a- 
bord la  grolTiéretc  qu'il  y  a  d'interrompre  ainfi  les  agrémens  de  la  vie  &:  de 
la  focictc.  La  récidive  en  ce  cas  fait  brèche  en  quelque  manière  à  la  bonté  du 
cœur  ,  de  même  que  l'habitude  qu'on  a  contraéîée  de  jurer  devient  une  efpccc 
de  parjure ,  par  le  peu  d'attention  qu'on  fait  à  ce  que  c'elt  qu'un  l'ermenr. 
Phocion  ,  à  l'ouie  d'un  Orateur ,  qui  berçoit  le  peuple  par  de  magnifiques 
prome/Tes  remplies  de  vent ,  dit  :U  mefemble  que  je Jixe  les  yeux  fur  un  Cyprès  j 
quia  toute  la  pompe  £r  la  beauté pojjîble  à  l'égard  defes  branches ,  defes  feudUs 
O*  de  fa  hauteur  ;  mais  hélas  !  il  ne  porte  aucun  fruit. 

Quoiqu'on  ne  doive  rien  attendre  de  ces  prometteurs  ,  leur  hardielTe  eft  fî 
grande ,  qu'après  vous  avoir  manqué  cent  fois  de  parole  ,  ils  vous  font  tou- 
jours de  nouvelles  promelTes,  J'ai  déjà  cenluré  le  frivole  menteur ,  le  glo- 
rieux ,  le  chimérique  ,  &  je  les  ai  traités  comme  des  perl'onnes ,  dont  le  bue 
eft  de  s'attirer  des  éloges  par  vanité  ,  fans  aucun  mauvais  delfcin  ;  mais  les 
étourdis  prometteurs  n'en  échapperont  pas  à  iî  bon  marché.  Si  un  homme 
prenoit  la  réfolution  de  ne  payer  que  des  fommes  au-dellus  de  cent  piftoles , 
&  qu'il  contraélât  plufieurs  dettes  de  cinq  &z  de  dix  ,  peut-on  s'imaginer 
qu'il  conlcrveroit  long-tems  Ion  crédit  ?  Ctlui  qui  donne  des  Rendez-vous  3 
auiquels  il  nefe  met  pas  en  peine  de  fe  trouver  ,  eft  à  peu  près  dans  le  même 

cas. 

Je  fuis  d'autant  plus  irrité  contre- ce  défaut,  que  j'ai  eu  le  malheur  d'y 
être  moi-même  fort  fujet.  Le  Chevalier  Free/7orr  ,  &:  tous  mes  autres  amis-, 
qui  font  fcrupuleux  à  tenir  leur  parole  dans  les  moindres  chofes ,  par  un 
principe  de  vertu  ,  me  l'ont  fouvent  reproché.  Je  m'en  fais  honte  à  moi- 
même  ,  fur-tout  pour  avoir  manqué  l'occafion  de  voir  une  des  plus  agréa- 
bles compagnies  de  Dames  &  de  Meflïeurs  qu'il  y  ait  jamais  eu  ,  iorfque 
tout  Spe^ateur  que  je  fuis,  <!\:  admirateur  du  beau  Sexe  qui  a  du  mérite  , 
j'eus  la  fottife  d'oublier  le  jour  du  Rendez-vous  ,  &  de  n'y  paroître  qise 
le  lendemain.  Je  fouhaiterois  que  tout  négligent  ,  qui  eft  coupable  de  ce 
crime  ,  fut  expole  à  une  auiïi  grande  perte  que  celle  qui  m'cft  arrivée  à  cet 
égard  ;  puifque  tous  les  Membres  qui  formoicnt  cette  illuftre  Allemblce ,  ne  fe 
reverront  plus  félon  toutes  les  apparences  ;  du  moins  ils  font  dilperics  en  di- 
vers endroits  du  monde  ,  &c  je  refte  ici  avec  le  chagrin  d'a^-'oir  mérité  qu'ils 
me  taxent  par-tout  d'être  un  vrai  lanternier. 

Ce  qui  peut  fervir  quelquefois  d'excufe  à  ce  défaut ,  eft  Iorfque  les  perfon- 
nes  d'une  converfation  agréable  n'oient  pas  refufer  ceux  qui  les  recherchent , 
de  peur  qu'on  ne  les  traite  de  vains  &  de  précieux  -,  mais  ils  trouveront  que 
la  crainte  de  ce  reproche  les  engagera  infenfiblement  à  certaines  démarches' 
•  puériles ,  &:  à  promettre  à  tous  ceux  qui  les  voudront ,  fans  pouvoir  leur  tenir 
parole.  C'eft  ce  q^ui  entraîne  ces  bons  humains  à   payer  d'une  ingi l'icu^ie- 
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apparente  la  bienveillance  qu'on  leur  témoigne.  Les  premiers  pas  qui  fonf 
JjVcche  n  la  candeur  vont  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  fe  l'imagine.  Celui 
qui  n'eft:  pas  fcrupuleux  à  manquer  de  parole  en  de  petites  chofes ,  ne  fen- 
tira  jamais  de  li  cruels  remords  pour  de  grandes  fautes ,  que  celui  qui  regar- 
de avec  Ixjrreur  tout  ce  qui  va  le  moins  du  monde  contre  la  juftice  <!^  la  véri- 
té. Si  l'on  veut  conferver  fa  candeur ,  on  ne  doit  jamais  s'habituer  à  ce  que 
l'on  dcfapprouve  foi-même. 

Je  me  louviens  d'un  manque  de  bonne  foi  affez  ordinaire,  quoique  ce  ne 
foit  pas  à  l'égard  des  Rendez-vous ,  qui  expofa  un  homme  à  un  traitement 
bien  difficile  à  digérer.  Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  Meilleurs  Guillaume  de  Cou- 
vreur ,  &: /«c<^uei  DejÇn^îuoccupoient  une  mcme  chambre  dans  le  Temple  inte' 
rieur  ,  qui  efl:  un  de  nos  Collèges  en  Droit.  Un  foir  qu'ils  étoient  enfemble  à  la 
Comédie  ,  ils  épièrent  une  jeune  Demoifelle  dans  une  des  Loges ,  qui  leur  plut 
beaucoup  ,  &  qui  les  toucha  plus  qu'ils  necroyoient  d'abord.  Definau  ,  qui 
avoit  le  talent  d'écrire  des  billets  doux  ,  employa  cette  voie  en  fecrct  pour 
réufïïr  auprès  de  la  Belle  ;  pendant  que  fon  ami  fuivit  la  route  ordinaire  ,  ÔC 
qu'il  voulut  gagner  la  MaîtrefTe  par  fa  Femme  de  Chambre,  tSc  par  la  vertu 
des  prèfens.  La  jeune  Dame  les  amula  tous  deux;  elle  recevoit  de  Couvreur  le 
mieux  du  monde  ,  &  répondoit  avec  foin  aux-Lettres  de  M.  Definau  ,  à  qui 
elle  donnoit  mcme  des  Rendez-vous  en  des  lieux  tiers.  Le  premier  vint  à  ioup- 
çonner  ce  commerce  Epiftolaire,  &  il  s'apperçut  que  fon  amiouvroit  toutes 
les  Lettres  qui  leur  étoient  adrefTées  ,  pour  bâtir  là-delfus  fes  Rendez-vous. 
Apres  bien  des  inquiétudes  &  des  foucis  cuifans ,  il  réfoîut  de  rompre  ce  ma- 
nège d'une  manière  qui  ne  pile  jamais  l'expofer  à  un  éclaircilTement  dange- 
reux. Pour  cet  effet,  il  écrivit  une  Lettre  d'un  caradére  déguiié  ,  &c  il  l'adrelfa 
à  M.  de  Couvreur  loge  dans  le  Temple,  M.  Definau  ne  manqua  pas  de  l'ou- 
vrir à  fon  ordinaire  i  mais  il  fut  bien  furpris  de  voir  fon  nom  à  la  tête  j  &  d'y 
lire  ce  qui  fuir. 

M.  Definau," 

«  Vous  n'avez  eu  jufques-ici  qu'une  fatisfadion  trcs-légérc  ,  &  vous  n'y 
»  êtes  arrivé  que  par  un  crime  fort  odieux.  Il  vous  en  coûte  un  ami  fidèle  , 
»  pour  obtenir  une  Maîtrefle  inconftante.  Je  fuis  charmé  que  cet  expédient 
«  me  loit  venu  dans  l'efprit  pour  vous  ouvrir  mon  cœur  ,  éc  vous  dire  que 
j>  vous  êtes  un  malhonnête  homme  ,  fans  que  vous  puiiïtez  vous  choquer  de 
"  l'affront,  cà  moins  que  vous  ne  le  méritiez.  Je  fai  ,  Monfieur  ,  que  ,  tout 
»  criminel  que  vous  êtes ,  vous  avez  encore  alfez  d'honneur  pour  vous  ven- 
>y  ger  de  celui  qui  oieroit  vous  le  dire  en  public.  C'efl:  à  caufe  de  cela  même 
»  qu'après  avoir  reçu  tant  de  bottes  iecrettes  de  votre  part  ,  je  me  venge 
»j  ainfi  de  vous  en  toute  fureté.  Je  vous  donne  le  titre  de  malhonnête  hom- 
j>  me  ,  &  il  faut  que  vous  le  iupportiez  ,  ou  que  vous  reconnoifîîez  votre  in- 
j'  juftice  ;  je  triomphe  de  ce  que  vous  ne  pouvez  m' atteindre  ,  &  je  ne  crois 
»  pas  qu'il  foit  deshonorable  d'attaquer  ainfi  à  couvert  celui  qui  s'eft  tenu  en 
»  embul'cade  pour  me  blelFer. 
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>>  Que  peut-on  dire  de  plus  fort ,  pour  vous  convaincre  que  vous  vous  ères 
h  rendu  coupable  du  plus  indigne  procédé  qu'il  y  ait  au  monde  ,  Ci  ce  n'eft: 
ii  qu'il  vous  expofe  à  ce  mauvais  traitement  ,  8c  qu'il  cil  impolTible  que  vous 
une  Tentiez  vous-même  la  juftice  d'un  tel  reproche  de  la  part  de  votre  ami 
^)  offenfé  > 

Rodolphe  deCouvreur. 

T. 


XCIL     DISCOURS. 

tibi  fcriptus ,  Macrona  ,  Libellas. 

M  A  R  T.  Lib.  1 1 1.  Epig.  L  X  V I  IT> 

Ceft  à  vous  »  Madame ,  que  mon  petit  Livre  s'adrefje. 

C  eu  P  É  à  rcflcchir  fur  mes  travaux  pour  le  Public  ,  j'ai  obfervé     ^eCarac- 
qu'une  partie  du  beau  Sexe  ,  dont  je  me  fuis  déclaré  l'Ami  &  le  tére  de  la 
(  d)  Tuteur ,  y  eft  quelquefois  traitée  un  peu  févérement ,  c'eft-à-  jeune  Fbi^ 
dire  ,  que  j'ai  dépeint  quelques  Dames  d'un  mauvais  Caracflére  ,  ^opatfc. 
ans  avoir  prefque  donné  jufqucs-ici  aucun  éloge  direct  de  celles  qui  font 
bonnes.  Là-defTus  il  m'efl:  venu  dans  l'efpric  plufieurs  Dames  de  ma  connoif- 
fance  ,  dont  les  Caractères  mériceroicnt  d'être  tranfmis  à  la  poftérité  par  des 
Ecrits  d'une  plus  longue  durée  que  les  miens.  Mais  je  ne  crois  pas  que  cette 
raifon  me  doive  empêcher  de  les  placer  dans  mon  Journal  pour  tout  le  tems 
qu'il  fubfiftera.  J'en  choifirai  quelques-uns  ,  foit  de  jeunes  filles  ,  de  femmes 
mariées  ,  ou  de  veuves,  qui  peuvent  fervir  de  modèles  à  tout  le  Sexe.  Celle 
qui  mènera  la  bande  de  ce  petit  nombre  d'illuftres  Héroïnes ,  fera  l'aimable 
(e)  Philopatre. 

Avant  que  de  toucher  à  fon  Caraélére  en  particulier  ,  il  eft:  bon  d'avertir 
qu'elle  eft  l'unique  enfant  d'un  père  décrépit ,  dont  la  vie  eft:  attachée  à  la 
fienne.  Cet  honnête  homme  lui  a  toujours  marqué  ,  des  le  berceau  ,  toute  la 
tendreffe  poiïiblc  ,  6c  il  a  vu  croître  fes  bonnes  qualités  avec  la  prévention 
d'un  père  ,  qui  la  crut  bientôt  au-deft^us  de  tous  les  autres  enfans  de  Ion  âge  , 
quoiqu'il  n'ait  jamais  cru  qu'elle  eut  atteint  au  plus  haut  degré  de  pcrfe(^ion  , 
dont  elle  eft  capable.  Une  G  grande  tendreffe  a  fort  contribué  à  fon  bonheur  ; 
puifqu'elle  lit ,  danfe  ,  joue  de  l'Epinette  &z  du  Luth  avec  la  dernière  exaéli- 
tude  ,  &:  qu'elle  employé  tous  ces  talens  à  divertir  le  bon  vieillard  ,  lorfqu'il 
cd  afïls  dans  fon  fauteuil  ^  &  que  la  goûte  lui  donne  quelque  relâche.  Phi- 


Id)   L'Auteur  fait  fans  doute  alhifion  à  un  autre  Ouvrage,  qu'on  lui  attr;bu?,  év  qiu: 
fl  paru  fous  le   titre  du  Tuteur ,  o\i  dvi  Curateur , en  Angiois  the  Cuardian^ 
(c  )  Mot  Grec  ,  qui  veut  dire  ,  ceUe  <j\ii  aimt  f«n  pcrc^ 
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lopatre  efl:  dans  fa  vingt-troifiéme  année  ;  mais  les  pourfaires  d'une  infinité 
d'amans  ,  la  vigueur  de  Ton  âge  ,  la  fenfibilité  qu  elle  a  pour  tout  ce  qui  eft 
jioble  ,  généreux  &  poli  ,  avec  un  bien  confidérable ,  n'ont  pu  la  détacher 
Jufques-ici  des  foins  qu'elle  prend  de  fon  bonhomme  de  Père.  Il  efl:  certain 
qu'il  n'y  a  pas  d'aftcaicn  fi  pure  ,  ni  fi  angclique  que  celle  d'un  père  pour 
une  fille,  ioit  qu'il  l'envifage.par  rapport,  ou  fans  aucun  égard  au  Sexe  dont 
elle  efl:.  Le  dclir  le  mêle  dans  l'amitié  que  nous  avons  pour  nos  femmes  ,  & 
l'ambition  entre  dans  celle  que  nous  avons  pour  nos  fils  ;  mais,  dans  celle  que 
nous  avons  pour  nos  filles ,  il  y  a  quelque  chofe  qu'on  iie  fauroit  exprimer. 
La  vie  de  cette  jeune  Demoifelle  efl:  renfermée  dans  fon  domeftique  ;  elle 
eft  d'ailleurs  fi  prompte  à  s'acquitter  de  tous  les  devoirs  d'une  bonne  amie  <5c 
d'une  fidcle  compagne,  que  fon  père  la  |:rouve  par-tout,  &:  qu'elle  efl:  tou- 
jours préfente  à  ion  efprit.  D'un  autre  coté  ,  fou  fexe  efl:  fi  expofé  naturelle- 
ment au  danger ,  foit  à  l'égard  de  la  fortune  ou  de  rinr»ocen<;e  ,  que  c'efl: 
peut-être  un  nouveau  motif  de  la  tendrefiTe  paternelle.  Il  n'y  a  que  des  pè- 
res qui  puiflent  avoir  une  jufle  idée  de  ces  plaifirs  &  de  cette  fenfation  -,  mais 
la  grande  familiarité  que  j'ai  avec  celui  de 'Philopatre.hk  qu'il  m'eft  échappé 
quelques-uns  des  termes  dont  il  fefert,  loiiqu'il  parle  de  la  tendrelfe  qu'il 
a  pour  fa  fille. 

Il  ^fc  vrai  que  cette  jeune  Demoifelle.  toute  accomplie  qu  elle  efl: ,  avec  toute 
fa  beauté  ,  fon  efprit  &  fa  bonne  mine ,  emploie  tout  fon  tems  à  choyer  fott 
père.  Quel  plaifir  n'ai-je  pas  eu  quelquefois  'de  la  voir  à  genoux  pour  ai- 
der ce  bon  vieillard  à  mettre  fes  pantouffles  ?  Les  fervices  qu'elle  lui  rend 
font  toute  fa  joie  ,  fon  unique  occupation  ôc  fa  gloire.  Loriqu'une  amie  de  fa 
défunte  mère  la  pria  un  jour  de  vouloir  permettre  que  fon  fils  Ja  recherchât 
en  mariage  ,  elle  répondit  qu'elle  lui  étoit  fort  redevable  d'une  offre  Ci  avan- 
tageufe  ;  mais  que  ,  durant  la  vie  de  ion  père  ,  elle  ne  fouffriroit  jamais 
que  fon  cœur  eut  aucune  attache  qui  put  la  détourner  du  foin  qu'elle  pre- 
jioit  de  lui  rendre  le  refte  de  fes  jours  aufîî  doux  Se  auffi  heureux  qu'il  étoit 
poiïîble  dans  l'état  où  il  fe  trouvoit.  Là-deiTus  cette  Dame  s'avifa  de  lui 
rappeller  ,  avec  un  petit  fouris  ,  la  fleur  de  l'âge  qui  s'envole  ;  à  quoi 
Philopatre .  de  cet  air  franc  qui  accompagne  toujours  la  vertu  ,  répliqua  en 
ces  termes  :  J'avoue  ,  Madame  ,  qu'on  peut  trouver  beaucoup  de  plaijir  dam 
lafociété  d'un  honntte  homme  .  que  l'on  aime  tendrement  :  mais  convaincue  que 
mes  foins  adoucijfent  les  peines  d'un  homme  de  bien  .  dont  la  viefem'hle  dépendra 
de  mon  ajjlduité  auprès  de  lui .  je  goîite  une  fi  grande  fatis faction  à  m' acquitter 
de  ce  devoir  ,  que  je  la  préfère  à  tout  ce  que  les  paffions  les  plus  légitimes  ont 
de  plus  vif  Cr  de  plus  agréable.  Je  ne  fai  pas  d'ailleurs  fi  la  femme  d'aucun 
homme  aurait  la  libertés  ni  fi  moi-même  .  devenue  telle  ,  fer  ois  difpnfée  (  ce  que  je 
craindrais  encore  plus  )  à  être  auffi  officicufe  que  je  la  fuis  aujourdhui  auprès  d& 
mon  père.  Cet  heureux  vieillard  a  l'a  déclaration  qu'elle  ne  fe  mariera  jamais 
peuclant  fi  vie  ,  &:  le  plaifir  de  voir  que  cet  engagement  ne  lui  caufe  pas  la 
moindre  inquiétude.  Si  l'on  vouloir  peindre  !a  tendreffe  filiale  dans  toute  fa 
beauté  ,  on  ne  fiuroit  s'en  former  une  idée  plus  vive  qu'à  examiner  Philopatre, 
occupée  à  fervîr  fon  père  auj:  heures  de  fon  lçver,de  fes  repas  ôc  de  fon  coucher. 

Lorfque 
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.  LoiTquc  la  plupart  des  jeunes  Dames  s'amufenc  à  confulccr  leurs  miroirs» 
^  à  s*orner  pour  aller  au  Bai  ,  à  des  AfTemblées,  ou  à  la  Comédie;  mi'tm^ 
Demoifelle  qui  pourroit  erre  une  des  principales  dans  tous  ces  endroits ,  foit  àt 
î'cgard  de  fa  perfonne  ,  de  l'efprit ,  du  bien  ,  ou  de  la  converfation  ,  mcprife 
tous  ces  divertiffemens ,  pour  adoucir  les  mauvais  quarts-d'heure  d'un  perC 
décrépît  ;  c'eO:  une  réfignation  véritablement  héroïque.  Phil&patre  s'acquitte 
<iu  devoir  d'une  Garde  avec  toute  la  bowne  grâce  d'une  Fiancée  ;  Se  quoique 
le  bon-homme  (oit  quelquefois  trop  mal  pour  recevoir  la  Compagnie ,  elle 
«ftroujoars  mife  d'iùie  manière  fi  décente  ,  qu'elle  eft  en  état  de  s'y  produire. 

Difpofée  à  lui  facrifier  fa  jeuneffe ,  elle  ne  compte  pour  rien  le  facrifice 
•de  Ces  ajuftemcn^  ,  le  Corn  qu'elle  prend  dç  Ce  mettre  proprement  lui  répond 
de  la  fincérité  de  fon  attachement ,  Se  il  n'y  a  perfonne  qui  aflééle  moins 
qu'elle  de  fetrop  négliger.  Ce  qui  augmente  la  fatisfaélion  du  bon  vieillard  , 
eft  de  voir  que  Philopatre  ,  dont  le  mérite  &  le  bien  ne  peuvent  que  lui  atti- 
rer des  Lettres  amoureufes  ,  l'entretient  du  récit  de  lès  Conquêtes  &  )oue  des 
airs  gais  fur  le  clavecin  ,  pour  lui  infmuer  qu'elle  renonce,  en  fa  faveur  ,  à 
tous  fes  Amans  ,  quoiqu'on  la  croiroit  alors  uniquement  formée  pour  la  ga- 
lanterie. 

Ceux  qui  fe  regardent  comme  les  modèles  de  la  bonne  éducanon  &r  de  la 
politelTc  ,  feront  étonnés  d'apprendre  que  ce  bon  vieillard  ,  routes  les  fois 
que  fes  maux  lui  donnent  quelque  relâche  &  qu'il  pçm  fouflrir  la  compa- 
gnie ,  a  chez  lui  des  affemblces  régulières  de  gens  du  mérite  le  plus  diftingué  ; 
que  la  converfation  n'y  roule  jamais  fiir  les  défauts  des  abiens  ;  qu'on  y  voie 
régner  une  bienveillance  mutuelle  entre  les  hommes  6c  les  femmes  fan>  au- 
cune pafîîon  ;  S:  que  l'on  y  traite  ies  (iijets  les  plus  relevés  de  la  Morale?  avec 
la  même  facilité  qu'on  y  raifonne  de  route  autre  chofe  :  ce  qui  n'tft  dû  qu'au 
eénie  de  Philopatre  ,  aufïï  induftrieufe  à  calmer  les  douleurs  de  fon  Père  6c 
a  lui  rendre  la  vie  aifée  ,  que  capable  de  feûre  honneur  à  Coa  Nom. 
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Contre  les 
Libelles    & 
les    Ecrits 
fâtyriques. 


rii/M;;r  /a  /^/y/f  prenant  ta  place  de  fa  raillerie  ,  ce  ne  fut  plus  un  jeu  j  ce  fut  um  efoc'ct 
de  jweur  ,  qui  f  attaqua  à  tout  le  monde ,  fans  épargner  munt  Us  pltn 

'  (  honnues  familles^ 

L  n*y  a  rien  de  plus  fcandaleux  pour  un  Gouvernement,  ni  de  plus 
déccftable  aux  yeux  de  cous  les  gens  d'honneur ,  que  la  publicadoa 
des  Libelles  &  des  Satyres  -,  mais  il  faut  avouer  en  même-tems 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  à  dompter  qu'un  efpric  facyrique. 
\Jï\  Ecrivain  colère ,  qui  ne  làuroit  paroîrre  en  public  ,  décharge  natureiie- 
aneiit  fa  bile  dans  des  Satyres  &  des  Libelles.  Une  vieille  Femme  qui  aimoir 
■la  joie,  à'ce  que  la  Fable  nous  dit ,  chagrine  de  voir  Ces  rides  dans  un  grand 
miroir ,  où  elle  fe  regardoit  ,  le  jetca  fur  le  pavé  &  le  cafTa  en  mille  pièces  ; 
jnais  occupée  à  contempler  tous  ces  morceaux  avec  un  plaifir  malin  ,  elle  ne 
put  s'empêcher  de  s*apoliropher  en  cts  termes  ;  Que/}  ce  que  foi  gagné  par  ce 
coup  de  ma  vengeance  ?  Il  n'a  fervi  qu'à  multiplier  ma  laideur  j  ù"  à  me  la  rt- 
préfenter  un  million  de  fois  pour  une, 

'îû  On  a  propofé  d'obliger  Coûte  perfonne  qui  vondroît  publier  un  Livre  ,  oiï 
une  Feuille  volante,  cà s'en  rdconnokre' l'Auteur  fous  lerroent,  &  à  inférer 
fon  nom  &  le  lieu  de  fa  demeure  dans  un  Regiftre  public. 

J'avouç  que  cette  méthode  auroir  prévenu  la  publication  de  tous  les  Ecrits 
fcandaleux  ,  qui  paroiffent  d'ordinaire  fous  des  noms  empruntés  ,  ou  fans  au- 
cun nom.  Mais  H  eft  à  craindre  qu'elle  n'eut  aufll  formé  un  obftacle  au  pro- 
grès des  Sciences ,  &  qu'elle  n'eut  arraché  le  bon  grain  avec  l'ivraye.  Pour  ne 
rien  dire  de  quelques-uns  des  plus  exceljens  Livres  de  piété  que  nous  ayons , 
écrits  par  des  Auteurs  anonymes ,  qui  onr  mis  route  leur  gloire  à  fe  tenir 
cachés,  il  y  a  peu  d'Ouvrages  d'efprit  qui  paroilTent  d'^abord  fous  le  nom 
de  l'Auteur.  On  eft  prefque  toujours  bien-aife  de  fonder  le  goût  du  Public 
avant  que  de  fes  reconnoîcre  pour  (îens  -,  &  Je  crois  qu'il  y  a  trcs-peu  de 
gens  capables  d'écrire  qui  yoululfent  prendre  la  plume  ,  s'ils  ne  pouvoienc 
le  faire  qu'à  ces  conditions.  Pour  ce  qui  regarde  le*.  Feuilles  volantes  que  Je 
donne  au  Public,  Je  déclare  tout  net  que  ,  femblabies  aux  faveurs  des  Fées, 
elles  ne  dureront  qu'auilî  long-tems  que  l'Auteur  en  fera  inconnu. 

Ce  qui  augmente  la  difficulté  qu'on  trouve  à  réprimer  ces  Difpenfateurs 
de  la  médifanre  &  de  Ja  calomnie  eft  ,  que  tous  les  Partis  en  /ont  égale- 
ment coupables  ^  &  que  le  moindre  infâme  barbouilleur  de  papier  eft  fou- 
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terni  par  de  grart3s''iiom"s,''d<îut  iî^avartcé'  les-iiuérêts  pir.de^  troiés  fi  -lâches  le 
'C\  indignes.  Je  n*a?  point  entendu  parlei'-^urqaes  ici  d'aucune  forte  dé  Minières 
d'Ecat ,  qui  a-y'eiK  infl4^  un  châtînient  eKemplaiïe  à  un  Auteur  qui  â  foùtemi 
!cur  Caule'park  menfonnâ  &  la  calomnie  ,  Se  qui  a  traité  ,  de  la  manière 
du  monde  la  plus  cruelle  ,  la  réputation  de  ceux  qu'on  regardoit  comme 
îcurs  Rivaux  &  leurs  Antaj::;oniftes.  Si  ceux  qui  gouvernent  vouloient  im- 
primer une  marque  éternelle  de  leur  dcplaifir  à  un  de  ces  infàhies  Ecrivains, 
qui  leur  fait  fa  coUr  aux  dépens  de  la  réputation  d'uh  Compc^ieu■r ,  nou^  Ver- 
rions bientôt"  difparokrt  cette  vermine  ,  qui  eft  la  honte  d«' Gôuvef  néftWnt  5c 
l'opprobre  de  la  nature  humaine.  Un  ie\  procédé  fet<$ît'br'riiei"  un  Minîftre 
(d'Etat  dans  l'Hiftoii'e,  &  donneroît  de  Phôrreiir  à  tout  le  genre  humain 
pour  ceux  qui  le  tràireroient  indignement ,  &:  qui  employeroient  contre  lui  les 
mêmes  armes  dont  il  n'auroit  pas  voulu  qu'on  ufat  contre  les  ennemis. 

Je  ne  faurois  croire  qu'il  y  ait  des  perfonnes  a(ïèz  injuiîes  pour  s'imagi4 
lier  que  ,  dans  ce  que  je  viens  de  dire  ,  j'ai  eu  en' vue  un  dértain  parti  ou  une 
certaine  fâdion.  Tout  homme  qui  a  les  fentimens  d'un  Chrétien  ou  d'uil 
homme  d'honneur  ,  ne  peut  ctre  que  fort  choque  de  cette  indigne  &:  abo-* 
minable  pratique, qui  eft:  aujourd'hui  fi  commune  parmi  nous  ,  qu'elle  eft:  de- 
venue une  efpéce  de  crime  national  ,  oc  qu'elle  nous  diftingue  de  tous  les 
Peuples  qui  nous  environnent.  Je  ne  puis  regarder  ks  plus  beaux  traits  de 
Satyre  lancés  contre  des  Particuliers,  6>:  fourenus  de  quelque  apparence  de 
vérité  ,  que  comme  des  marques  d'un  efprit  malin  ,  &  fort  criminels  en  eux- 
mêmes.  Tout  ce  qui  note  quelqu'un  d'infamie  ,  de  mcme  que  les  autres  châ- 
timens  ,  eft  fous  la  diredion  du  Magiftrat  ,  &  non  pas  à  la  difcrction  d'au- 
cune personne  privée.  De-là  y'içnz  que  (/}  Ckéron  nous  dk  que  ,  dans  leS 
Loix  des  douze  Tables  ,  qui  n'étoient  point  du  tout  rigoureules  ,  un  Ecrit 
fatyrique  ,  ou  un  Libelle  ,  qui  artaquoit  la  réputation  d'un  autre  ,  étoit  punf 
de  mort.  Mais  nous  fommes  bien  éloignés  d'en  venir  à  cette  rigueur  ,  quoique 
nos  Satyres  ne  foient  pleines  que  d'obfcéiiités  &  du  langage  des  Halles.  Toii- 
te  raillerie  choquante  pafte  pour  Ipirituelle,  &:  celui  qui  fait  mieux  diverlifier 
Tes  injures  eft  plus  habile  que  fon  Antvagonifte.  Ainfi  l'honneur  de  nos  famil- 
les eft  ruiné  ;  les  plus  grands  emplois  &c  les  titres  les  plus  honorables  font 
avilis  aux  yeux  du  Peuple  ;  les  vertus  &  les  qualités  les  plus  éminentes  fhnt 
ej^ofées  au  mépris  des  vicieux  &:  des  ignorans.  Si  un  étranger  ,  qui  ne  fait 
rien  dé  nos  faisions  ,  ou  un  Anghis .  qui  viendra  fur  la  fcéne  lorfc^ue  nos 
anîmofités  feront  enfevelies  dans  l'odbli  ,  fi  un  tel  homme  ,  dis-Je  ,  vouloit  fe 
former  une  idée  des  pluâ  grands  génies  de  tous  les-Partis  qui  vivent  aujourd'hui 
dans  la  Grande  Bretagne,  fur  les  caraétéres  qu'en  donnent  les  uns  ou  les  au- 
tres de  ces  abominables  Ecrits  qui  fe  publient  ici  tous  les  jours  ,  pour  quelle 
nation  de  moriftres  ne  nous  prendroit-il  pas  ?   -  •-' 

'  Maià  puîfqu'un  fi  cruel  iifage  teiid'à  k'rtiirt'e'èrirSére  de  toute  forte  de  bon- 
ne fûi.&:  d'huniauiic  au  milieu  de  iious,.iiméritejiuej:eux  qui  aiment  leur  Pa- 


/  f)  Voyez  fes  Fra;rmeiis,  -  ....-t  .^ 
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trie  ,  oa  qui  ont  à  cœur  les  intcrêts  de  leur  Religion ,  le  regardent  avec  It 
dernier -mépris ,  &:  qu'ils  s'y  oppofent  de  toutes  leurs  forces.  Je  fouhaicerois 
donc  que  ceux  qui  fe  mêlent  de  publier  ces  pernicieux  Ecrits^  ou  qui  fe  plai- 
fent  aies  lire  ,  vouluffent  réfléchir  fur  les  conféquences  qui  en  rcfultent.  J'ad 
déjà  parlé  des  prenviers  dans  quelques-uns  de  mes  Difcours  ^  Se  je  n'ai  pas  fait 
difficulté  de  les  ranger  avec  les  meurtrieri  &:  les  afTaffins.  Tout  homme 
d'honneur  n'a  pas  moins  d'eflime  pour  une  benne  réputation  que  poor  la 
vie  même  ;  &  je  ne  doute  pas  que  ceux  qui  attaquent  Tune  en  fecret ,  ne 
privafîènr  de  l'autre,  s'ils  pouvoient  en  venir  à  bout  auffi  impunément. 

A  l'égard  de  ceux  qui  prennent  plai^^r  à  lire  &  à  difperfcr  d'infâmes  Libel- 
les, je  trouve  que  leur  crime  n'eft  pas  fort  éloigne  de  celui  des  Auteurs  eux- 
mêmes.  Par  une  Loi  des  Empereurs  VaUntinien  &  Valent ,  non  feulement 
tout  homme  qui  avoit  écrie  un  Libelle  ,  mais  celui  qui  venoit  à  le  trouver 
par  hafard,  fans  le  déchirer  ou  le  brûler  ,  méritoit  lajmort.  D'ailleurs  ,  afin 
qu'on  ne  me  croye  pas  d'une  opinion  fuigulicre  là-delfus  ,  je  vais  citer  un 
iong  paffage  de  Monfieur  Bayie ,  homme  d'efprit  &:  d'érudition  ,  qui  n'avoit 
pas  moins  de  bon  goût ,  qu'il  ctok  libre  de  préjugés.^ 

(  g  )  "  Je  ne  l'aurois  comprendre  ,  dit-il ,  qu'une  perfonne  qui  répand 
«  un  Libelle,  ait  moins  d'envie  de  nuire  que  celui  qui  le  compofe.  Mais  que 
a  dirons-nous  du  plaifir  qu'on  prend  à  la  leéVure  d'un  Libelle  diffamatoire  ^ 
r>  N'eH:  ilpas  bien  criminel  devant  Dieu?  Il  faut  diflinguer.  Ou  ce  plaifir  n'eft 
M-autre  £hofe  qu'un  fentiment  agréable  qui  nous  iaifit ,  quand  nous  tombons 
»  fur  quelque  penlée  ingénicuiè  &  bien  exprimée  ;  ou  c'eft  une  joie  que  nous 
«  fondons  fur  le  deshonneur  de  la  perfonne  que  l'on  diffame.  Je  n'ai  rien  à. 
»>  dire  fur  le  premier  cas  ;  car  peut-être  trouveroit-on  ma  Morale  trop  éloi- 
»'  gnée  du  Rigorifme  ,  fi  j'alTurois  qu'on  n'eft  point  le  maître  de  ces  fentimcns 
ji  agréables  ,  non  plus  que  de  ceux  que  nous  avons  lorfque  du  miel  ou  da 
w  fucre  touchent  notre  langue.  Mais  au  (econd  cas  ^  tout  le  monde  m'avouera 
«  que  le  plaifir  eft  un  grand  péché.  Le  plaifir  au  premier  cas  ne  dure  guère  j 
M  il  prévient  notre  railôn  ,  notre  réflexion  ,  «Se  il  fait  tout  auflTî-tôt  place  à  la 
a  douleur  de  voir  qu'on  attente  à  l'honneur  de  foji  prochain.  S'il  ne  cc^q 
M  pas  promptcment ,  c'eft  une  marque  que  l'audace  du  Satyrique  ne  nous- 
M  déplaît  pas ,  &:  que  nous  fommes  bien  aifes  qu'il  difîame  fon  Ennemi  par 
«  routes  fortes  de  Contes  ;  &  alors  on  encourt  de  droit  les  peines  dont  le 
»>  Faifeur  du  Libelle  s'eft  rendu  digne.  Un  Auteur  moderne  me  tombe  ift 
w  fous  la  main  :  voici  fes  paroles  :  S'rt/'/zr  Grégoire  ,  excommuniant  les  Auteurs 
7)  qui  avaient  déshonoré  le  Diaere  Caftorius  ,  n'excepte  pas  ceux  qui  lifoient  cet 
j>  Ouvrage  ;  parce  que  ^  fi  les  médifances,  difok-il  ,  ont  toujours  fait  les  délices  des^ 
.<a  oreilles  ,^  le  bonheur  du  Peuple  qui  na  point  d' autres  avantages  fur  les  honnê- 
'»  tes  gens  ^  celui  qui  prend  fon  plaifir  à  les  lire  ^  îi'eft-ilpas  auffï  coupable  que- 
fxcduiquia  mij^  fa  gloire  â  tes  ^ompofer?  Q'tÇt  une  maxime  fûre  ,  que  ceux  qui 


\g  )  Voyez  le  dernier  Article  de  fa  DtffermionfMr  les  L'I'fllts  d'famatoires ,  qui  fe.trouvc: 
à  ia  fin  de  fon  Didjornam  Hifiçriiut  &  Çrid^ui, 
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*  approuvent  une  aûion  la  feroient  agréablement  s'ils  la  pouvoient  faire , 
•>  c'eft-à-dire  ,  fi  quelque  raifon  d'amour  propre  ne  les  empêchoir  de  s'y 
«  engager.  7/  n'y  a  point  de  différence  .  difoit  Cicéron^  (  h  )  entre  confedler  un 
"  crime  .  O  ï approuver  quand  il  ejl  fait.  Le  Droit  Romain  a  confirmé  cette 

>  maxime  \  il  a  foumis  à  la  même  peine  les  Approbateurs  du  mal  &  les  Au- 
o  teurs.  On   peut  donc  dire   que   ceux  qui   fe    plaifent  à  la  lecfture  des  Li- 

>  belles  diflamaroires ,  jufques  à  donner  leur  Approbation   &  à  ceux  qui  les 

>  compofent  &:  à  ceux  qui  les  débitent ,  font  aufîî  coupables  que  s'ils  Tes 
avoient  compofés  •-,  car  s'ils  n'en  compofent  pas  de  femblables  ,  c'efl  ou 
parce  qu'ils  n'ont  pas  le  taleiu  d'écrire ,  ou  parce  q^u'ils  ne  veulent  rien 
rifqucr.  C. 


XC  l  y.    DISCOURS. 

Efl  natura  Hominum  novitatis  avid?. 

Pi.  IN.  Hift.  Nat.  L.  XII.  Cap.  r. 

la  hommes  font  /laturcllcment  avides  de  la  nouieauté. 

P  Es  Compatriotes  n'ont  aucun  panchant  qui  excite  plus  mon  admi-       Swr  lé? 
-I  ration  que  leur  foif  ardente  pour  les  Nouvelles.  Il  y  a  cinq  ou  Nouvellif- 
;    fix  hommes  d'efprit  qui  vivent  fort  à  leur  aife  du  revenu  qu'ils  ci-   tes  &  les  Fo- 
rent de  la  cnrioiîté  du  Public.  Ils  reçoivent  tous  les  mêmes  avis  j^'L'fl^^^ 
du  dehors ,  &  fouvent  énoncés  dans  les  mêmes  termes  ;  mais  la  manière  dont 
ils  les  affaifonnent  eft  fi  différente  -,  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  Citoyen ,  zélé  pouc 
les  intcrcrs  de  l'Etat ,  qui  puiffe  abandonner  tranquillement  le  Caffc,  s'il  n'a 
parcouru  chacune  de  leurs  Feuilles  volantes.  Ces  diffcrens  aprêts  de  Nouvelles 
ibnt  (î  agréables  au  goût  de  mes  Compatriotes  ,  qu'ils  ne  les  avalent  pas  feule- 
ment avec  plaiiîr  lorfqu'elles  font  toutes  chaudes ,  mais  lorfqu'elles  viennent 
à  leur  être  fervies  toutes  froides  par  ces  profonds  Politiques ,  qui  honorent 
le  Public  de  leurs  Remarques  fur  chaque  article  qui  nous  eft  envoyé  des  Pays 
étrangers.  Le  Texte  nous  eft  donné  par  une  claffe  d'Ecrivains  ,  «3c  le  Com- 
mentaire par  une  autre. 

Mais  quoique  la  même  chofe  nous  fbit  racontée  dans  routes  ces  Feuilles- 
volantes  y&c  Ç\  l'occafion  le  requiert,  dans  plufîeurs  articles  de  la  même  Ga- 
lette \  quoi  qu'au  défaut  des  Lettres  qui  nous  viennent  des  pays  Etrangers , 
on  nous  répète  la  même  Nouvelle  de  Paris  ,  de  Bruxelles ,  de  la  Jfa/e  .  &  de 
toutes  les  [grandes  Vilies  de  VEurope  ;  malgré  le  nombre  infini  de  Notes , 
d'Explications  ,  de  Réflexions  &  de  diverfes  Leçons  qu'on  y  ajoute  ,  le  tems 
nous  paroît  long  &:  ennuyeux  jufques  à  l'arrivée  d'une  aurtemale.  Nous"  at- 
tendons avec  impatience  un  détail  plus  exaét ,  quelle  fera  la  première  démar- 
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che  des  Cours  intéreflees ,  ou  quelles  feront  les  fuites  de  celle  qu'on  a  déjà 
faire.  Un  vent  d'Oueft  tient  toute  la  Ville  en  lufpens  &:  met  la  converfatiou 
à  bout. 

Cette  grande  curiofité  doit  fon  origine  à  nos  dernières  guerres  ,  &:  fi  elle 
ctoit  bien  dirigée,  elle  pourroit  être  fort  utile  à  celui  qui  en  eft  animé.  D'où 
vient  qu'un  homme  ,  qui  prend  plaifir  à  la  ledure  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
nouveau  ,  ne  s'appliqueroit  pas  à  celle  de  l'Hiftoire  ,  des  Voyages ,  Se  de  tels 
autres  Livres ,  où  il  trouvcroit  fans  ceiïe  dequoi  repaître  fa  curiofité  ,  avec 
plus  de  fatisfadion  &:  d'avantage  qu'il  n'en  peut  recucillirde  toutes  les  Gazet- 
tes journalières  î  Un  honnête  artîlaii ,  qui  languit  tout  un  Eté  après  une  Ba- 
taille ,  &■  qui  fe  voit  peut-être  à  la  fin  éloigné  de  fon  compte ,  en  peut  voir 
ici  une  demi  douzaine  dans  un  jour.  Il  peut  lire  tout  ce  qui  s'eft  paffé  dans 
une  campagne  ,  en  moins  de  tems  qu'il  \\&n  met  à  parcourir  les  Nouvelles 
d'une  feule  Porte.  Les  Batailles ,  les  Conquêtes  &  les  Révolutions  s'y  trou- 
vent entaffées  les  unes  fur  les  autres.  La  curiofité  du  Leéleur  y  eft  excitée 
&  fatisfaite  à  tout  moment;  fes  paffions  y  font  mifes  en  jeu,  &c  il  voie 
prelque  d'un  coup  d'oeil  le  fucccs  ou  le  revers  du  Parti  auquel  il  s'inté- 
relfe  ,  fans  rouler  dans  l'incertitude  ,  &  fans  dépendre  de  la  Mer  Se  des 
Vents.  En  un  mot ,  l'efprit  n'afpire  pas  ici  en  vain  après  la  connoilfance  , 
&  il  n'eft  pas  tourmenté  de  cette  cruelle  foif ,  qui  eft  le  partage  de  nos  fa- 
meux Nouvelliftes ,  6c  de  nos  grands  Politiques  dts  Caffcs. 

Tous  les  événemens  rapportés  dans  l'Hiftoire  ,  &c  qu'un  homme  igno- 
roit  ,  font  des  Nouvelles  pour  lui  ;  &:  je  ne  vois  pas  pour  quelle  raifon  un 
Chape|lierdeC/2ej;?/zies'intéreireroitplus  aujourd'hui  aux  démêlés  des  Cantons 
Suifles ,  qu'il  ne  s'intéreiïbit  autrefois  à  ceux  de  la  Ligue.  Du  moins  ,  je  crois 
que  tout  le  monde  m'avouera  ,  qu'il  importe  plus  à  un  Anglais  de  favoir 
l'Hiftoire  de  fes  Ancêtres  ,  que  celles  de  fes  Contemporains ,  qui  vivent  fur 
les  bords  du  Danube  .  ou  du  Boryjîhène.  A  l'égard  de  ceux  qui  ne  font  pas  de 
cet  avis,  je  les  renvoie  à  la  Lettre  fuivante  d'un  homme  à  projets,  qui 
auroit  envie  de  tirer  quelque  avantage  de  cette  merveilleufe  curiofité  quil 
voit  dans  [es  Compatriotes. 

M.  le  Spectateur, 

»>Vous  avez  remarqué  ians   doute  que  ceux  qui  fréquentent  les  Caffés, 
»  ôe  qui  fe  plaifent  à  lire  le?  Nouvelles ,  aiment  à  apprendre  toute  forte  de 

>  faits,  de  quelque  nature  qu'ils  l'oient ,  poutvû  qu'ils  n'en  ayent  jamais  en- 
'  tendu  parler.  Une  vidoire  ,  ou  une  défaite  ,  leur  eft  également  agréable. 
j  Que  le  Pape  ferme  ,  ou  qu'il  ouvre  la  bouche  d'un  Cardinal ,  ils  y  crou- 

>  vent  leur  compte  également.  Ils  lont  charmés  d'apprendre  que  la  Cour 

>  de  France  eft  allée  à  Marlij  &  qu'elle  eft  retournée  à  yerfailles.  Ils.lifent 
»  les  A  vejrtiiTemens  qu'on  met  au  bas  des  Gazettes ,  avec   la  rnême  ciipiohtc 

>  que  les  prjncipaux  articles  i  &  ils  ne  goûtent  pas  moins  de  plaifir  à  être 
'  informés  qu'un  cheval  pie  ,  qui  pailToit  dans  le  voifinage  à'ijlmgton  ,  s'eft 

>  égaré,  que  d'apprendre  qu'il  y  a  eu  une  rude  efcarmouche  entre  deux 
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h  corps  de  Cavalerie.  En  un  mot ,  ils  chérilTent  tout  ce  qui  s'appelle  Nou- 
*>  vclles ,  quel  qu'en  puide  être  le  fujet  ou,  pour  mieux  dire  ,  ils  ont  un  appé- 
1»  tit  dévorant ,  mais  fans  aucun  goût.  Puis  donc  ,  Monfieur  ,  que  la  grande 
»  fource  des  Nouvelles ,  qui  vient  de  la  guerre  ,  eft  fur  le  point  de  tarir  , 
»>  &  que  nos  Curieux  ont  conrracfté  une  foif  C\  ardente  pour  tour  ce  qui 
»  leur  paroît  nouveau  ,  j'ai  examiné  leur  cas  !k  le  mien  ,  &:  J'ai  formé  un 
»  projet  qui  peut  tourner  à  notre  avantage  commun.  Je  voudrois  publier  tous 
»  les  jours  une  Feuille  volante,  où  j'infcrerois  tout  ce  qui  fe  palTe  de  plus  con- 
"  fidérable  dans  chaque  petite  Ville  ,  Bourg  ,  Village  ,  ou  Hameau  ,  qui  font 
»>  à  dix  milles  à  la  ronde  ,  ou  dans  l'étendue  du  Penny -Pojl.  Je  borne  là  mes 
»  correfpondances  pour  deux  raifons  ;  l'une  elt  que  le  Port  des  Lettres  ne 
«  coûtera  que  peu  de  chofe  ;  Se  Tautre  que  je  pourrai  les  recevoir  tous  les 
«  jours.  Ainfi  mes  Leéleurs  auront  des  Nouvelles  toutes  fraîches ,  &  quan- 
«tifé  d'illuftres  Citoyens,  qui  ne  peuvent  aujourd'hui  dormir  à  leur  aife,  faute 
»  de  favoir  comment  va  le  monde  ,  pourront  à  l'avenir  fe  coucher  tranquil- 
M  Ifment,  puilquema  Feuille  paroîtra  tous  les  foirs  à  neuf  heures  précifes.  J'ai 
«  fait  déjà  de  bonnes  liaifons  dans  tous  ces  endroits ,  &  J'en  ai  reçu  des  Nou- 
>»  velles  bien  fûres. 

j>  Par  mes  derniers  avis  de  Kniglifs-Bridge ^  le  5.  de  ce  mois ,  on  y  avoic 
>»  arrêté  un  Cheval ,  qui  pafloit  dans  les  prairies  d'autrui ,  &  qui  n'étoit  pas 
)f  relâché ,  lorfque  les  Lettres  en  font  parties. 

3>  Nous  apprenons  de  Pankridge  ,  qu'on  y  avoit  célébré  une  douzaine  de 
jj  Mariages  dans  la  principale  Eglife  du  lieu  ;  mais  on  nous  renvoie  aux  Let- 
M  très  fuivantes  pour  nous  dire  les  noms  des  perfonnes  intéreffces. 

»  On  écrit  de  Brompton  ,  que  la  veuve  iV^eHe  avoit  reçue  plufieurs  vilices  de 
«  Jzan  Serein;  ce  qui  fournit  matière  à  bien  des  Spéculations  dans  ces  quar- 
j>  tiers-là. 

»  Par  une  Barque  de  Pccheur  ,  qui  a  touché  en  dernier  lieu  à  Hammerf" 
n  mith  ^  on  y  a  reçu  des  avis  de  Putney .  qu'un  certain  homme  très-connu  dans 
«  cet  endroit-là  rilque  de  n'ctre  pas  choifi  pour  un  des  anciens  de  l'Eglife  j 
»  mais,  comme  cette  Nouvelle  cfl:  venue  par  eau  ,  nous  devons  en  attendre 
»  la  confirmation  avant  que  d'y  ajouter  foi. 

«  Les  Lettres  de  Paddmgton ,  ne  difent  prefque  rien  ,  C\  ce  n'eft  que  Guil- 
»  laume  Sijîar ,  le  chacreur  de  Cochons  ,  y  avoit  paflTé  le  5.  de  ce  mois. 

«  On  écrit  de  Fulham  que  tout  y  continue  fur  le  même  pied.  Au  départ  des. 
j>  Lettres  ,  le  bruit  couroit  qu'on  venoit  de  percer  un  baril  d'excellente 
jî  Bierre  à  Parfons  Green  ;  mais  cette  Nouvelle  demande  confirmation. 

«Voilà,  Monfîeur  ,  un  échantillon  des  Nouvelles  dont  j'ai  deTein  d'en^- 
jj  tretenir  la  Ville,  &  je  ne  doute  pas  que  mi'esdans  l'ordr»,  qu'on obfer- 
»  ve  dans  les  Gazettes ,  elles  ne  foienr  fort  agréables  à  ces  LeCleurs  zélés 
3>  pour  l'intérêt  du  Public  ,  qui  prennent  plus  à  cœur  les  affaires  des  autres 
>»  que  celles  qui  les  regardent  eux-mêmes.  Je  compte  qu'une  Feuille  vo- 
»>  lante  ainfi  tournée  ,  qui  nous  inftruira  de  ce  qui  fe  parte  chez  nous ,  ou 

aux  environs  de  cette  Métropole  ,  nous  fera  plus  utile  que  celle  qui  ne  con-^ 

tient  que  des  avis  de  Zu^  ou  de  Bmdcr,  Se  qu^elle  nous  dcdommagera^de 


s» 
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x>  cetre  rareté  de  Nouvelles ,  que  nous  avons  fujet  de  cràyidre  en  tems  ic 
w  Paix.  Si  mon  proj<it  a  le  bonheur  de  vous  p.'aire.  Je  vous  en  communiquerai 
"  bienrôc  un  ou  deu.\  autres  ^  ôc  cepsiidinz  je  fuij  avec  tour  )e  reCpeù  qui 
j>  vous  efl:  dû  ,  Crc. 
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Non  ufitatâ ,  nec  tenu!  ferar 
Pennâ ,  biformis  per  liquidum  zthert 
Vates  ;  netjue  in  terris  morabor 
Longiùs  ,  Jnvidiâque  majox 
Uibts  relinquam.  ■ 


HoR.  L.  II.  Ode  XX.  T. 


De  la  Re-- 
connoilTin^ 
ce  envers 
lesHommes 
ôc  envers  la 
Divinité. 


MccînCt  la  qualité  de  Poète  m'ajTure  l'immortalité ,  je  fens  que  moname  commence  â  fe  dé' 
ga£er  decc  corps  péfant  ■>  pour  pafjcr  dans  celui  d'un  orjeau  léger.  Bientôt  je  me  verrat  au- 
<iefftis  de  l'envie  ,  &  je  quitterai  tout  commerce  avec  les  humaini,  BicotSt  détaché  de  la  Terre 
je  m'élèverai  dans  les  airs  d'un  vol  rapide  &  peu  cwirnun. 

I  L  n'y  a  rien  qui  plaife  davantage  au  cœur  de  l'Homme  que  l'e- 
I  xercicede  la  gratitude.  II  y  trouve  une  fi  grande  fatisfaâiion  ,  qu'el- 
le peur  lui  fervir  de  récompenfe.  La  pratique  de  ce  devoirn'eft 

I  ni  difficile  ni  pénible  ,  comme  celle  de  la  plupart  des  autres  vertus; 

jnais  elle  efl:  fuivie  de  tant  de  plaifir  ,  qu'une  ame  noble  &c  gcncreufe  s'y 
abandonneroit  volontiers ,  quand  même  il  neiui  feroit  pas  impolé  ,  ni  fou- 
tenu  d'aucune  récompenfe  pour  l'avenir. 

Si  les  Hommes  fe  doivent  de  la  ReconnoilTance  les  uns  aux  autres ,  combien 
plus  n'en  doivent-ils  pas  à  leur  Créateur  ?  Non  feulement  cet  Etre  fuprê- 
me  nous  honore  de  fes  bienfaits  ;  mais  il  eft  la  fource  6e  tous  ceux  que 
nous  recevons  de  nos  femblables.  Tous  les  avantages  dont  nous  jouifTons , 
de  quelque  manière  qu'ils  nous  viennent ,  tirent  leur  origine  de  celui  qui  eft 
(i)  l'AmeuT  de  tout  don  parfaite  ie  Pen  des  lumières  £r  des  miféricordes  j  6* 
le  Dieu  déroute  confolation. 

Si  laReconnoilTance  a  tant  de  charmes  pour  celui  qui  l'exerce  envers  les 
autres  ;  eHe  produit  des  effets  encore  plus  fenfibles  ,Jorfqu'elle  a  pour  objet 
Je  fouverain  ^fonarqtie  de  l'Univers  ,  cet  Etre  bien-faifant ,  qui  nous  ^ 
donné  tout  ce  que  nous  poiïedons  ,  &:  qui  doit  remplir  un  jour  toutes  nos 
cfpcrances. 

La  plupart  des  Ouvrages  des  anciens  Poètes  du  Paganifme  étoient  des 
Hymnes  qui  s'adrefToient  diredement  à  leurs  Divinités  ,  ou  qui  tendoient. 


(f)  S.  JACQUES  I.  17.  &  t.  cor.  1.  j. 


d'une 
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<î*ime  manière  indircûe  ,  à  cclcbrer  leurs  attribues  &:  leurs  perfedlions.  Ceux 
<jui  connoilTenc  les  Ouvrages  des  Pocces  Grecs  Se  Latins  qui  font  venus  juf- 
qu'à  nous ,  trouveront  cette  remarque  Ci  bien  fondée  ,  s'ils  l'examinent  de 
près ,  que  je  ne  m'étendrai  pas  là-defTus.  Il  y  a  dequôi  s'étonner  que  nos 
Poètes  Chrétiens  n'ayent  pas  tourné  leur  efprit  de  ce  côté  là  ,  puis  fur-tout 
que  l'idée  que  nous  avons  de  l'Etre  fuprême  efl:  non  feulement  beaucoup 
plus  vafte  &c  plus  noble  que  celle  que  pouvoic  s'en  former  un  Payen  j  mais 
qu'elle  efl  aulTî  remplie  de  tout  ce  qui  peut  élever  l'imagination,  6c  fournir  les 
penfées  les  plus  fublimes. 

Plutarque  nous  parle  d'un  Payen  qui  chantoit  une  Hymne  à  l'honneur  de 
Diane  ,  &  qui  fondoit  fon  éloge  fur  ce  qu'elle  fe  plaifoit  aux  viélimes  humai- 
nes ,  &  à  divers  autres  ades  de  cruauté  ou  de  vengeance  ;  fur  quoi  un  Pocte , 
qui  fe  trouva  préfent  à  la  c^émonie  ,  &c  qui  avoit ,  félon  toutes  les  appa- 
rences ,  des  idées  plus  juftes  de  la  Nature  Divine  ,  lui  dit ,  d'un  ton  railleur  , 
que,  pou^:  le  récompenfer  de  fon  Hymne  ,  il  fauhaiteroit ,  de  toute  fon  ame  , 
qu'il  eut  une  fille  femblable  à  la  Dceffe  ,  qu'il  venoit  de  célébrer.  En  effet , 
il  écoif  impofîible  de  louer  aucune  de  ces  faufTes  Diminués  ,  fuivant  les  idées 
du  Paganilme,fansy  mêler  des  impertinences  Se  des  conrradiélions. 

Les  Juifs ,  qui ,  avant  le  Chriflianifme  ,  étoient  le  feul  Peuple  qui  connut 
le  vrai  Dieu  »  ont  montré  aux  Chrétiens  de  quelle  manière  ils  devroienc  em- 
ployer le  divin  talent  dont  je  parle  ici.  Les  grands  génies  que  cette  Na- 
tion a  produits  ,  fans  les  regarder  comme  des  Auteurs  infpirés  ,  nous  ont 
tranfmis  quantité  d'Hymnes  &:  de  fainres  Odes ,  qui  pour  la  beauté  de  la 
Pocfie  ,  furpafTent  celles  qui  nous  viennent  des  anciens  Grecs  &:  Romains , 
autant  que  pour  le  fujet  auquel  ils  les  ont  confacrées.  C'ell  ce  qu'il  feroit 
facile  de  prouver  ,  s'il  étoit  nécelTaire. 

J'ai  déjà  communiqué  au  Public  quelques  Pièces  de  cette  nature  ,  qui  ont 
été  fi  favorablement  reçues ,  que  j'en  vais  donner  ici  une  autre  dans  le  même 


goût. 


Cl^J  Excitei-vous ,  livrett  TOUS,  ô  mon  ame, 

Aux  faints  tranfports  d'un  zcle  pL'iu  de  flàaie  : 
BénilTez  Dieu  qui  comble  vos  fouliaits  ; 
Vantez  fon  nom  &  fa  gloire  imni' rtelle  > 
Et  confeivez  un  foavenir  fidèle 
De  Coi\  amour  &  de  tous  fes  bienfaits. 


(  H;)  Voyez  Effai  d'une  nouvelle  TradnClion  des  Pfcnumes ,  en  rcrs  ;  avec  quelques  Cantiques 
par'M.  Temid,  à  Amlterdam  ,  171  f.  J'ai  mieux  nimc  inférer  ici  cetc?bellt;  Tradu^ion  da 
Pfeaume  loj ,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  l'Hymne  A/i^'ur  fc  dt  mol^  Auteur,  que  de 
me  hafarder  à  traduire  moi-même  celle-ci ,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  perdit  trop  de  fa 
force  &  de  fa  beauté  originale  en  paflant  par  mes  mains.  Au  refte  M.  Fr.  Témid  .  que 
je  viens  de  citer,  &  qui  étoit  né  à  ^^alerau^ue  t  à&iK  ksCivaniy  au  mois  de  Mai  1639, 
eit  mort  à  la  Haye  le  19.  d'Avril  i7io« 


Tome  IL 
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Reconnoiffez  que  Dieu ,  par  fa  clémence , 
M'a  pardonné  jufqu'à  la  moindre  ofFence } 
Qu'il  a  guéri  mes  maux  &  mes  langueurs  i 
Que ,  de  la  tombe  en  rachetant  ma  vie  » 
Il  me  la  rend  de  fa  grâce  fuivie  > 
£c  de  Tes  biens  dont  je  Cens  les  douceors; 

II  me  remet  dans  ma  fanté  première , 
Et  je  reprens  une  vigueur  entière  î 
L'Aigle  n'a  rien  de  plus  vif,  de  plus  fort. 
Tout  fe  reflent  de  fon  fecours  propice: 
L'humble  opprime,  que  défend  fa  juftice» 
Eft  à  couvert  de  ceux  qui  lui  font  tott. 

De  fe$  deffeins  Dieu  s'ouvrit  à  Moyfct 
Et  la  Loi  fainte  en  (es  mains  fut  reniiiè  i 
Tout  Ifraèl  l'entendit  publier. 
Le  Seigneur  eft  doux  ,  pitoyable  Se  tendre. 
Riche  en  tous  biens,  aimant  à  les  répandre, 
Promt  au  pardon  >  &  lent  à  châtier. 

Si  pour  dompter  nos  cœurs  trop  inflexibles- 
Sa  main  fur  nous  porte  des  coups  terribles. 
De  fon  couroux  le  terme  eft  limite  : 
Et  fa  pitié  ne  permet  pas  qu'il  dure, 
Ni  que  jamais  fa  vengeance  mefure 
Ses  châtimens  à  notre  iniquité. 

Qui  fe  repent  voit  fa  faute  impunie  r 
Dieu  laifle  agir  fa  clémence  infinie , 
Qui  de  la  Terre  atteint  juG.-jues  au  Ciemc 
^     Au/n  par  elle  ,  autant  loin  que  l'aurore 
L'eft  du  couchant ,  autant  plus  encore 
Tous  nos  forfaits  s'éloignent  de  nos  yeux. 

Le  Seigneur  fent  tout  ce  que  fent  un  Père, 

Son  cœur  s'émeut  en  voyant  la  mifére 

De  qui  l'implore  &:  révère  fon  nom. 

Foibles  ,  abjets  ,  il  fait  ce  que  nous  femmes , 

Et  fe  fouvient  qu'il  a  formé  les  Hommes 

D'un  vil  amas  de  poudre  &  de  limon. 

De  leurs  beaux  jours  l'apparence  fuperbe 
Pa/fe  bientôt  >  ils  relfemblent  à  l'herbe 
Que  la  faux  coupe  &  qui  perd  fa  couleur  : 
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D'un  vif  éclat  brille  une  fleur  nouvelle  » 

Un  vent  malin  vient  de  paflTer  fur  elle, 

La  fleur  n'eft  plus  \  l'Homme  eft  tel  que  la  fleur. 

Mais  dn  grand  Dieu  la  bonté  fecourable, 
Lorfque  tout  parte ,  a  jamais  eft  durable  » 
Et  s'ctendra  fur  ceux  qui  le  craindront  » 
Sur  leurs  enfans  qui  de  fon  alliance , 
Et  de  fes  Loix  cherchent  l'intelligence. 
Et  fur  tous  ceux  qui  les  obferveront. 

Le  Tout-puiflTant ,  Monarque  fage  &  jufle  j 
A  dans  le  Ciel  placé  fon  trône  augufte  ; 
De- là ,  par  tout  fon  Sceptre  étend  fes  droits. 
Tous  les  Humains,  les  Potentats  eux-mêmes^ 
Sont  gouvernés  par  fes  ordres  fu^rcmes  « 
Tout  reconnoît  fon  Empire  &  fes  Loix. 

O  vous  ,  douez  d'une  vertu  fi  grande  , 
Trêts  d'obéir  à  tout  ce  qu'il  commande  > 
Prompts  à  porter  par  tout  fes  volontés  } 
Heureux  Efprits ,  faintes  Légions  d'Angef, 
Joignjz  vos  chants  ,  redoublez  vos  louanges  i 
Bénilfez  Dieu  fans  celle  &  l'exaltez  ! 

Vous  de  fes  mains  vafte  &  pompeux  Ouvrage  | 
Dont  on  entend  en  tous  lieux  le  langage, 
O  Terre  ,  ô  Cieux  ,  célébrez  fon  famt  Nota, 
D'un  doux  accord  qui  jamais  ne  finirte. 
Que  tout  en  vous ,  ô  mon  ame ,  bénifle 
\Jn  Dieu  û  grand ,  fi  glorieux ,  ù.  bon  i 


I 


t  lij 
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Ego ,  apis  Matinz 


More  modôque , 
Gxata  carpentis  thyma  per  laborem 
Plurimuin,  circa  nemus,  uvidique 
Tiburis  ripas ,  operofâ  parvus 
Carmina  fîngo. 

*  HoR.  L.  IV.  Ode  II.  zj' 

Tour  moi,  dent  le  génie  n^a  rien  d'élevé',  [emblabU  à  l'Abeille  y  qui  picore  le  fuc  da  fleuri 
Ui  plus  exquijes ,  je  compofe  dans  les  bois  &  le  lung  des  ruijfeaux  de  Tivoli  dei 

veisqui  me  coûtent  beaucoup. 

lettres.]-    pe^^^s    Es  Lettres  fuivantes  contiennent  des  réflexions  qui  paroîtront  de 
r  'l'p'^"^       -  ^^^    quelque  confcquence  pour  les  Savans ,  ôc  pour  ce  qui  regarde 


,■       ,,c        i  bËbsI   la  vie  domeftique.  Il  v  a  dans  la  première  une  allceorie  fi  bien 

de  des  Lan-  iHBS^Sl  poullce ,  qu  elle  ne  peut  être  que  tort  agréable  a  ceux  qui  ont 

gués ,  la      du  goût  pour  ce  qui  eft  fpirituel  Se  joliment  tourne. 

l'oèïîe  &  les 

Ecrits  de  M.    leSpICTATEUR, 

difFcrenres 

Nations*  »»  L'autre  Jour  que  je  me  promenois  dans  un  beau  jardin  ,  &c  que  J'y  ob- 

»  fervois  l'infinie  variété  de  progrès  dans  les  plantes  &  dans  les  fleurs ,  au- 
3)  delà  de  celui  où  elles  aaroiem  pu  arriver  fans  la  culture  ,  je  vins  naturel- 
»  lementà  réfléchir  lur  les  avantages  de  l'Education  ,  &  fur  la  manière  dont 
î>  on  s'y  prend  aujourd'hui.  Combien  de  bonnes  qualités  de  l'efprit ,  me  di- 
T>  fois-Je  à  moi-mcme  ,  ne  voit-on  pas  Ce  perdre ,  faute  d'un  pareil  foin  ôc 
i}  d'une  égale  adrelTe  à  les  cultiver  ?  Combien  de  vertus  ne  voit-on  pas  étou- 
i>  fées ,  par  la  multitude  des  herbes  fauvages  qu'on  lailTe  croître  avec  elles  ? 
3J  Quels  beaux  talens  ne  voit-on  pas  tous  les  Jours  de  venir  inutiles  ,  pour  être 
3>  placés  dans  un  mauvais  terroir  ?  Qu'il  eft  même  rare  que  les  femences  de 
»  vertu  produifent  le  bon  fruit  que  Ton  en  pourroit  attendre  ,  parce  qu'on 
j>  néglige  de  cultiver  ,  d'émonder  &  de  manier  adroitement  nos  tendres  in- 
»>  clinations  &  les  principaux  refTorts  qui  nous  font  agir  !  Enfin  ces  Spécula- 
3j  tions  qui  nailTbient  delles-mênies  m'entraînèrent  à  conclure  qu'il  y  a  une 
35  forte  de  principe  vcgétable  dans  refprit  de  tous  les  hommes  lorfqu'ils  vien- 
ij  nent  au  monde.  Dans  les  enfans  qui  teuent ,  les  femences  demeurent  enfe- 
3,  velies  &  cachées ,  juqua  ce  qu'au  bout  de  quelque  tems  elles  poulTentdcs 
3?  feuilles  intelleétuelles ,  qui  font  les  mots  ;  dans  une  autre  faifon  les  fleurs 
a»  commencent  à  paroître  avec  toute  la  diverfité  des  couleurs  les  plus  vives, 
i>  &  tous  les  traits  enjoués  d'une  imagination  brillante  ;  le  fruit ,  qui  fe  for- 
3}  me  enfuite  ,  eft  d'abord  verd  ,  acre,  défagréable  au  goût ,  &  ne  fauroit  être 
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j»  cueilli ,  jufqu'à  ce  que  meuri  p^  le  foin  &:  la  vigilance ,  il  fe  découvre 
«  dans  toutes  les  belles  produdions  de  la  Philofophie  ,  des  Mathématiques  , 
»>  &  d'un  raifonnement  exaâ:  :  lorfque  ces  fruits  font  parvenus  à  une  jufte 
»>  maturité  ,  &c  qu'ils  font  d'une  bonne  forte  ,  ils  fourniflent  à  Tefprir  la 
3»  nourriture  la  plus  folide.  Je  réfléchis  de  nouveau  fur  les  feuilles  intellec- 
>y  ruelles ,  dont  j'ai  dit  un  mot ,  &  je  trouvai  qu'il  y  avoit  prefque  autant  de 
»î  variété  entre  elles  ,  qu'il  en  paroît  dans  le  cercle  des  végétaux.  J'y  apperçus 
ïj  aifément  les  feuilles  fouple^c  brillantes  ,  de  l'Italien  ;  la  légèreté  &  le 
j>  mouvement  perpétuel  de  cîfles  du  tremble  François  ;  les  arbres  toujours 
»  verds  des  Grecs  àc  des  Latins,  le  mirthe  Efpagnol ,  le  chcne  Anglois ,  le 
sj  chardon  d'EcoJJe  >  le  lotier  (  /  )  d'Irlande  ,  les  feuilles  épineufes  du  houx 
i>  Allemanà  ôc  Hollandois ,  l'ortie  Polonoife  <5j  RuJJîenne  ,  outre  une  infinité  de 
j>  Plantes  Etrangères  venues  d'Afie  ,  d'Afrique  ôc  d'Amérique.  Je  vis  plu- 
j>  fieurs  arbres  ftériles  ,  qui  n'avoient  que  des  feuilles  -,  fans  aucune  efpcrance 
*>  de  porter  jamais  ni  fleurs  ni  fruit  :  les  feuilles  de  quelques-uns  étoient  aro- 
»j  matiques  &  d'une  forme  régulière ,  au  lieu  que  celles  des  autres  étoient  de 
jî  mauvaile  odeur ,  &  de  forme  irréguliére.  Je  m'étonnai  de  voir  une  troupe 
»>  de  vieux  Botaniftes  bizarres  ,  qui  palfoient  toute  leur  vie  à  contempler 
91  quelques  feuilles  féches  qui  viennent  d'Egypte  ,  du  Pays  des  Cophtes  d'Ar- 
»}  menU ,  ou  de  la  Chine ,  pendant  que  d'autres  s'occupoient  à  recueillir  , 
3>  dans  des  herbiers  à  plufieurs  gros  volumes ,  toutes  les  feuilles  de  quelque 
s>  arbre  particulier.  Les  fleurs  divertifloient  de  la  manière  du  monde  la  plus 
3>  agréable  par  /a  merveilleufe  variété  de  leurs  figures  ,  des  couleurs  ,  &c 
>'  des  odeurs  ,  quoique  la  plupart  fèchaffcnt  bientôt ,  &  qu'elles  ne  duraiïent 
j>  tout  au  plus  qu'une  année.  Quelques  Fleuriftes  de  profeflîon  en  font  leur 
3)  étude  continuelle  ,  &:  méprifent  tous  les  fruits  ;  on  voit  aufTï  de  tems  en 
a  tems  un  peti/  nombre  de  bourrus  qui  employent  toute  leur  vie  à  cultiver 
»  une  feule  tulippe  ou  un  œillet  carné  :  mais  le  plus  joli  de  tous  les  amufe- 
j>  mens  eft  de  bien  choifir  ces  fleurs ,  de  les  mêler  enfemble  ,  Se  d'en  faire 
3>  des  bouquets  pour  les  prcfenter  aux  Dames.  On.  obferve  que  l'odeur  des 
>i  fleurs  d'Italie ,  de  même  que  celle  de  Ces  autres  parfums ,  eil  trop  forte 
«  &  qu'elle  ofîenfe  le  cerveau  ;  que  l'odeur  de  celles  de  France^  quoique 
»  chamarrées  de  diverfes  couleurs  vives  &  èblouilTantes  ,  eft  foible  &:  palïa- 
,)  gère  ;  que  les  fleurs  d' Allemagne  &  dxiNord  n'ont  que  peu  ou  point  d'odeur , 
j3  ou  qu'elle  efl:  quelquefois  défagréable.  Les  Anciens  avoient  le  fecret  de 
s>  perpétuer  la  beauté,  ôc  la  couleur  de  quelques  unes  de  leurs  plus  belles 
»  fleurs ,  qui  ont  confervé  leur  éclat  jufques  à  ce  jour  ,  &  que  peu  de  Mo- 
n  dernes  ont  l'art  d'imiter.  Ces  fleurs  lemées  à  propos  font  un  charmant 
«  eflï^ec ,  &  peuvent  fervir  d'ornement  à  un  feftin  ;  mais  lorfqu'on  les  aime 
j.  trop  &  qu'on  les  prodigue  ,  c'eflune  efpéce  de  maladie.  Il  efl;  rare  derrou- 
»  ver  une  plante  aufll  vigoureufe  que  l'oranger  ,  «3c"  qui  donne  tout  à  la  fois; 


(/)  C'eft  le  Trèfle  fauvage  jaune  ,  que  les  Irlandais  appellent  Shambrogue  ,  &  donc: 
ils  jnettent  un  brin  fur  leuxs  chapeaux  le  jour  delafcte  de  S,  FaMct  ,  qm  eft.  le  Ta- 
^on  de  rifle. 
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»>  des  feuilles  d'un  beau  verd  cclatanc  ,  des  fleurs  d'une  odeur  agréable  Se 
«  un  ffuic  délicieux.  Je  fuis ,  Êrc. 

Mon  cher  Spectateur, 

ïeîtn''\.\x  "Vous  nous  avez  donné  en  dernier  lieu  un  excellenr  (m)  Difcours  fur 
«n.  Femme  »'  Il  force  de  la  courume  ,  &:  fur  le  merveilleux  effet  qu'elle  a  de  nous  ren- 
groadeufe.  »s  dre  roue  agréable.  Je  ne  faurois  nier  que  jewi'aye  reçu  pour  plus  de  deux 
»  lois  d'inftrudion  par  la  lefture  de  ce  Difcocffl ,  oc  qu'il  ne  foie  bien  de 
»  moii  goût  en  général  •,  mais  ,  fans  compliment ,  j'ai  de  bonne  foi  quel- 
»  que  chagrin  de  voir  que  je  ne  puis  croire  avec  vous  que  la  coutume  a  la 
»  vertu  de  nous  rendre  tout  agréable.  En  un  mot ,  j'ai  l'honneur  d'être  aiîbcié 
>•  à  une  jeune  Dame  ,  qui  eft  ,  en  bon  François ,  une  des  plus  célèbres  Gronr 
»  deufes  qu'il  y  ait  pour  fon  âge.  Deu<  mois  après  que  nous  fûmes  enfemble, 
»  elle  s'en  donna  librement  au  coeur  joye  avec  moi  &:  avec  mes  domefti- 
»  ques  ■■,  &:  quoique  je  fois  accoutumé  à  ce  charivari  depuis  trois  années ,  je 
»  ne  fai  U  c'eft  ma  faute  ,  mais  je  n'en,  luis  pas  plus  à  mon  aile  que  je  l'étois 
»  dès  les  premiers  jours.  J'ai  raifonné  là-de(Tus  avec  fes  Parens ,  qui  me  di- 
ij  fent  tous  que  fa  M^re  &c  fa  arand'Mcre  éroient  l'une  &c  l'autre  de  cette 
«  humeur  :  delorte  que  je  ne  dois  pas  attendre  qu'elle  en  revienne  -,  puifque 
»>  c'eft  un  mal  de  famille^  &:  qu'il  roule  dans  le  fang.  Ayez  la  bonté  de  me 
j>  donner  un  petit  mot  d'avis  fur  mon  état  :  je  ne  vous  demande  pas  que 
«  vous  me  le  rendiez  agréable  -,  ce  feroit  trop  exiger  de  vous  :  mais  feu- 
«  iement  que  vous  me  foumilTiez  les  moyens  de  le  fupporter  avec  indiffé- 
j>  rence.  Je  fuis  ,  (:;'c. 

»  P.  5.  Pour  rendre  juRice  à  cette  pauvre  enfant ,  je  dois  vous  avertir 
j>  que  notre  Mariage  n'a  pas  été  de  fon  choix  ,  non  plus  que  du  mien  ;  qu'à 
iy  caufe  de  cela  même  j'évite  de  lui  donner  aucun  fujet  de  plainte  ,  &  que 
j>  nous  vivons  mieux  enfen-jble  que  ne  font  d'ordinaire  ceux  qui  fe  haifToienc 
»♦  avant  que  de  s'époufcr.  D'ailleurs  ,  afin  de  ne  manquer  pas  de  refpe<fl  cn- 
«  vers  ceux  qui  nous  ont  donné  le  jour ,  ma  chère  Moitié  maudit  mon  Père  ÔC 
»  ma  Mère ,  &:  je  maudis  les  fiens ,  pour  avoir  fait  notre  Mariage. 

M.  le  Spectateur  , 

Lettre  Cvit  "  Souvcncz-vous ,  s'il  VOUS  plaît,  de  faire  imprimer  ce  billet  en  Italique  » 
les  fauiles  »  afin  que  tout  le  monde  y  prenne  mieux  garde.  Je  n'ai  autre  chofe  en  vue  que 
Comparai-  „  d'avertir  tous  ceux  qui  parlent  en  public ,  foit  au  Barreau ,  dans  les  Chai- 
fons  de  ^^  j.^^  ^^  ,^^5  Egljfgç  ^  ^u  dans  toute  autre  affemblée  ,  que  leurs  Comparaifons 
ntrilnrln  "  i^^  ^o'"^^  P^^  toujours  fort  cxades.  Il  fe  commet  de  fi  grands  abus  à  cet  égard , 
public.  »  c|ue  j'ai  relol-u  de  vous  expoier  a  J  avenir  tous  ceux  qui  viendront  a  ma 
»  connoiffance  :  Qu'on  fe  le  tienne  pour  dit.  Dimanche  dernier  ,  un  Prédicar 

(  m  )  C'eft  l£  X  C.  de  ce  Volume, 
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ïi  teiir  j  que  je  ne  nommerai  pas ,  &  qui  voulut  cenfurer  Tes  Auditeurs ,  parce 
jj  qu'ils  étoient  debout  pendant  qu'il  lifoit  les  Prières  ,  les  apoftropha  en  ces 
j>  termes  :  On  croiroit ,  à  vous  voir  j  que  femblahles  à  VElèphant  vous  navei 
3>  point  de  genoux.  Or  j'ai  vu  moi-même  ,  à  la  Foire  de  S.  Barthélémy  ,  un  Elc- 
»i  phant  qui  fe  mit  à  genoux  pour  recevoir  fur  ion  dos  le  fpitituel  M.  Rago- 
«  tin.  Je  fuis ,  Crc. 

T. 


X  Cy  II     DISCOURS. 

Atqui  vultus  erat  mulca  Se  pracclara  minann's. 

H  OR.  L.  II.  Sac.  III.  9'. 

Çependafity  à  votre  air  on  i'attcndon  à  voir  éclore  mille  belles  chofes. 


A  Lettre  fuivanre  ,  dont  je  régalerai  aujourd'hui  le  Public  ,  viert^ 
de  la   même   Plume  qui  m'a  écrit  celle   que  j'ai  inféré  dans  le 
I  XCIV.  Difcours  de  ce  Volume,  &"  où  l'Auteur  propofe  de  pu- 
I  blier  uneGazette  qui  renfermera  toutes  les  Nouvelles  du  voifinage 


de  cette  grande  Ville  j  ôc  tout  ce  qui  fe  palTe  dans  l'étendue  de  notre  Pcn- 
ny-PoJî. 

Monsieur, 

»  L'acueil  favorable  que  vous  avez  fait  à  ma  dernière  Lettre  ,  oïl  j'ai  bro- 
^  ché  mon  nouveau  projet  d'une  Gazette  ,  m'encourage  à  vous  en  commu- 
»>  niquer  deux  ou  trois  autres  de  la  même  efpéce.  Il  faut  du  moins  que  vous 
^>  fâchiez  ,  Monfieur  ,  qu'on  vous  regarde  comme  le  (n)  Lowndes  du  mon- 
j>  de  Savant  ,  &  qu'on  ne  crorr  pas  qu'aucun  projet  d'aile  pour  les  Snbfi- 
»  des  puiflTe  être  admis  ,  ni  qu'il  foit  raifonnable  jufqu'à  ce  que  vous  l'ayez 
«  approuvé  ,  quoique  l'argent  qui  en  doit  revenir  fe  lève  fur  nos  propres 
«  fonds ,  &:  qu'il  foit  defliiîc  au  fervice  du  Public. 

"J'ai  penfc  plus  d'une  fois  qu'une  Galette  remplie  de  bruits  fourds ,  écrite 
j' tous  les  jours  de  Pofte ,  &  envoyée  par  tout  le  Royaume,  de  même  que 
j>  le  Manufcrit  de  M.  Dyer  ,  de  M.  ÎDawkes ,  ou  de  tout  autre  Hiftorien  cpif- 
«  tolaire  ,  pourroit  ctreaufTi  bien  reçue  du  Public,  qu'avaiuageufe à  l'Auteur, 
»>  Par  les  bruits  fourds ,  j'entens*ces  Nouvelles  qui  fe  débitent  comme  des 
3>  fecrets,  &  qui  procurent  une  double  fatisfaélion  à  celui  qui  les  reçoit ,  en  ce 

(  H  )  C'tft  un  des  plus  habiles  Arirhmcriciens  qu'il  y  ait  en  Angleterre',  &  qui,  depuis  l-î 
legne  de  Charles  II.  jufques  à  prcfent ,  a  prefque  toujours  ctc  Secrétaire  de  la  Trcforerie. 
n  eft  aufli  Membre  de  la  Chambre  des  Communes ,  où  il  efl:  confultc  comme  un  oracle 
fur  la  plupart  des  Bills  qui  regardent  les  Taxes  &  charge  du  foin  de  les  drefîer  lui-imc— 
me.  C'ell  à  cette  occafton  qu'on  l'a  vu  fonvent  nomme  daus  les  Gazettes, 


Projet  d'u- 
ne Giz^eue  y 
quiconticn- 
dra    cous 
ks    bruits 
fourds  qui 
courenc  par 
la  Ville,  & 
qui  fedKënr 
à  l'oreille  de- 
tout  leiïwn" 
de. 
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»>  qu'elles  regardent  la  vie  cachée  des  particuliers ,  &  qu'elles  font  toujours 
«5  mêlées  de  quelque  trait  fcandaleux.  Ces  deux  ingrédiens  recommandent 
J5  un  article  ,  d'une  façon  toute  extraordinaire  ,  aux  oreilles  des  perfonnes 
>' curieufes.  La  maladie  des  Grands  qui  occupent  les  premières  Charges  du 
»'  Royaume ,  les  vifites  rendues  ou  reçues ,  entre  chien  &  loup  ,  par  des 
«  Minières  d'Etat ,  les  amours  &  les  mariages  clandeftins ,  les  galanteries 
"  fecrettes  ,  les  pertes  qui  fe  font  au  jeu,  les  brigues  pour  les  emplois  publics, 
"  avec  leur  bon  ou  leur  mauvais  fucccs  ,  font  les  matériaux  fur  lelquels  je  veux 
*j  travailler,  j'ai  deux  perfonnes  en  main,  dont  chacune  repréfente  celles 
«  de  fon  cfpcce  ,  qui  me  doivent  fournir  tous  les  bruits  fourds ,  que  j'ai 
»>  rcfolu  de  communiquer  à  mes  Correfpondans.  L'une  eft  M.  Pierre  IValfî- 
**  ger  j  defcendu  de  l'ancienne  famille  des  IValJîgcn  ;  &  l'autre  la  vieille 
»j  Madame  Broiùne  j  qui  a  une  tribu  fi  nombreufe  de  filles  dans  nos  deux 
«  grandes  Villes  de  Londres  &c  de  IVeJîminJîer. 

»  M.  IValfiger  a  un  petit  parloir  dans  la  plupart  de  nos  Caffés,  Si  vous  êtes 
»>  feul  avec  lui  dans  une  grande  chambre  ,  il  vous  mène  à  l'un  des  coins  , 
«  Se  vous  parle  à  l'oreille.  Je  l'ai  vu  s'affeoir  avec  fept  ou  huit  perfonnes, 
i3  qui  lui  croient  abfolument  inconnues  ,  &  après  avoir  regardé  de  tous  cô- 
*  tés,  s'il  n'y  avoit  pevfonne  qui  l'entendit ,  leur  communiquer  à  voix  balfe  , 
j>  &:  fous  le  fceau  du  fecret  la  mort  d'un  certain  Seigneur  à  la  campagne , 
i>  qui  ètoit  peut-être  dans  ce  moment  à  la  chalfe  du  Renard.  Si ,  lorlque  vous 
«  entrez  <dans  un  Cafté  ,  vous  y  voyez  un  cercle  de  têtes  qui  fe  panchent 
"  vers  le  milieu  de  la  table  ,  &:  fort  près  les  unes  des  autres ,  il  y  a  dix 
j>  à  parier  contre  un  que  mon  ami  Waljîger  eft  du  nombre.  Il  lui  eft  arrivé 
>j  une  fois  d'avoir  publié  le  bruit  du  jour  à  huit  heures  du  matin  au  Cafîe  de 
«  Garraway  ,  à  midi  à  celui  de  Guillaume  ,  &  avant  deux  heures  à  celui 
»  de  Smyrne.  Lorfqu'il  a  lâché  un  fècret  de  cette  manière  ,  j'ai  eu  le  plai- 
«  fir  de  voir  bien  des  gens  le  répéter  de  la  féconde  main  à  l'oreille  les  uns  des 
»>  autres ,  &  s'en  dire  eux-mêmes  les  Auteurs  ;  car  ,  afin  que  vous  le  fa- 
»>  chiez  ,  Monfieur ,  ce  qui  anime  le  plus  à  divulguer  ces  bruits  fourds  à 
sj  l'oreille  eft  l'envie  que  chacun  a  de  vouloir  paroître  dans  le  fecret ,  &  paf- 
$f  fer  pour  un  homme  qui  voit  plus  de  perfonnes  de  confidèracion  qu'on  ne 
}>  s'i/nagine. 

"  Après  vous  avoir  donne  lecaraètére  de  M.  IValfiger ,  il  eft  jufte  d'en  ve- 
i->  nir  à  la  vieille  Madame  Broiûne  ,  cçiio.  vertueufe  femme ,  qui  doit  me  com- 
M  muniquer  tout  ce  qui  fe  pafte  de  particulier  à  la  toilette  ,  avec  tous  les  /è- 
#>  crets  &:  toute  la  politique  du  beau  fexe.  Vous  fiurez  donc  que  le  petit  mur- 
«  mure  de  cette  Dame  eft  d'une  influence  (\  maligne  ,  qu'il  brûle  comme  un 
»  vent  d'Eft  ,  &:  qu'il  ternit  toute  réputation  fur  laquelle  il  fouffle.  Elle  a  un 
»>  talent  fort  fingulier  à  faire  des  mariages  clandeftijis ,  &:  l'hy  ver  dernier  elle 
»>  maria  plus  de  cinq  Dames  de  qualité  avec  leurs  valets  de  pied.  Son  fouffle 
i>  peut  rendre  enceinte  une  jeune  Demoifelle  qui  ne  refpire  que  la  vertu  ,  &: 
i>  infeder  un  jeune  homme  trcs-fain  de  maux  qu'on  n'oferoit  nommer.  Elle 
»>  peut  changer  une  vifite  innocente  en  une  intrigue  criminelle  ,  &  un  fa- 
«  lut  fait  de  loin  en  un  rendez-vous.  Elle  peut  appauvrir  le  riche ,  &  dcgra- 

«der 
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f»  der  le  noble.  Eu  un  mot ,  elle  peut  vous  infuiuer  que  tels  hommes  font  des 
»>  fripons  ou  des  fots ,  jaloux  ou  de  mauvaife  humeur  ,  ou  ,  fi  Toccafion  le  re- 
"  quiert ,  vous  apprendre  les  fautes  de  leurs  bifayeules ,  &  attaquer  la  mémoi- 
»  re  d'honnctcs  cochers  qui  ont  été  dans  leurs  tombeaux  depuis  plus  de  cent 
»  ans.  Avec  de  tels  fecours ,  je  ne  doute  pas  que  je  ne  puifle  fournir  une  trcs- 
"  jolie  Gazerce,  Si  vous  approuvez  mon  delTein  ,  je  commencerai  à  divulguer 
»  mes  bruits  fourds  des  la  première  Porte  ,  &:  je  me  flatte  que  tous  mes  cha- 
"  lands  m'en  faurom  bon  gré  ,  puifque  chaque  article  (èra  un  mot  dit  à  l'o- 
»  reille ,  <Sc  qu'il  leur  confiera  un  fecret. 

»  Mais  ce  n'eft  pas  le  feul  projet  qui  me  roule  dans  la  tête  ,  j'en  ai  un  autre 
»  qui  regarde  la  publication  d'une  Brochure  ,  ôc  que  je  foumers  à  votre  ju- 
»  gement.  Vous  favez  ,  Monfieur  ,  qu'il  y  a  divers  Auteurs  en  France .  en  Al- 
>•>  lemagne ,  ôc  en  Hollande  ^  auflî-bien  que  dans  notre  pays ,  qui  publient , 
5>  tous  les  mois ,  ce  qu'ils  appellent  une  Hijîoire  des  Ouvrages  des  Savans ,  ou 
»>  ils  nous  donnent  un  extrait  des  Livres  qui  paroilTent  en  plufieurs  endroits  de 
»  VEurope.  Pour  moi  ,  j'aurois  defTein  de  publier  tous  les  mois ,  une  Hijîoire 
»  des  Ouvrages  des  Ignorans.  Diverfes  productions  modernes  de  mes  Compa- 
«  triotes ,  dont  plufieurs  font  très-belle  figure  dans  la  République  des  hom- 
»  mes  fans  Lettres ,  m'encouragent  à  cette  entreprife.  Peut-être  que  je  paf- 
}>  ferai  en  revue  ,  dans  cette  Brochure ,  une  infinité  de  Pièces  qui  ont  paru 
"  dans  les  Journaux  étrangers  ,  &:  qui  ne  dévoient  pas  être  admifes  dans 
«  des  Ouvrages  ornés  d'un  fi  beau  titre.  Je  pourrai  de  même  y  exami- 
y)  ner  certaines  Pièces  qui  paroiffent ,  de  tems  en  tems ,  fous  les  noms  de  ces 
»  Meffieurs  qui  fe  complimentent  les  uns  les  autres  ,  dans  les  Affemblces 
»  publiques  ,  Se  qui  fe  donnent  le  titre  de  Savans.  Nos  Auteurs  qui  écrivent 
«  en  faveur  de  quelque  parti  me  fourniront  aulTi  une  grande  variété  de  fu- 
»  jets ,  pour  ne  rien  dire  des  Editeurs  >  des  Commentateurs ,  <5c  de  tels  autres , 
>j  qui  n'ont  fouvent  aucun  difcernement.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur 
«  cet  article  :  mais  fi  vous  croyez  que  j'en  puilfe  venir  à  bout ,  je  m'y  appli- 
»»  querai  avec  tout  le  foin  ôc  toute  l'ardeur  que  mérite  un  Ouvrage  fi  utile.  Je 
»»  luis ,  ^c. 

C. 
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H  ES.  Opéra  &.  Dies.  v,  j  i  f. 
Stultorum  incuxaxa  pudor  malus  ulcéra  celar.- 

HoR.  L,  I.  Epift.  XVI.  t4^ 

Ctmbicn  de  Fom  en  cacbaM  leur  mal  par  une  mauvaise  honte  mettent  objîacle 

à  leur  ^uérifofi. 

E  ne  pus  m'empcchet  de  fourire  à  l'ouïe  d'un  conte  qu'ion  me 

fie  hier  fur  le  clîapicre  d'un  jeune  homme  fort  modefte  ,  qui ,  prié 

Il  à  dîner  chez  un  de  fes  amis ,  &  peu  accoutumé  à  boire ,  n'eut  pas 

ij  le  courage  de  refufer  aucune  des  fantés  qu'on  lui  portoit  ;  mais 

qui  entiamé  tout  d'un  coup  par  le  vin  ,  choqua  tout  le  monde  ,  &  jetra  une 
bouteille  à  la  tcte  du  Gentilhomme  qui  le  rcgaloit.  C'eft  ce  qui  m'a  don- 
né occafion  de  réfléchir  fur  les  mauvais  efifets  d'une  modeftie  vicieufe  ,  8c 
de  me  rappeîler  un  mot  de  Brutus  ^  qui  fe  trouve  dans  Plutarqite  j  je  veux  dire 
que  toute  perfonne  qui  na  pas  appris  à  refufer  certaines  chofes  a  été  bien  mal  éle- 
vée. On  peut  dire  que  cette  fauffe  modeftie  a  produit  autant  de  vices  parmi  les 
deux  fexes  que  l'impudence  la  plus  outrée ,  de  qu'elle eft  d'autant  plus  déraifon- 
nable ,  qu'elle  cherche  plutôt  à  fatisfaire  les  autres  qu'à  Te  donner  quelque 
plaifir  ,  &  qu'elle  eft  accompagnée  d'un  certain  remords  dans  l'ade  mcme , 
au  lieu  que  les  autres  habitudes  vicieufesne  le  font  fcntir  qu'après  coup. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  aitnable  que  la  vraie  modeftie  ,  ni  de  plus  digne  de 
mépris  que  la  faulfe.  L'une  garde  la  vertu  ,  &  l'autre  la  trahit.  La  vraie 
modeftie  a  honte  de  faire  quoi  que  ce  foit  qui  répugne  aux  principes  de 
Ja  droite  railon  :  la  fauflc  modeftie  a  honte  de  tout  ce  qui  eft  oppofé  à  l'hu- 
meur de  la  compagnie.  La  première  évite  tout  ce  qui  eft  criminel  ,  &  la 
féconde  tout  ce  qui  n'eft  pas  à  la  mode.  Celle-ci  n'eft  qu'un  inftinél  général  & 
indéterminé  ;  celle-là  n'eft  que  le  même  inftinél  limité  &:  borné  par  les  ré- 
gies de  la  prudence  &  de  la  religion. 

Nous  pouvons  conclure  que  cecte  modeftie  eft  faulTe  &:  vicieufe  ,  qui  en- 
gage un  homme  à  faire  quoi  que  ce  foit  de  mauvais  ou  d'indifcret ,  ou  qui  le 
détourne  d'une  démarche  toute  oppofée.  Combien  d'hommes  ne  voit-on 
pas  ,  qui ,  dans  les  affaires  de  la  vie  civile  ,  prêtent  des  fommes  au-delà  de 
leurs  forces  ,  cautionnent  pour  des  gens  qu'ils  n'aiment  guéres  ,  donnent  àcs 
Lettres  de  recommandation  à  d'autres  qu'ils  ne  connoilfent  point ,  procurent 
des  emplois  à  ceux  pour  qui  ils  n'ont  aucune  eftime  ,  vivent  d'une  manière 
qu'ils  défaprouvent  eux-mêmes ,  &  tout  cela  ,  s'il  vous  plaît ,  parce  qu'ils 
û'ofeni  pas  réfifter  aux  foUicitacions  ,  aux  impottunités  ou  à  l'exemple  l 
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Cette  fauiïe  modeftie  ne  nous  engaj^e  pas  feulement  à  âcs  avions  indifcrc- 
tes ,  mais  iouvent  à  detrcs-criminellcs.  Lorfqu'on  accufa  Xenophane  de  timi- 
<iicc  ,  parce  qu'il  ue  vouloit  pas  jouer  fon  bien  aux  dez  ;  J'avoue  ^  dic-ii  ,  qut 
je  fuis  fort  timide  ^  car  je  riofe  pas  faire  une  mauvaife  aâion.  Au  contraire  ,  le 
faux  modefte  fe  prête  à  tout  ,  &  il  ne  craint  que  de  fe  finguiarifer  dans  la 
■compagnie  ou  il  fe  trouve.  Il  s'abandonne  au  torrent  i  il  die  6c  fait  tout  ce 
<iue  l'on  veut ,  quelque  déraifonnable  qu'il  puiHe  être,  pourvu  que  cela  foit 
■en  vogue  dans  le  parti  qui  domine.  Que  plufieurs  n'ayent  pas  honre  de  parler 
ou  d'agir  d'une  manière  indigne  ,  &:  que  celui  qui  fe  trouve  avec  eux  aie 
Jionte  de  fe  gouverner  par  les  principes  de  la  raifon  àc  de  la  vertu  ,  c'ell 
la  difpofition  la  plus  ridicule  ,  quoique  très-commune ,  dont  la  nature  hu- 
maine loit  capable- 

J'ai  infinué  d'ailleurs  que  la  faufle  modeflie  empêclic  de  faire  ce  qui  eft 
bon,  &:  conforme  aux  loix  de  l'honneur  &  de  la  bienféance.  Mes  Ledeurs 
en  ont  vu  fans  doute  divers  exemples,  quils  peuvent  fe  rappeller  ici.  Pour 
moi ,  je  ne  m'arrêterai  qu'à  une  feule  réflexion  ,  que  je  fais  avec  quelque 
peine;  je  veux  dire  que  t\os  Anglais  ont  une  efpéce  de  honte  qui  leur  eft  par- 
ticulière dans  tout  ce  qui  ("e  nomme  religion.  Un  homme  bien  élevé  n'ofe  dé- 
couvrir fes  véritables  fentimens  là-delfus  ,  &:  il  eft  fouvènt  obligé  de  paroî- 
tre  plus  libertin  qu'il  n'eft ,  s'il  veut  s'entretenir  avec  les  gens  du  bel  air  & 
à  la  mode.  Notre  modeftie  excefïïve  nous  fait  rougir  de  tous  les  exercices 
de  piété  &c  de  dévotion.  Ce  foible  prévaut  de  )our  en  jour  ;  cnforte  que  , 
dans  plufleurs  familles  bien  nées,  le  maître  du  logis  eft  fi  modefte  ,  qu'il  n'o- 
fe pas  bénir  les  viandes  à  fa  table ,  ni  en  rendre  grâces  à  Dieu  ;  quoique  cela 
foit  en  ufa'ge  parmi  toutes  les  Nations  qui  nous  environnent ,  Se  que  les  Pa- 
yens  eux-mêmes  l'ayent  pratiqué.  Nos  Gentilsliommes  Anglais ,  qui  voyagent 
dans  les  pays  Catholiques  Romains,  font  fort  lurpris  de  voir  que  les  perionnes 
du  plus  haut  rang  fe  mettent  à  genoux  dans  leurs  Eglifes  ,  ik  qu'elles  ont  leurs 
dévotions  en  particulier,  hors  des  heures  deftinées  au  fervice  publx.  Dans  ces 
pays-là  ,  un  Ofticier  ,  ou  un  homme  d'efprit  &  qui  aime  le  plaifir  ,  crainiroic 
de  padèr  non  feulement  pour  impie,  mais  pour  mal  élevé  ,  s'il  fe  couchoit, 
ou  fe  mettoit  à  table  ,  fans  avoir  fait  fa  prière.  On  obferve  le  même  extérieur 
de  religion  parmi  tous  les  Réformés  des  pays  Etrangers ,  &;  il  fe  mêle  fi 
bien  dans  toute  leur  conduite  ,  qu'un  Anglais  eft  tenté  de  les  taxer  d'hypocrifie 
&.  d'afte(5tation. 

Le  peu  de  ce  dehors  religieux  ,  qu'on  remarque  chez  nous ,  peut  venir  à 
certains  égards  de  cette  modeftie  qui  nous  eft  naturelle  ;  mais  on  doit  en  at- 
tribuer la  principale  caufe  à  cette  foule  de  Se<51:aires  ,  dont  la  naiion  fut 
inondée  au  tenis  de  la  grande  révolte  fous  Charles  I.  Ils  portèrent  l'hypo- 
crifie  fi  loin  ,  qu'ils  avoient  converti  toute  notre  Langue  en  un  véritable 
jargon  d'enthoufiafme ,  &  qu'après  le  rétabliftcment  de  Cnarles  II.  on  crut 
ne  pouvoir  jamais  trop  s'éloigner  de  la  conduire  (?v-  ^e  la  pratique  de  ces 
cens- là  ,  qui  s'étoient  Icrvis  du  manteau  de  la  Religion  ,  pour  exécuter  leurs 
deftcins  pernicieux.  Ceft  ce  qui  nous  fit  donner  dans  l'  xtrémiré  oppolée  ; 
la  moiJidre  apparence  de  dévotion  fut  traitée  dePuruamfmej  6c  les  beaux 

M  ni  ij 


27^5        LE  SPECTATEUR,   X  C  l  X.  Difc. 

efprits  ou  les  libertins,  qui  eurent  la  vogue  fous  ce  règne ^  la  tournèrent  fi 
bien  en  ridicule ,  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  ,  qu'elle  n'a  prefque 
ofé  paroître  depuis  ce  tems-là.  Nous  fommes  ainfi  tombez  peu  à  peu  dans 
cetre  fauffe  modeftic  qui  a  prefque  banni  du  milieu  de  nous  toute  apparence 
de  diriflianiTme  dans  les  dcmarches  ordinaires  delà  vie  civile,  &  qui  nou? 
diftingue  de  tous  nos  voidns. 

Quoi  qu'on  ne  puilfe  jatn  lis  trop  dérefter  rhypocrifre  ,  il  me  fenible  qu'on 
doit  la  préférer  à  l'impiété  ouverte.  Elles  font  toutes  deux  également  danc;ereu- 
fes  pour  celui  qui  s'y  abandonne  -,  mais  à  l'égard  des  autres  ,  Thypocrifie  n'cft 
pas  fi  pernicieufe  que  l'irréligion  démafquée.  Le  jufte  milieu  qu'on  doit 
pn-endre  eft  d'ctre  vertueux  de  bonne  foi ,  de  de  laiiïer  voir  au  monde  que 
nous  le  fommes.  Je  ne  faclie  pas  qu'il  y  aie  dans  TEcricure  famte  une  menace 
pîus  terrible  ,  que  celle  qui  eft  dénoncée  contre  ces  faux  modeftes  ,  qiii  ont 
honte  de  fe  déclarer  devant  les  hommes  fur  un  point  de.fi  grande  impor- 
tance» 

C. 


X  C  î  X,     DISCOURS, 


De  la  Foi 
fi  de  la  Me- 


Q^uidquid  dignum  (àpiente-, 
bo. loque  eft. 

H  OR.  L.  I.  Epift.  IV.  f» 

Totn  ce  qui  peut  nous  rendre  plus  faga  &  plus  vertueux,^ 

A  Religion  peut-être  confldérée  fous  deux  chefs  généraux  ,  dont 
l'un  comprend  ce  que  nous  devons  croire  ,  &  l'autre  ce  que  nous 
devons  pratiquer.  Par  les  chofcs  que  nous  devons  croire  ,  j'emens 
tout  ce  qui  nous  eft  révélé  dans  la  Sainte  Ecriture ,  &  que  les 
feules  lumières  de  la  raifon  ne  pouvoicnc  nous  découvrh:  ;  par  les  chofes  que 
nous  devons  pratiquer  ,  je  veux  dire  tous  ces  devoirs  que  la  raifon  ,  ou  la 
Religion  naturelle  nous  prefcrivent.  Je  domierai  le  nom  de  Foi  aux  premie- 
les ,  &  celui  de  Morale  aux  autres. 

Si  nous  examinons  les  perfonnes  les  plus  accoutumées  à  réfléchir  ,  nous, 
trouverons  qu'il  y  en  a  plufieurs  qui  élèvent  tant  la  nècelïïté  de  la  Foi  ,  qu'ils 
en  négligent  la  Morale  ;  &  qu'il  y  en  a  plufieurs  autres  qui  fe  forment  une 
fi  haute  idée  de  la  Morale  ,  qu'ils  ne  rendent  pas  à  Ta  Foi  l'obéilTance 
qui  lui  eft  due.  L'homme  parfait  ,  ou  qui  tend  à  la  perfeftion  ne  devroit 
négliger  ni  l'une  ni  l'autre.  C'eft  ce  qui  paroîtra  de  la  dernière  évidence  , 
fi  l'on  pèfe  bien  les  avantages  qui  nous  en  reviennent ,  &  qui  feront  le  fujec 
de  ce  Difcours, 

Quoique  les  devoirs  du  Chrétien  fe  réduifent  en  général  à  la  Morale  &c 
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à  la  Foi ,  &  que  chacune  ait  fes  prérogatives  en  paniculier  ,  la  première  l'em- 
porte fur  l'autre  à  divers  égards. 

1.  Parce  que  prefque  toute  la  Morale  ,  fuivant  l'idée  que  je  viens  d'en 
établir  ,  eft  d'une  nature  fixe  ôc  immuable  ,  &  qu'elle  durera  dans  tou^e  l'é- 
ternité ,  lorfque  la  Foi  ne  fubfiftera  plus  &:  qu'elle  iera  changée  en  convic- 
tion : 

2.  Parce  qu'on  peut-être  en  état  de  faire  plus  de  bien  ,  &  de  fe  rendre* 
plus  utile  au  monde  ,  par  la  Morale  fans  la  Foi ,  que  par  la  Foi  fans  la 
Morale  : 

3.  Parce  que  la  Morale  donne  une  plus  grande  pcrfedion  à  la  nature 
humaine  ,  en  ce  qu'elle  tranquillife  l'efpric  ,  qu'elle  calme  les  palTions  ,  & 
qu'elle  avance  le  bonheur  de  chacun  en  particulier  : 

4.  Parce  que  la  régie  pour  la  Morale  eft  beaucoup  plus  certaine  que 
celle  de  la  Foi ,  puifque  toutes  les  Nations  civilifées  du  monde  s'accordent 
avec  les  points  elfenJels  delà  Morale,  autant  qu'elles  différent  fur  ceux  de 
la  Foi  : 

5.  Parce  que  l'incrédulité  n'eft  pas  d'une  nature  fi  maligne  que  le  vice^ 
ou  ,  pour  cnvifager  la  même  raifon  fous  urve  autre  vue  ,  parce  qu'on  convient 
en  général  qu'un  incrédule  vertueux  peut  être  fauve,  fur-tout  dans  le  cas  d'une 
ignorance  invincible  ,  &:  qu'il  n'y  a  point  de  falut  pour  un  Croyant  vicieux  : 

6.  Parce  que  la  Foi  femble  tirer  fa  principale  ,  fi  ce  n'eft  pas  même 
toute  fa  vertu  ,  de  l'influence  qu'elle  a  fur  la  Morale.  Nous  en  ferons 
bientôt  convaincus ,  Ci  nous  examinons  en  q^uoi  confifte  l'excellence  de  la  Foi  > 
ou  de  notre  créance  à  la  Religion  révélée. 

1.  Il  me  femble  donc  qu'elle  confifte  en  premier  lieu  à  expliquer  divers 
points  de  Morale  ,  &:  à  les  portera  un  plus  haut  degré  de  perfeélion  : 

2.  A  nous  fournir  de  nouveaux  ôc  de  plus  puiftans  motifs  pour  nous  encou- 
rager à  la  pratique  de  la  Morale  '. 

3.  A  nous  donner  des  idées  plus  juftes  de  TEtre  fupréme  &  à  nous  le  ren-^ 
drc  plus  aimable  •■,  à  nous  infpirer  plus  de  tendrefte  pour  les  autres ,  &  à  ndiis- 
procurer  une  connoilTance  plus  exade  de  nous-mêmes ,  foit  par  rapport  à  la 
grandeur  ou  à  la  baftelTe  de  notre  nature  : 

4.  A  nous  montrer  la  noirceur  &c  la  difformité  du  vice  ,  qui ,  dans  le  fyftc- 
me  Chrétien,  eft  Ci  énorme  ,  que  plufieurs  de  nos  Théologiens  nous  repréfen- 
tent  celui  qui  poftede  routes  les  perfections ,  &  qui  en  eft  le  fouverain  Juge  ,. 
comme  un  Etre  qui  hait  ainant  le  péché  ,  qu'il  aime  la  perfonne  facrée  qu£ 
en  a  fait  l'expiation. 

5.  La  Foi  eft  la  méthode  ordinaire  qui  nous  eft  prefcrite  pour  rendre" 
la  Morale  efficace  &  capable  de  nous  obtenir  le  falut. 

Je  n'ai  touché  ces  divers  Articles  qu'eivtermes  généraux  :  mais  rout  Hom- 
me accoutumé  aux  Difcours  de  cette  nature  peutaifément  les  étendre  plus  loin, 
&  en  tirer  des  conféquences  qui"  peuvent  lui  être  utiles  dans  la  conduite  de 
ià  vie.  Il  y  en  a  une  qui  eft  fi  palpable  ,  qu'elle  ne  fauroit  lui  échapper  ;  Je 
veux  dire  que  fon  plan  de  Morale  ne  peut  être  exad  ,  s'il  n'eft  appuyé  fur. 
celui  de  la  Foi  chrétienne. 
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D'ailleurs  je  pofèrai  trois  ou  quatre  maximes  qui  me  paroiiïent  naître  de  ce 
que  je  viens  d'avancer  : 

I.  Que  nous  devons  bien  prendre  garde  à  n'établir  pour  un  article  de  Foi 
rien  de  tout  ce  qui  ne  fert  -pas  à  la  confirmation  ou  au  progrès  de  la  Morale. 

II.  Qu'aucun  article  de  Foi  ne  peut  être  légitime  &:  authentique  ,  s'il  afîbî- 
blit  ou  renverfe  les  devoirs  de  la  Religion  ,  ou  ce  que  j'ai  appelle  jufques-ici 
la  Morale. 

III.  Que  le  partifan  le  plus  zélé  de  la  Morale,  ou  de  la  Religion  naturelle, 
ne  lauroittraindre  aucun  danger  de  fa  profeffion  du  Chriftianifme  ,  tel  qu'il 
eft  enfeigné  dans  (a  pureté  par  notre  Egliie  Anglicane. 

IV.  Que  dans  tous  les  articles  douteux  ,  il  faudroit  examiner  ,  avant  que 
de  les  admettre ,  toutes  les  conféquences  fâcheufes  qui  en  peuvent  rélulter  , 
fuppofé  qu'ils  foient  erronés. 

Par  exemple  ,  fur  la  difpute  qu'il  y  a ,  fi  l'Eglife  eft  en  droit  de  perfé- 
cuter  les  Hérétiques ,  il  eft  certain  que  la  perfécution  remplit  ceux  qui  la 
fouffrent  de  haine  ,  d'animofité  &  du  reftentiinent  le  plus  vif  ;  outre  qu'on 
les  engage  à  profefTer  ce  qu'ils  ne  croient  pas,  qu'on  les  prive  des  plaifirs 
ôc  des  avantages  tie  la  fociété  civile  ,  qu'on  les  dépouille  de  leurs  biens , 
qu'on  ternit  leur  réputation  ,  qu'on  ruine  leurs  familles ,  qu'on  leur  rend  la 
vie  amére ,  &  qu'on  les  fait  expirer  au  milieu  des  fupplices  les  plus  cruels. 
A  la  vue  de  ces  terribles  conféquences,  avant  que  d'agir  furje  principe, 
d'où  elles  nailfent ,  ou  de  le  recevoir  pour  un  article  de  ma  Religion  ,  je  vou- 
drois  qu'on  m'en  donnât  d'aufïi  bonnes  preuves  que  celles  qu'on  peut  fournir 
d'une  vérité  mathématique. 

Dans  ce  cas  l'injure  faite  à  notre  prochain  eft  évidente  ;  mais  le  principe 
qui  nous  y  anime  ,  eft  douteux  Se  fujet  à  la  difpute.  L'une  eft  une  violation 
manifefte  des  plus  légitimes  devoirs  de  la  Morale  ,  au  lieu  qu'il  eft  très-in- 
certain fi  le  zélé  qu'un  homme  témoigne  pour  ce  qu'il  croit,  la  vraie  Foi  le 
juftifiera.  Si  notre  Religion  produit  la  charité  auffi  bien  que  le  zélé  ,  je  me 
flatte  qu'elle  n'en  donnera  jamais  de  fi  cruels  exemples.  Pour  conclufion , 
je  dirai  avec  un  excellent  Auteur  ,  que  nous  avons  ajjei  de  ^éle  pour  nous  haïr  , 
mais  que  nous  nen  avons  pas  aj[e^  pour  nous  aimsr  les  uns  les  autres. 

C. 
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C    DISCOURS. 


Decipimur  fpecle  redi. 


Ce  font. 


H  OR.  A.  P.  V.  if. 
Ktfwj  ntus  laijfons  tromper  par  ane  apparence  de  bien. 

Os  défauts  Se  nos  cgarcmens  nous  font  fi  peu  connus ,  que  nous      j^f^g  f^y^ 
les  prenons  pour  des  marques  de  notre  mérite.  C'eft  ce  qui  nous  les  illufjons- 
tranquillife  au  milieu  de  leurs  finiftres  effets ,  qui  nous  anime  à  les  <^^^    1<?5 
produire  ,  à  les  augmenter  ,  &c  à  nous  en  eftimer  davantage.  De-là  ^  ^'""^'^ 
vient  qu'une  infinité  de  chimères  inconcevables  ,  de  divertiflemens  ridicules 
&  d'adtions  extravagantes  nous  fourniflent  mille  plaifirs ,  &  nous  expofent 
aux  yeux  des  autres  fous  un  point  de  vue  ,  dont  nous  croyons  être  en  droit 
de  nous  glorifier.  Il  eft  certain  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  fi  amufant  pour 
l'heure  dans  cet  état  de  vanité  &  de  fatisfadion  mal  fondée  ,  que  les  plus 
fages  ont  choifi  un  monde  chimérique  pour  décrire  fes  charmes ,   &  qu'ils 
l'ont  nommé  h  Paradis  desfouu 

Peut-être  que  ce  dernier  trait  paroîrra  une  faufîè  pcnCéê  à  quelques-uns,  & 
qu'il  pourroit  foufifrir  un  autre  tour  que  celui  que  j'ai  en  vue  ;  mais  je  ne  tâ- 
cherai pas  ici  de  les  ramener  là-delfus  ,  puifqu^il  m'cft  arrivé  en  dernier 
lieu  de  tomber  moi-même  dans  une  vifion. 

Il  me  fembla  donc  que  je  fus  tranfporté  fur  une  montagne  verdoyante  y 
fleurie ,  &  où  l'on  pouvoit  monter  aifément.  L'Erreur  aux  yeux  louches  ,  & 
VOpinion  vulgaire  à  plufieurs  têtes  ,  qui  fe  mêloient  de  fortilége  ,  &:  qui  fe 
faifoient  aimer  par  leurs  enchantemens ,  demeuroient  au  haut  de  cette  monta- 
gne ,  qui  me  parut  fort  large.  Une  infinité  de  perfonnes  venoient  les  abor- 
der par  deux  fentiers  différens.  Quelques-uns,  qui  avoient  l'air  le  plus  hju-- 
tain  &:•  le  plus  décifif ,  alloient  tout  droit  à  l'Erreur,  fans  attendre  aucun" 
guide  ;  d'autres  ,  qui  étoient  d'unf  naturel  plus  doux  ,  s'adreffbient  d'abord 
a  VOpiràon  vulgaire  ,  qui  ,  après  les  avoir  étourdis  de  leurs  éloges .  les  eiv-- 
voyoit  à  l'Errewr. 

Lorfque  nous  fumes  arrivés  au  fommet  de  la  montagne  ,  oii  l'Opinion  ha- 
biroit ,  nous  y  vîmes  plufieurs  Hommes  qu'elle  entrerenoit  ,  &  qui  s'y 
étoient  rendus  avant  nous.  Sa  voix  étoit  agréable  ;  elle  répandoit  une  odeur 
a<yréable  k  mefure  qu  elle  parloir  ^  &  il  fembloit  qu'elle  eût  une  langue  pour 
chacun  d'eux  en  particulier  :  auiïî-tôt  ils  s'imaginoient  qu'elle  faifoit  leur  éloge,^ 
&  qu'elle  leur  promettofr  un  Paradis ,  pour  fervir  de  récompenfe  à  leur  méri- 
te .  C'eft  ce  qui  nous  obligea  de  la  fuivre  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  nous  introduisît 
dans  ce  bienheureux  féjour.  Nous  remarquâmes  d'ailleurs  en  chemin  que  tout 
le  monde  s'attribuoit  de  beaux  talens,  qu'ils  fe  louoient  eux-mêmes,  ou  les- 
uns  les  autres,  à  cette  occafion ,  &  qu'ils  blàmoient  ceux  qui  n'en  étoient 
pas  ornés  ,  ou  qui  ne  les  pofTédoient  pas  à  un  fi  haut  degré  qu'eux. 
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Enfin  ,  nous  approchâmes  d'un  berceau  formé  par  des  arbres ,  dont  les 
branches  entrelacées  les  unes  avec  les  autres  faiioienc  un  treillaee  épais.  L'Er- 
reur affife  à  l'entrée  dans  un  endroit  que  l'arc  avoir  un  peu  obfcurci ,  étoit 
vêtu  d'une  robe  blanchâtre  pour  fe  déguifer  Se  mieux  reflembler  à  la  Vérité. 
Comme  celle-ci  eft  toujours  environnée  d'une  lumière,  qui  éclate  aux  yçux 
de  Tes  adorateurs  ,  ôc  qui  leur  fertà  découvrir  les  beautés  de  la  nature  ;  de 
même  l'autre  s'ctoit  munie  d'une  baguette  magique ,  pour  l'imiter  en  quelque 
choie ,  d<:  plaire  par  des  Ululions.  Apres  avoir  levé  fa  baguette  ,  Se  murmuré 
quelques  mots  entre  les  dents ,  elle  voulut  nous  régaler  d'une  apparition  glo- 
rieuie  ,  nous  tournâmes  d'abord  les  yeux  vers  l'endroit  du  Ciel  qu'elle  nous 
indiquoit,  êc  nous  y  vîmes  un  objet  bleuâtre  Se  délié  qui  s'éclaircit  peu  à 
peu  ,  de  même  que  les  brouillards  Ce  difîipent  en  Eté  fur  le  haut  des  mon- 
tagnes lorfque  le  Soleil  avance  dans  la  carrière  ,  julqu'à  ce  que  le  Palais 
de  la  Vanité  parut  à  notre  vue. 

Cet  édifice  élevé  fur  des  nuages  ondes ,  qui  lui  fervoient  de  fondement  ^ 
n'étoic  foutcnu  que  par  la  Magie.  Le  chemin  à  travers  lequel  nous  y  montâ- 
mes ctoic  aulîi  varié  que  l'Arc-en-Ciel ,  Se  le  zéphir  qui  foufloic  aurour  de 
Mous  charmoit  les  fens.  Les  murailles  de  ce  Palais  n'étoient  dorées  qu'en  ap- 
parence y  fa  voûte  formée  en  rond  relfembloit  à  une  de  ce$  velîîes  qui  s'élè- 
vent fur  l'eau,  Se  Ces  colomnes  du  plus  bas  rang  ,  minces  Se  légères  ,  étoienc 
du  bel  Ordre  Corinthien. 

Arrivés  à  la  porre  ,  qui  n'étoit  point  gardée  ,  Se  fondes  fur  leur  prétendu 
mérite  ,  nos  voyageurs  y  encrèrent  ,  fans  vouloir  attendre  que  perlonne  les 
conduisît.  Nous  trouvâmes  dans  la  ialle  divers  Phantômes  ,  qui  ,  après  avoir 
roulé  d'un  côté  &:  d'autre  ,  fe  joignirent  à  ceux  de  la  troupe,  donc  ils  adop- 
to^ent  les  fentimens.  Là  parurent  ['Honneur  en  décadence  ,  qui  n'avoir  rien  à 
produire  de  tous  les  exploits  de  fes  ancêtres  qu'un  vieux  EcufTon^  i'OJîentation, 
qui  n'ouvroit  la  bouche  que  pour  fe  donner  des  éloges  ,  Se  la  Galanterie , 
qui  marchoit  fur  le  bout  des  pieds.  Au  fond  de  la  falle  ,  fous  un  magnifique 
dais  ,  enrichi  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  gai  Se  de  plus  éclatant  ,  il  y  avoic 
un  thrône  ,  fur  lequel  étoit  affife  la  Vanité  ,  ornée  de  plume  de  Paon  ,  & 
que  fes  adorateurs  rcgardoient  comme  une  autre  Venus.   Le  pedt  garçon  , 
qiii  étoit  auprès  d'elle  pour  lui  fervir  de  Cupidon  ,  Se  qui  obligeoic  tout  le 
monde  à  fe  profterner  devant  elle  ,  fe  nommoit  VEntttement.  il  tournoie  les 
yeux  à  diverfes  reprifes  vers  lui-même  ,  fans  fe  mettre  en  peine  des  objets 
qui  l'environnoicnc ,  Se  il  empruntoit  les  armes  de  ceux-là  même  qu'il  vou- 
loir vaincre.  La  flèche  qu'il  tiroit  contre  le  foldat  étoit  garnie  du  plumet  de 
celui-ci  ;  le  dard  qu'il  lançoit  contre   l'Homme  d'efprit  étoit   aîlé  avec  les 
plumes ,  dont  ce  dernier  ècrivoit  ;  Se  la  pointe  de  celui  qu'il  décochoit  con- 
tre les  riches  ,  prévenus  de  leur  mérite  ,  étoit  d'or  ou  d'argent  ;  qu'il  en- 
Jevoit  de  leurs  tréfors.  Il  enlaçoit  les  poh'tiques  dans  des  filets  tiflus  de  leurs 
propres  rufes  ;  il    amolifloit  le  cœur   des  belles  avec  le  feu  qu'il  prenoit  de 
leurs  yeux  ,  Se  il  enflamoit  l'ambition   des  Orateurs  avec  les  traits  Se  les 
éclairs  qui  fortoient  de  leur  bouche.  Au  pied  du  Thrône  ,  on  voyoit  trois 
fauffes  Grâces  :  la  Flatterie  avec  une  coquille  de  fard  à  la  main ,  ÏAffeâa- 

tion 
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tion  avec  un  miroir  ,  Ôc  la.  Mode  ,  qui  changeoic  fans  ceiïe  la  tournure 
de  Tes  habirs.  CclIcs-ci  ne  chercJioicnc  qu'à  maintenir  les  Conquctes  de  VEn- 
thcment  ^  &  cliacnnecn  particulier  y  employoic  Ton  artifice.  La  Flatterie  don- 
noic  de  nouvelles  couleurs  à  tout-,  ['AffeSlation  de  nouveaux  airs  ^.  des  ap- 
j)arences ,  qui  n'ctoient  pas  communes  ,  à  ce  qu'elle  difoic  ,  &  la  A'iode  ne 
le  bornoit  pas  à  cacher  quelques  défauts  naturels,  mais  elleajoutoit  au  dehors 
quelques  beautés  étrangères. 

Occupé  à  réfléchir  lur  ce  qui  paroirToic  à  mes  yeux  ,  j'entendis  dans  la 
foule  une  voix  qui  plaignoic  le  trille  état  des  Hommes  ,  ainfi  balotés  par  le 
fouftlc  de  l'Opinion  ,  déçus  par  l'Erreur ,  animés  par  VEnthement  ,  (î\:  aban- 
donnés à  toutes  les  fupercheries  de  la  Vanité ,  jufqu'à  ce  que  la  Honte  de  la 
Pauvreté  les  aflaillent.  Ce  bruit  ne  fut  pas  plutôt  répandu  ,  qu'il  y  eut  un 
défordre  général  ;  enfin  je  vis  fortir  un  vénérable  Vieillard  d'un  air  grave 
<&:  réfolu  ,  qu'on  vouloir  punir  pour  avoir  formé  ces  plaintes.  Il  me  parut 
difpofé  à  ouvrir  la  bouche  pour  fe  défendre  :  mais  je  ne  remarquai  perlonne 
qui  eut  envie  de  lui  donner  audience.  La  Vanité  liii  fourit  d'un  air  dédaigneux; 
l'Entêtement  le  regarda  d'un  œil  plein  de  colère  ;  la  Flatterie  ,  qui  le  reconnut 

f)our  la  Franchife  ^  fe  couvrit  le  vifage  d'un  mafque  &  lui  tourna  le  dos  \ 
'JjffeEiion  fecoua  fon  éventail  ,  lui  fit  la  moue  ,  Se  le  traita  d'Envieux  ou  de 
Calomniateur  ^  &  la  Mode  prétendit  que  c'étoit  du  moins  un  Incivil.  AinCi 
joué  &c  méprifc  de  tous  ,  il  fut  banni  de  l'afTemblée  pour  avoir  mal  parlé 
de  gens  de  mérite  qui  figurent  dans  le  monde  ,  &  l'on  réfolut  d'une  com- 
mune voix  d'en  ufer  toujours  de  même  à  fon  égard  par  tout  où  on  le  trouve- 
roir. 

J'avois   bien  fenti  d'abord  la  vérité  de  fes  premières  plaintes  ,  mais  j'é- 
tois  en  doute  fur  l'accomplilTement  de  fes  derniers  mots  ,  loifqu'il  fe  fit  tout 
d'un  coup  un  grand  bruit  au  dehors  ,  &  que  nous  vîmes  la  porte  adîégée 
d'une  foule  de  harpies.  La  rage  &^  la  défiance  entrèrent  au(Iî-tôt  ,  fuivics  du 
trouble  j  de  la  honte  j  de  l'infamie  ^  du  mépris  ôc  de  la  pauvreté.  La  Vanité 
difparur ,  avec  fon  Cupidon  &  fes  grâces  ;  tous  fes  fujcts  prirent  la  fuite  pour 
fe  cacher  dans  des  trous  Se  des  petits  coins  ;  mais  ,  à  ce  que  me  dit  un  des 
afîlftans  qui  ctoit  auprès  de  moi  ,  il  y  en  eut  plufieurs  qui  furent  condam- 
nés à   demeurer  en  prilbn  ou  dans  des  caves  ,   à  vivre  feuls  ou  avec  peu 
de  monde-,  c'eft-à-dire  à  profeder  les  Arts  méchaniques  les  plus  vils  emplois 
de  la  vie  civile.  »  Mais  ceux-ci  ,  ajoûta-t-il  d'un  air  dédaigneux  ,  »  font  de 
«  ces  Hommes  qui  voudroient  habirer  ce  Palais ,  quoi  que  leur  mérite  Se  leurs 
»  richefles  ne  répondent  ni  à  l'éclat  du  lieu  ,  ni  à  la  dépenfe  qu'on  y  doit 
»  faire.   Nous  avons  déjà  vu  plus  d'une  fois  des  fcénes  pareilles  à  celles  qui 
î>  vient  d'arriver;  attendez  que  le  tumulte  foitpaiïe,  &:vous  ne  manquerez 
î)  pas  de  revoir  bien-tôt  la  même  magnificence  c  De  crainte  que  cet  Hom- 
me ,  qui  me  parut  incorrigible  ,  ne  s'arrêtât  ici  ,  jufqu'à  ce  qu'on  le  (aifit , 
je  le  remerciai  de  fon  avis  &  je  gagnai  la  porte  ,  où  quelques-uns ,  effrayés 
par  l'exemple  des  autres  ,  s'étoient  déjà  rendus  ,  quoi  qu'ils  euffent  d'abord 
méprifé  les  plaintes  de  la  Franchife  :  Mais  dès  qu'ils  eurent  touché  le  feuil  de 
ïja.  porte  ,  ils  furent  bien  furpris  de  voir  que  l'IUuiion  de  V^irreur  étoit  dilTi.- 
Tome  IL  N  " 
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pce  ,  &■  que  tout  l'édifice  étoit  fufpendu  en  l'air  fans  aucun  fondement  /b- 
lide.  Nous  apperçûmes  tout  d'un  coup  qu'il  n'y  avoir  qu'un  faut  trcs-dange- 
reux  qui  put  nous  tirer  de-là  ,  &  je  condamnai  mille  fois  ma  curiofité 
mal  emendue  qui  m'expofoit  à  un  tel  péril.  D'ailleurs  ,  à  mefure  que  la 
bonne  opinion  qu'ils  avoient  d'eux-mêmes  diminuoit  ,  il  me  fembla  que  le 
Palais  s'abailToit  avec  nous  ,  qu'après  s'être  bornes  au  jufte  degré  d'EJîime 
qui  leur  étoit  dû  ,  cet  endroit  de  l'édifice  ,  où  nous  étions ,  toucha  la  terre  , 
&  qu'il  difparut  à  notre  fortie.  Je  ne  fai  point  au  refte  ,  fi  ceux  que  nous  y 
laiflames  s'apperçurent  de  notre  defcente  j  mais  je  ne  le  croyois  point  alors. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  mon  Rêve  finit  ici ,  &  il  m'a  donné  occafion  de  réfléchir 
toute  ma  vie  fur  les  funefles  effets  qui  naifTent  de  l'Erreur  &  de  la  Vanité, 

M.  le  Spectateur, 

lat/eCai      J3  Je  vous  écris  cette  Lettre,  pour  vous  prier  de  vouloir  attaquer  de  noii^ 

les    Ctvili-  „  veau  un  abus  infîgne  ,  qui  eft  fur  tout  à  la  mode  encre  les   perlonnes  les 

m  ma  -      ^^    \^^  polies  Se  les  mieux  élevées  ;  je  veux  dire  les  Cérémonies ,  les  Révé- 

fe  prati-      "  rences  ,  les  Chuchereries ,  les  Souris  ,  les  Coups  d  œil  &  de  tête ,  avec  les  au- 

quent  da;  «  »  très  tours  familiers  de  fe  faluer  les  uns  les  autres ,  qui  fe  pratiquent  dans  nos 

iesEglifes.    33  Eglifes  ,  qui  nous  enlèvent  un  tems  qu'on  pourroic  mieux  employer,  & 

33  qui  paroiffent  tout-à-fait  incompatibles  avec  notre  devoir  &:  le   but  qu'on 

>3  doit  fe  propofer  dans  nos  AOTemblées  religieufes.  J'avoue  que  ces  falutacions 

«  peuvent  être  de  la  bienféance  à  la  Comédie  ■■,  mais  cela  même  efl  une  preu- 

«  ve  qu'elles  ne  quadrent  pas  dans  les  lieux  deftincs  au  culte  de  la  Divinité. 

33  J'ai  obfervé  moi-même  plus  d'une  fois  ,  dans  les  Pays  Catholiques-iÎ07?7ai/2^  , 

33  que  les  perfonnes  de  la  première  qualité  ,  les   plus  proches  parens  &   les 

33  amis  les  plus  intimes ,  pafTent ,  dans  leurs  Egliles ,  les  uns  près  des  autres , 

33  fans  donner  prefque  aucun  figne  qu'ils  fe  connoiffent,  attentifs  qu'ils  font» 

»)  ou  qu'ils  doivent  être  ,  à  quelque  chofe  de  plus  férieux  ,  &  qui  doit  occu- 

3)  per  uniquement  leur  efprit.  J'ai  oui  dire  que  les  Mahométans  ont  aufli  un 

33  refpeét  fort  louable  pour  leurs  Mofquées  ,  &  je  ne  doute  pas  que  Texem- 

33  pie  des  uns  ou  des  autres  à  cet  égard  ne  foit  digne  de  notre  imitation. 

33  Je  ne  faurois  m'empêcher  d'admirer  ici  la  mémoire  prodigieufe  de  cq^ 
>i  dévots  ou  dévotes ,  qui  ,  au  retour  de  l'Eglife  ,  peuvent  rendre  un  comp- 
>3  te  exad  de  la  parure  de  deux  ou  trois  cens  perfonnes.  Je  ne  conçois 
33  pas  même  ,  eu  égard  à  l'infinie  variété  des  habits ,  comment  il  eft  pofTîble 
33  que  les  deux  heures ,  qu'on  employé  d'ordinaire  au  Service  public  ,  fuffi- 
'  33  fent  pour  s'inculquer  tout  cela  dans  la  tête  ,  outre  le  foin  qu'ils  ont  les  uns 
»  &:  les  autres  de  s'acquitter  en  même  tems  du  devoir  qu'exige  le  lieu  ,  ôc 
j>  de  pouffer  fans  doute  de  vives  éjaculations  vers  le  Ciel.  Il  y  a  un  en- 
«  droit  du  Nouveau  Teflament ,  oii  il  eft  dit  que  C^  )  la  femme  doit  fe  cou- 
»  vrir  la  tête  d'un  voile  j  à  caufe  des  Anges;  c'eft-à-dire  ,  félon  quelques  Iji- 
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«  terprctes  ,  à  caufe  des  jeunes  hommes.  Si  cette  explication  eft  bien  fondée  , 
»>  le  paffage  ne  quadre  pas  mal  ici. 

»>  Lorfque  vous  vous  trouverez  d'humeur  à  écrire  fur  un  pareil  fujet , 
>»  n'oubliez  pas ,  je  vous  en  conjure  ,  celui  que  je  viens  de  toucher.  Je  fuis, 
»»  ù'c. 

T. 


CL     DISCOURS. 

Nil  ego  contulerim  jucundo  fanus  amico. 

HoR.  L.  I.  Sat.  V.  4.4, 

Il  n'y  a  rien ,  à  mon  fcns ,  de  comparable  «  un  ami  qui  ejî  de  belle  humeur. 

E  L  u  I  qui  eft  d'une  humeur  agréable  en  Compagnie  a  tant  de     Caraftcre 

pouvoir  fur  tous  ceux  qu'il  divertit  ,  qu'ils  ne  prennent  pas  garde  de  ce  qu  on 

à  fcs  défauts  ,  &  qu'une  certaine  indolence ,  qui  eft  inféparable  de  ^^^  '^„"" 

^  r         «•  1    •      '    /T-     I  ■    •  1      j-i-  Homme  a- 

|]  toutes  les  actions  ,  lui  rcullit  beaucoup  mieux  ,  que   la  diligence  r^r^-able  en 

&  l'afTiduité  des  autres  qui  n'ont  pas  le  même  talent  qu'il  poflcde.  Dacinthe  Compa- 
manque  de  paroles  en  toutes  fortes  d'occafions,  légères  ou  importantes  ;  &  gnie. 
lorfqu'on  l'a  bien  drapé  fur  cet  indigne  défaut  ,  on  conclut  à  la  fin ,  Après 
tout ,  ceft  un  Homme  charmant.  Dacinthe  eft  un  mari  bourru  &  incommode  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  les  femmes  qui  le  blâment  là-defTus  ne  terminent 
leur  critique  en  ces  mots  ,  aprts  tout ,  ceft  un  Homme  fort  agréable.  Dacinthe 
ii'eft  rien  moins  qu'exad  fur  le  chapitre  de  l'honneur  ,  de  la  civilité  ,  ou 
de  la  complaifance  ;  mais  tout  cela  ne  mérite  aucune  attention  ;  car  c'eji  un 
Homme  fort  divcrtiffant.  Lorfque  cette  qualité  eft    accompagnée  de    fenti- 
mens  nobles  &:  vertueux  ,  il  n'y  a  rien    qui  plaife  davantage  -,   mais  lorf- 
qu'elle  eft  feule  &  qu  elle  ne  fert  qu'à  couvrir  une  foule  de  mauvaifes  qua- 
lités, il  n'y  a  perfonne  que  l'on  doive  éviter  avec  plus  de  foin  que  votre 
homme  de  belle  humeur.  Cet  Homme  agréable  noircira  votre  réputation 
par  un  trait  fatyrique  ,   il  vous   tournera  en  ridicule ,  il  débauchera  votre 
femme  ou  votre  hlle ,  Se  malgré  tout  cela  ,  il  eft  le  bien  venu  par  tout  où 
il  paroît.  Il  lui  eft  aftez  ordinaire  de  ne  penfer  qu'à  fa  propre  fatisfadion  , 
fans  avoir  aucun  é^ ard  à  l'état  ou  à  l'intérêt  des  autres ,  &  de  l'acheter  mê- 
me à  leurs  dépens ,  quelques  chagrins  qu'il  leur  en  coûte.  Ceux  qui  ne  l'exa- 
minent pas  ainfi  de  près  rifquent  de  fe  laifter  entraîner  à  fes  douces  infinua- 
tions.  L'Auteur  de  la  Lettre  fuivante  porte  la  chofe  fi  loin  ,  qu'il  croit  que 
les  Libertés  &  les  Privilèges  de  {'Angleterre  ont  été  à  la  merci  d'un  de  nos 
Monarques  par  cela  feul  qu'il  étoit  de  cette  humeur  agréable. 
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M.  le  Spectateur, 

Caradcre       »  Il  n'y  a  point  de  foible  où  les  hommes   tombent   fi  naturellement  qué^ 

de    Charles  «  dans  l'orgueil ,  ni  aucune  paflîon  qui  foie  Ci  varice  :  elle  paroît  fous  toutes 

^^'  »  fortes  de  formes.  N'eft-ce  pas  même  une  queftion,  fi  elle  fait  plus  de  bien 

»  que  de  mal  au  monde ,  ôc  s'il  n'y  a  pas  un  orgueil  qu'on  peut  appeller 

«  vertueux  &c  louable  ? 

»  Cette  paflion  toute  feule,  mal  dirigée,  nous  expofe  aux  traits  de  la  flat- 
«  terie  -,  Ôc  celui  qui  veut  bien  fe  donner  la  peine  de  favorifer  agréablement 
«  notre  inclination  ,  ne  manque  jamais  de  s'infmuer  dans  notre  elprit ,  fur 
«  tout  s'il  etl  notre  iupérieur. 

«  On  pourroit  en  fournir  divers  exemples  ,  tirés  de  la  conduite  d'un  de  nos 

«  Monarques  ,  &.  en  donner  un  recueil  intitulé  :  Les  bons  Mots  de  Charles  11»^ 

»  Ce  Prince  ^  d'un  naturel  à  fe  familiarifer  6c  d'un  accès  facile  ,  aimoit  beau- 

>'  coup  à  voir  &  à  être  vu.  Un  fi  heureux  tempérament ,  qui  flattoit  au  fu- 

n  prcme  degré  la  vanité  de  fon  peuple  ,  lui  rendit  un  meilleur  fervice  auprès 

r>  de  fes  fidèles  Sujets ,  que  toutes  fes  autres  vertus  ,  quoi  qu'il  en  eut  plu- 

»  fieurs  ;  &  il  n'y  a  nul  doute  que  ,  s'il  eut  voulu  abufer  de  fon  pouvoir 

r>  à  cet  égard  ,  il  n'eut  pu  obtenir  d'eux  tout  ce  qu'il  auroit  fouhaicé  ,  quand 

«  même  la  chofe  auroit   tourné  à  leur  préjudice.  Mais  tout  le  monde  fait 

«  que  ce  bon  PriiKie,  qui  aimoit  à  poulfer  &  à  fouffrir  une  raillerie  ,  ne  fit 

w  aucun  mauvais  ufage  de  fon  afcendant  ;  qu'il  préferoit  le  plaihr  à  l'am- 

»  bition  ,  &  qu'il  le  piquoit  de  primer  dans  le  combat  des  coqs  ,  les  cour- 

»  fes  des  chevaux  ,  les  bals  &c  les  comédies.  Il  étoit  fi  gai  dans  ces  occa- 

«  fions  ,  qu'il  infpiroit  la  joie  à  tous  ceux  qui  le  voyoient.  Il  dîna  plus  d'une 

"  fois  avec  fes  bons  Citoyens  de  la  Ville  de  Londres  le  jour  que  leur  nouveau 

"  Maire  eft  inftallé  dans  fa  Charge  ,    &  il  étoit  de  ce  repas  l'année  que  le 

w  Chevalier  Robert  Viner  fut  élevé  à  cet  emploi.  Fidèle  Sujet  de  Sa  Majefté  , 

jj  qu'il  aimort  tendrement ,  fi  vous  voulez  bien  me  pafTer  ce  terme ,  le  Che- 

«  valier  ,  ra-vi  de  l'honneur  que  fon  Prince  lui  faifoit  ,  &  qui  plus  efl:  échauf- 

M  fé  ,  par  les  famés  réitérées  qu'il  bûvoit  à  la  Famille  Royale  ,  devint  C\  bo.i 

"  ami  du  Roi  ,  qu'il  poufia  la  familiarité  un  peu  au-delà  des  régies  de  la 

«  bienféance.  Le  Roi ,  qui  favoit  très-bien  fe  démêler  de  toute  forte  d'em- 

)j  barras ,  après  avoir  infinué  quelque  chofe  de  fon  deflein  à  la  compagnie, 

«s'évada  tout  doucement ,  pour  éviter  le  cérémonial  ,    &c  aller  joindre  fou 

«  carofie  qui  l'attendoit  dans  la  cour  de  (o)  l'Hôtel  de  Ville.  Mais  le  Maire 

«  ne  s^en  fut  pas  plutôt  apperçu  ,  qu'il  courut  aprcs  lui  ,  le  faifit  par  la  main  *. 

jj  lâcha  un  ferment  &  lui  dit  à  haute  voix  ,  Sire  ,  vous  rejiere^  avec   nous 

r>pour  vuider  une  autre  bouteille.  Le  Mona.rque  enjoué  le  regarda  par-deffus 

»  l'épaule  .  avec  un  petit  fouris  ;  car  je  le  vis  alors  ,  &  il  me  fcmble  que 

"  je  le  vois  encore.  Il  ajouta  d'un  air  gracieux ,  ce  vers  de  l'ancienne  chaur 

fon , 
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Tout  Homme  Jaoul  ejl  aujft  grand  qu'un  Roi , 

9>  &c  retourna  d'abord  à  la  falle  da  feftin ,  pour  complaire  à  fou  hôte. 

»  Je  vous  ai  rapporté  ce  trait  ,  M.  le  Spe5iateur  j  parce  que  j'en  fus  moi- 
«  même  le  témoin  ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  &:  vous  ne  devez  pas  le  ré- 
j>  voquer  en  doute  ,  quoi  qu'un  tel  exemple  foit  alTez  rare.  Mais  vous 
«  allez  voir  par  la  fuite  ,  qu'un  motif  plus  fort  m'a  engagé  dans  ce  récit.  Ce 
jj  même  Lord  Maire  érigea  la  Statue  Equeftre  de  fon  Monarque  de  belle 
«humeur  à.  (p)  Stocks- M arket ,  &  rendit  de  très-grands  fervices  à  la  Cou- 
«  ronne.  Ce  fur  aulïï  à  l'enjouement  de  ce  bon  Prince  que  fes  fidèles  Sujets 
«  durent  la  réfolution  qu'il  prie  de  fermer  l'échiquier  ,  &  de  faiiir  le  bien 
«  qu'ils  V  avoient.  Tout  le  monde  fait  qu'il  donna  diverfes  preuves  de  la 
»  bonté  de  fon  naturel  ,  &  un  très-habile  Ecrivain  ,  qui  a  publié  fon  ca- 
«  raélére  ,  a  dit  de  lui  fort  joliment ,  Qu'il  n  avait  pas  été  Roi  un  quart" 
n  (Theure  pendant  fon  Règne.  Il  admetroit  en  fa  préfence  des  idiots  &  des 
»>  fous ,  &  j'ai  vu  des  gens  qui  fe  vantoient  de  s'être  battus  à  coup  de  poin^j , 
a  ou  avec  le  fabre  ,  ou  d'avoir  pris  du  poifon  devant  lui.  En  un  mot ,  il  étoic 
*  de  Cl  bonne  humeur  ,  qu'il  n'y  avoir  pas  une  feule  ame  qui  ofât  fe  plaindre 
»  fous  fon  Gouvernement.  De-là  vient  qu'il  diiïipoit ,  avec  la  plus  grande  fa- 
«  cilité  du  monde  ,  tous  les  foupçons  qu'on  pouvoit  Ce  former  contre  lui ,  & 
})  que  le  Peuple  ,  qui  le  voyoit  d'une  humeur  Ci  agréable ,  ne  craignoit  rien  de 
«  terrible  de  fa  part.  En  conféquence  de  la  prière  que  vous  avez  faite  en  der-  / 

if  nier  lieu  à  vos  correfpondans ,  je  vous  ai  domié  ces  traits  hifloriques  de  la. 
i>  vie  de  Charles  II ,  &•  je  fuis ,  ^c. 

T. 


(pj  C'eft  un  Marché  près  de  la  Bourfe. 
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Rcve  fur 
une  Balance 
C]ui  lervoit 
à  découvrir 
le  véritable 
poids  de 
loures  cho- 
ies ,  ou  la 
jufte  valeur 
de  tout  ce 
que  les 
Hommes 


Omnia  quor  fenfu  volvuntur  vota  diurno 

Pedore  fopito  reddic  arnica  quies. 
Venator  defelî'a  tato  cùm  membra  reponit , 

Mens  tamen  ad  fil  vas  Se  fua  lullra  redit. 
Judicibus  lites ,  aurigis  fomnia  currus , 

Vanique  notflurnis  meta  cavetur  equist 
Me  quo^ue  Mutarum  Itudium  fub  nodle  filenti 

Axtibus  alîuetis  foliicitare  folet. 

C  L  A  u  D.  Praef.  L.  III.  de  ntptu  P  F.  o  s  e  R  p. 

Tous  Ici  di'Jtfs  qui  «ccupcnt  Ccfprit  durant  la  veille ,  fe  retracent  dans  le  cerveau  pendant 
le  fommeil.  Lorfqu'un  chaffeur  étendu  dans  [on  Ut  [e  repofe  de  la  fatigue  dit  jour  ,  [on  efprù 
retourne  dans  Le\  bois  &  court  après  le  gibier.  Les  Juges  ne  pensent  la  nuit  qu'à  des  Proccs  ■, 
&  ceux  qui  s'exercent  à  la  courje  ne  voyent  que  des  chariots  &  des  chevaux  &  ne  fongcnt 
qu'à  éviter  l' obéi ifque ,  afin  de  remporter  le  prix.  L'amour  que  fat  auffi  pour  les  Mufes  ne  me 
donne  point  de  relâche  ,  &  me  folUcite  la  nuit  à  composer  des  vers. 

E  m'amufois  en  dernier  lieu  à  comparer  cet  endroit:  d'Homère  , 
où  il  nous  reprcfente  Jupiter  ^  la  Balance  à  la  main  ,  pefant  les 
deftinées  (ïHe5ior  &"  d'Achille  ,  avec  celui  de  Virgile ,  ou  le  mê- 
me Dieu  eft  introduit  occupe  à  pefer  les  deftins  de  Turniis  &:  d'E- 
née.  Je  remarquai ,  à  cette  occafion  ,  que  la  même  manière  de  penfer  &■  de 
s'exprimer  regnoit  dans  tous  les  pays  orientaux  ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  ces  beaux  partages  de  la  fainte  Ecriture ,  où  il  eft  dit ,  (^)  que  le  grand 
Koi  de  Babylone  a.v  oit  été  pefé  à  la  balance  ,  le  jour  avant  fa  mort,  Cr  trouvé 
léger  ;  {r)  que  Dieu  péfe  les  montagnes  au  crochet  Cr  les  coteaux  à  la  balance  ; 
(f)  quil  met  le  poids  aux  vents  ;  qu'iZ  balance  les  nuées  &  les  tient  en  équili- 
bre ;  (  f  )  quil  péfe  les  efprits ,  ou  les  adions  des  Hommes ,  (Se  routes  leurs  ca- 
lamités dans  une  Balance.  J'ai  obfervc  ailleurs  que  Milton  avoir  en  vue  ces 
exemples ,  ou  quelques  autres  du  même  tour  ,  dans  cette  belle  dcfcription , 
où  il  repréfente  l'Archange  &:  l'eiprit  malin  prêts  à  fe  livrer  bataille  ,  lorfque 
la  balance  parut  au  Ciel ,  &:  que  les  fuites  de  ce  combat  y  étant  pefées ,  ils  fu- 
rent obliges  de  fe  retirer. 

Plulîeurs  de  ces  amufanres  idées  s'erpparerent  fi  bien  de  mon  cfprit ,  avant 
que  de  m'endormir  ,  que  leur  mélange  avec  les  autres  excita  dans  mon  ima- 


(q )  D  A  N.  V.  27. 

(r  )  E  s  A.  X  L.  II. 

CfJ  Job.  XXVIII.  1;.  &  XXX  VIL  i^, 

(tj  Prov.  XY  I.  >. 
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ginationun  rêve  fort  fingulicr.  Jl  me  fembla  que,  rentré  dans  mon  cabinet, 
j'ctois  aflis  fur  mon  fauteuil,  où  je  m'étois  abandonne  à  cette  agréable  fpccu- 
lation,  &  que  ma  lampe  brûloit  devant  moi,  comme  à  l'ordinaire.  Occupé 
ici  à  méditer  fur  divers  fujets  de  Morale ,  &  à  examiner  la  nature  de  plufieurs 
vices  &  vertus,  qui  fervent  de  matière  aux  Difcours  que  je  donne  tous  les 
jours  au  Public ,  je  crus  voir  des  balances  d'or  fufpendues  par  une  chaîne  de 
même  métal  au-deflus  de  la  table  où  Je  m'appuyois ,  lorfque  tout  d'un  coup 
il  y  eut  des  poids  jettes  par  monceaux  de  l'un  &  de  l'autre  côté.  Après  un 
férieux  examen  de  ces  poids ,  je  trouvai  qu'ils  marquoient  la  jufte  valeur  de 
tout  ce  que  les  hommes  eftiment.  Pour  en  faire  un  elTai,  je  mis  le  poids  de  la 
Sageiïe  dans  un  baflin ,  &z  celui  des  Riche/Tes  dans  l'autre  ;  mais  celles-ci 
parurent  d'une  Ci  grande  légèreté,  que  le  baflîn  ,  ou  étoit  leur  poids,  s'éleva 
tout  d'un  coup  &  alla  toucher  le  fléau. 

Avant  que  de  pader  outre,  je  dois  avertir  mes  Ledeurs  que  ces  poids  ne 
faifoient  pas  fentir  leur  pefanteur  naturelle,  jufqu'à  ce  qu'ils  fufTent  mis 
dans  les  balances  d'or  ,  &  qu'il  m'étoit  impoffible  de  connoîcre  lefquels  étoient 
pefans^ou  légers,  pendant  que  je  les  tenois  à  la  main.  Je  l'éprouvai  divcrfes 
fois  -,  par  exemple  ,  après  avoir  mis ,  dans  un  des  balTins ,  le  poids  de  l'Eter- 
nité ,  j'eus  beau  placer  dans  l'autre  ceux  du  Tems ,  de  la  Profpérité ,  de 
l'Affliélion  ,  de  l'Abondance  ,  de  la  Pauvreté  ,  de  l'Intcrct,  du  Succès ,  avec 
plufieurs  autres,qui  paroilToient  fort  pelans  à  la  main  ,  ils  furent  incapables 
de  remuer  le  baflîn  oppofé  ;  &  ils  n'auroient  jamais  pu  en  venir  à  bout , 
quand  même  on  y  auroit  joint  le  poids  du  Soleil ,  des  Etoiles  &:  de  la  Terre. 

Je  n'eus  pas  plutôt  vuidé  les  baffins ,  que  je  mis  dans  l'un  les  poids  d'une 
infinité  de  titres  d'Honneurs ,  de  Pompes ,  de  Triomphes ,  avec  plufieurs  au- 
tres de  la  même  nature.  Je  visenfuite  auprès  de  moi  un  petit  poids  brillant, 
que  je  mis  par  hazard  dans  l'autre  bafîln  -,  mais  je  fus  bien  kirpris  de  voir  qu'il 
contrepefoit  tous  les  autres,  &  que  la  balance  éroic  dans  un  exaél  équilibre.  Je 
voulus  examiner  le  nom  gravé  fur  ce  petit  poids,  Se  Je  trouvai  que  c'étoit  la 
Vanité.  Il  y  en  avoir  divers  autres,  qui  me  parurent  d'une  égale  pefanteur , 
&:qui  fervoient  de  contrepoids  l'un  à  l'autre.  J'en  fis  l'épreuve  à  l'égard  de 
quelques-uns;  par  exemple,  entre  l'Avarice  &  la  Pauvreté,  les  RichefTcs 
éc  le  Contentement ,  (src. 

J'apperçus  outre  cela  divers  poids  de  la  même  figure  qui  fembloient  cor- 
refpondre  l'un  à  l'autre  i  mais  qui,  placés  dans  les  deux  bafîîns,  devinrent 
tout  d'un  coup  très-diftérens.  Tels  étoient  ceux  de  la  Religion  &:  de  l'Hypo- 
crifie  ,  de  la  Pédanterie  &:  du  Savoir ,  de  l'Efprit  &  de  la  Vivacité ,  de  la  Su- 
perftiiion  &c  de  la  Piété,  de  la  Gravité  &c  de  la  SagelTe  ,  avec  plufieurs  autres. 

A  la  vue  d'un  poids  fur  lequel  il  y  avoir  des  lettres  gravées  de  part  &  d'autre , 
curieux  de  favoir  ce  que  c'étoit ,  J'y  lus  d'un  côté  ces  mots  :  Suivant  leflyle  des 
hommes  :,  Se  au-delTous,  Calamités.  On  voyoit  de  l'autre  côté  ces  paroles: 
Dans  le  langage  des  Dieux ,  Se  au-delTous,  Bénédiâions.  Je  trouvai  même  que 
la  valeur  inrrinfeque  de  ce  poids  alloit  beaucoup  plus  loin  que  je  n'aurois 
cru.  Se  qu'il  l'emportoit  fur  ceux  de  la  Santé,  des  Richelfes,  de  la  bonne  For- 
lune  >  Se  de  plufieurs  autres ,  qui  paroilfoient  plus  pefans  à  la  main  cjue  celui-là^ 
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Il  y  a  un  proverbe  en  Ecojfe  qui  dit  qu'une  once  de  naturel  vaut  une  Une 
éC Acquis  y  ôc  donc  la  vérité  me  parut  bien  fenfible,  lorfque  je  vis  la  difFcrence 
qu'il  y  avoir  entre  le  poids  des  Talens  naturels  6c  celui  du  Savoir  que  l'on 
acquiert  par  l'ccude.  L'obfervation  que  je  fis  fur  ces  deux  poids  m'ouvrit  un 
vafte  champ  pour  de  nouvelles  découvertes  ;  car  quoique  le  poids  des  Ta- 
lens naturels  pefât  beaucoup  plus  que  celui  du  Savoir,  il  pefa  cent  fois  plus 
qu'à  l'ordinaire,  des  qu'ils  furent  mis  tous  deux  enfcmble  dans  le  même  bâfTm. 
J'obfervai  la  même  chofe  à  l'égard  de  la  Foi  êc  de  la  pratique  des  Vertus 
morales;  car  quoique  le  dernier  poids  l'emportât  fur  l'autre  (cparément,  .il 
acquit  mille  fois  plus  de  pefanteur  par  fa  jonétion  avec  le  premier,  qu'il 
n'en  avoir  tout  feul.  Cet  étrange  Phénomène  parut  en  d'autres  cas ,  tels 
qu'entre  l'Efprit  &c  le  Jugement,  la  Philofophie  &:  la  Religion,  la  Juftice  de 
l'Humanité,  la  folidité  des  Penfces  «Se  la  clarté  du  ftyle,  Se  une  infinité  d'au- 
tres couples ,  qu'il  feroit  trop  long  de  rappoi'ter  ici. 

Comme  dans  un  rêve,onmc!e  prefque  toujours  le  grave  ou  le  férieux  avec 
le  badin  ou  le  ridicule ,  il  me  fembla  que  je  fis  plufieurs  autres  expériences 
d'un  ordre  plus  enjoué.  Par  exemple  ,  je  trouvai  qu'un  Oélavo  Anglais  pefoic 
fort  fouveiit  plus  qu'un  Folio  François;  ôc  qu'un  ancien  Auteur.,  Grec  ou 
Latin  ,  Pemportoit  fur  une  Bibliothèque  entière  de  Modernes.  Je  mis  enfuite 
un  de  mes  Difcours  qu'il  y  avoit  fur  la  table  ,  dans  un  des  baffins  ,  &c  une 
pièce  de  deux  fols  dans  l'autre.  MesLeéteurs  ne  me  demanderont  pas  quelle  fut 
l'ilFue  de  cette  expérience,  s'ils  veulent  bien  fe  rappeller  la  première  que  j'ai 
rapporté  ci-delTus.  Ce  ned  pas  tout,  je  mis  les  deux  Sexes  dans  la  balance  , 
mais  puifqu'il  eft  de  mon  intérêt  de  les  ménager  l'un  Se  l'autre ,  on  me  par- 
donnera bien  fije  n'en  dis  pas  le  réfultat.  D'ailleurs  l'occafion  étoic  fi  belle 
que  je  ne  pus  m'empêcher  de  mettre  dans  l'un  des  bafîîns ,  les  principes 
d'un  Tory  ,  ôc  dans  l'autre  ceux  d'un  IFhig;  mais  en  qualité  d'homme  qui  a 
toujours  obfervé  une  exaéle  neutralité  dans  cet  ouvrage  ,  on  me  difpenfera  de 
révéler  ce  qui  m'en  parut ,  quoiqu' après  avoir  examine  l'un  des  poids,  j'y 
trouvai  le  mot  (  u  )  Tekel  gravé  delfus  en  lettres  capitales. 

Je  fis  plufieurs  autres  expériences  de  la  même  nature  ;  Se  quoiqu'il  ne  me 
refte  pas  affez  de  place  pour  les  inférer  dai^s  ce  Difcours,  .peut-être  y  aura-t-il 
quelque  occafion  de  le  publier  une  autre  fois.  J'ajouterai  ieulement  ici  qu'à 
mon  réveil  j'eus  du  chagrin  devoir  mes  balances  d'or  évanouies  ;  mais  je  réfo- 
lus  d'en  tirer  cette  leçon  pour  l'avenir  ;  c'eft-à-dire,  qu'au  lieu  de  méprifer 
ou  d'eftimer  aucune  chofe  tur  ce  qui  en  paroît  au  dehors ,  de  régler  mon 
çftime  6e  J'envie  de  les  polTéder  fur  leur  valeur  incrinfeque. 

C. 


^uj  Ou  Thcliel.  Ve/ez  Dan.  V.  17. 
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Auream  quifquis  mediocritatem 
Diligic ,  tutus  caret  obfoleti 
Sordibus  tedi  ;  caret  invidendi 
Sobrius  aulâ. 


HoR.  L.  II.  Ode  X.  f. 


,^ui  fait  wiprifer  la  médiocrité  plus  précieufc  que  l'Or  ,  coyitent  d'une  vie  [obre  &  commode, 
qui  U  mu  à  couvert  du  mépris  &  de  l'envie  ,  ne  veut  pour  logement  m  WiC  maijun. 
pauvre  &  malpropre ,  ni  un  vafie  &  magnifique  Valais. 


J  E  goûte  un  plaifir  incroyable  à  trouver  dans  un  ancien  Auteur 
j  Grec  ou  Laxin  ,  quelque  partage  qui  n'a  pas  été  obfervc,  ou  que 


Sur  les  ef- 

(  je  n'ai  vu  cité  aucune  part.  Telle  efl:  cette  belle  Sentence  de  Pauvreté  & 
I  Theognis,  qui  dit  que  les  Richeffes  font  difparottre  le  vice,  ù"  que  /^  ''^^^' 
la  Pauvreté  ohfcurcit  la  Vertu  ,  ou  pour  la  traduire  mot  à  mot,  qu'e^fre  lei 
hommes  ,  il  y  en  a  quelques-uns  dont  les  vices  font  couverts  par  les  Richejfcs  ^  &* 
d'autres  dont  les  Vertus  font  cachées  par  la  Pauvreté.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
fe  puifiTe  rappeîler  divers  exemples  de  gens  riches ,  qui  ont  divers  défauts , 
qu'on  ne  relevé  pas ,  ou  plutôt  qti'on  ne  voit  point  du  tout ,  par  cela  même 
qu'ils  font  riches.  D'un  autre  côté ,  je  ne  crois  pas  qu'on  puiiïe  trouver  une 
defcripiion  plus  naturelle  d'un  pauvre  homme ,  dont  le  mérite  eft  englouti 
par  la  Pauvreté  ,  que  dans  cet  endroit  de  VEcclèfiafîe  ,  où  il  cfl:  dit  :  {v)  Il  y 
avait  une  petite  ViHe,  avec  peu  d'habitans,  contre  laquelle  efl  venu  un  grand 
Roi ,  qui  Va  environnée^  £r  qui  a  bâti  de  grands  Forts  contre  elle  :  mais  il  s'y  efl 
trouvé  un  pauvre  homme  fage  qui  l'a  délivrée  par  fa  prudence  j  ù' nul  ne  s' efl 
fouvenu  de  ce  pauvre  homme-là.  Alors  j'ai  dit ,  la  prudence  vaut  mieux  que 
la  force;  &*  cependant  la  prudence  de  ce  pauvre  homme  a  été  négligée ,  Cr  Von 
n'entend  point  parler  de  Jfesfaits. 

Un  milieu  entre  les  deux  extrémités  femble  être  la  fituation  la  plus  avan- 
tageufe  pour  acquérir  la  fage(re.  La  Pauvreté  occupe  trop  nos  penfées  à  la 
recherche  de  ce  qui  peut  foulager  nos  befoins ,  Se  les  RichelTes  les  employenc 
trop  à  jouir  du  fuperflu  ;  de  forte  que ,  pour  me  fervir  des  paroles  de  Condey 
dans  une  autre  occafion  ,  il  efl  difficile  qu'un  homme  ne  détourne  jamais  les  yeux 
de  la  vérité  J  lorfqu  il  efl  toujours  engagé  dans  une  bataille  ou  dans  un  triomphe. 
Si  nous  regardons  la  Pauvreté  ôc  les  Richelfes  comme  capables  de  pro- 
«luire  des  vertus  &  .des  vices  dans  l'efprit  de  l'homme ,  on  peut  remarquer 
qu'il  y  en  a  des  unes  &  des  autres  qui  nailTent  de  la  Pauvreté ,  mais  qui 
difïcrent  des  vertus  «Se  des  vices  qui  doivent  leur  origine  aux  Richeffes.  L'hu- 

(v)  Chap.  IX,  14,   i;,     6, 

Tome  II  '  O  < 


22po  LE  SPECTATEUR.    CIIL   Difc. 

milité  &  la  patience  ,  l'induftrie  &z  la  tempérance  font  trcs-fouvent  les  bonnes 
qualités  d'un  Pauvre.  L'humanité  &:  le  naturel  bienfaifant,  la  magnanimité 
Se  l'honneur  font  aufflfouvent  le  partage  du  Riche.  D'ailleurs ,  la  Pauvreté 
eft  prefque  toujours  accompagnée  d'envie ,  de  fraude ,  d'une  complaifance 
aveugle  ôc  rampante ,  de  murmures ,  de  foucis  &  d'inquiétudes.  Les  RichefTes 
expolent  un  homme  à  l'orgueil  &:  à  la  débauche ,  à  une  fotte  vanité  ôc  à  un 
grand  attachement  aux  plaifirs  du  monde.  Ainfi  un  état  mitoyen,  comme 
je  l'ai  déjà  hifinué  ,  eft  le  parti  le  plus  fur  3c  le  plus  avantageux  pour  s'éclai-^ 
rer  refprit  &:  fe  former  à  la  vertu.  C'eft  là-defTus  qu'^gur  fondoit  la  prière  , 
qui  eft  Cl  pleine  de  fagefte ,  qu'elle  nous  a  été  confetvée  dans  la  Sainte 
Ecriture,  (x)  Je  t'ai  demandé  deux  chofes ,  difoic-il  à  Dieu  ,  ne  me  les  refufe  pa» 
durant  ma  vie.  Eloigne  de  moi  la  vanité  Cr  le  menfonge  :  ne  me  donne  ni  Pau- 
vreté ni  Ricliedes;  nourris-moi  du  pain  démon  ordinaire  y  de  peur  que  je  ne  fe 
renie  dans  V abondance,  (f  que  je  ne  dife  j  QuieÇi  V Eternel  î"  de  peur  aufji  que 
devenu  pauvre  ^  je  ne  dérobe ,  &'  que  je  ne  prenne  en  vain  le  Nom  de  mon  Dieu.. 

Arijîophane ,  dans  une  de  fes  Comédies  ,  a  mis  en  œuvre  une  charmante- 
Allégorie,  que  je  vais  rapporter  ici  en  abrégé.  Quoiqu'elle  ne  femble  ren- 
fermer d'abord  qu'une  fatyre  contre  les  gens  riches,  il  y  a  quelques  endroits 
où  l'on  trouve  une  eipéce  de  comparaifon  entre  la  Pauvreté  &c  les  RichelTes , 
qui  approche  de  celle  que  nous  venons  de  voir. 

»  Chremyle ,  qui  étoit  un  vieillard  ,  honnête  homme  Se  fort  pauvre  ,  eut 
«  envie  de  laifter  de  grands  biens  à  fon  fils.  Il  confulta  là-deffus  l'Oracle 
i^  d'Apollan ,  qui  lui  répondit  de  fuivre  le  premier  homme  qu'il  trouveroit 
«  à  la  fortie  du  Temple.  Le  perfonnage  qu'il  rencontra  étoit  aveugle  3c  pa- 
>'  roilToit  un  vieillard  lordidc^  mais,  après  l'avoir  fuivi  de  lieu  en  lieu,  il 
3>  trouva  enfin  que  c'étoit  Plutus ,  le  Dieu  des  Richeiïes ,  qui  venoit  du  logis 
«  d'un  Avare.  Plutus  lui  dit  qu'étant  petit  garçon  il  avoir  fouvent  déclaré 
3}  tout  haut,  que  devenu  majeur  il  ne  diftribueroir  les  RichefTcs  qu'aux  hon- 
M  nctes  gens  j  que  là-delTus  Jupiter,  qui  craignit  les  fàcheufes  conféquences 
»>  de  cette  réfolution,  le  priva  de  la  vue,  8c  le  lailTa  courir  par  le  monde 
i>  dans  l'état  où  il  le  voyoit.  Chremyle  obtînt  avec  aftez  de  peine  qu'il  allât 
»  chez  lui ,  ou  il  trouva  une  vieille  femme  couverte  de  haillons ,  qui  avoir 
M  été  fa  fidèle  compagne  depuis  bien  des  années ,  &  qui  fe  nommoit  la  Pau- 
5J  vreté.  Sur  ce  que  cette  bonne  vieille  refufa  de  fe  retirer  aufïï  vite  qu'il  au- 
>•  roit  voulu ,  il  la  menaça  de  la  chafter ,  non  feulement  de  la  Cabane , 
j>  mais  auflî  de  toute  la  Grèce.  La  Pauvreté  plaide  alors  fa  caufe  avec  beaucoup 
^  de  vigueur  ,  &c  repréfente  à  fon  ancien  Hôte ,  que,  fi  elle  eft  forcée  à  fortir 
3j  du  pays  tous  les  Métiers ,  les  Arts  &  les  Sciences  feront  bannis  avec  elle  ; 
»  6c  que  ,  Ci  tout  le  monde  étoit  riche ,  il  n'y  auroit  plus  la  pompe ,  les  orne- 
3>  mens  &c  les  commodités  de  la  vie  qui  faifoient  fouhaiter  les  Richelïès»^ 
«  Elle  parle  enfuite  de  tous  les  avantages  qu'elle  procure  à  fes  Adorateurs,  foie 
33  à  l'égard  de  la  famé  ou  de  l'aèlivité ,  en  ce  qu'elle  prévient  la  goûte ,  Thy- 
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^  dropifie ,  la  pcfanceur  &  rintempcrance.  Mais ,  quelque  bonne  raifon qu'elle 
M  alléguât  pour  foutenir  Tes  droics,  elle  fe  vit  enfin  réduite  à  décamper.  Chre- 
•>  myle  penfa  d'abord  aux  moyens  de  redonner  la  vue  à  Plutus ,  &:  le  con- 
»>  duifit  pour  cet  effet  dans  le  Temple  à'Efculape^  qui  éroit  célèbre  pour  des 
»  miracles  de  cette  nature.  Le  fucccs  répondit  à  Ton  atrenre  ;  Plutus  rccou- 
«  vra  la  vue  ,  &  il  ne  manqua  pas  d'en  faire  auiïi  rôt  un  bon  ufage  i  il  enri- 
$t  chit  tous  ceux  qui  fe  diftinguoient  par  leur  piété  envers  les  Dieux ,  Se  par  leur 
»j  juftice  envers  les  hommes  ;  &  tout  au  contraire  il  dépouilla  de  fes  biens  le? 
»>  impies  &:  les  mal-honnctes  gens.  Cela  produit  plufieurs  incidens  agréables , 
j>  jufqu'à  ce  qu'enfin  ,  dans  le  dernier  A(fte  ,  Mercure  vient  faire  de  grandes 
t>  plaintes ,  de  la  part  des  Dieux,  fur  ce  qu'ils  n'avoient  point  reçu  d'offrandes 
*}  ni  de  viélimes ,  depuis  que  les  gens  de  bien  étoient  devenus  riches.  Un  Prê- 
»>  tre  de  Jupiter  confirme  la  mcme  chofe,  ôc  ajoute  que,  depuis  cette  innova- 
»  tion ,  il  eft  réduit  à  la  dernière  mendicité ,  &  qu'il  ne  lauroit  plus  vivre 
»>  de  fa  charge.  Chremyle^  qui  des  le  commencement  de  la  Pièce  avoit  paru 
3}  dévoué  au  fervice  des  Dieux,  propofe  à  la  fin  une  démarche,  qui  fut 
"  adoptée  de  tous  ceux  qui  étoient  devenus  riches  aufli-bien  que  lui,  c'eft-à- 
*'  dire  que  Plutus  fcroit  porté  en  grande  cérémonie  dans  le  Temple  ,  &  qu'on 
«>  l'inftalleroit  à  la  place  de  Jupiter. 

Cette  Allégorie  enfeignoit  deux  chofes  aux  Athéniens  ;  l'une ,  que  la  Provi- 
dence ne  mérite  pas  d'être  blâmée  dans  la  diftribution  des  biens  temporels  j 
&  l'autre ,  que  les  Richefles  tendent  à  corrompre  les  bonnes  mœurs  de  ceujç 
4^ui  les  poiïcdent, 

Ç. 
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Inter  cunda  leges  &  percontabere  dodos,  _^ 

Qua  ratione  queas  traducere  leniter  a:vutn  : 
Ne  te  femper  inops  agiret ,  vexecque  cupido  ; 
Ne  pavor  ,  &  rerum  mediocriter  ucilium  fpes. 

H  OR.  L.  I.  Epift.  XViri.  ?^. 

9ur  toutes  chofes  infiruife^-vou!  par  ta  leÛure  &  par  la  conversation  dei  Savans ,  rf(^  quelte 
manière  vous  pourrez  pajfer  douccmemt  vos  jeurs ,  fa/is  vous  laif]er  ni  enflammer  par  des 
dcfirs  toujours  infatiables ,  ni  troubler  par  la.  crainte  ou  par  l'espérance  de  chofes ,  qui  ne 
Jo/it  que  médiocrement  iitiUu 


Desmoyens 
qui  peuvent 
contribuer 
à  nourrir  la 


Pr  e*s  avoir  tâché  ,  dans  (y)  un  de  mes  derniers  Difcoun,  de  faire 
voir  l'excellence  de  la  Foi ,  je  vais  confidérer  ici  les  moyens  capa- 
bles de  la  fortifier  &  de  l'enraciner  dans  nos  cœurs.  Ceux  qui  fe 

_  .  ,       .     -.. plaifent  à  la  ledure  des  Livres  de  Controverfe  ,  écrits  de  l'un  6c 

cœur  des  ^^  l'autre  côté  de  la  Queftion  fur  des  Articles  de  Foi  ,  n'arrivent  prefque 
hommes,  jamais  à  une  habitude  fixe  &:  immuable  de  cette  verfu.  Ils  font  convaincus 
un  jour  des  importantes  vérités  qu'elle  nous  enfeigne ,  de  ils  admettent  lè 
lendemain  quelque  idée  qui  les  ébranle,  ou  qui  les  renverfe.  Le  doute  qu'on 
avoir  diiïîpc  revient  à  la  charge  fuivi  de  nouvelles  difficultés,  parce  que  l'ef- 
prit  agité  par  les  flots  de  la  dil'pute  ,  oublie  les  raifons  qui  l'avoient  d'abord 
calmé,  de  qu'il  Ce  tourmente  à  la  vue  de  quelque  ancienne  objecliion,  qur 
paroît  fous  une  autre  forme  ,  ou  qu'un  autre  Adverfaice  lui  propofe.  Comme 
il  n'y  a  rien  de  plus  louable  que  la  recherche  de  la  vérité  ,  il  n*y  a  rien  aulîi 
de  plus  déraifonnable  que  de  palTer  route  notre  vie ,  fans  nous  déterminer  fur 
des  Articles  qui  nous  font  de  la  dernière  imponance.  Il  faut  avouer  qu'il  y 
a  bien  des  chofes  qui  ne  demandent  pas  notre  dccifion  ;  mais  dans  les  cas 
qui  doivent  fervir  à  la  conduite  de  notre  vie  ,  c'eft  la  plus  haute  de  toutes  les 
abfurdités ,  de  balancer  &  de  n'embralTer  pas  le  femiment  qui  paroît  le  plus 
fur  &  le  plus  probable. 

La  première  régie  donc  que  je  poferai  eft  celîe-ci,  que  pleinement  convain- 
cus de  la  vérité  de  quelque  Article,  foit  par  la  leàure,  la  méditation  ou  les 
difcours  des  autres ,  nous  ne  devons  plus  le  révoquer  en  doute  à  l'avenir. 
Peut-être  oublierons-nous  les  argumens  qui  nous  ont  perfuadés  ;  mais  nous 
devons  toujours  nous  fouvenir  de  la  force  qu'ils  ont  eu  fur  nous ,  &  garder 
notre  convidlion  précédente.  Il  n'y  a  rien  là  qui  ne  fe  pratique  dans  les  Arts 
ou  les  Sciences  ordinaires }  &■  il  n'eft  pas  même  poffible  d'en  ufer  autrement , 
eu  égard  à  la  foiblelTe  &  aux  bornes  étroites  de  nos  facultés  intelleduelles. 


O  )  C'eft  1  *  C  iX.  de  ce  Yolun», 
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Ce  fut  ainfi  que  Latimer ,  un  de  ces  glorieux  Martyrs  qui  établirent  la  Réfor- 
mation en  Angleterre,  en  ufa  dans  la  célèbre  Conférence  qu'il  y  eut ,  entre 
quelques-uns  des  plus  habiles  Proteftans  &c  Catholiques  Romains ,  fous  la 
Reine  Marie.  Perfuadé  que  l'âge  avoir  afFoibli  fon  efprit ,  &  qu'il  lui  étoic 
impoflible  de  fe  rappeller  toutes  les  raifons  qui  l'avoient  convaincu  de  la  vé- 
rité ,  ce  vénérable  Vieillard  laiiïa  à  Ces  Confrères ,  qui  jouidoient  de  toute 
la  vigueur  de  leurs  talens  naturels  &  acquis ,  le  foin  de  difputer  avec  leurs 
Antagoniftes ,  &c  de  les  confondre  par  l'évidence  de  leurs  rai  fon  nemcns.  Pour 
lui ,  il  fe  borna  à  répeter  les  Articles ,  qu'il  croyoit  de  tout  fon  cœur  ,  <?c  dans 
la  profeflion  defqucls  il  étoit  réfolude  mourir.  C'eft  ainfi  que  les  Mathéma- 
ticiens argumentent  fur  une  vérité  qu'ils  ont  déjà  démontrée,  quoique  la  dé- 
monftration  ait  échappé  à  leur  mémoire.  Cette  régie  eft  d'une  abfolue  nccei'- 
fitc  pour  les  efprits  foibles,  èc  même  à  certains  égards  pour  les  plus  habiles. 

En  deuxième  lieu,  je  conieille  à  ceux-ci  de  fixer  dans  leur  mémoire,  &:  d'a- 
voir toujours  prêts  aux  befoins ,  les  argumens  qui  leur  paroilTent  les  plus  forts^ 
pour  foutenir  les  articles  de  leur  créance  ,  de  que  toutes  les  difficultés  &:  les- 
chicanes  des  Incrédules  ne  fauroient  jamais  ébranler. 

En  troilïéme  lieu  ,  il  n'y  a  rien  qui  fortifie  mieux  la  Foi  que  la  pratique  de 
la  vertu.  Elles  fe  produifenr  naturellement  l'une  l'autre.  Un  homme  eft  bien- 
tôt convaincu  de  la  vérité  de  la  Religion,  lorfqu'il  trouve  qu'il  n'cft  pas  op- 
polé  à  fon  intérêt  de  la  croire  véritable.  Le  plaifir  qu'il  en  reçoit  des  cette 
vie  ,  &c  le  bonheur  qu'il  en  attend  pour  l'avenir  ,  ne  peuvent  que  le  difpofec 
d'une  manière  trcs-puilfante  à  y  ajouter  foi,  puifque  tout  le  monde  avoue  que 
nous  fommes  bien  aifes  de  croire  se  que  nous  fouliaitons.  II  eft  certain  qu'un^ 
homme  de  bon  fens,  qu-i  examine  la  Religion  avec  impartialité  ,  ne  peut  que 
l'embrafTer  d'abord  5  mais  il  eft  au(Tî  certain  que  la  Foi  fe  nourrit  dans  nos 
cœurs  ,  &  qu'elle  y  acquiert  plus  de  force  par  la  pratique  des  bonnes  œu-- 
vres ,  que  par  la  fimple  fpcculation  des  dogmes. 

Il  y  a  une  quatrième  voie  qui  eft  encore  plus  efficace  qu'aucune  des 
précédentes.  Je  veux  dire  l'habitude  qu'on  fe  forme  d'adorer  l'Etre  fuprême  , 
foit  par  des  aéles  réitérés  de  l'efprit ,  ou  des  éjaculations  mentales  ,  ou  par 
le  cuire  extérieur  qu'on  lui  rend.  L'homme  pieux  ne  croit  pas  feulement  qu'if 
y  a  une  Divinité  ,  mais  il  la  touche  en  quelque  manière.  Il  en  a  des  fenfa^ 
tions  aéluelles  ;  fon  expérience  concourt  avec  fa  raifon  j  il  la  voit  de  plus  en 
plus  dans  le  commerce  familier  qu'il  entretient  avec  elle  ,  6c  peu  s'en  fiut  que 
des  cette  vie  l'a  Foi  ne  foit  changée  en  pleine  convidion. 

La  dernière  méthode  que  je  prefcrirai  pour  animer  la  Foi  dans  nos  cœuts  ^ 
eft  la  fréquente  retraite ,  accompagnée  d'une  méditation  religieule.  Lorf- 
qu'on  penfe  à  quelque  chofc  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  quelque  forte  im- 
preiîion  que  l'elprir  en  reçoive,  elle  rilque  de  s'évanouir ,  d'abord  que  le  jour 
paroît  autour  de  nous.  L'éclat  de  la  lumière  «Se  le  bruit  du  monde  ,  qui  frap- 
pent à  toute  heure  nos  fens  ,  &:  qui  nous  empêchent  d'être  attentifs ,  effacent 
peu  à  peu  de  Tefprit  ces  idées  qui  s'y  étoient  gravées ,  avec  tant  de  force  , 
durant  le  filence  ^  l'obfcuritè  de  la  nuit.  Un  homme  trouve  la  même  difi- 
fcrence  à  fon- égard  dans- une  foule  d-i  darîs  vtiie  folicudej  l'efprit  çâ  cbioui 
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nu  milîcu  tie  cerrc  variâc  d'objets  qu'il  appcrçoit  dans  une  grande  Ville  -,  il 
jie  fauroic  mcdicer  fur  ce  qui  l'inrcreffe  le  plus.  Les  foins  ou  les  plailïrs  de 
la  vie  le  mêlent  avec  toutes  nos  penfées  ,  &:  une  infinité  de  nnauvais  exem- 
ples fervent  en  quelque  manière  à  juftiher  nos  dcfordres.  Dans  la  retraite  , 
tout  nous  difrofe  à  être  fcrieux.  Les  ouvrages  des  hommes  nous  occupent  dans 
les  Cours  &  dans  les  Villes ,  &:  ceux  de  Dieu  nous  entretiennent  à  la  Campa- 
gne. Les  uns  font  du  relTort  de  l'Art ,  &  les  autres  de  celui  de  la  Nature.  La 
foi  (Se  la  pieté  nailTent  d'elles-mêmes  dans  Tefprit  de  tout  homme  railonna- 
fcle  ,  qui  voit  les  traces  du  Pouvoir  de  de  la  Sage/Tè  de  Dieu  dans  tous  les  ob- 
jets qui  l'environnent.  L'Etre  fuprême  a  donné  les  meilleures  preuves  qu'il 
y  ait  de  fon  exiftence  ,  dans  la  formation  du  Ciel  &  de  la  Terre  ;  &  tout 
homme  de  bon  fens  qui  eft  éloigné  du  bruit  &  du  tracas  des  affaires  du  mon- 
■de  ,  ne  peut  que  les  appercevoir.  Arïftote  dit  que,  fi  un  homme,  qui  auroic 
vécu  fous  terre  ,  6c  qui  n'y  auroit  vu  que  des  ouvrages  de  l'Art  ,  ou  de  pur 
Méchanifme  ,  venoit  enfuite  à  paroîtte  au  grand  Jour  ,  &  contempler  toutes 
les  glorieufes  merveilles  du  Ciel  &  de  la  Terre ,  il  ne  manqueroit  pas  de  pro- 
noncer d'abord  que  c'efl:  l'ouvrage  de  cet  Etre  parfait  que  nous  appelions 
Dieu.  Le  Pfalmifle  ravi  en  admiration  ,  à  la  vue  de  cette  magnificence  ,  s'ert: 
exprimé  d'une  manière  trcs-fublime  &  rrcs-poctique  en  ces  termes  :  (^)  Les 
deux  racontent  la  gloire  de  Dieu  ,  &"  le  Firmament  publie  les  Ouvrages  de  fes 
mains.  Un  jour  annonce  cette  vérité  à  un  autre  jour  ;  &*  une  nuit  en  donne  la 
connoijfance  à  une  autre  nuit.  Il  ny  a  point  de  langue  ni  de  différent  langage, ^ 
par  qui  leur  voix  ne  foit  entendue.  Leur  bruit  s*ejî  répandu  dans  toute  la  terre  , 
G*  leurs  paroles  fe  font  '"ait  entendre  jufques  aux  extrémités  du  monde.  Voici 
de  quelle  manière  (a)  AL  Roujjéau  a  paraphrafé  ce  Pfèaume  dans  fes  Odu 
l;icrées. 

Les  Cieux  inftrutfent  la  Terre 

A  révérer  leur  Auteur  j 

Tout  ce  que  leur  globe  enferre, 

Célèbre  un  Dieu  Créateur. 

Quel  plus  fublime  Cantique 

Que  ce  concert  magnifique 

De  tous  les  céleftes  Corps  î 

Quelle  grandeur  infinie  l 

Quelle  divine  harmonie 

Rcfulte  de  leurs  accords  î 

De  fa  pui/Tance  immortelle 
To»t  parle  ,  tout  nous  inftruit. 
Le  Jour  au  Jour  la  révèle, 
la  Nuit  l'annonce  à  la  Nuit. 


f' 


(^)  Pfeaume  XIX.  1--4.  dans  la  Verfion  ordinaire  des  Réformes  ,  &  XVI IL  dans  celle 
ide   M.  deSacy  ,  que  l'on  a  fuivie. 

[a\  Voyez  le  Tome  L  pag. /.  de  fes  Œuvres  imprimées  à  Rotterdam  en  17U. 
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Ce  grand  &  fuperbe  ouvrage 

N'eft  point  pour  l'homme  un  langage 

Obfbur  &  myftcrieuxj 

Son  admirable  ftrudure 

Eft  la  voix  de  la  Nature 

Qui  fe  fait  entendre  aux  yeux. 

Dans  une  éclatante  voûte 
Il  a  placé  de  (es  mains 
Ce  Soleil ,  qui  dans  fa  route 
Eclaire  tous  les  humains. 
Environné  de  lumière. 
Cet  Aftre  ouvre  fa  carrière 
Comme  un  époux  glorieux  f 
Qui,  dès  l'Aube  matinale 
De  (a  couche  nuptiale 
Sort  brillant  &  radieux.^ 

L'Univers  à  fa  préfence 
Semble  fortir  du  néant. 
II  prend  fa  courlè  ,  &  s'avance 
Comme  un  fuperbe  Géant. 
Bientôt  fa  marche  féconde 
Embrafle  le  tour  du  Monde 
Dans  le  cercle  qu'il  décrit  ; 
Et  ,  par  fa  chaleur  puifTante  j 
La  Nature  languiflante 
Se  ranime  &  fe  nourrit  ► 

O  que  tes  œuvres  fonr  belle'î  T 
Grand  Dieu,  quels  font  tes  bienfaits T 
Que  ceux  qui  te  font  fidèles 
Sous  ton  joug  trouvent  d'atcraitsi 
Ta  crainte  infpire  la  joye  : 
Elle  alfure  notre  voie  :  m 

Elle  nous  rend  triomphans  f 
Elle  éclaire  la  jeunefle , 
Et  fait  briller  la  fagelîe 
Dans  les  plus  foibles  entans; 

Soutien  ma  foi  chancelante  J 
Dieu  puiflanr ,   infpire-moi 
Cette  crainte  vigilante 
Qui  fait  pratiquer  ta  Loi 
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Loi  fainte ,  Loi  dcfirable  > 
Ta  richefle  efl:  préférable 
A  la  richeire  de  l'or  j 
Et  ta  douceur  eft  pareille 
Au  miel  donc  la  jeune  Abeille 
Compolè  fon  cher  tréfor. 

Mais  Tans  tes  clartés  facrées , 
Qui  peut  connoître  ,  Seigneur  , 
Les  foiblefles  égarées 
Dans  les  replis  de  Ton  cœur  ? 
Prête-moi  tes  feux  propices. 
Vien  m'aider  à  fuir  les  vices 
Qui  s  actachent  à  mes  pas, 
Vien  conf\imer ,  par  ta  flâme ," 
Ceux  que  je  vois  dans  mon  ame  > 
Et  ceux  que  je  n'y  vois  pas. 

Si  de  leur  trifte  efclavâge 
Tu  viens  dégager  mes  fens  , 
Si  tu  détruis  leur  ouvrage  , 
Mes  jours  feront  innocens. 
J'irai  puifer  fur  ta  trace 
Dans  les  fources  de  la  Grâce. 
Et  de  ks  eaux  abreuvé , 
Ma  gloire  fera  connoître 
Que  Je  Dieu  qui  m'a  fait  naltM 
£fl  le  Dieu  qui  m'a  fauve. 


*  *  ♦  *  ViA 
+  ♦*  +  £<>? 
+  >  +  +  Ç5^ 

cn'TV^^'"? 
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Et  vera  incefTu  parait    Dea. 


V  iR  G.  it.neid.  1.  409. 
Sa  démarche  ta  fit  reconnohre  ^ur  une  véritable  I>éejje. 


u    Kiitf 


Ors  Qjj'Enée ,  le  Héros  de  Virgih  ,  efl:  égare  dans  les  bois ,  &:  Des  avan- 
qu'il  ne  connoît  point  du  tout  la  terre  où  il  vient  d'aborder,  une  ^^^^^  q"« 
Dame  vêtue  en  habit  de  chalfe  ,  Tacofte  ,  &  lui  demande,  s'il  a  vu  [^Jî  "^^^l 'ja 
pafTer  par-là  une  jeune  femmej-mifcà  peu  près  comme  elle  ?  Soit  ^anÇe  biea 
-qu'elle  poorfiiivit  du  gibier,  ou  qu'elle  s'occupât  à  quelqu'autre  exercice  dans  réglée. 
le  bois,  à  l'exemple  des  Cliaffeufes ,  le  Héros  lui  répond  ,  avec  tout  le  ref^ 
peél  dû  à  l'éclat  de  fa  beauté,  qu'il  n'a  point  vu  la  perfonne  qu'elle  cherche  , 
mais  qu'il  la  reconnoît  pour  une  DéelTe  ,  &  il  la  prie  de  vouloir  fervir  de 
guide  à  un  Etranger.  Des  qu'elle  parut ,  Ton  air  manifefta  qu'elle  étoit  quel- 
que chofe  au  delTus  de  la  Nature  humaine  \  mais ,  quoiqu'elle  fut  d'une  extrac- 
tion divine  ,  le  Poète  ne  la  fait  connoître  pour  la  DéelTe  de  la  Beauté , 
<]u'aprcs  qu'elle  a  marché  quelques  pas.  En  effet ,  c'eft  alors  que  tous  les 
charmes  d'une  perfonne  agréable  fe  déploient  dans  toute  leur  étendue  ,  que 
chaque  membre  6c  chaque  trait  fe  diftingue  d'une  façon  toute  particulière. 
De-là  vient  que  je  fuis  grand  admirateur  de  la  belle  Danfe.  Comme  l'Art 
imite  la  Nature  ,  on  peut  dire  que  la  Danfe  l'imite  à  l'égard  de  fa  plus 
haute  perfeélion  ,  &  lorfqu'elle  eft  la  plus  charmante.  Le  but  de  la  Danfe 
tend  à  relever  la  beauté  ;  &;  c'eft  aulTi  pour  cela  que  toutes  les  contorfions  & 
les  poftures  grotefques  caufent  plutôt  de  la  peine  qu'elles  ne  donnent  du 
plaifir -,  mais  tout  ce  qui  efl:  excellent  en  loi-même  efl:  toujours  expofé  à  la 
contrefaétion  &:  à  rimpofl:ure.  Si  l'on  voit,  dans  laPocfie,  des  efprits  lourds 
^  laborieux  qui  s'occupent  à  fabriquer  des  Anagrammes  &  des  Acrofl:iches,' 
on  trouve  auiïi  de  prétendus  Danfcurs  ,  qui  s'imaginent  en  favoir  plus  que 
tout  le  monde ,  parce  qu'ils  font  des  fauts  extraordinaires.  Ceux-ci  mérite- 
roient  à  peu-prcs  la  mcme  récompenfe  que  celui  qui  avoit  acquis  l'art  de 
jetter  à  travers  le  trou  d'une  aiguille  un  grain  de  blé  ,  6c  qui  en  reçut  un 
plein  boilfeau ,  afin  qu'il  eut  de  quoi  s'exercer.  La  manière  dont  on  danfe 
fur  nos  Théâtres  efl  très-fautive  à  cet  égard ,  &  je  ne  conçois  pas  qu'on  fe 
flatte  déplaire  aux  Speétateurs  par  des  poftureç,  qui  les  gêneroient  eux- 
mêmes  ,  s'ils  les  faifoient.  M.  Vrinu  leur  pourrpit  donner  de  meilleures 
leçons  là-deflus  ,  s'il  étoit  encouragé.  Dans  toutes  tes  Danfes  qu'il  invente  , 
il  a  toujours  égard  au  caraélére  de  ceux  qui  les  pratiquent.  Il  ne  cherche  pas 
à  plaiie  par  des  tours  inouïs ,  mais  par  des  mouvemeris  conformes  au  génie 
de  ceux  qu'il  reprcfente.  Il  donne  à  des  Payfans  &  à  de§  malotrus  des  gra- 
des qui  s' ^cordent  avec  leur  grolliéreté,  ou  qu'ils  prendraient  eux-mêmes 
Jonz  IL  P  P 
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pour  des  grâces  :  en  effet,  j'ai  vu  de  les  Danfes  qui  pourroieiit  iiifuiuer  des 
idées  goguenardes ,  à  des  Pocres  comiques.  Elles  ont  plii  au  goûc  de  certaines 
gens,  qui  font  incapables  de  connokre  d'où  vient  leur  excellence ,  par  cela 
jnême  qu'elles  fuivent  la  nature  ;  au  lieu  que  les  contorfions  leur  dcplailent , 
fans  qu'ils  eu  puiiTem  deviner  la  caufe,  par  cela  même  qu'elles  répugnent 
à  la  nature. 

Lorfqu'on  réfléchît  fur  l'avantage  inexprimable  qu'il  y  a  d'atteindre  à 
quelque  perfection  dans  cet  Art,  on  ne  peut  que  s'étonner  devoir  jufques  à 
quel  point  on  le  néglige.  La  Lettre  fuivante  a  quelque  chofe  de  fort  naturel 
Li-deiïus ,  &  c'eft  -pour  cela  que  je  la  donne  ici  au  Public. 

M.  Te  Spectateur  , 

î>  Je  fuis  veuf,  &  fe  n'ai  qu'une  fille  ,  qui ,  des  fes  premières  années;. 
»  avoir  beaucoup  de  panchant  à  folâtrer.  Pour  toute  éducation,  je  ne  pus  lui 
35  donner  d'abord  qu'une  efpéce  de  Gouvernante  qui  eut  foin  de  veiller  lur  fes 
»  démarches,  &z  de  l'accompagner  par  tout.  Obligé  d'ailleurs  à  ccre  fouvent 
«  dehors  pour  mes  affaires ,  j'appris  de  mes  voifins  que  notre  fer  vante  ad- 
*'  mettoit  en  mon  abfence  les  jeunes  valets  du  voifuiage  à  fe  divertir  dans 
M  la  maifon ,  pendanr  que  ma  fille  s'amufoit  à  badiner  &  à  courir  dans  la 
y^  rue.  Je  la  furpris  mcme  une  fois  ,  lorfqu'elle  avoii  onze  ans ,  occupée 
«  à  jouer  à  la  fofîêrte  avec  de  jeunes  garçons.  Cela  me  fit  réloudre  à  la  mettre 
»  en  penfîon  dans  une  bonne  Ecole  ,  3c  à  lui  aiTocier  une  jeune  Demoifelle 
«  fore  fenfce ,  dont  je  payai  la  penfion  fur  le  mcrae  pied  ,  pour  lui  fervir  de 
«  fidèle  compagne.  Je  ne  m'informai  d'elle  que  de  teins  en  tems  ,  &  il  me 
»  fuffi(oit  d'apprendre  qu'elle  fe  portoit  bien,  &c  qu'elle  étoit  à  l'abri  des  pé- 
n  rils  aufqueis  la  jeuneffe  eft  d'ordinaire  expoféc.  Mais  après  bien  des 
«  inftances ,  je  fus  engagé  en  dernier  lieu  à  me  trouver  àun  de  leurs  bals, 
»  Je  nefaurois  vous  exprimer  le  trouble  de  mon  cœur  ,  lorfque  je  vis  ma  fille 
"  qui  avoir  atteint  la  quinzième  année  ,  fortir  de  fa  place  pour  danfer  :  je  n'a- 
»  vois  fènti  de  ma  vie  une  inquiétude  pareille  à  la  mienne  j  &  je  ne  crois 
»  pas  qu'elle  eut  pu  aller  plus  loin  ,  fi  j'eulTe  rifqué  de  perdre  tout  ce  que 
«  j'ai  au  monde.  Cependant  ma  fille  s'avança  de  l'air  le  plus  agréable  &  le 
M  plus  modefte  que  j'eulfe  jamais  vu  ,  &  aprcs  avoir  jette  fur  moi  un  regard 
«  refpeèlueux  ,  comme  fi  elle  me  craignoit  plus  que  tout  le  refte  de  l'Alfem- 
»  blée  ,  je  lui  fis  un  figne  de  la  tête,  qui  parut  la  ralTurer.  Alors  ma  folâ- 
«  tre  d'autrefois ,  devenue  aujourd'hui  une  des  plus  gracieufes  perfonnes  du 
"  beau  Sexe ,  prit  un  air  de  majefté  qui  infpiroit  le  refpeél  le  plus  fournis  r 
»  lorfqu'elle  fe  tourna  vers  moi ,  &  qu'elle  me  vit  ravi  en  extafe  i  il  lui 
a  échappa  le  plus  joli/ourire  du  monde  ,  &  j'obfervai ,  dans  tous  (es  mouve- 
3j  mens  ,  qu'elle  étoit  charmée  de  voir  fon  père  fatisfair.  Vous  pouvez  vous 
j>  repréfemer ,  M.  le  Spedlateur  ,  mieux  que  je  ne  faurois  vous  ie  dire  ,  tous 
a  les  différens  afpeds  d'une  jeune  Demoifelfe  qui  danfe  ,  &:  qui  étale  tou- 
»  tes  fes  beautés ,  dans  la  vue  fur  tout  de  plaire  à  celui  qui  l'a  mife  au  mon- 
î?  de.  Non,  je  ne  crois  pas  que  l'Amant  de  ma  fille  puilTe  jamais  fentir  la  moi- 
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u  tic  du  plaifir  que  je  goûtai  ce  jour-hi.  Il  ne  me  feroit  jamais  venu  dans  l'ef- 
»>  prit  qu'un  Art ,  qui  m'avoit  toujours  paru  ridicule  &  mcprifable  en  lui- 
♦>  même ,  eut  pu  élever  ceux  qui  l'exercent  à  une  lî  grande  perfedion.  Il  n'y 
»>  a  point  de  méthode ,  à  coup  fur ,  qui  approche  de  celle-ci ,  pour  don- 
»>  ner  à  déjeunes  filles  un  fentiment  de  ce  qu'elles  valent  &  de  leur  dignité  j 
j)  &  je  fuis  perfuadc  qu'il  ne  fçauroit  y  en  avoir  aucune  fi  abrégée  pour  com- 
n  muniquer  cette  valeur  aux  autres.  Pour  ces  Danfeufes ,  qui  font  d'une 
»>  gayeté  infipide  ,  ou  d'une  hardidTe  folâtre,  cela  vient  plutôt  de  leur  mau- 
«  vais  naturel  ,  que  du  défaut  de  l'Art.  J'avoue  que  ma  fille  a  gagné  mon 
»  eftime  par  la  manière  dont  elle  danfe,  &  que  j'ai  autant  de  confidération 
«  pour  clic  ,  que  j'en  ai  eu  pour  fa  mère ,  de  qui  elle  a  hérité  ces  bonnes  qua- 
»  lités  qui  brilloient  fur  fon  vifage  lorlqu'elle  danfoit.  Il  eft  certain  ,  quoi- 
«  que  je  le  dife  moi-même  ,  que  ,  dans  un  quart  d'heure  ,  elle  fit  paroîrre  les 
«  principes  d'une  Vierge  modefte ,  d'une  tendre  cpoufe,  d'une  généreufe  amie, 
»  d'une  bonne  mère  ,  &  d'une  maîtrefle  indulgente.  Auiïî  n'oublierai-je  rien 
»  pour  lui  procurer  un  époux  qui  loit  digne  d'elle.  Vous  m'avez  ramené  de 
S)  mes  préjugés  ,  &  j'admire  avec  vous  un  Art  ,  fur  lequel  j'avois  cru  que 
«vous  badiniez  ,  (b)  lorfque  vous  en  recommandiez  la  pratique.  Je  dois 
»>  même  donner  un  bal  Jeudi  prochain  pour  ma  fille  ,  ôc  s'il  vous  plaît  de 
»5  venir  au  logis  ,  vous  la  verrez  danfer  ,  ou  vous  danferez  vous-même  avec 
#)  elle  ,  fi  vous  voulez  bien  lui  faire  cet  honneur.  Je  fuis ,  G'c* 

(c)  Philotecne. 

Il  y  a  déjà  quelque  tems  que  j'ai  parlé  d'un  Traité  que  M.  ÎVeaver  a  écrit 
îà-delTus  ,  éc  qui  doit  être  publié  au  premier  jour  ,  à  ce  que  j'ai  oui  dire.  Ma 
thcfe  y  eft  mife  dans  toute  fon  évidence  ;  (Se  je  fuis  convaincu  ,  après  en  avoir 
fait  la  leélure  ,  que  ,  fi  cet  Art  étoit  alfujetti  à  certaines  régies ,  ce  leroit  une 
•voie  méchanique  d'infpirer  tout  doucement  une  bonne  éducation  ,  &:  de  gra- 
ver même  la  vertu  dans  quelques  elprits  ,  qui  ne  la  recevroient  pas  fi  bien 
par  aucune  autre  méthode. 

Je  défie  tout  homme  qui  verroit  danfer  Mariamne  ,  quelque  panchant  qu'il 
eut  àlafenfualité  ,  d'avoir  aucune  penfée  criminelle  à  Ion  égard,  &:  de  n'ê- 
tre pas  au  contraire  plein  d'eftime  <Sc  de  refpeél:  pour  elle.  Je  fus  la  femaine 
dernière  dans  lé  cabinet  d'une  Dame,  où  je  vis  une  grande  poupée  qu'elle 
cocffe  de  cent  manières  différentes ,  pour  montrer  ce  que  la  variété  des  or- 
nemens  eft  capable  de  produire  fur  le  même  vifage.  La  Danfe  produit  un  efîèr, 
qui  n'eft  pas  moins  admirable  .  en  la  perfonne  de  Mariamne. 

Cloé  eft  fort  jolie,  mais  elle  n'eft  guère  moins  fotte.  Elle  a  Toreille  trcs- 
bonne ,  &  la  taille  bien  prife  ;  mais  cette  innocente  fourit  fi  mal  à  propos , 
&■  cherche  à  plaire  avec  une  affèdation  fi  ridicule  ,  qu'on  voit  la  niaife  de- 


(b)  Voyez  Tome  I.   Difc.  CL XX XI y. 

(  (  )  Nom  tire  du  Gm  ,  pour  dire  un  ^m  qui  ajme  [es  cnfans. 
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puis  la  rête  jufqu'aux  pieds  lorfqu  elle  danfe.  Car  il  faut  que  vous  facliie:^ 
que ,  tout  commun  que  cet  Art  paroît ,  jamais  liorame  n'a  été  bon  daufeur  ^ 
qu'il  n'ait  eu  du  bon  lens.  Si  cette  maxime  efl  vraie ,  je  lailTe  à  mes  Ledeurs. 
à  juger  quelle  idée  ils  doivent  avoir  de  ces  impertinens  qui  voltigent,  qui 
cabriolent,  qui  gambadent,  qui  pirouettent ,  qui  font  le  faut  de  la  carpe  &c 
mille  autres  fauts  périlleux ,  ou  tours  de  foupleflè ,  que  divers  animaux  peu- 
vent mieux  faire  qu'un  homme  ,  au  lieu  d'apprendre  en  perfedion  ce  que  lai. 
figure  humaine  feule  efl:  capable  d'exécuter. 

On  trouvera  peut-êtrt  alTez  étrange  qu'un  Philofophe  tei  que  moi,  qui  ne 
femble  eftimer  que  la  vertu  ,  recommande,  avec  tant  de  (oin,  ce  que  les  gens. 
les  plus  [en(çs  traitent  de  bagatelle  ,  mais ,  avec  la  pcrmiflîou  de  ces  Mef- 
fieurs  ,  je  crois  qu'ils  n'ont  pas  bien  examiné  la  chofe,  &  que  c'efl:  pour  cela 
même  qu'ils  la  blâment.  Je  dois  ajouter  d'ailleurs ,  pour  ma  juftification ,  que 
je  tâche  d'amener  au  fervice  de  l'honneur  &  de  la  vertu  tour  ce  qu'il  y  a  dans 
la  nature  capable  de  nous  procurer  quelque  plaifir  innocent.  Peut-être  ne  fe- 
roit-il  pas  difficile  de  prouver  que  le  vice  tend  par  lui-même  à  détruire  le 
plaifir ,  &  que  la  vertu  nous  y.  conduit  par  elle-même.  Si  Ton  fe  bornoit  aux 
feuls  plaifirs  réguliers  dans  la  jouidance  des  biens  de  ce  monde,  cette  vérité 
n'auroit  pas  befoin  de  preuves  j  tous  les  hommes  la  fentiroient ,  &  chacun, 
trouveroit  qu'il  y  a  une  liailon  incime  entre  tout  ce  qui  eft  vcritablemeut. 
beau  &  digne  de  louange ..  depuis  le  fentiment  le  plus  élevé  de  l'ame ,, 
iufqucs  au  gefte  le  plus  indifïerciK  du  corps, 

T, 
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'At  quodcumque   mex   poterunt   audere  Camœnx  , 
Seu  tibi  par  poterunt ,  feu ,  quod  fpes  abnuit ,  ultra  j 
Sive  minus  j  certcque  canenr  minus  ;    omne  vovemus 
Hoc  tibi  ,     nec   tanio  careat    mihi   carminé  charta. 

TiBUL.  L.  IV.  Carm.  I.  24. 

Je  vous  eonfacre  tout  ce  que   ma  Mufe  pourra  m'infpirer  de  grand  &  de  [ublime ,  [oit  quF 
mci  vers  égalent   voue  mérite  ,   ou  le  furpaljent  ,    ce   que  je  n'ai  pas    lieu  d'efpérer  ,    ou 
Vifîn  n'en  approchent  pas  ^  ce  qui  arrivera  jurement  y  je  vous  le  eonfacre  ,    afin  de  ne  pas- 
perdre  un  fi  beau  fujet. 

'Amour  des  louanges  eft:  une  paflîon  profonJcmenr   enracinée" 
dans  le  cœur  de  toutes  les  perfonnes  extraordinaires,  &c  ceux  qui 
en  font  le  plus  touches ,  femblent  avoir  une  plus  grande  portion 
de  cette  particule  de  la  Divinité ,  qui  nous  diftingue    de  toutes 
les  créatures   d'un  ordre  inférieur.   Dieu  lui-même  Ce  plaît  à  recevoir  nos 
louanges  &  nos  aélions  de  grâces ,  parce  qu'alors  nous  adorons  fes  divins 
attributs,  6c  que  nous  nous  acquittons  d'une  bonne  partie  de  notre  devoir  y- 
|]T2ndaTit  que  de  l'autre  côté  nous  déplorons  nos  vices  &c  nos  égaremcns. 
C'eft  une  remarque  trcs-jufte  ,  que  l'on  ne  méprife  les  éloges  que  lorfqu'on- 
ceiïe  de  les  mériter.  Nous  avons  encore  deux  Panégyriques ,  l'un  de  Ciceron^ 
&  l'autre  de  Pline  ,  en  faveur  des  plus  illuftres  de  tous  les  Empereurs  de 
l'ancienne  Roine  ^  qui  ne  pouvoient  goûter  qu'un  plaifir  extrême  à  l'ouïe  de 
ce  que  les  perfonnes  les  plus  défintérelfées  ne  peuvent  lire  aujourd'hui ,  après  ■ 
tant  de  ilécles  ,  qu'avec  la  plus  grande  admiration.  Céfar  ne  cherchoit  qu'à  Ce- 
faire  approuver  de  tout  le  monde  ,  puifqu'il  comptoit  avoir  afTez  vécu  lorf- 
qu'il  eut  acquis  alTez  de  gloire.  D'autres  ont  facrifié  leur  vie  poar  obtenir 
une  réputation  qui  ne  devoit  commencer  qu'après  leur  mort.  Mais  le  plus  haut 
degré  de  bonheur  où  l'on  puilfe  afpirer  ici  bas ,  eft  non  feulement  d'acquérir 
une  eftime  univerfelle  par  Ton  mérite  &:  des  qualités  fupérieures ,  mais  aulll 
d'en  jouir  pendant  fa  vie.  Si  le  nombre  des  vicieux  l'emporte  de  beaucoup  fur 
celui  des  honnêtes  gens  ,  je  me  flatte  qu'il  en  eft  de  même  que  des  peines 
ordonnées   par  les  Loix  civiles  ,  qui  en  menacent  les  infradeurs  ^    plutôt 
pour  détourner  les  hommes  du  crime ,  que  pour  châtier  les  criminels.   D'aile 
leurs  ,  cela  peut  venir  de  ce  que  les  bons  exemples  (orrt  rares, «u  de  la  per- 
verfité  de  notre  nature,  qui  nous  engage  plutôt  à  fuivre  le  mal  que  le  bien  , 
lé  vice  que  la  vertu.  Qiioiqu'il  en  foit,  il  n'efi:  pas  moins  jufterqu'il  cil  agréa- 
ble ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  varier  un  peu,  de  repréf  enter  quelquefocfî) 
la  nature  humaine  par  fon  bel  endroit  ou  ce  qu'elle  a  de  brillant,  auiïi-bkm 
que  par  Ton  mauvais  côté  ,  ou  ce  qu'elle  a  de  fombre  de  d'odieux.   Peu«-- 
ctre  que.reftijî¥;  de  ce  qiti  eft  digiie  de  nos  éloges  produira.-  p_lus  d'cfïet.iUc 
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iious,  que  l'averhon  de  ce  qui  eft  blâmable;  puifque  l'une  nous  cîinf:;^ 
d'abord  à  ce  que  nous  devons  faire  j  au  lieu  que  l'autre  nous  indique  feule- 
ment ce  que  nous  devons  éviter. 

Je  ne  faurois  ofl-rir  à  notre  imitation  un  exemple  qui  foit  plus  de  mon 
goût  que  celui  de  Mamlius.  Je  tâcherai  de  lui  rendre  la  juftice  qui  lui  efl; 
due;  mais  les  bornes ,  que  je  me  fuis  prefcrites,  ne  me  permettent  pas  de  le 
fuivre  dans  tous  les  difl"crcns  états  de  fon  illullre  vie.  Apres  avoir  donc  lailfé 
à  parties  manières  adroites,  polies,  franches  &  infinuantes  qu'il  mit  en 
•uiage  pour  s'élever  aux  Emplois  ,  dont  il  a  été  lionoré  ,  &:  qui  fervent  au- 
jourd'hui de  relief  à  l'aife  èc  à  l'abondance  dont  il  jouit ,  je  n2  le  confidé- 
r^rai  que  dans  fa  vie  privée.  C'eft  de  là  qu'il  regarde  avec  plaidr  les  vagues 
à  travers  lefquelles  il  efl:  arrivé  à  cet  heureux  port ,  où  il  s'occupe  à  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus ,  que  la  grande  connoiffance  qu'il  a  des  hommes-, 
lui  a  fait  voir  leur  être  les  plus  utiles.  C'efl:  ainfi  qu'il  n'efl:  pas  moins 
glorieux  dans  Tun  que  dans  l'autre  état ,  en  particulier  qu'il  l'étoit  en  public  ; 
quoiqu'il  foit  plus  difficile  de  briller  dans  la  retraire  ,  que  dans  l'embarras 
^'  l'agitation  des  affaires.  Ceux  qui  le  trouvent  engagés  dans  celles-ci  ^  de 
mcme  que  certains  corps  agités  avec  violence  ,  acquièrent  un  nouvel  éclat , 
que  la  rapidité  du  mouvement  leur  donne  ,  &c  qu'ils  perdent  fouvent  lorfqu'ils 
tombent  dans  le  repos  ;  mais  s'il  continue  enfuite ,  c'efl:  une  preuve  de  leur 
valeur  intrinfeque  ,  &  que,  pour  briller ,  ils  n'ont  pas  befoin  d'aucune  aide 
extérieure. 

La  libéralité  de  Manâiiis  va  fi  loin ,  qu'elle  pafleroit  prefque  dans  un 
autre  pour  ime  grande  profufion  ;  vous  diriez  même  qu'il  en  adopte  l'excès, 
Se  qu'il  refTenible  à  une  rivière,  qui  plus  elle  fe  déborde ,  plus  elle  rend  la 
campagne  fertile  :  mais  il  goûte  trop  de  plaifir  à  faire  du  bien,  pour  fe  mettre 
Jiors  d'état  de  continuer.  C'efl:  aufli  pour  cela  qu'il  obfcrve  chez  lui  une  fage 
économie ,  la  fource  abondante  de  tous  ces  rullfcaux  qu'il  difl:ribue  au  long 
&:  au  large.  Il  regarde  avec  mépris  ceux  qui  attendent  la  mort ,  pour  exercer 
leur  généroficé,  il  eft  charmé  de  voir  lui-même  ce  qu'il  donne,  Se  d'être 
l'exécuteur  de  fa  bienveillance;  pendant  que  ceux  qu'il  confole ,  qu'i.l  pro- 
tège oc  qu'il  aide,  prient  pour  (a  longue  vie,  &:  pour  la  continuation  de 
leur  bonheur.  Ses  fervices  cmbrafllent  toutes  fortes  de  conditions  ;  il  connoît 
les  voies  les  plus  propres  pour  s'élever  au  niveau  des  perfonnes  du  plus  haut 
rang  ;  &:  Ion  bon  naturel  l'oblige  de  fe  familiarifer  avec  celles  du  rang  le 
plus  bas ,  &:  de  pourvoir  à  leurs  befoins.  On  peut  dire  de  lui  ce  que  Pindare 
exhorte  fa  Mufe  à  publier  de  Theron.  Jure^  que  Theron  a  fait  ferment  qu'au- 
cun de  ceux  qui  l'approchent  ne  ferait  pauvre.  Jurc\  que  perfonne  n  a  jamais  eu 
tant  de  grâce  ni  d'art  à  diflribuer  libéralement  les  dons  de  la  fortune. 

Jamais  Atticus  ne  réuffit  mieux  à  gagner  refl:ime  6c  l'amitié  de  tout  le  mon- 
de, ôc  n'obferva  un  plus  exaét  équilibre  entre  deux  Partis  op[K)fés,  Qiioiqu'il 
n'embrafle  ni  l'un  ni  l'autre  avec  ardeur  ,  il  efl:  non  feulement  admiré,  mais, 
ce  qui  efl:  beaucoup  plus  rare ,  il  efl:  aimé  &  carcflc  de  tous  les  deux  ;  ôc  je 
Ji'ai  vu  perfoime  jufqu'ici,  de  quelque  âge  ou  de  quelque  fexe  qu'il  puilfe 
être,  qui  n'aie  été  d'abord  frappé  du  mérite  de  Manilius.  Il  y  en  a  pluiîeurs 
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qui' font  approuvés  de  quelques-uns  en  particulier  ,  pendant  que  tout  le  refte 
du  genre  humain  les  regarde  avec  froideur  Se  avec  indifférence  i  mais  il  eft 
le  feul  qui  air  le  bonheur  d'être  toujours  content,  &  de  plaire  aux  autres,, 
de  fe  faire  admirer  par-tout  où  il  Ce  trouve,  &  qu'on  regrete  là  oîi  il  n'eft 
pas.  Il  en  eft  de  fon  mérite  comme  des  Tableaux  de  Raphad  ,  qu'on  ne  peut 
voir  fans  admiration ,  ou  du  moins  qu'on  n'oferoit  défaprouver ,  fi  l'on  veut 
qu'on  nous  attribue  quelque  goût  pour  la  Peinture.  L'envie  5c  la  malice  ne 
trouvent  pas  leur  intérêt  à  le  noircir.  Il  eft  aufîî  difficile  à  un  ennemi  de  le 
calomnier ,  qu'à  un  ami  d'en  faire  un  rrop  grand  éloge.  Vouloir  attaquer  fa 
réputation  ,  c'eft  chercher  fûrement  à  perdre  la  fienne  5  de  le  feul  moyen  qu'il 
y  ait,  pour  lui  faire  tort ,  eft  de  lui  refufer  les  louanges  qu'il  mérite. 

Il  eft  indigne  de  lui  de  s'amufer  à-  éblouir  les  yeux  par  la  magnificence 
de  fes  habits  ;  fa  parure  eft  honnête,  fimple ,  fans  afîèéiation  de  l'emblème 
de  fon  efprit  i  il  fait  que  l'or  ôc  la  broderie  ne  peuvent  rien  ajouter  à  l'idée 
qu'on  a  de  fon  mérite,  &c  qu'il  donne  du  luftre  à  l'habit  le  plus  fimple, 
pendant  que  le  plus  riche  ne  fauroit  lui  en  donner  aucun.  Il  eft  toujours  le 
principal  perfonnage  dans  toutes  les  Compagnies  où  il  le  trouve.  Il  s'attire 
d'abord  les  yeux  de  tout  le  monde  ,  comme  fi  la  lumière  qui  tombe  fur  lui 
formoit  plus  d'éclat ,  que  celle  qui  environne  tous  les  autres. 

Ceci  me  rappelle  une  avanturedu  fameux  BuJJy  d'Amboife^  qui ,  dans  un 
Jour  de  cérémonie  à  la  Cour  ,  où  tout  le  monde  voulut  paroitre  avec  la 
dernière  magnificence,  ne  mit  lui -mcme  qu'un  habit  tout  fimple,  &:  orna 
fes  Valets  de  la  plus  riche  Livrée  qu'il  put  trouver  ,  dans  l'elpérance  que 
cela  même  &  fa  bonne  conduite  le  diftingueroient  à  fon  avantage  de  tous 
ks  autres  Seigneurs  de  la  Cour.  En  effet  le  iucccs  répondit  à  fon  attente  ;  il 
s'attira  les  yeux  de  tout  le  monde ,  ôc  les  autres  lembloient  être  des  gens 
de  fa  fuite  ,  pendant  qu'il  avoic  feul  l'air  d'un  homme  de  qualité  &  de  difr 
tinélion. 

Dans  quelque  état  ou  dans  quelque  occafion  que  Mani/ùa  paroifi^e ,  à  Te-^ 
xemplc  d'Ariftippe,  il  eft  toujours  le  même,  aifé,  content  &  d'une  humeur 
égale  ;  mais  il  y  a  une  chofe  en  quoi  il  ne  relTemble  point  à  AriJJippe,  qui 
eft  ,  que  fes  défirs  ambitieux  font  Ci  bien  réprimés  ,  qu'il  fc  borne  à  jouir 
tranquillement  de  ce  qu'il  polTéde.  Tout  lui  fournit  une  occafion  fi  jufte  &  il 
naturelle  de  dire  mille  chofcs  obligeantes ,  qu'on  ne  fauroit  croire  qu  il  air 
fait  pour  cela  le  moindre  effort. 

On  diroit  qu'un  bon  génie  l'infpire ,  &  n'infpire  que  lui ,  tant  Ces  pen- 
fées  font  naïves,  ôc  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Il  n'y  a  rien  qui  ap- 
proche du  plaifir  qu'on  goûte  à  l'entendre  parler  ,  Ci  ce  n'eft  la  fatrsfaélion 
qu'on  reflent  à  avoir  l'air  civil  6c  attentif  avec  lequel  il  prête  l'oreille  aux 
difcours  des  autres.  Ses  regards  font  un  éloge  tacite  de  ce  qui  eft  bon  &: 
folide,  ou  un  défaveu  de  ce  qiy  eft  mauvais  ou  impertinent.  Il  fait  paroître 
libre  ôc  familier  fans  rifquer  de  fe  rendre  incommode,  ôc  avoir  de  la  prudence 
fans  qu'on  puilîe  le  taxer  de  finefte  ou  de  rufe.  Le  férieux  de  fa  con- 
verfation  eft  toujours  égayé  par  quelque  trait  d'efprit  ou  de  bonne  humeur  , 
&  fou  enjouement  eft  me  lé  de  quelque  chofe  d'inftruélifj  auffi-biea  qii^ 
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•d'agréable.  Vous  ères  donc  fur  avec  lui  de  n'erre  pas  gai  au«  dépens  de  la  rai- 
fon,  ni  fcrieux  au  préjudice  de  la  bonne  humeur  ;  mais  ,  par  un  heureux  mé- 
lange de  Ton  tempérament ,  l'une  &  l'autre  vont  toujours  enfemble  ,  ou  fe 
fuccédem  tour  à  tour.  En  un  mot,  toutes  (es  démarches  lont  également  éloi- 
gnées de  la  contrainte  «Se  de  la  négligence,  &:  il  vous  infpirc  du  relpeél  lors 
même  qu'il  vous  gagne  le  caur. 

Il  eft  fi  doux  &  fi  affable ,  qu'on  ne  peut  le  croire  €ujet  à  ces  ^'iolentes 
pallions ,  qui  ne  manquent  prefque  jamais  d'éclater  au  dehors  par-tout  où 
elles  fe  trouvent  :  mais  Ton  tempérament  tient  un  jufte  milieu  entre  Tindo- 
Jencc  &:  rexcellîve  Tenfibilité.  Il  eft  civil  &  retenu  ,  lorfque  les  affaires  lui 
permettent  de  fuivre  Ton  inclination  ;  mais  on  Je  voit  toujours  ferme  &r  vigou- 
j:eux,  lorfqu'il  s'agit  de  fervir  fon  Prince ,  fa  Patrie  ,  ou  fes  Amis. 


Z. 
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Oetrahere  aîiquid  alteri  ,  &  hominem  hominis  incommodo  fuum  a\igere  commodum  , 
magis  e/lconrrà  naturam  ,  quàin  mors,  quàm  paupertas ,  quinidoior,  quàm  cxcera- 
que  poffunt  aut  corpori  apcidere ,  aut  rébus  exrernis. 

Cic.  L.  III.  de  Office,  y. 

Ravir  le  bien  de  quelqu'uii  ,  &  fe  tnettrc  plus  à  fon  aife  par  l'incommodité  d'un  autre ,  cfl  plus 

fppofé  à  la  nature   que  l.t  mort ,  que  la  pauvreté  ,  que  la  douleur  ,  &  que  tous  les 

autres  accidcas  qui  -peuvent  jurvenir  au  corps  ^  oh  à  ce  qui  eft  hors  de  nous. 

«es  &    des  ^^^^n  ^  ^^^^^  perfuadé  qu'il  y  a  peu  d*hommes  d'un  efprit  généreux  ,  qui 

mauvaifes  \Y\   jf%  ''^  milTent  en  peine  de  s'élever  à  de  grands  Emplois  ,  s'ils  ne  cher- 

^ualttés  d(.  fe^  ikà  choient  plutôt  l'occalîon  de  rendre  fervice  à  leurs  amis  &:  aux  per- 

.ceux   qui  fg--         'I  founes  de  mérite  ,  que  de  fe  procurer  à  eux-mêmes  des  hoiineurs 

lont  dans  ^  jgg  richeffes.  Les  plus  beaux  revenus  d'un  Emploi  pour  un  honnête  hom- 

ies   Emplois  r         i  -i    i    •  r  •    j      r  •        i     i  • 

publics.        ^^  '      "''        moyens  qu  il  lui  iournit  de  faire  du  bien. 

Les  Officiers  fubaltcrnes ,  ou  les  principaux  Commis  de  ccuyi  qui  pof- 
fédent  les  premières  Charges  de  l'Etat ,  en  qualité  d'inftrumens  par  lefquels 
les  derniers  agilfent ,  ont  plus  fouvent  occafion  d'exercer  la  bienveillance  &: 
la  générofité,  que  leurs  Maîtres  eux-mêmes.  Puifqu'on  les  avertit  de  la  moin- 
dre petite  affaire  qui  eft  du  relfort  de  leur  Supérieur  ,  s'ils  ont  quelque  prin- 
cipe de  vertu  ,  la  pauvreté  de  celui  qui  s'adrefte  à  eux  ,  leur  doit  tenir  lieu 
de  recommanJation  ,  &:  la  juftice  de  fa  caufe  doit  fuffire  pour  les  engager  à 
le  fervir.  Un  homme  de  cette  trempe  ,  qui  eft  dans  les  affaires  ,  devient  le 
bonheur  du  public  :  il  protège  la  veuve  &  l'orphelin;  il  afTîfte  celui  qui  n'a 
point  d'amis ,  &  il  donne  confeil  à  l'ignorant  :  il  ne  rejette  pas  les  prétentions 
IJIfi  celui  qui  n  a  pa^  l'art  de  les  bien  expofer  i  &  il  ne  r-efufe  pas  de  rendre  un 

boa 
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Don  office  à  un  homme ,  parce  qu'il  n'a  pas  les  moyens  de  lui  payer  fou  droit. 
En  un  mot ,  quoique ,  dans  toutes  Tes  procédures ,  il  obferve  les  régies  .de  la 
juftice  &  de  l'cquitc ,  il  trouve  mille  occafions  pour  exercer  toute  forte  d'ades 
de  gcnérofirc  &:  de  comf)afîîon. 

Celui  qui  eft  d'une  humeur  aigre  &  farouche ,  ou  qui  a  quelque  paffioii 
qui  le  rend  incommode  à  tous  ceux  qui  l'approchent,  efl:  incapable  d'un  em- 
ploi de  cette  nature.  Un  air  brufque  &  rébarbatif  déconcerte  les  perfonnes 
timides  ,  ou  celles  qui  ont  de  la  modeftie.  L'Orj^ueilleux  décourage  ceux  qui 
font  de  baiïe  extradion  ,  &:  qui  auroient  le  plus  befoin  de  fon  a(îî (lance. 
L'Impatient  ne  veut  pas  fe  donner  le  loihr  d'écouter  celui  qui  l'inftruit  de 
fon  afl-aire.  Un  Subalterne,  avec  une  ou  plufieurs  de  ces  mauvaifes  qualités, 
eft:  regardé  quelquefois  comme  une  perfonne  très-propre  pour  éloigner  les 
importuns  de  fon  Maître;  mais  c'ell  une  efpéce  de  mérite  qui  ne  peut  jamais 
expier  l'injuftice  qui  en  réfulte  fouvent. 

Il  y  a  deux  autres  qualités  vicieufes ,  qui  rendent  un  homme  incapable 
d'un  tel  emploi.  La  première  eft  une  expédition  lente  èc  tardive  ,  qui  l'en- 
gage à  commettre  un  nombre  infini  de  cruautés  fans  deflein.  Un  homme  qui 
lert  le  Public,  doit  fuivre  à  toute  rigueur  la  maxime  qu'on  établit  pour  la 
conduite  ordinaire  de  la  vie ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  ne  doit  jamais  renvoyer  au 
lendemain  ce  qu'il  peut  faire  aujourd'hui.  S'il  remet  d'un  jour  à  l'autre  ce 
que  fon  devoir  l'oblige  d'exécuter  du  plutôt,  il  eft  injuftetoutle  tems  qu'il 
y  apporte  quelque  délai.  La  promptitude  à  rendre  un  bon  office  eft  trcs- 
fouvent  aufli  avantageufe  à  celui  qui  le  follicite  que  le  bon  office  lui-même. 
Ln  un  mot ,  fi  un  homme  comparoit  les  inconvéniens  qu'un  autre  fouffre  par 
fes  longueurs ,  avec  les  frivoles  motifs  qui  l'animent ,  &  les  avantages  qu'il  en 
peut  recueillir ,  il  ne  tomberoit  jamais  dans  un  défaut  qui  caufe  d'ordinaire  un 
préjudice  irréparable  à  celui  qui  fe  repofe  fur  lui,  &:  auquel  ilpourroit  aifc- 
ment  remédier  à  peu  de  fiais. 

L'autre  qualité  vicieufe  dans  un  homme  d'affaires  eft  d'être  intérefte.  Tel 
eft  celui  qui ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifte  être,  reçoit  au-delà  de  ce 
qui  lui  eft  dû  ,  &  des  émolumens  attachés  à  fa  Charge.  On  a  beau  donner 
à  ce  furplus  le  titre  de  gratification,  démarque  de  reconnoiftance ,  d'iionnc- 
,  tetc  faite  pour  être  expédié  plutôt  ^  ce  ne  font  que  des  teimes  Ipécieux  fous 
lefquels  la  corruption  fe  cache.  Un  honnête  homme  regardera  toujours  cette 
pratique  comme  injuftejc't  il  fera  plus  fatisfait  d'une  médiocre  fortune  ac- 
quife  avec  honneur  ,  que  d'un  grajid  bien ,  oii  l'extorfion  &:  la  rapine  au- 
ront eu  quelque  part.  Si  tous  nos  Officiers  s'acquittoient  de  leurs  Emplois  avec 
cette  probité  rigoureufe  ,  on  ne  verroit  pas,  dons  tous  lesfiécles,  des  gens 
accumuler  des  tréfors  immenfes  ,  quoique  leur  habileté  n'aille  pas  quelque- 
fois au-delà  de  celle  d'un  fimple  Artifan.  Je  fuis  perfuadé  que  cette  corrup- 
tion vient  fur -tout  de  ce  qu'on  met  dans  les  Charges  les  premiers  qui  s'offrent 
eux-mêmes,  ou  ceux  qui  paftent  pour  être  fubtils  &  rulés  ;  au  lieu  qu'on  ne 
devroit  les  deftiner  qu'à  ceux  qui  ont  été  bien  élevés,  &  qui  fe  font  appli- 
qués à  l'étude  &  à  la  vertu. 

On  a  obicrvé,  dépuis  long-tems,  que  les  gens  de  Lettres  qui  s'adonnenî 
Tomç  IL  Qj\ 
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aux  affaires,  s'en  acquittent  avec  plus  d'honneur  que  les  gens  du  monde.  La 
principale  raifon  qu'on  en  peut  alléguer  eft,  (1  je  ne  me  trompe,  qu'un 
homme  qui  a  employé  fa  jeunefTe  à  la  ledure ,  s'eft  accoutume  à  voir  que 
Ja  vertu  eft  louée,  &c  que  le  vice  eft  flétri.  Tout  au  contraire,  un  homme 
qui  a  pafTé  fa.  vie  dans  le  Monde,  y  a  vu  fouvent  triompher  le  vice  Se  décou- 
rager la  vertu.  L'extorfion,  la  rapine  &  l'injuftice,  qui  font  couvertes  d'in- 
famie dans  les  Livres  ,  donnent  fouvent  du  relief  dans  le  monde  ;  au  lieu  que 
différentes  qualités  que  les  Auteurs  célèbrent ,  comme  la  générofité ,  la  can- 
deur &  le  bon  naturel,  appauvrilfent  &  ruinent  un  homme:  ceci  ne  peut 
qu'avoir  un  effet  proportionné  fur  les  hommes ,  donc  les  penchans  Se  les  prin- 
cipes font  également  bons  &  vicieux. 

Il  y  auroit  du  moins  cet  avantage  à  employer  dans  les  affaires  des  gens 
de  Lettres  &  habiles,  que  la  profpérité  leur  fiéroit  beaucoup  mieux  qu'à 
d'autres,  Se  que  nous  ne  verrions  pas  tant  de  perfonnes  indignes  s'élever 
fî-tôc  à  des  fortunes  énormes. 

C. 
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Remarques 
fur  une 
Cbaiifon  , 
pour  fe  mo- 
quer de    la 
pédajnerie 
&  du  mau- 
vais goût  de 
quelques 
Commenta  • 

tiUY$, 


Turpe  eft  difficiles  habere  nugas, 
Et  ftultus  labor  eft  ineptiarum. 

M  A  R  T.  L.   II, 


Epig. 


LXXXVI, 


Il  efi  indigne  d<  f  occuper  à  des  bagatelles  épineufcs ,  &  de  fc  fatiguer  beaucoup  pour 

expliquer  des  ttiaifcries, 

E  p  u  I S  quelques  années ,  j*ai  eu  le  chagrin  de  me  voir  fort  éloigné 
de  mon  compte ,  lorfqu'aprcs  avoir  examiné  la  nouvelle  édition 
d'un  Auteur  claiïîque,  j'ai  trouvé  plus   de  la  moitié  du  Volume 

rempli  de  difîerentes  leçons.  Au  lieu  d'une  favante  Note  que  j'at- 

tendois  fur  un  partage  douteux  d'un  Pocte  Latin ,  j'y  ai  amplement  appris 
que  dans  tels  ou  tels  anciens  Manufcrirs ,  à  la  place  d'un  Cir  on  lii'oit  un  ac^  ou 
quelqu' autre  découverte  de  la  même  importance.  Lorfqu'une  diverfe  leçon 
nous  donne  un  nouveau  fens  >  ou  qu'elle  eft  plus  élégante ,  l'Editeur  fait  très- 
bien  de  la  noter  i  mais  lorfqu'il  le  borne  à  nous  entretenir  de  la  différente 
manière  dont  un  mot  eft  ortographié  ,  Se  qu'il  ramaftè  les  bévues  de  vingt  ou 
trente  Copiftes,  cela  ne  fert  qu'à  faire  perdre  le  tems  aux  Ledeurs  habiles. 
Se  qu'à  caufer  de  l'embarras  aux  ignorans.  Je  me  fuis  repréfenté  bien  des  fois 
la  rage  où  feroit  un  ancien  Auteur  Latin,  s'il  voyoit  toutes  les  abliirdités, 
à  l'égard  du  fens  &  de  la  conftruélion  Grammaticale ,  qu'on  lui  arrribue  par 
l'une  ou  l'autre  de  ces  diverfes  leçons.  Dans  l'une  il  parle  galimithias  i  dans 
l'autre  il  employé  un  mot  qui  n'a  jamais  été  en  ulage.  En  efîèt ,  il  n'y  a  pref- 
que  pas  un  rolécifme  où  le  meilleur  Ecrivain  ne  foie  tombé ,  s'il  nous  eft 
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permis  de  fuivre   quelqu'un  des  Manufcrits  que  le  laborieux  Ediceur  a  ju<^c 
à   propos  de  confuker  pour  l'exécution  de  Ton  defîcin. 

je  ne  doute  pas  que  les  Dames  &  les  Meilleurs  du  bel  air  ne  foicnt  fort 
curieux  d'apprendre  ce  que  Tignifie  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici.  Pour  leur 
en  donner  uneidce,  je  tâcherai  d'imiter  le  ftyle  de  pluiîeurs  Savans,  qui  font 
belle  figure  dans  la  République  des  Lettres.  Nous  fuppoferons  d'abord  que 
la  Chanfon  qui  fuit  efl:  une  ancienne  Ode,  dont  je  publie  une  nouvelle  édi- 
tion, avec  les  variétés  qui  fe  trouvent  dans  les  précédentes,  &:  dans  les  an- 
ciens Manufcrits.  Ceux  qui  n'auront  pas  du  goût  pour  les  diverfes  leçons, 
feront  peut-ctre  bien  ailes  de  voir  la  Chanfon  même,  qui  n'avoir  jamais  été 
imprimée,  &  qu'on  peut  nommer  à  jufte  titrcie  Chef-d'auyre d'un  Inconnu, 
La  voici  mot  à  mot  : 

Autrefois  mon  Amour ,  inconftant  &  rebelle  ^ 
Ne  pût  jamais  fe  fixer  dans  mon  cœur; 
Mais ,  en  courant  toujours  de  Belle  en  Belle 
De  tous  leurs  traits  je  fentois  la  rigueur. 

Je  fus  d'abord  épris  d'un  beau  Corfage  $ 
Enfuite  un  oeil  fripon  me  friponna  : 
Enfin  Claris  m  ayant  rendu  plus  fage, 
A  fa  vertu  mon  cœur  fè  cramponna. 

Mais  aujourd'hui  je  languis,  je  foupire 
pour  rEnchanterelfe  Beauvoir; 
A  tous  momens  je  me  plains  &  j'expire , 
Sans  efpcrance  de  l'avoir. 

Car  l'inconftante  &  la  perfide  * 
M'ayant  montre  tous  fes  attraits , 
Les  varie  chacun  ,  &  par-la  m'intimide. 
Avec  plus  de  cent  mille  traits. 

Différentes    Leçons. 

Stance  L  Vers  i.  &*  réhdUy  ]  Dans  un  Manufcrit  de  la  Bibliothèque  du 
Chevalier  Cotton  ,  la  Particule  conjondive  Gr  fe  trouve  écrite  en  deux 
lettres  féparées  ainfi  et  ;  mais  dans  prefque  tous  les  autres  Manulcrits  , 
elles  font  jointes  enfemble.  C'eft  aufli  pour  cela  que  nous  l'avons  obiervé 
de  même  dans   cette  nouvelle  édition. 

Vers  1.—  fe  fixer—  ]  Quoiqu'^We .  Scaliger  Ôc  quelques  autres  ayenc 
lu  fe  ficher  ,  il  y  a  toutes  les  apparences  du  monde  que  c'eft  une  bévue 
de  Copifte ,  puifque  tous  les  Manufcrits  qui  me  font  tombés  entre  les  mains, 
ont  fe  fixer,  qui eft  plus  naturel  en  cet  endroit,  ^  qui  répond  mieux  au 
ftvle  de  toute  la  Pièce,  .. 
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Vers  4.—  U  rigueur.]  Le  Manufcric  du  Vatican  lit  la  vigueur  ;  mais  c'efl 
encore  ici  une  méprife  du  Copifte  ,  qui  a  confondu  une  lettre  avec  une 
autre  ,  à  caufe  de  la  reflemblance  de  leur  figure;  ce  qui  arrive  trcs-fouvent. 

Stance  II.  Vers  1.—  un  œil—  ]  Scioppius ,  Saumaife  ,  &  pluiîeurs  autres  Cri- 
tiques célèbres  ,  lifenr  un  air  ;  mais  j'ai  fuivi  la  Leçon  ordinaire  ,  qui  eii 
fondée  fur  la  plupart  des  Manufcrits. 

Vers  5.—  Clorii"]  Quelques  Manufcrits  ont  PhEis  ;  mais  la  cacophonie 
ou  le  mauvais  Ton  de  la  même  fyllabe  qui  choque  l'oreille  ,  eft  une  preuve 
convaincante  qu'on  doit  retenir  Claris. 

Stance  III.  Vers  1.—  je  foupire]  Le  Manufcrit  d'Allemagne  lit,/e  me 
pâme  ;  mais  la  rime  ne  permet  pas  qu'on  adopte  cette  Leçon. 

Vers  2.  Pour  VEnchantereJfe  Beauvoir:  ]  Il  y  a  divers  Manufcrits  qui  ont  la 
Chanteufe  de  Beauvoir;  &  le  célèbre  Mathanajîus  les  a  fuivis  ;  mais  n'eu 
déplaife  à  ce  Maître-Fat ,  les  plus  anciens  &  les  meilleurs  lifent  de  même 
que  nous. 

Vers  3.  A  tous  momens—  ]  Quelques-uns  lifent ,  A  tout  moment,  ôc  j'aurois 
de  la  peine  à  déterminer  lequel  vaut  le  mieux  ;  puifque  chacune  de  ces 
Leçons  eft  appuyée  fur  de  grandes  autorités. 

Vers  4.—  de  lavoir.  ]  Les  Etiennes  ,  père  &  fils  ,  ont  lu  ,  de  la  voir  ; 
mais  quoique  plufieurs  Savans  ayent  ernbraflc  leur  opinion  ,  je  lie  faurois 
l'adopter.  Il  me  femble  du  moins  qu'un  Amant  paflionnc  fouhaite  quelque 
chofe  de  plus  que  la  vue  de  fa  Makrelfe  ;  &  le  dernier  couplet  infmue  qu""!! 
n'en  étoic  pas  privé.  Du  refte,  de  quelque  manière  qu'on  life  ,  le  fon  des  mots 
eft  le  même  quand  on  les  prononce;  &  c'eft  peut-être  de  là  qu'eft  ixe  la 
diffcience  qu'on  voit  dans  les  Manufcrits. 

Stance  IV.  Vers  1.  M'ayant  montré  tous  [es  attraits  :  ]  Il  y  a  ici  deux 
grandes  variétés  ;  les  uns  lifenr,  M^ ayant  fait  voir  j  £rc.  &:  les  autres  ,  M' a- 
yant  décoché  tous  fes  traits.  La  première  Leçon  m' eft  fufpeéte  ,  à  caufe  de 
la  rime  qu'il  y  a  entre  cet  hémiftiche  &  le  dernier  vers  de  la  III.  Stance  5 
défaut  dont  l'Auteur  me  paroît  incapable  ,  eu  égard  à  Texaditude  qui  régne 
dans  toute  la  Pièce.  Pour  la  féconde  Leçon  je  n*oferois  l'adopter  ;  parce 
que  la  variété  qui  eft  enluire  attribuée  à  ces  traits  ,  ne  leur  quadre  pas 
trop  bien  ,  dès  qu'ils  font  décochés  ;  &:  que  d'ailleurs  le  même  mot  fe  trouve 
dans  tous  les  Manufcrits ,  à  la  fin  du  quatrième  vers  ;  ce  qui  eft  contre  les 
régies  de  la  bonne  Pocfie.  La  Leçon  que  j'ai  admife  n'eft  guère  plus  de  mon 
goût,  parce  que  montre  joint  avec  attraits^  dans  le  même  vers,  forme  un 
ion  rude  qui  choque  l'oreille.  Ainfi  je  lailfe  à  chacun  la  liberté  de  prendre 
celle  des  trois  qui  l'accommodera  le  mieux ,  fi  tant  eft  qu'il  n'y  en  ait  pas 
une  quatrième ,  inconnue  jufqu'ici  à  nos  plus  habiles  Critiques. 

\  Qis  i^.  Avec  plus  de  cent  mille  traits.]  La  moitié  des  anciens  Manufcrits 
ont  dix  mille.  D'où  je  conjeèlure  que  ce  nombre  étoit  d'abord  écrit  en  chiffres , 
&  que  les  Copiftes  y  ont  ajouté  ou  retranché  un  zéro  par  inadvertence.  Je 
laille  aux  Savans  à  déterminer  lequel  des  deux  eft  le  plus  probable  ,  quoi- 
que le  plus  grand  nombre  me  pareille  plus  conforme  au  génie  d'un  Amant  , 
à  qui  l'hyperbole  ae  coûte  riea»  C. 


LE    SP  ECTATEUR.    CIX.Dlfc. 


509 


C  IX.      DISCOURS. 

EoRip.  in  fp«f ,  &  ap.  Stob.  Serai.  CIX. 
Il  faut  qui  Ui  Sages  vivent  dans  l'efpérance  d'un  meilleur  [on. 

E  tems  prcfentne  fournie  guère  alfez  d'occupation  à  refpric  humain.  Des  effets 
Les  objets  qui  caufem  de  la  peine  ou  du  plaifir ,  qui  excitent  l'amour  de  Vgfpé^ 
ou  Tadmiration  ,  ne  font  pas  fi  fréquens  dans  la  vie  qu'ils  puiffent  te-  ^i»ceçn^i- 
nir  Tame  dans  une  adion  continuelle ,  &  donner  un  exercice  immé-  "'^".'  ^.  *" 
diat  à  les  facultés.  Pour  remédier  à  ce  défaut ,  en  forte  que  l'efprit  ne  manque  decéue  qui 
jamais  d'occupation,  &  qu'il  ait  toujours  de  quoi  penfer  ,  il  eft  revêtu  de  cer-  efl  fondc-e 
taines  facultés^  qui  peuvent  rappeller  le  paflTé  ,  &  même  anticiper  fur  l'avenir,  fur  lapiécd. 

Cette  merveilleule  faculté  ,  qu'on  nomme  la  mémoire  ,  regarde  toujours 
en  arrière  ,  lorfqu'il  n'y  a  point  d'objet  qwi  nous  occupe  l'efprit.  Elle  eft  com- 
me un  de  ces  endroits  ,  oi\  plufieurs  animaux  lailTent  une  partie  de  leurs 
vivres  ,  &  d'où  ils  les  font  femonter  dans  la  gueule  ,  pour  les  ruminer  ,  lorf- 
qu'ils  manquent  de  nouvelle  pâture. 

Si  la  mémoire  fert  à  remplir  le  vuide  où  l'efprit  fe  trouve  ,  &  lui  four- 
nit des  idées  du  pafle  ,  afin  qu'il  ait  toujours  de  quoi  s'entretenir  ,  nous 
avons  d'autres  facultés  qui  le  remuent  ,  &  qui  l'occupent  de  l'avenir  ,  je 
veux  dire  l'Efpérance  &  la  crainte. 

Par  le  moyen  de  ces  deux  paiïïons  nous  nous  tranfportons  dans  l'ave- 
nir ,  &■  nous  penfons  aéluellement  à  des  chofes  qui  font  enfoncées  dans  les 
profondeurs  impénétrables  du  tems  le  plus  reculé.  Nous  foutfrons  le  mal , 
&  nous  jouiflons  du  bien  ,  avant  qu'ils  exiftent  ;  nous  pouvons  faire  avancer 
le  cours  du  Soleil  &  des  Etoiles  ,  ou  les  perdre  de  vue  en  nous  promenant 
dans  les  efpaces  immenfes  de  l'Eternité  ,  lorlque  le  Ciel  &  la  Terre  ne 
feront  plus. 

Qui  peut  s'imaginer  ,  pour  le  dire  en  palTant ,  que  l'exiftence  d'une  créa- 
ture ,  dont  les  penftes  vont  au-delà  du  tems ,  foit  renfermée  dans  des  bor- 
nes fi  étroites?  Mais  je  ne  raifonnerai  dans  ce  Difcours  que  fur  l'Efpérance.  • 

Les  plaifirs  que  nous  goûtons  dans  ce  monde  font  en  i\  petit  nombre 
&  fi  pafiagers  ,  que  l'homme  feroit  le  plus  miférable  de  toutes  les  créa- 
tures ,  s'irn'étoit  doué  de  cette  pafîîon  ,  qui  lui  donne  quelque  avant- 
goût  d'un  bonheur  qui  peut  lui  arriver  un  jour.  Nous  devrions  efpérer  tout 
ce  qui  efl  bon  ^  dit  l'ancien  Poète  Linus  ^  parce  quil  ny  a  rien  cjuon  ne 
puijje  attendre  &•  que  les  Dieux  ne  [oient  en  état  de  nous  accorder.  L'Efpérance 
anime  toute  notre  vie  ,  &:  tient  l'efprit  éveillé  au  milieu  de  fa  plus  grande 
indolence.  Elle  produit  la  fcrénité  Se  h  bonne  humeur.  C'eft  une  efpcce  de 
ciialeur  virale  ,  qui  recrée  &  réjouit  l'ame ,  fans  qu'elle  y  faîle  atten-- 
tion.  Elle  adoucit  la  peine  <Sc  rend  le  travail  agréable. 
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Outre  tous  ces  avantages  ^'"riiiÉAlfty  -^  J'Eipérance ,  il  y  en  a  un  autrç 
qui  n'ell:  pas  des  moindres  ,  Je  "veux  dire  la  vertu  qu'elle  a  de  nous  enipc- 
cher  de  faire  trop  de  çasi^di^^l^^nl^eiîf  ^rcilçnr.  La  répovilè  de  Céfar  ç^  con- 
nue de  tout  le  monde.  Lorfqu'ii  eue  didribuc  tout  Ton  bien  a  Ces  amis  , 
un  d'eux  lui  demanda  cq.  qii'ii-s'ctdi;.  j^i^jcvé  ponr  lui-mçme  ;  à  quoi  ce 
grand  homme  repondit  ,  en,  un  feul  mot  ,  VEfpérance.  Sa  magnanimité 
naturelle  l'empcchoit  d'elHmer  ce  qu'il  polTédoit  a(5tuellemenc ,  ôc  tournoie 
toutes  Tes  penfées  fur  quelque  chofe  de  plus  confidérable  qu'il  avoic 
en  vue.  Je  ne  doute  pas  que  mes  Ledeurs  ne  rirent  de  cet  exemple  ,  une 
leçon  de  Morale  ,  &  qu'ils  ne  s*en  falfent  l'application  à  eux-meines  fans 
mon  fecours. 

L'ancienne  Fable  de  la  Bocte  de  Pandore  ,  que  plufîeurs  Savans  croyent 
avoir  été  formée  fur  la  tradition  de  la  chute  du  premier  homme  ,  fait  voir 
que  les  Payens  regardoiem  cette  vie  comme  un  t.rifte  &  malheureux  état 
lans  l'Efpérance.  Ils  nous  difent  donc  ,  fuivant  leur  Théologie  ,  que  Pandore 
offrit  une  grande  Boéte  à  notre  premier  Père,  qui  ne  l'eut  pas  plutôt  ou- 
verte ,  qu'il  en  iortit  toutes  les  calamités  &  les  maladies  ,  aulquelles  les 
hommes  font  fujets  depuis  ce  tem?-là  j  mais  que  l'Efpérance  s'attacha  fi  bien 
au  couvercle  qu'elle  y  fut  de  nouveau  renfermée. 

J'ajouterai  ici  deux  remarques.  L'une  eft  qu'il  n'y  a  point  de  vie  fi  heu- 
reule  que  celle  qui  e(l  pleine  d'Elpérance,  fur-tout  lorfque  cette  Elpéran^ 
ce  eft  bien  fondée  ,  6c  qu'elle  regarde  un  objet  d'une  nature  fublime  , 
capable  de  rendre  heureulè  la  perfonne  qui  en  jouit.  Cette  proportion  doit 
être  de  la  dernière  évidence  pour  ceux  qui  confidérent  à  quoi  fe  bornent 
les  plaifirs  temporels  de  l'homme  du  monde  le  plus  heureux,  &  qu'ils  ne 
fauroient  jamais  lui  donner  une  fatisfaétion  pleine  &  entière. 

Ma  féconde  remarque  eft  qu'une  vie  fainte  &  religieufe  ed:  celle  qui  abon* 
de  le  plus  en  une  Efpérance  bien  fondée  ,  qui  roule  fur  des  objets  capables 
de  nous  rendre  parfaitement  heureux.  Cette  Efpérance  ,  dans  un  homme 
quia  de  la  Piété,  eft  beaucoup  plus  ferme,  &  plus  fûre  que  celle  d'aucun 
bien  temporel  ,  en  ce  qu'elle  eft  (outenue  non  feulement  par  la  raifon  , 
mais  aufll  par  la  foi.  Elle  a  toujours  les  yeux  fixés  Cuv  cet  état,  qui'emporte  , 
dans  fon  idée,  lebonheur  le  plus  entier  &  le  plus  exquis. 

J'ai  déjà  dit  que  l'Efpérance  en  général  adoucit  les  amertumes  de  la  vie ,. 
&  qu'elle  rend  notre  condition  préfente  fupportable  ,  Ci  ce  n'eft  pas  même 
agréable  ;  mais  l'El'pérance  religieufe  a  bien    d'autres  avantages.   Elle  -fou- 
tient  non  feulement  l'eiprit  au  milieu  des  fouftrances ,  mais  elle  fait  qu'il 
en  a  de  la  joie  ,  en  ce  qu'elles  peuvent  fervir  à  le  conduire  au  but  où  il  tend. 

L'Efpérance  religieufe  a  d'ailleurs  cet  avantage  au-deffus  de  toutes  les  autres 
qu'elle  peut  ranimer  ,  pour  ainfi  dire  ,  un  homme  qui  eft  entre  les  bras  de 
la  mort ,  le  remplir  de  joie  &  de  coniolation  ,  &  quelquefois  même  l'élever 
jufqu'à  i'extâfe  &  au  raviftement.  Il  triomphe  dans  fon  agonie,  pen- 
dant que  fon  ame  s'envole  avec  joie  vers  le  grand  objet  qu'elle  a  toujours  eu 
en  vue  ,  &  qu'elle  abandonne  Ion  corps  dans  l'attente  d'une  réfurreélion  glo- 
rieufe  ,   t^ui  les  réunira  tous  deux  enfemble. 
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Je  conclurai  cet  eflai  par  les  termes  emphatiques  du  Pfalmifte  ,  animé  d'u- 
ne vive  efpérance  ,  foit  à  l'égard  de  lui-même  ,  ou  de  celui  qu'il  repréfen- 
toit ,  au  milieu  des  périls  &  des  adverfités  qui  l'environnoient.  (d  )  J'ai 
toujours  eu  ^  dit-il  »  V Eternel  devant  moi  ;  parce  quil  ejî  à  ma  droite  ^  je  ne 
ferai  point  ébranlé.  A  caufe  de  cela ,  mon  cœur  s'ejî  réjoui  ^  ma  langue  a  té- 
moigné ma  joie  ,  Cr  ma  chair  repofera  en  efpérance.  Car  tu  ne  laijjéras  point  mon 
ame  dans  le  fépulchre ,  Çr  tu  ne  permettras  pas  que  ton  Saint  éprouve  la  cor- 
ruption. Tu  me  feras  connoltre  le  chemin  de  la  vie  :  en  ta  préfence  il  y  a  un 
raffafiement  de  joie  ^  ù"  à  ta  droite  des  plaifirs  qui  dureront  toujours. 

c. 


ex,     DISCOURS. 

<  ea  fola  voluptas  , 


Solamenque  mali.  — — — . 

ViRG.  ^neid.  III.  é^i, 

Ceft-là  le  feul  plaifir  quilui  njie  ■,&  qui  foulage  [on  mal. 

L  y  a  quelque  tems  que  je  reçus  un  projet  accompagné  d'une  Sur  la  chit- 
Préface  ,  oii  l'Auteur  raifonne  à  perte  de  vue  fur  le  nombre  in-  ^'^^  que  le* 
fini  d'objets  de  Charité  qu'on  voit  dans  une  Nation  ,  âc  où  il  '■"^','es  atta- 
avertit  les  Riches ,  qui  font  afflio;és  de  quelque  maladie  ,  d'à-  ?""  ^^^^Z 
voir  égard  aux  Pauvres  qui  louttrent  le  même  mal ,  &  de  borner  leur  ten-  devroient 
drelTe  à  ceux-là ,  puifqu'il  leur  efl:  impoffible  de  fecourir  tous  ceux  qui  en  ont  faire  aur  • 
befoin.  Il  avoit  été  guéri  tui-même  d'un  cruel  mal  aux  yeux  ,    par  l'opéra-  pauvres.qui 

tion  que  lui  fit  le  Chevalier  Guillaume  Réad  ;  ôc  comme  c'eft  une  perfon-  ?  "^"^^'ii'^ 
1  1.   /        .        Il-  '        •  ^   Ts-        r  '/T-  i>       dans  les  me- 

né de  qualité  qui  a  du  bien,  pour  témoignera  Dieu  la  reconnomance  du-  nies  calami- 
ne Cl  grande  faveur  ,  il  réfolut  d'entretenir  trois  pauvres  Aveugles  pendant  tés. 
toute  leur  vie.  Ce  malheur  efl:  fi  trift:e ,  &  d'un  autre  côté  fi  peu  ordinaire  , 
qu'il  femble  qu'une  fondation  pour  l'entretien  de  tous  les  Pauvres  qui  en 
font  affligés  pourroit  être  aifément  établie  ,  avec  le  fecours  d'un  petit 
nombre  de  gens  charitables  joints  aux  Riches  qui  Ce  trouvent  dans  le 
même  cas.  Qiioi  qu'il  en  foit ,  le  projet  de  l'Auteur  doit  fa  nailfance  à  un 
trcs-bon  motif,  8c  Ci  nous  nous  partagions  tous  en  difierenres  clalTes  , 
dont  chacune  s'appliquât  à  ciuelque  aéle  de  générofité  en  particulier  ,  ce 
feroit  le  vrai  moyen  de  fortifier  les  nœuds  de  la  fociété  civile  &  d'encou- 
rager la  vertu.  Puifque  la  recherche  des  mêmes  plaifirs  efl:  le  fondement  or- 
dinaire du  commerce  &c  de  la  familiarité  que  les  hommes  ont  entre  eux  j 
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il  me  femble  que  les  mêmes  difo^races  "devroient  produire  à-peu-prcs  le 
même  effet  Si  tous  les  Riches  que  la  goûte  eftropie  ,  pour  avoir  vccii 
dans  l'aife,  l'abondance  <?<:  la  luxure,  vouloient  fecourir  ce  petit  nombre 
de  Pauvres  qui  en  (ont  attaqués  Tans  que  la  débauche  y  ait  aucune  part ,  ou 
ceux  qu'une  vie  laborieuie  ,  qu'un  malheureux  coup  ,  qu'une  chute  ,  ou 
que  les  autres  accidens  de  la  vieilleffe  ou  de  la  maladie  ont  rendus  impo- 
Kns  ;  (i ,  dis-je  ,  de  tels  goûteux  vouloient  fournir  aux  befoins  de  ceux  qui  fe 
trouvent  réduits  au  même  état ,  le  lentiment  d'une  pareille  conduite  léroic 
le  meilleur  julep  ,  le  cordial  le  plus  efficace  &:  le  remède  le  plus  anodin  qu'ils 
pufTent  prendre ,  pour  calmer  les  vives  douleurs  qu'ils  elTuyent  dans  les  at- 
taques d'un  mal  Ci  cruel.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  tous  les  autres 
maux  ,  foit  qu'ils  regardent  le  corps  ou  l'efprit.  La  Charité  ainfi  partagée  ne 
jnanqueroit  pas  d'attirer  les  bénédictions  du  Ciel  fur  tout  un  peuple  ;  &  fi  l'a- 
mour du  monde  ne  rendoir  les  hommes  inienfibles  à  l'union  qu'il  doit  y  avoir 
entre  eux  ,  ils  ne  trouveroient  pas  injufte  qu'un  Pauvre  accablé  de 
maux  &  de  miféres  tirât  lur  un  Echevin  malade  ou  toute  lautre  perfoane 
Riche  ,  un  billet  conçu  à  peu  près  en  ces  termes. 

M.   Richard, 

s>  Vous  avez  la  goûte  &  la  pierre ,  avec  foixante  mille  livres  flerling 
ïi  de  capital  ,  J'ai  la  pierre  &:  la  goûte ,  mais  pas  un  fol  en  poche  :  Je 
«  prierai  Dieu  pour  vous  ,  s'il  vous  plaît  de  donner  au  porteur  la  ibmme 
«  de  vingt  Chelings  ,    &  vous  obligerez  infiniment ,  Crc. 

Lazare  Esterendieu. 

Mes  Lefteurs  appercevront  bien  d'eux-mêmes  la  juftice  d'une  pareille 
correrpondance  ,  qu'ils  peuvent  varier  à  l'infini  ,  fans  que  j'entre  dans 
ce  détail.  Mais  ils  ne  trouv£rojit  pas  mauvais  que  je  leur  communique  la 
Lettre  fuivante  ,  qu'un  homme  d'érudition  ,  revenu  à  Tes  études  ,  après  en 
avoir  été  détourné  quelque  tems ,  me  paroit  avoir  écrite.  La  Cure  ,  donc 
il  bénit  Dieu  ,  mérite  les  plus  beaux  éloges  qu'ils  puilTe  donner  à  l'Opérateur. 

M.    le5PECTATEUR, 

lettre  fur  "  Occupe  en  dernier  lieu  à  réfléchir  fur  vos  admirables  Difcours  ,  où 
les  plâifirs  »  vous  traitez  des  (e)  Plaijîrs  innocens  de  l'imagination  ,  j'examinai  auquel 
&  les  avan-  »  de  tous  nos  fens  nous  devons  la  plus  grande  partie  &  Içs  plus  impor- 
<a§es  delà  „tans  de  ces  plaifirs  ,  &  Je  conclus  bientôt  que'  c'étoit  à  la  Vue.  En 
^**^*  «  effet  ,   c'efl:  la  Reijie  de  tous  les  fens  ,  &  la  mère  de    tous  les  Arts  Se 

a  de  toutes  les  Sciences ,  qui  ont  banni  la    groffiereté  de  nos  mcrurs  ,  6c 
n  qui  donnent    à    l'efprit  cette  délicateffe  ,    oppofée  au  mauvais  goût  du 


(e)  Voyez  pages  170  &  196  de  ce  Volume. 

^rand 
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'"  grand  &z  du  petit  vulgaire.  La  vue  eft  l'obligeante  bienfai(5i:rice  ,  qui 
nous  donne  les  fenlations  les  plus  agréables  que  nous  recevions  de  tou- 
tes les  différentes  &:  merveilleufes  productions  de  la  nature.  C'eft  à  la 
Vue  que  nous  devons  les  furprenantes  découvertes  de  la  hauteur  ,  de  la 
grandeur  &c  du  mouvement  des  planètes  i  aufli-bien  que  de  leurs  diffé- 
rentes révolutions  autour  du  foleil ,  le  centre  commun  de  la  lumière  ,  de 
la  chaleur  &  du  mouvement  qu'elles  ont.  La  Vue  s'étend  mcme  juf- 
qu'aux  Etoiles  fixes ,  6c  nous  fournit  de  bonnes  preuves  que  chacune 
d'elles  eft  un  foleil  qui  fe  meut  fur  fon  axe ,  dans  le  centre  de  fon  tour- 
billon ,  &C  qui  fert  aux  mêmes  ufages  que  le  nôtre  ,  à  l'égard  des  pla- 
nètes qui  en  dépendent.  La  Vue  ne  le  borne  pas  ici  dans  fes  recherches  j 
elle  perce  ,  à  travers  l'immenfe  étendue  desCicux,  jufqu'à  la  Voie  Lac-^ 
tée ,  ou  elle  diftingue  une  infinité  de  nouveaux  mondes  ,  dont  chacun  a 
fon  foleil ,  avec  le  jufte  nombre  de  fes  planètes.  Lorfqu'elle  eft  hors  d'état 
d'aller  plus  loin  ,  elle  s'en  remet  à  l'imagination  ,  qui  poufTe  les  découver- 
tes jufqu'à  ce  qu'elle  ait  rempli  tout  ce  vafte  univers  d'une  infinité  de 
pareils  fyftêmes. 

»  La  vue  inftruit  le  cifeau  du  Sculpteur  &■  du  Statuaire  à  animer  ,  pour 
ainfi  dire  ,  le  bois  &  la  pierre  :  elle  guide  au/îî  le  pinceau  du  Peintre ,  afin 
qu'il  donne  en  quelque  forte  du  reliefs  du  mouvement  aux  figures  qu'il 
trace  fur  le  canevas.  Si  d'un  côté  la  Mufique  doit  fon  origine  à  une  autre 
caufe  ,  puifque  Jubal  en  découvrit  les  premiers  rudimens  à  l'ouïe  de  la  ca- 
dence que  les  coups  de  fon  marteau  faifoient  fur  l'enclume  -,  on  peut  di- 
re de  l'autre  que  la  vue  n'a  pas  feulement  réduit  ces  fons  groiïiers  dans 
un  ordre  artificiel  &  harmonieux ,  mais  qu'elle  communique  cette  har- 
monie aux  endroits  les  plus  reculés  du  monde  fans  le  fecours  du  ion. 
C'eft  à  la  vue  que  nous  devons  toutes  les  découvertes  de  la  Philofophie  , 
aulïï-bien  que  les  divines  images  de  la  Pocfie  ,  qui  tranfportent  ceux  qui 
lifent  Homère  ^  Milton  Se  Virgile. 

i>  Après  que  la  vue  a  donné  de  la  politefle  au  monde  ,  elle  nous  four- 
nit les  plaifirs  les  plus  agréables  &  de  plus  longue  durée.  Que  l'amour , 
que  l'amitié  ,  que  la  tendreffe  paternelle  ôc  filiale  ,  que  les  devoirs  du 
mari  Se  de  la  femme  annoncent  la  joie  que  la  vue  procure  lorfqu'on 
vient  à  fe  retrouver  après  une  longue  abfence.  On  ne  tariroit  pas ,  (i 
l'on  vouloit  fpèciher  en  détail  tous  les  plaifirs  &  les  avantages  de  la  vue  , 
celui  qui  la  porfcde  les  trouve  ,  les  fent ,  &  en  jouit  à  chaque  mo- 
ment qu'il  en  fait  ufage. 

«  Puifque  nos  plus  grands  plaifirs  &  la  plupart  de  nos  connoiftànces  vien- 
nent de  la  vue ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  la  Providence  ait  pris  un 
foin  tout  particulier  du  fiègc  ovi  elle  réfide  ,  c'eft -à- dire  de  l'œil  ,  qui 
femble  fait  avec  plus  d'art  que  les  organes  des  autres  fens.  Ce  petit  glo- 
be d'une  fabrique  merveillcufe  eft  compofé  de  mufcles ,  de  membranes 
&  d'humeurs.  Ses  mouvemens  font  diriges ,  d'une  manière  admirable  ,  par 
les  mufcles  ,  fes  humeurs  font  tranfparentes  pour  donner  paftage  aux 
rayons  de  lumière ,  &  d'une  figure  propre  à  leur  caufer  une  réfraction 
Tome  IL  R  r 
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»y  réo-uliére  ',  pendant  que  la  furface  interne  de  fa  tunique  ,  nommée  Scie- 
«  roHi ,  ett  noire  pour  empêcher  que  ces  rayons  ne  fe  confondent  par  la. 
»>  réflexion.  Il  y  a  de  quoi  s'ctonner  lorfqu  on  penfe  à  la  diverfitc  des  ob- 
«  jets  que  l'œil  eft  capable  de  recevoir  tout  à  la  fois  ,  ou  dans  un  inf- 
3i  tant ,  &  à  Texaditude  avec  laquelle  il  peut  juger  d'abord  de  leur  fuuation, 
33  de  leur  figure  &  de  leur  couleur.  Il  veille  contre  les  dangers  qui  nous  en- 
«  vironnent  ,  il  guide  nos  pas ,  &:  il  admet  tous  les  objets  vihbles ,  dont  la 
w  beauté  &:  la  variété  fervent  à  nous  inftruire  aufîî-bien  qu*à  nous  divertir, 

»>  Eu  égard  à  tous  ces  plaiiirs  &  à  tous  ces  avantages  que  la  Vue  nous  procu- 
«  re ,  il  n'y  a  nul  doute  que  la  perte  n'en  foit  accablante.  Milton  ^  qui  le  favoit 
3>  par  expérience  ,  nous  en  donne  une  idée  fort  vive  dans  le  troifiéme  Livre 
«  de  fon  Paradis  perdu  ,  &  dans  fa  Tragédie  intitulée  Samfon  Agonijîés. 

«  Puis  donc  que  la  jouiffance  de  la  Vue  eft  un  fi  grand  bien  ,  &  que  fa 
«  perte  eft  un  malheur  fi  déplorable  ,  quel  cas  ne  doit-on  pas  faire  de  l'ha- 
jj  biletédecet  Opérateur  qui  peut  redonner  l'une  &c  remédier  à  l'autre  ?  Par 
3)  ma  fréquente  leélure  des  avertiffemens  ,  qui  fe  trouvent  dans  nos  Ga- 
j>  zettes  &c  dans  les  autres  Feuilles  volantes  qui  fe  publient  ici  toutes  les  fe- 
«  maines ,  6c  qu'on  peut  regarder  prefque  toujours  comme  ce  qu'il  y  a  de 
«  plus  effentiel  ,  j'ai  eu  la  joie  de  voir  que  le  fameux  Doéleur  Grant ,  Oculifte 
«  extraordinaire  de  Sa  Majefté  la  Reine  Anne  ,  a  redonné  la  Vue  à  plu- 
3>  fieurs  centaines  de  mes  Compatriotes  en  moins  de  quatre  années  de  tems. 
»  Quelques-uns  même  ,  qui  étoient  nés  aveugles  ,  comme  Jones  de  Newing- 
n  ton  ,  l'ont  acquife  par  fon  moyen.  ]'ai  été  guéri  moi-même  d'une  foi- 
"  bleiïe  dans  les  yeux  qui  approchoit  de  l'aveuglement ,  &  je  fuis  difpofé  à 
3>  croire  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  l'habileté  de  cet  Opérateur  ,  qui  n'eft 
«  pas  moins  adroit  que  charitable  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  font  pas  en 
»  état  de  le  payer.  Mais  les  bornes  prefcrites  à  une  Lettre  m'empêchent  d'en 
i>  venir  au  détail  de  fes  Cures  \  ce  que  j'en  ai  dit  ,  fuffira  pour  encourager 
»>  ceux  qui  peuvent  avoir  befoinde  fon  fecours  ,  &  qui  peuvent  fe  flatter  d'ê- 
»  tre  guéris,  pendant  qu'un  fi  habile  Oculifte  que  le  Doi^eur  Grant  eft  encore 
>3  en  vie.  Je  fuis ,  b^c, 

Tt  Philanthrope, 
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CXI.    DISCOURS. 

Quid  ?  fi  C)uis  vulta  corvo  férus  ,  &  pede  nudo  > 
Exiguxque  togx  fimulet  textore  Catonem  ? 
Vircutem  ne  reprxfencec  morerque  Caconis  ? 

H  OR.  L.  I.  Epift.  XIX.   Il, 

Eh   quoi  ?   Si  quelqu'un  s'avifoit  d'imiter  l'air  fauv âge  de  Caton  ,  s'il  paroijfoit  comme  Itd 

Cl  public   avec  un  regard  farouche  ,  des  pieds  nuds  ,  une  robe  fimple  &  imrlc  » 

aurait -il  pour  cela  le  mente  &  la  vertu  de  Cacoa  ? 

M.    leSrECTATF.  UR, 


f 


Eruis  que  je  me  trouve  à  la  campagne  ,  J'emploie  prefque  Caraflerei 

tout  mon  tems  à  la  lecture  ,  ou  à  méditer  lur  ce  que  j*ai  lu.  f^  certains 

Votre  feuille  volante  ,  que  j'y  reçois  tous  les  jours ,  fait  une  fi  °-  \^     * 

grande  imprelTîon  fur  mon  eiprit ,  que  mes  penfées  roulent  Se  fe  jent  "de 

«  contondenc  avec  les  vôtres.  Il  y  a  un  fujet  que  vous  n'avez  pas  touché  juf-  leurs    dé- 

»j  ques-ici ,  &:  qui  mcriteroit  bien  d'exercer  votre  plume  ,  je  veux  dire  là  fau"  ,  ou 
«  fatisfadion   que  certaines  perfonnes  trouvent  à  fe  vanter  de  leurs  propres 


» 


» 


»  défauts.  Un  Auteur  célèbre  s'imagine  que  ce  foible  eft  l'oppofé  de  l'en-  ^^^^  *^bon- 

»>  vie  ,  quoique ,   félon    mes  idées  ,  il  pourroit  en  venir.  Il  n'y  a  rien  de  fi  ^^^    quali- 

}}  commun  que  d'entendre    des  Hommes   de    ce    caraâ:cre    parler    d'eux-  tés. 

»>  mêmes  ,  relever  leur  mérite  par  ce  qui  le  diminue ,   fe  louer  de  ce  qui 

»>  devroic  faire  leur   honte  ,   £^  fe   reconnoître  coupables  de  quelques  pe- 

»)  tites   inadvertences  ,  afin  qu'on  leur  attribue  un    génie  fupérieur  &  des 

jj  talens  tout  extraordinaires.  Ils  fe  piquent  mal  à  propos  de  ne  favoirpoinc 

»  danfer  ,  ni  faire  des  armes ,  ni  monter  à  cheval  :   ils  témoignent    un  in- 

»  jufte  mépris  pour  les  voyages  6c  les  langues  modernes,  dont  ils  avouent 

«  ne  s'être  jamais  embarraifés  la  tête.  Cet  éloge  fatyrique ,  qu'ils  font  d'eux- 

«  mêmes ,  mérite  bien  fans  douce  quelques-unes  de  vos  réflexions. 

»  Un  de  ces  beaux  efprirs  de  ma  connoilfance  croit  devoir  oublier  l'heure 
»  ou  le  jour  d'un  rendez-vous  ,  &:  quelquefois  même  que  vous  lui  ayez  par- 
j>  lé.  Cependant,  lorfque  vous  les  voyez  ,  ils  s'excufent  Se  fe  flattent  que  vous 
JJ  leur  pardonnerez  ,  puifqu'ils  ont  la  pluS  malheureufe  mémoire  du  mon- 
jj  de.  L'autre  jour  ,  l'un  d'eux  fe  leva  de  fa  chaife  en  furfaut  Se  dit,  avec 
»  quelque  confufion  ,  Oh  ,  oh  ^  â  préfent  que  j'y  penfe  ,  je  dois  aller  trou- 
j)  ver  mon  Procureur  ,  M.  Chicannean  ,  pour  quelque  affaire  ;  mais  Jî  c'eji  au- 
j>  jourd'hui  ou  demain,  ma  foi  j  ceft  ce  que  je  ne  [ai  pas  ^  malgré  tout  cela,  il  le 
»  favoic  fi  bien  ,  qu'il  fe  rendit  chez  lui  à  l'heure  prccife.  Le  bon  eft  que 
»  ces  oublieurs  font  d'autant  plus  coupables ,  qu'ils  ont  fouvent  la  mémoi- 
jj  re  fort  heureufe  ,  &  qu'ils  le  découvrent  eux  -  mêmes  par  inadvertence. 
I)  J'en  connois  deux  ou  trois  qui  pofTédenc  furie  bouc  du  doigt  la  plupart 
a  de  nos  Tragédies  modernes. 

R  r  ij 
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»>  Il  y  a  peu  de  tems  qu'invité  à  dîner  chez  un  de  mes  amis ,  je  priai 
«un  des  convies,  qui  palfe  pour  un  des  meilleurs  Ecayers  tranchans  qu'il 
wyait ,  de  vouloir  me  iervir  d'un  plat  de  rôti  qui  étoit  à  fa  portée  ;  mais, 
»>  comme  fi  cela  dcrogeoit  à  Tes  autres  bonnes  qualités  ,  il  en  eut  quelque 
»j  honte  ,  &■  me  protefta  que  de  fa  vie  il  n'avoit  fû  découper  -,  quoi  qu'on 
»>  le  puiife  convaincre  qu'il  défofle  ,  qu'il  éventre ,  qu'il  dépouille  &c  qu'il  dé- 
»>  coupe  avec  une  dextérité  merveilleufe.  Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  qu'un 
«  Homme  ,  qui  a  de  la  nailTance  ,  du  bien  &  de  l'éducation ,  afpire  aux 
»>  quah'rés  d'un  fimpîe  artifan,  ni  qu'il  tâche  d'exceller  dans  les  petites  opéra- 
n  tions  manuelles  ;  non  ,  je  n'ai  pas  un  tel  but;  mais  je  voudrois  qu'on  ne  fe 
t>  fit  point  une  honte  de  ce  qui  eft  louable  en  foi-même.  Vous  voyez  des 
n  gens  qui  pouffent  ce  mauvais  caraélére  fi  loin  ,  qu'ils  fondent  leur  pré- 
M  tcntion  au  bel  efprit  fur  la  négligence  Ôc  la  malpropreté  de  leurs  habits. 

»  Je  ne  faurois  m'empêcher  de  relever  ici  un  foible  tout  différent  de  ceux- 
«  là ,  quoi  qu'il  vienne  de  la  même  fource ,  je  veux  dire  celui  de  certains  Hom- 
»>  mes  affez  médiocres  ,  qui  prétendent  fe  mettre  en  parallèle  avec  les  plus 
»>  grands  génies ,  par  la  jouiffance  de  quelques  petits  avantages  que  les  der- 
«  niers  n'ont  pas.  Du  refte  ,  j'ai  vu  un  jeune  Homme  ,  qui  a  du  bon  fcns , 
»  fe  féliciter  de  ce  qu'il  ignoroit  le  Grec,  V Hébreu  &c  les  autres  Langues  Orien- 
>y  taies  y  &  foutenir  même  que  leur  connoifiance  fait  plus  de  tort  que  d'hon- 
«  neur  ,  quoi  que ,  dans  le  fond ,  il  ait  du  chagrin  de  ne  pas  les  poffédcr. 
«  A  la  rencontre  de  tous  ces  beaux  Meffieurs  ,  qui  blâment  ce  qu'ils  n'enten- 
«  dent  pas  ,  je  les  menace  de  vous  en  porter  mes  plaintes ,  perfuadé  que 
»  vous  ne  foufîrirez  pas  qu'on  mcprife  impunément  ce  que  l'on  ignore. 
»>  Je  fuis ,  drc. 

S- P. 
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Sur  les 

p«rfonnes 
amoureufes 
qui  deman- 
dent con- 
(èil  ,  fans 
avoir  aucu- 
ne envie  de 
le  fuivre. 


—  quar  res  in  fe  neque  confilium  rieqae  modum 
Habec  uUum ,  eam  confîlio  regere  non  potes. 

Ter.  Eunuch.  Ad.  I.  Se.  I.  li. 

Il  nt  faut  pas  i'maghur  qu'une  chofe  qui  nU  en  foi  ni  raifon  ni  mefure ,  puijfe  être  eo/tduite 

ni  far  mefure  ,  ni  par  raifon» 

N  a  obfervc  depuis  long-rems  que  les  Miniftres  d'Etat ,  qui  cher- 
chent plutôt  les  bonnes  grâces  de  leur  Prince  que  fes  véritables 
intérêts  ,  s'accommodent  à  fon  humeur  ôc  à  fes  palTions  dans  tous 
les  confeils  qu'ils  lui  donnent.  Celui  à  qqi  une  Perfonne  amou- 
reuie  demande  confeil  doit  fuivre  la  même  politique  ,  à  moins  qu'il  ne 
veuille  perdre  fon  amitié.  Il  y  en  a  divers  exemples  fort  finguliers.  Hippar^ 
que  étoit  fur  le  point  de  fe  marier  avec  une  femme  débauchée  ;  mais  réfolu 
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de  ne  rien  faire  fans  l'avis  de  fon  ami  Philandre ,  il  le  confuUa  là-defllis, 
Philandre  lui  die  librement  fa  penfée  ,  ôc  lui  dépeignit  fa  maîtrefle  avec 
de  Cl  vives  couleurs  ,  que  le  lendemain  matin  il  en  reçut  un  cartel  ,  & 
qu'avant  midi  il  en  fut  percé  d'un  coup  d'cpce  à  travers  le  corps.  Célie  Ce 
conduifit  avec  plus  de  prudence  en  pareil  cas  i  elle  follicita  LéomlU  à  lui  dire 
franchement  ce  qu'elle  penfoit  d'un  jeune  homme  qui  la  recherchoit  en  ma- 
riage. Cette  bonne  amie ,  pour  lui  rendre  fervice  ,  lui  dit ,  fans  rien  déguifer  , 

qu'elle  le  regardoit  comme  le  plus  indigne Là-delTus  Celle ,  qui  s'apper- 

^ut  du  mauvais  caradére  qu'elle  en  alloit  donner  ,  l'interrompit ,  &:  la  pria 
de  garder  le  filence  ,  puifqu'il  y  avoit  plus  de  quinze  jours  qu'ils  ctoient 
mariés  en  fecret.  Il  eft  certain  qu'une  tille  ne  demande  guéres  de  tels  avis 
qu'après  avoir  acheté  fes  habits  de  noces.  Lorfqu'elle  a  fait  fon  choix  ,  elle 
envoie  à  fes  amies  ,  pour  la  feule  formalité  ,  la  permiflion  de  choiûr  pour 
elle  ;  à  peu-près  de  même  que  nos  Rois  permettent  aux  Doyen  <8<:  au  Cha- 
pitre d'une  Cathédrale  de  procéder  à  la  noniination  d'un  Evéque. 

Si  l'on  examine  les  refforts  cachés  &  les  motifs  qui  portent  les  gens ,  dans 
ces  occafions,  à  demander  un  avis,  qu'ils  n'ont  pas  envie  de  Tuivre ,  on 
trouvera  ,  fi  je  ne  me  trompe,  qu'un  des  principaux  vient  de  ce  qu'ils  font 
incapables  de  garder  un  lecret  qui  leur  donne  tant  de  plaifir.  Une  jeune 
fille  languit  de  dire  à  fa  confidente  qu'elle  efpére  de  fe  marier  bientôt ,  &  , 
pour  s'entretenir  du  joli  Monfieur  qui  occupe  toutes  fes  penfées ,  lui  de- 
mande ,  d'un  air  fort  grave  ,  ce  qu'elle  voudroit  lui  confeiller  dans  une 
affaire  fi  délicate.  Pourquoi  croyez-vous  ,  fi  cela  n'étoit ,  que  Melijje  j  qui 
n'avoit  pas  mille  livres  flerling  de  capital  au  monde  ,  couroit  dans  tous  les 
quartiers  de  la  Ville  pour  demander  à  fes  amies  ,  fi  elles  lui  confeilloient 
d'époufer  M.  de  Villeneuve  qui  lui  faifoit  l'amour  avec  un  revenu  de  cinq 
mille  livres  ilcrling  par  an.  Ce  qu'il  y  a  d'admirable,  en  cette  occafion ,  eft 
d'entendre  la  jeune  Demoifelle  propofer  fes  doutes ,  6c  de  voir  l'embarras 
où  elle  eft  pour  les  furmonier. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  une  pratique  affcz  ordinaire  parmi  les  plus  vains 
individus  de  notre  fexe,  qui  demandent  fouvent  conieil  à  un  ami,  à  l'égard 
d'une  riche  héritière  qu'ils  ont -en  vue  ,  quoi  qu'il  n'y  ait  aucune  apparence 
qu'ils  l'obtiennent  jamais.  Il  n'y  a  pas  long-tems  que  mon  ami  M.  Ho- 
neycomh  ^  qui  approche  de  foixantc  ans ,  me  prit  à  quartier  ,  ôc  qu'il  me  de- 
manda ,  d'un  air  le  plus  grave  du  monde  ,  fi  je  lui  confeillois  d'époufer 
Mademoifelle  àe  Solignac ,  qui  pour  le  dire  en  partant ,  eft  une  des  plus  riches 
héritières  qu'il  y  ait  en  Ville.  A  l'ouïe  de  cette  queftion  ,  je  le  regardai 
fixement  entre  les  deux  yeux  ;  mais  il  fe  mit  d'abord  à  me  rendre  un  compte 
exaél  de  tous  les  joyaux  &  de  tout  le  bien  de  la  Demoifelle,  &  il  ajouta 
qu'il  ne  vouloit  point  fe  déterminer  dans  une  affaire  de  cette  conféquence 
fans  avoir  mon  approbation.  Sur  ce  qu'il  attendoit  ma  réponfe ,  je  lui  dis 
que  ,  s'il  pouvoit  obtenir  le  confentement  de  la  Demoifelle ,  il  auroit  toujours 
le  mien.  C'eft  peut-être  le  dixième  mariage  ,  fur  lequel  M.  Honeycomb  a 
confulté  fes  amis ,  fans  qu'il  en  ait  jamais  ouvert  la  bouche  à  la  pcrfonne 
intéreffée. 
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Je  me  fuis  engagé  dans  cette  matière  à  l'occafion  de  la  Lettre  fuivante  , 
que  j'ai  reçue  d'une  jeune  Demoi/elle  ,  qui  paroîr  ne  manquer  pas  de  ralens, 
&:  qui  ,  s'il  en  faut  juger  par  ce  qu'elle  m'écrit  ,  efl:  prête  à  demander 
confeil.  Mais  ,  pour  ne  perdre  pas  l'honneur  de  fes  bonnes  grâces ,  ni  la 
haute  opinion  qu'elle  a  de  ma  prudence  ,  je  me  bornerai  à  publier  ici  fa  Let- 
tre ,  lans  y  faire  aucune  réponfe. 

M.  le  Spectateur, 

Lettre  »>  Voici,  en  peu  de  mors ,  de  quoi  il  s'agit.  M.  Belair  eft  le  Gentilhomme 

d'une   jeu-  „  le  mieux  fait  &:  le  mieux  tourné  qu'il  y  ait  dans  toute  la  Ville.  Il  efl:  fort 

ne  Demoi-  ,,  grani,  quoi  qu'il  ne  le  foit  pas  trop.  Il  danfe  comme  un  ange.  Il  a  la  bou- 

don^neleca-  "  ^"'^^  ^'^'^^  J^  "^  ^^'  comment ,  mais  c'efl:  la  plus  belle  que  j'ai  vu  de  ma  vie. 

raaère  de     "  H  rit  toujours ,  car  il  a  infiniment  de  l'efprit.  Ah,  fi  vous  faviez  de  quelle 

Ion  Anunc  »  manière  il  roule  fes  bas  !  Il  a  mille  jolies  inventions  ,  &c  je  fuis  perfuadce 

M.  Bdutr.     „  que  ^  fy  vous  le  voyez  ,  vous  ne  pourriez  que  l'eftimer.  Il  a  d'ailleurs  beau- 

«  coup  de  favoir  ,  de  il  parle  en  Latin  aufli  vite  qu'en  Anglais.  Je  (ouhaite- 

«  rois  que  vous  le  vifîîez  danfer.   Du  refte  le  pauvre  M.  Belair  n'eft    pas 

«  favorilé  des  biens  de  la  fortune  i  mais  en  eft-il  la  caufe  ,   &c  peut-il  y 

»  remédier  ?   Avec  tout  cela  ,  mes  Parens  font  allez  déraifonnables  pour  me 

j»  rompre  toujours  la  tête  de  famifére  ,  &  me  vouloir  dégoûter  de  lui ,  parce 

»  qu'il  n'eft  pas  riche.   Mais  il  pofléde  ce  qui  vaut  mieux   que  les  richelfes  , 

»  puifqu'il  a  le  cœur  bon  &:  de  l'efprit ,  qu'il    eft  modefte  ,  civil  ,  d'une 

«  taille  avantageufe ,  bien  élevé  ,  bel  homme  ,  &:  je  lui  fuis  trcs-obligée  des 

»  civilités  qu'il  m'a  rendues  depuis  le  premier  moment  que  je  l'ai  vu.  J'ou- 

«  bliois  de  vous  dire  qu'il  a  les  yeux  noirs  ,  ôc  qu'ils  me  paroi/fent  quelque- 

»  fois  couverts  de  larmes  ,  lorfqu'il  les  tourne  fur  moi.  Mes  parens  vont  /i 

«  loin  ,  qu'ils  voudroient  me  rendre  incivile  à  fon  égard.   J'ai  une  bonne 

«  doc ,  de   laquelle  ils  ne  fauroient  me  priver  ,  &  j'aurai  quatorze  ans  le 

«  zp.  du  mois  d'Août  prochain  :  de  forte  que  )e  veux  m'établir  dans  le  mon- 

»  de  le  plutôt  qu'il  me  fera  poiïible  ,  &  M.  Belair  a  le  même  but.  Le  mal- 

j>  heur  eft   que  tous  ceux  que  je  confulte  ici  font  les  ennemis  de  ce  pauvre 

j>  homme.  Perfuadée  que  vous  êtes  fage  &  prudent ,  je  m'adrefte  à  vous  ,  & 

»  fi  vous  me  donnez  quelque  bon  avis  ,  je  ne  manquerai  pas  de  le  fuivre. 

j>  Je  fouhaiterois  de  tout  mon  cœur  que  vous  le  puiliez  voir  danfer,  &  fuis,  Grc, 

B.D. 

«  Il  eft  grand  admirateur  de  vos  fpcculations. 

C. 
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*"  ■  ■■ Cul  leda  potenrer  erit  res  > 

Nec  facundia  deferet  hune  ,  nec  lucidus  ordo. 

H  o  R.  A.  P.  V.  40. 

Celui  qui  aura  pris  tut  ftijet  proportionné  à  fes  forces  ,  ne  matiguera  iii  d'exprejjtons ,  ni  de 

clarté  ,  ni  de  méthode  pour  le  bien  traiter. 

N  TR  E  les  Difcours  que  je  donne  tous  les  jours  au  public  ,  il  y  en  La  Miihede 
a  quelques-uns  qui  font  écrits  avec  ordre  &  Méthode  ,   &  d'au-  eftnéceir<ii- 
tres  qui  forment  ces  fortes  de  compofitions  irréguliéres  qu'on  nom-  ^^  '^^"^  '* 
me  des  EJJais.  A  l'égard  des  premiers ,  j'ai  tout  mon  plan  dans  la  ^^^^    ^^^-^i- 
tête  avant  que  je  le  couche  fur  le  papier.  A  l'égard  des  autres  ,  il  me  fuf-  bien 'que 
ht  d  avoir  plufieurs  penfées  fur  un  fujet  ,  fans  m'embarraiïer  de  les  ranger  dans  les  Li- 
lous  certains  chefs  généraux  ,  d'où  elles  paroiflent  naître  les  unes  des  autres.  ^^^^' 
Senéque  Se  Montaigne  font  des  modèles  dans  ce  dernier  genre  d'écrire  ;  de 
même  que  Cicéron  &c  Arijîote  excellent  dans  le  premier.  Lorfque  je  lis  un 
Auteur  plein  de  génie  qui  écrit   fans  Méthode  ,  il  me  femble  que  je  fuis 
dans  un  bois  rempli  de  quantité  de  magnifiques  objets^  qui  s'élèvent  l'un 
parmi  l'autre  dans  la  plus  grande  confufion  du  monde.    Lorfque  je  lis  un  Dii"^ 
cours  méthodique  ,   je  me  trouve  ,    pour  ainfi  dire  ,  dans  un   lieu  planté 
d'arbres  en  échiquier  ,  où  placé  dans  fes  différens  centres  je  puis  voir  toutes 
les  lignes  &  les  allées  qui  en  partent.  Dans  l'un  on  peut  roder  une  jourjiée 
entière ,  &  découvrir  à  tout  moment  quelque  chofe  de  nouveau  j  mais  après 
avoir  bien  couru  ,  il  ne  vous  refte  qu'une  idée  confufe  du  total  :  dans  l'au- 
tre ,  l'œil  einbrafTe  toute  la  perfpedive  ,  &:  vous  en  donne  une  idée  fi  exadle , 
qu'il  n'eft  pas  facile  d'en  perdre  le  fouvenir. 

L'irrégularité  ôc  le  manque  de  Méthode  ne  font  pardonnables  que  dans 
les  hommes  d'un  grand  favoir  ou  d'un  beau  génie  ,  qui  d'ordinaire  abon- 
dent trop  en  pejifccs  pour  être  exaéls ,  &  qui ,  à  caufe  de  cela  mèjne  aiment 
mieux  jetter  leurs  perles  à  pleines  mains  devant  un  Leèleur  que  fe  donner 
la  peine  de  les  enfiler. 

La  Méthode  eft  avantageufe  dans  un  Ouvrage  ,  &  pour  l'Ecrivain  & 
pour  fon  Leéleur.  A  l'égard  du  premier ,  elle  eft  d'un  grand  fecours  à  fon 
inveniion.  Lorfqu'un  homme  a  formé  le  plan  de  fon  difcours  ,  il  trouve 
quantité  de  pen(ées  qui  naiffent  de  chacun  de  fes  points  capitaux ,  &:  qui  ne 
s'étoient  pas  offertes  à  fon  efprit  lorfqu'il  n'avoir  examiné  Ion  fajet  qu'en 
gros.  D'ailleurs  les  penfées  mifes  dans  tout  leur  jour  &  dans  un  ordre  na- 
turel ,  les  unes  à  la  fuite  des  autres ,  en  deviennent  plus  intelligibles  ,  Se 
découvrent  mieux  le  but  où  elles  tendent ,  que  jetiées  au  hafard  fur  le 
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papier  ,  fans  ordre  &  fans  liaifon.  Il  y  a  toujours  de  l'obfcuriré  dans  la, 
confufion  ,  &  la  même  période  ,  qui  placée  dans  un  endroic  auroit  letvi  a 
éclairer  l'efprit  du  Ledeur ,  l'embarrafle  lorfqu'elle  efl:  mile  dans  un  autre. 
Il  en  eft  à  peu  près  des  penfécs  dans  un  Difcours  méthodique  comme  des 
figures  d'un  tableau  ,  qui  reçoivent  de  nouvelles  grâces  par  la  fituation  ou 
elles  fe  trouvent.  En  un  mot,  les  avantages  qui  reviennent  d'un  tel  difcours 
au  Leéleur  correfpondem  à  ceux  que  l'Ecrivain  en  retire.  Il  conçoit  aifément 
chaque  chofe  >  il  y  obferve  tout  avec  plaifir ,  &;  l'impreffion  en  eft  de  longue 
durée. 

La  Méthode  n'eft  pas  moins  requife  dans  la  converfation  ordinaire  que 
dans  un  écrit ,  lorfqu'on  veut  parler  pour  fe  faire  entendre.  A  l'ouie  de  mille 
débats  qu'il  y  a  tous  les  jours  dans  nos  CafFés ,  je  vois  que  mes  compatriotes 
auroient  grand  befoin  de  Méthode  pour  ranger  leurs  peniées.  De  dix  queftions 
qui  fe  traitent  dans  ces  écoles  de  politique  ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  di(- 
paroifle  au  bout  de  ttois  ou  quatre  périodes.  Il  en  eft  de  nos  diiputeurs 
comme  de  la  Sèche ,  qui ,  pour  fe  garantir  de  quelque  poilTon  ennemi  qui  la 
ferre  de  trop  près ,  noircit  toute  l'eau  qui  l'environne  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
devienne  invihble.  Celui  qui  ne  fait  pas  mettre  fcs  penfées  en  ordre ,  a 
toujours  ,  pour  me  fervir  de  l'expreiïlon  de  la  (/)  Pharmacopée  qu'on  attribue 
au  Dr.  Garth,  une  abondance Jîérile  de  mots  ;  c'eft-à-dire  que  le  fruit  fe  perd 
au  milieu  de  la  quantité  exceiïive  des  feuilles. 

M.  Brollio  eft  le  plus  irrégulier  difputeur  que  j'ai  vu  de  ma  vie.  Il  a  jufte- 
ment  alfez  de  Icdure  pour  le  rendre  de  la  dernière  impertinence  j  il  faic 
former  des  doutes  ;  mais  il  n'en  réfoud  aucun.  C'eft  dommage  qu'il  ait  tant 
de  favoir  ,  ou  qu'il  n'en  ait  pas  beaucoup  plus.  Avec  ces  talens,  il  s'érige  en 
Philofophe  exempt  de  préjugés  ;  il  trouve  quantité  de  chofes  à  blâmer  dans 
le  gouvernement  de  fon  pays  ,  ôc  il  donne  de  juftes  foupçons  qu'il  ne  croie 
pas  une  vie  à  venir.  En  un  mot ,  il  eft  un  athée,  auffi  déterminé  qu'il  le 
puilfe  être  par  rapport  à  fon  génie.  Il  a  étudié  une  demi-douzaine  de  lieux 
communs,  fur  lefquels  il  ne  manque  jamais  de  faire  tomber  la  converfa- 
tion ,  quelque  éloignée  qu'elle  en  foit  :  par  exemple  ,  quoi  qu'il  s'agide  de 
Douay  ou  de  Denain  ,  il  y  a  dix  à  parier  contre  un  qu'il  attaquera  la  bi- 
goterie du  peuple  &■  la  friponnerie  des  Prêtres.  De-là  vient  qu'il  eft  admiré 
de  tous  ceux  qui  ont  moins  de  fens  que  lui ,  &:  qu'il  eft  mcprifc  de  tous  ceux 
qui  en  ont  davantage.  Il  n'y  a  perfonne  en  Ville  que  M.  Brollio  craigne  tant 
que  mon  ami  le  Sage.  Celui-ci  ,  qui  connoit  fa  manière  d'argumenrer  &  juf- 
qu'oîi  va  fa  logique  ,  ne  le  voit  pas  plutôt  abandonner  la  queflion ,  qu'il 
l'atrête  tout  court,  &:  qu'il  lui  demande.  Que  s'enfuit -il  de-là?  Nous 
tombons  d'accord  de  tout  ce  que  vous  vene^  d'avancer  ;  mats  quejî-ce  que  cela 
fait  à  la  quejîion  dont  il  s'agit  ?  J'ai  vu  quelquefois  M.  Brollio  parler  demi- 
heure  de  fuite  avec  une  merveilleufe  éloquence   6c  d'un  air  triomphant , 


(/)  Voyez  la  i.  Note  ,  qui  eft  au  bas  de  la  pag.  498.  du  I.  Tome. 

lorfque 
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lorfque  mon  ami  le  Sage  l'a  rendu  tout  d'un  coup  muet ,  par  la  feule  prière 
qu'il  lui  a  fait  de  dire  à  la  compagnie  quel  étoit  fon  but  &:  ce  qu'il  vouloit 
prouver.  En  un  mot ,  M.  /e  Sage  a  Tefprit  net  &  méthodique  j  mais  il  parle 
peu  ,  &:  il  a  le  même  avantage  liir  M.  Brollio  qu'auroit  un  petit  corps  de 
troupes  réglées  fur  une  milice  nombrcufe  qui  n'eft  pas  difciplince. 


C. 
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-         '•        -~ .■  ufus , 

Quem  peues  arbitrium  efl ,  &  jus  &  norma-- 

HoR.  A.  P.  verf.  71. 

L'Ufage  efl  le  Maître  nbfolu  qui  gouverne  le  Monde. 

M.  le  Spectateur, 

N  de  mes  amis ,  qui  devoir  acheter  bien  des  ajuftemens  pour  fa 
bmilie ,  m'obliaea  en  dernier  lieu  de  parcourir  avec  lui  toutes 
nos  boutiques.  Il  écoit  d'une  fi  grande  exaétitude  à  cet  égard , 
lv'  h  curieux  de  voir  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  nouveau  ,  qu'il 
»  m'ennuya  beaucoup  ;  mais  incapable  de  le  ramener ,  je  le  fuivis  par-tout, 
"•&  la  variété  de  ces  objets  me  remplit  l'efprit  d'une  enchaînure  de  pen- 
"  fées  fort  amulanres. 

»  Loriqu'on  a  examiné  les  Modes  en  détail  ,  qui  ne  s'étonneroit  de  voir  les 
Si  différentes  parures  que  la  vanité  a  miles  en  vogue  ,  le  nombre  infini  de 
y*  perfonncs  qu'elle  entretient ,  ôc  la  circulation  d'argent  qu'elle  produit  ?  C'eft 
>5  ainfi  que  Dieu  pourvoira  la  iubfiftance  de  ceux  qui  veulent  travailler,  & 
3,  qu'il  tourne  les  folies  des  uns  à  l'avantage  des  autres.  Les  Frangers ,  les 
-■•j  Rubaniers  ,  les  Cocfeufes  ,  ôc  plufieurs  autres  Ouvriers  ,  qui  feroient 
»s  inutiles  dans  un  état  funple  &c  naturel ,  viennent  tous  de  la  même  fource  ; 
«  mais  on  n'en  voie  guéres  de  ceux-ci  qui-foient  jamais  fort  riches  -,  parce  que 
«  la  vanité  ,  lur  laquelle  ils  font  fondés ,  les  ruine  par  fon  inconftance.  La 
»  Mode  eft  fi  variable  ,  que  le  train  des  affaires  qui  rouloit  aujourd'hui  dans 
,5  un  canal  paffe  demain  dans  un  autre  ,  de  forte  que  plufîeurs  Membres  de  la 
ï>  Société  fcchent  lur  pied  ,  ou  fleuriifent  tour  à  tour. 

„  Quoiqu'il  en  foit ,  après  avoir  vilité  les  Boutiques  ,  nous  nous  rendîmes 
«  au  Cabaret ,  où  mon  ami  me  parut  fi  content  de  fes  emplettes  ,  que  je  n'ofai 
«  point  l'entretenir  de  mes  réflexions  morales ,  de  peur  qu'il  ne  les  prît  pour 
3>  une  cenfure  :  ainfi  je  voulus  bien  m'accommoder  à  fon  f-oible  ,  &:  raifonner 
»>  avec  lui  fur  l'ulage  des  Modes. 

Tome  IL  Si 


Projet  d'un 
Migafin 
pu'jlic.pour 
7  conferver 
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modernes. 
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„  Nous  nous  rappelUmes  ici  jufqu'oii  va  la  tyrannie  de  nos  fens ,  les  vives 
»>  impreiïions  que  font  fur  nous  les  objets  qui  nous  plaifent  ,  la  part  que  les 
»  habits  ont  à  nous  rendre  agréables ,  &  combien  il  dépend  de  nous  de  pa- 
«  roître  tels. 

»  Nous  obfervâmes  que  les  hommes  Ce  réduifent  en  fociétcs ,  que  les  fo- 
»  ciétcs  font  formées  de  différens  ordres  de  pcrfonnes  ,  &c  que  ces  ordres 
»  fe  diftinoiient  par  leurs  habits ,  afin  qu'on  ait  pour  chacun  les  égards  qui 
»  lui  font  dus. 

»  Nous  réfléchîmes  fur  les  avantages  &:  fur  les  dcfavamages  qui  reviennent 
»  aux  hommes  de  la  propreté  ou  de  la  négligence  de  leurs  habits.  On  voit 
»>  quelquefois  le  plus  timide  parler  en  compagnie  d'un  air  fort  libre,  perfuadc 
»  qu'il  eft  mis  d'une  manière  honnête  &  décente,  qu'un  lot  revêtu  d'un  habit 
»*  magnifique  y  ell:  d'abord  écouté  avec  attention,  jufqu'à  ce  que  ia  foibleire 
»  Tait  trahi  ;  &  qu'un  homme  de  bon  fens ,  qui  paroît  en  habit  négligé  ,  y 
«  eft  reçu  froidement,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  donné  diverfes  preuves  de  fon  mé- 
>i  rite.  Nous  en  pouvions  fournir  l'un  &  l'autre  tant  d'exemples ,  que  ce  Père 
«  qui  confeille  k  fon  fils  dans  un  livret  qu'il  a  public  ,  de  fe  mettre  d'une  ma- 
>i  niere  qui  foit  plutôt  au-deflus  qu'au  delTous  de  fon  état ,  nous  parut  avoir 
«  railon. 

»  Enfin  nous  crûmes  le  fujet  d'une  fi  grande  importance,  qu'on  devroit, 

j>  félon  nous,  bâtir  un  édifice  exprès  pour  y  conferver  les  Modes  ,  de  mc- 

>5  me  qu'il  y  a  des  cabinets  de  Médailles  &"  d'autres  curio/îtés.  On  pourroit 

«  donner  à  ce  bâtiment  la  figure  du  bufte  d'une  femme  ,  comme  eft  (/)  celui 

«  qu'on  voit  tout  auprès  d'une  des  pyramides  d'Egypte  ,   &  l'élever  lur  des 

«  colomnes ,  dont  les  ornemens  auroient  un  jufte  rapport  avec  le  deffein  de  tout 

»  l'ouvrage.  Par  exemple  le  Sculpteur  repréfenteroit  de  la  frange  fur  la  ba- 

«  fe  ,  de  la  dentelle  fur  la  frife  ,  &c  des  boucles  de  cheveux  ,  ou  des  favo- 

«  ris  ,  avec  des  nccuds  de  ruban  par-delTus  ,   autour  de  la  corniche.    Cet 

}}  édifice  feroir  divifé  en  deux  appartemens  ,  uji  pour  chaque  lexe  ,  garnis 

«  l'un  &  l'autre  de  planches  ,   fur  lefquelles  on  mettroit  des  boctes  ,    qui 

«  contiendroient  le   détail  avec  tous  les  termes  propres  des   Modes ,   ran- 

M  gces  dans  le  même  ordre  que  les  Livres  d'une  Bibliothèque ,  &:  qu'on  fer- 

M  meroit  avec  des  portes  à  deux  battans.  D'ailleurs  on  y.  verroit  des  poupées 

33  fur  des  Picdeftaux  ,  habillées  félon  les  diHérentes  Modes  qui  ont  été  en  vo- 

»  gue  ,  «Se  fur  chaque  piédeftal  on  marqueroit  le  tems  auquel  chaque  Mode 

j>  a  fleuri.  D'un  autre  côté  ,  toute  perfonne  qui  inventeroit  une  Mode  ap- 

3»  portcroit ,  dans  ce  Magafin  public,  fa  Bocte  ,  enrichie  au  frontiipice  ,    foit 

33  en  relief  ou  en  peinture  ,  d'une  devife  amourcufe  ou  badine  ,  afin  d'attirer 

33  plutôt  les  yeux  des  Speétateurs ,  comme  les  livres  dorés  fur  tranche  &  fur 

33  le  dos.  Mais  pour  avoir  foin  de  toutes  ces  choCes  ii  faudroit  établir  un  gar- 

33  de-magafin  ,  qui  fut  un  Gentilhomme  expert  dans  la  manière  de  fe  met- 


(  fj  II  eft  taille  dans  le  Roc  ,  &  il  a  lé^.  pieds  de  haut. 


LE   SPECTATEUR.    CXI  F,   Dîfc.        ^23 

»  tre  ;  &  cet  emploi  donneroit  une  fubftance  honorable  à  quelque  Damoileau 
»  qui  auroit  dépenfé  tout  Ion  bien  à-Tuivre  les  Modes. 

»  Les  raifonG  ,  qui  nous  failoient  efpérer  d'obtenir  l'approbation  du  pu- 
»  blic  ,  croient  I.  Que  toute  perfonne  d'un  rang  affez  diftmguc  pour  intra- 
»'  duirc  une  Mode  ,  &  qui  a  quelque  défaut  ,  foit  naturel  ou  accidentel , 
»  que  les  habits  ou  les  ornemens  peuvent  cacher  ,  peut  trouver ,  dans  ce 
»  Magalln  ,  de  quoi  y  remédier  de  la  manière  la  plus  agréable  ;  &  que  tous 
«  ceux  qui  ont  quelque  trait  de  beauté  dans  le  vifage  ,  ou  le  corps  d'une  bcl- 
»  le  tournure,  peuvent  y  être  fournis  de  tout  ce  qui  eft  capable  de  leur  donner 
»  du  relief. 

'>  II.  Que  comme  la  plupart  de  nos  jeunes  gens  ne  vont  dans  les  Pays 
»  Etrangers  que  pour  fe  former  le  goût  aux  belles  manières  Se  à  l'art  de  fe  bien 
»  mettre  ,  i'établinement  de  notre  Magafin  lesretiendroit  chez  nous,  &  nous 
"  épargneroic  de  bonnes  fommes  d'argent  qui  fortcnt  du  Royaume.  Peut- 
»  être  même  que  la  balance  de  Mode  en  Europe  ,  qui  panche  aujourd'hui  du 
"  côté  de  la  France  ,  inclineroit  de  notre  côté  à  l'avenir ,  Se  qu'il  feroit  auf- 
»  fi  naturel  aux  François  de  paOer  en  Angleterre ,  pour  y  mettre  la  dernière 
"  main  à  leur  éducation ,  qu'il  l'a  été  3i\ixAnglois  d'aller  en  France  dans  cette 
j>  vue. 

>j  III.  Au  lieu  que  plufieurs  Savans ,  qui  auroient  pu  rendre  de  grands  fer- 
»  vices  au  public  ,  ont  employé  de  longues  Se  pénibles  recherches ,  avec  une 
»  profonde  lic:érature  ,  à  nous  expliquer  Se  à  décrire  les  habillemens  des  An- 
»  ciens  fur  quelques  palTages  obfcurs ,  ils  feront  délivrés  à  l'avenir  de  cet  em- 
»  barras  &  le  monde  ne  gémira  plus  fous  le  poids  de  leurs  gros  Se  inuti- 
>>  les  volumes.  En  effet  notre  Magafin  fera  une  coUedion  d'archives  ,  qu'on 
»  pourra  confulrer  pour  l'intelligence  de  ces  endroits  obfcurs  ,  &  l'on  ne  s'en 
»  fiera  plus  aux  étymologies  favantes ,  qui  pourroi^nt  infinuer  à  ceux  qui  vien- 
>'  dront  après  nous  que  le  vertugadin  n'ccoit  en  ulage  que  parmi  les  Da- 
jj  mes  vertueufes ,  Se  que  le  falbala  ne  fervoit  qu'à  la  Danfe  &:  au  Bal. 

j>  IV.  Puifque  les  perionnes  fort  âgées  critiquent  d'ordinaire  l'extravagance 
«  des  Modes  qui  régnent  à  la  fin  de  nos  jouts ,  Se  qu'elles  grondent  leurs  enfans 
»  de  ce  qu'ils  les  fuivent,  on  peut  fe  flatter  qu'elles  reviendront  de  cette  hu- 
5>  mcur  chagrine,  lorfqu'on  pourra  tirer  de  notre  Magafin  les  Modes  qui 
«  étoient  en  vogue  dans  leur  jeuneiïe,  »  les  produire  pour  notre  juftification, 
«  Se  leur  faire  voir  qu'il  n'en  coûtoit  pas  moins ,  fous  la  Reine  Elifabeth  , 
»  pour  blanchir  Se  Goderonner  une  fraife  ,  qu'il  en  coûte  aujourd'hui  pour 
«  nos  cravates  ou  pour  nos  fichus. 

»  Réfolus  d'avoir  des  égards  tout  extraordinaires  pour  les  Etrangers,  Se 
j>  de  les  animer  à  venir  fe  perfedionner  chez  nous  dans  une  fcience  qui  fait 
«  le  talent  propre  des  beaux  Meilleurs ,  nous  avertirons  ici  le  Public  que  l'inf- 
3>  criprion  qu'on  doit  placer  fur  le  frontifpice  de  notre  Magafin  ,  lera  con- 
»  eue  en  termes  d'une  Langue  favante.  Il  y  aura  d'ailleurs  un  tableau  fur 
»  là  porte ,  au  milieu  duquel  on  verra  un  miroir  de  toilette  &:  un  fauteuil.  A  l*un 
>y  des  côtés  du  miroir  ,  on  repréfentera  des  boctes  h  mouches ,  des  pelotes  , 
»  ^'  de  petites  bouteilles  ;  à  l'autre,  des  lachets  à  poudre,  des  houpes  ,  des 

5  f  ij 
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X,  peignes  &:  des  brolTes  ;  au-delà  de  ces  objets ,  on  découvrira  des  cpces,  dont 
w  les  bouts  feront  caches  avec  de  beaux  nœuds  de  ruban  d'or;  aux  deux  cotes 
»  du  tableau ,  il  y  aura  des  éventails  à  demi  ouverts,  l'un  à  la  iuite  de  l'autre, 
«  jufqu'à  ce  qu'ils  (e  rencontrent  au  fommet ,  &  qu'ils  forment  une  elpcce 
»  d'arcade  au-dcflus  de  tout  le  refte  :  enfin  on  mettra  cette  jolie  Inlcription 
«  au  bas  : 

Adc^c  ,   i  q'.iotquût  funt ,  Génères  ,  Grat/\e ,  Cupidincs , 
En  vobii  adftiiit  m  p/omptu 

Face:,  l'mcula  ,    Spictda  : 
Hinc  eligne  ,  fumitCi  règne. 

C'eft-à-dire  ,  »  Venez  ici  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  Beautés,  de  Grâces  &:  d'A-, 
>y  meurs  i  vous  y  trouverez  des  flambeaux  ,  des  liens  &:  des  traits^;  vous 
«  n'avez  qu'à  choifir,  a  les  prendre  &  à  gouverner  le  Monde.  »  Je  luis,  t^c- 

A.  B. 

Je  ne  puis  regarder  le  projet  de  mon  amt  que  comme  un  bon  moyen  de 
mettre  dans  tout  leur  jour  les  perfonnes  ambitieufes  de  faire  valoir  le  talent 
qu'elles  ont  pour  les'  bagatelles.    Afin  même  de  l'exécuter  avec  lucccs ,  je 
voudrois  qu'il  y  eût  des  Direéleurs  de  la  Compagnie  qu'on  établiroic  pour 
les  Modes  :  mais  leur  choix  me  paroît  de  lî  grande  importance  ,  que  je  n'oie- 
rois  en  décider  tout  feul  ;  ainfi  mes  correlpondans  m'obligeroient  beaucoup 
s'ils   vouloient  m'envoyer  une  lirte  de  ceux  qu'ils  jugent  capables   d'un  li 
liaut  emploi.   Si  chacun  des  principaux  Caftes  de  la  Ville  me  nommoit  deux 
ou  trois  de  tous  les  Orareurs  qu'on  y  admire  ,  je  leur  promets  de  les  inférer 
de  bonne  foi  dans  ma  lifte.  Âlais  je  les  avertirai  ici  qu'on  doit  préférer  les 
vieux  Damoifeaux  ,  quoiqu'on  les  fuive  fi  peu  aujourd'hui  à  l'égard  de  la 
manière  de  fe  mettre;  qu'il  eft  d'une  abfolue  nécciïlté  de  leur  joindre  tous 
ceux  qui  s'accommodent  au  tems,  &:  qui  ,  fans  aucune  perfuafion  ,  ou  vue  d'in- 
térêt ,  changent  avec  la   foule ,    dans  la  leule  crainte   de  n'être  pas  à   la 
Mode.  Tous   ceux  qui ,    d'une   humeur  trop  facile  «Je  trop  coinplaifante  , 
s'abandonnent  au  vice  à  contre-cœur  ,  &  qui ,  faute  de  courage  pour  fuivre 
leurs  propres  lumières  ,  fe  lailfent  conduire  à  des  guides  qu'ils  défaprouvent , 
tous  ceux-là  ,  dis-je  ,  font  capables  de  ce  bel  emploi.  Ceux  qui  ont  de  la  ré- 
pugnance à  vieillir ,  ou  qui  feroient  tout  ce  qui  eft  oppofé  au  cours  Se  à  l'ordre 
des  chofes ,  pour  s'attacher  à  la  Mode  ,  ont  aufTi  droit  d'y  afpirer.  En  uq 
mot ,  ceux  qui ,  fans  aucun  mérite  apparent,  deviennent  efclaves  de  la  Mode, 
ne  peuvent  qu'avoir  des  talens  cachés  ,  qui  brilleroient  peut-être  s'ils  étoienc 
élevés  à  un  tel   pofte  ;  il  faut  donc  qu'on  y  air  égard  dans   la  lifte  qu'on 
drclfera.  Enfin  toute  perlonne  qui  aura  la  bonté  de  m'envoyer  une  lifte  de 
gens  de  ce  caraderc  ,  ou  de  tout  autre  qui  en  approche ,  eft  priée  de  vouloir 
me  l'expédier  d'aujourdluii  en  quinze  ,   &:  je  leur  en  ferai  fort  redevable. 
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Au  refte  ,  il  efl;  bon  d'avertir  le  Public  que  la  place  du  Médecin  de  la  Com- 
pagnie ^  qui  doit  avoir  infpecflion  fur  les  Modes ,  efl:  déjà  retenue  en  faveur 
d'un  fujet  très-digne  ,  &  qui  a  toutes  les  qualités  requifes. 


C  X  r.     DISCOURS. 


Fuit  fixe  fapientia  quondamt. 


Publica  privatis  fecernere  ,  facra  profanis  : 
Concubitu  prohibere  vago  :  dare  jura  maritis. 

HoR.  A.  P.  V.   59«i. 

Dam  lei  premiers  âges  on  m  contioifjoit  d'autre [agcffe  que  celle  qui  enfeignoit  à  dijiingtterle 
bien  public  de  celui  des  particuliers ,  à  ne  pas  confondre  le  profane  avec  le  [acré^  à  defindre 
la  communauté  des  Femmes  ,    à  preferire  des  régies  aux  gens  mariés. 

L  y  a  une  infinité  de  Maris  qui  m^écrivent  pour  fe  plaindre  de  la      Desagrc- 

vanité,  de  l'oreueil ,  &  fur-tout  de  la  inauvaife  humeur  de  leurs  meus  qui  (e 
T-  T  i'  •  I  •    -1  r      I  I         ^         trouvent  & 

Femmes.    Je  ne  iai  comment  cela  va  ,   mais  il  me  lemble  entre-  j,^^^ 

voir  dans   leurs  lettres ,  qu'ils  font  eux-mêmes  la  caufe  de  leurs  j^j^    ^i^ej-. 
chagrins  ;   &c  je  n'ai  prelque  jamais  vil  aucun  Mariage  malheureux,  que  cherdansle 
l'Epoux  n'ait  contribué  à  le  rendre  tel ,  foit  manque  de  prudence  ou  de  rete-  M'iri'^ge. 
nue.  Il  eft  certain  que  nous  faifons  d'ordinaire  l'amo^ir  en  des  termes  &  avec 
des  (entimens  li  éloignes  de  la  nature  ,  qu'ils  font  en  partie  tragiques  &  en 
partie  romanefques.   De-là  vient  qu'on  s'imagine  de  goûter  dans  le  Mariage 
des  plaifirs  qui  ne  s'y  trouvent  pas  ;  qu'on  regarde  la  perlonne  aimée  comme 
une  lource  intarilHible  de  joie  6c  de  bonheur  ,    qu'on  ne  la  croit  point  fu- 
jette  à  la  bizarrerie  ,  aux  infirmités  de  l'àge ,  à  l'impatience  ,  à  la  trinielfe , 
on  aux  maladies  ,  (Se  que  les  foiblefles  attachées  à  la  Nature  humaine  fonc 
1  ou  vent  tout  fon  crinre. 

Dans  tous  les  états  de  la  vie  ,  en  particulier  dans  fon  domcflique  de  dans 
le  Mariage  ,  on  doit  ctre  difpofé  à  fe  faire  un  plaifir  de  tout  ,  &  à  fe  con- 
tenter de  ce  qui  s'y  trouve.  Pour  actjucrir  cette  difpofition  ,  il  n'y  a  qu'a  con- 
fidcrer  les  choies  dans  leur  julte  point  de  vue  ,  telles  que  la  Nature  les  a  l^or- 
niées  ,  &  non  pas  relies  que  notre  imagination  ou  iios  cupidités  les  louhai- 
reroient.  Celui  donc  qui  ne  prend  une  jeune  Femme  que  dans  i'elpcrance  de 
gourer  tous  les  jours  de  nouvelles  douceurs  ,  fe  trouve  bien  éloigne  de  Ion 
compte-,  fa  paffion  n'cfl:  pas  plutôt  fatisfaite ,  qu'elle  le  rallentit  :  il  ne  dé- 
couvre plus  dans  fon  Epoufe  les  charmes  Se  le  mérite  qu'il  y  voyoit  d'abord  y 
il  tombe  dans  l'indiflérence  ,  le  dégoût,  le  chagrin  &  le  défefpoir.  Mais 
celui  qui  joint  la  raifon  à  la  palîîon ,  qui  regarde  l'objet  qu'il  aime  comme 
expofé  à  toutes  les  infirmités  de  la  Norure  humaine  ,  foit  à  l'égard  du  coïpç 
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ou  de  l'efprir,  &:  capable  de  lui  attirer  de  nouveaux  foucis  ,  en  lui  procurant 
de  nouvelles  relations  ;  celui-là  ,  dis-je,  ne  peut  que  s'accommoder  à  ion  ctac 
&  aux  circonftances  où  il  fe  trouve.  Jl  eft  propre  à  devenir  le  Père  ,  l'Ami  > 
l'Avocat  ou  le  Tuteur  de  ceux  qui  ne  font  pas  encore  au  monde  ,  &:  il  eft  ieri- 
fîble  à  tous  les  devoirs  qui  rcfulrent  du  Mariage.  Un  tel  homme  peut  avoir 
pitié  des  Enfans  qui  crient  ,  mais  il  n'en  gronde  pas  -,  &c  lorfqu'il  les  enrend 
courir  au-dellus  de  la  chambre  ,  il  eft  plus  Tatisfait  de  leur  joie  ,  qu'il  n'eft 
détourné  par  leur  bruit.  J'ai  ouï  dire  à  M.  Jujîinien  ,  qu'occupé  dans  Ton 
cabijiet  à  débrouiller  une  affaire  des  plus  épineuies  ,  il  croit  que  fon  attention 
redouble,  lorfqu'il  entend  fes  enfans,  pour  l'amour  defquels  il  n'épargne 
aucun  travail,  fauter  &  fe  divertir  dans  la  chambre  voifijie.  D'un  autre  cote  , 
M.  Pnnpan  ne  fauroit  mettre  fa  perruque  ,  ni  ajufter  fa  cravate  devant  le 
nîiroir,  à  caufe  du  bruit  que  font  ces  maudites  Nourrices  5c  ces  piailleurs 
d'enfans  ;  il  lâche  quelqu'ironie  fur  les  plaifirs  du  Mariage  ;  il  monte  en 
carolTe  &  s'enfuit  au  Cafté  ,  pour  être  à  l'abri  de  tout  ce  tintamarre. 

Suivant  que  le  Mari  a  le  cœur  difpofé  ,  toutes  les  circonftances  de  fa  vie  lui 
donnent  du  chagrin  ou  du  plaifir.  Lorfque  fon  aff'eâiion  eft  bien  placée,  ÔC 
qu'elle  eft  foutenue  par  de  juftes  égards  au  devoir,  à  l'honneur  Se  à  l'amitié, 
que  fon  crat  exige  ,  il  n'y  a  ni  faveurs  ni  difgraccs  de  la  fortune  ,  qui  ne 
lui  procurent  quelque  plaifir  inconnu  à  celui  qui  n'eft  pas  marié. 

Tout  homme  qui  aime  fon  Epoufe  ôc  fes  enfans ,  &:  qui  tâche  de  faire  le 
meilleur  ufage  qu'il  peut  de  fa  tendreffe  ,  goûte  du  plaifir  à  l'occafion  des 
chofes  les  plus  indiftérenres ,  au  lieu  que  celui  qui  n'a  pas  renoncé  aux  ma- 
nières du  monde ,  ni  aux  faulfes  galanteries  de  la  Ville  ,  eft  chagrin  &c  fe 
dépite  à  la  vue  de  tout  ce  qui  l'environne.  Dans  l'un  de  l'autre  de  ces  deux 
cas,  on  ne  iauroit  jouer  un  plus  fot  perfonnage  que  celui  d'entretenir  fes 
amis  des  douceurs  ou  des  embarras  de  fon  domeftique.  Hier  même  ,  fans 
chercher  plus  loin  ,  un  tendre  Epoux  me  pria  d'aller  dîner  chez  lui.  A  notre 
arrivée  au  logis  ,  la  femme  nous  raconta  que  leur  petit  garçon  ,  à  l'ouïe  de 
leur  pendule  ,  qui  venoit  de  fonner  deux  heures ,  avoit  dit  que  fon  Papa  fe 
rendroit  bientôt  pour  dîner.  Pendant  que  le  père  extafié  le  renoic  entre  fes 
bras ,  ÔC  qu'il  ne  ceffoit  de  le  baifer  ,  la  mère  m'apprit  qu'il  n'avoit  alors  que 
quatre  ans  accomplis.  Enfuire  ils  fe  difputoient  à  qui  l'auroit  ,  on  me  le  pré- 
Icnta  ,  &  l'on  ne  manqua  point  de  répéter  fon  obfervation  fur  l'heure  du  jour. 
Averti  par  leurs  regards  qu'ils  fouhaitoient  de  m'entendre  dire  quelque  chofe 
là-delTus ,  je  dis  au  père  que  la  remarque  de  fon  petit  garçon  étoit  une  preuve 
certaine  qu'il  feroit  un  jour  un  grand  Hiftorien  èc  un  fameux  Chronologifte. 
Quoi  qu'ils  ne  foient  pas  bêtes ,  ni  l'un  ni  l'autre  ,  ils  reçurent  mon  compli- 
nîent  Se  ma  prédiétion  avec  route  la  reconnoi/Tance  poiTible.  Je  fu?  bie/i  ré- 
galé à  dîner  ,  &  mes  hôtes  m'entretinrent  de  plufieurs  autres  dits  notables 
de  leur  Héritier  préfomptif ,  qui  n'auroient  guéres  plu  à  un  autre  moins  adon- 
né que  moi  à  réfléchir  ;  mais  accoutumé  aux  fpéculations  ,  je  ne  pus  qu'ad- 
mirer le  bonheur  de  ceux  h  qui  les  moindres  bagatelles  procurent  de  «grandes 
efpérances ,  de  la  joye  &c  des  triomphes.  D'un  autre  côté  ,  j'ai  connu  un  foc 
d^un  mauvais  naturel ,  dont  l'embonpoint  faifoit  prefque  tout  le  mérite  ,  de 
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qui,  pour  n'avoir  pas  cette  heureufe  dirpofition ,  traitoit  tout  le  monde  chez 
lui  de  benêts  &:  d'innocens ,  de  ce  qu'ils  racontoient  des  choies  qui  étoient 
au  pied  de  la  lettre  au-delTus  de  fa  portée. 

Malgré  tout  cela  ,  je  ne  faurois  nier  qu'il  ne  fe  trouve  des  femmes  de  Ci 
méchante  humeur^  qu'on  doit  être  muni  d'un  fonds  tout  extraordinaire  de 
patience  ôc  de  Philolophie  pour  vivre  avec  elles.  Lorfque  celles-ci  rencon- 
trent des  Maris  d'un  efprit  violent  ,  qui  n'ont  ni  favoir  ni  modération,  elles 
rilquent  d'être  fouvent  battues;  mais  (g)  un  de  nos  fameux  Jurifconlultes 
croit  que  ce  remède  ne  doit  être  employé  qu'à  V extrémité ,  pour  me  fervir  de  fes 
propres  termes.  D'ailleurs  ,  puilqu'il  faut  tirer  quelqu'ufage  ipirituel  de  tou- 
tes fortes  d'afFliélions ,  je  confeillerois  à  ceux  qui  ont  époulé  des  Femmes 
grondeufes  de  fe  former  à  la  vertu  par  l'exercice  de  la  patience  dans  leur 
domeftique.  Socrate ,  qui  de  l'aveu  de  tout  le  monde  ,  eft  le  chef  indubi- 
table de  la  Sede  ,  qu'on  nomme  les  Béquetés  de  la  Poule  ,  reconnoi(Toit  de- 
voir une  grande  partie  de  fa  vertu  à  l'exercice  que  fa  femme  lui  donnoic  tous 
les  jours.  On  peut  recueillir  de  très  bonnes  leçons  des  fages  réponfcs  qu'il 
faifoit  à  ceux  qui  avoient  moins  de  force  d'cfprit  que  lui  fur  ce  chapitre. 
Loriqu'un  de  fes  amis ,  indigne  de  la  manière  dont  fa  femme  en  ufoit  à  fon 
égard ,  lui  eut  demandé  ,  comment  un  homme  aufïï  bon  que  lui  pouvoir 
vivre  avec  une  créature  fi  violente  ?  Il  lui  répondit  :  Que  ceux  qui  apprennent 
a  fe  tenir  fermes  à  cheval  ^  s' accoutument  à  monter  les  chevaux  les  plus  fou- 
gueux ,  &•  qu  après  en  être  venus  à  bout  ,  ils  ne  craignent  pas  d'être  défarçonnés 
lorfquils  en  montent  d'autres  moins  rétifs.  Il  a  dit  plus  d'une  fois  à  l'un  ou  à 
l'autre  ,  qui  lui  parloir  du  même  fujet  :  Mon  cher  ami  ,  vous  êtes  redevable 
a  Xantjpe,  de  ce  quejefouffre  ft  bien  vos  emportemens  dans  la  difpute.  Il  difoit 
aufll  en  pareille  occalîon  ,  Ma  Poule glou£e  beaucoup,  mais  elle  m'amène  des 
Poulets  .•  ceux  qui  logent  dans  une  rue  fort  pajfante ,  ne  font  pas  détournés  par 
le  bruit  des  charrettes.  Je  voudrois  ,  s'il  eft  pofïible  ,  qu'un  homme  de  bon 
fens  fe  contentât  de  celle  qui  lui  efl:  tombée  en  partage  ,  quand  même  ce 
feroit  une  crîailleufe,  puifque,  s'il  ne  peut  la  rendre  meilleure  ,  il  peut 
lui-même  en  devenir  meilleur. 

Mais ,  au  lieu  de  pourfuivre  mon  de(îèin ,  &c  de  m'étendre  fur  les  agrémens 
<Sj  fur  les  attraits  de  l'amour  conjugal,  je  m'amufe  à  rapporter  des  fiits  qui 
tournent  à  fon  préjudice.  Quoiqu'il  en  foit ,  je  fuis  bien  perfuadé  que  tout 
ce  qu'il  y  a  d'agréable  dans  la  vie  humaine  ,  eft  alfaifonné  d'un  nouveau 
relief  dans  l'état  de  Mariage.  Celui  qui  aime  fa  famille  ,  &  qui  a  quelque 
fujet  de  joye  ,  ne  peut  que  la  fentir  redoubler  lorfqu'il  fe  dit  à  lui-même  : 
Quel  bonheur  nefera-ce  pas  pour  ma  femme  £r  pour  mes  enfans  ?  D'un  autre 
côté ,  s'il  eft  cxpofc  à  quelqu'embarras  ou  à  quelque  péril  ,  il  peut  s'en 
confoler  ,  dan»  la  penfée  que  fa  femme  &:  fes  enfans  en  font  à  l'abri.  Il  y 
a  quelque  chofe  dans  cet  état  qui  augmente  les  plaifirs,  parce  que  d'autres  y 
ont  part  j  t*^-  qui  diiïïpe  les  chagrins ,  parce  que  d'autres  en  font  exempts. 


(  g  )  Nommé  Brnâon. 
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Tous  ceux  qui  font  maries  &  qui  ne  goûtent  pas  cette  aimable  douceur  vivent 
dans  une  molle  Se  fade  indolence  ;  ou  bien  ils  fe  voyent  obligés  à  toute 
heure  à'en  venir  à  des  paroles  aigres  ,  à  des  reproches  fanglans  de  à  des 
querelles  envenimées.  En  un  mot ,  l'état  de  Mariage  ,  accompagné  ou  pri- 
vé de  la  tendrefTe  mutuelle  qui  lui  convient,  eft  l'emblème  le  plus  exaéldu 
Paradis  ou  de  l'enfer  que  nous  puilTioiis  trouver  dans  cette  vie. 


T. 


C  X  F  L     DISCOURS. 


un  non 


Compolitus  meliùs  cum  Bitho  Bacchius.  In  Jus 
Acres  procurrunt  >    magnum  fpedaculum  ucerque. 

HoR.  L.  I.  Sat.  VII.   19. 

Nos  deux   Champions  ,   apffi  bien  appariés  que  les  Gladiateurs  Bichus  &  Baccliius ,  entrent 
en   Lice.   Tous  deux   f avancent   dans  la  Sale  avec    une  ardeur   qui  attire 

l'attention  de  tout  le  monde. 

Reflexions  [r^^^ctT  'Est  un  divertilTement  alTez  agréable  de  réfléchir  fur  les  différen- 
mclcqu'ily  wnÉMi  ^^^  idces  que  diverles  perloniies  ont  de  la  même  choie,  bi  des 
eazAUtreci.t  ^3ÊÊê  hommes  du  vulgaire  eitiment  fouvcnt  certaines  chofes,  que  ceux 
eniyii.en-  [B^^B  d'un  rang  plus  élevé  méprifent ,  il  y  a  bien  des  chofes  que  ceux- 
tre  les  Va.  ci  eftiment ,  &  dont  les  premiers  ne  font  aucun  cas.  Par  exemple  ,  les  gens 
"^^^-'^  du  commun  font  fort  étonnés  d'entendre  parler  de  ces  Difputcs  folemnelles 
re'n  &:  ceu'  ^^^'^  arrivent  entre  les  Grands  fur  les  pointillés  d'une  cérémonie  publique,  & 
de  M.  Mcf-  de  voir  que  des  affaires  de  conféquence  loient  interrompues  à  Toccafion  de 
Viager.  ces  formalités ,  qu'ils  regardent  comme  des  bagatelles  &  des  niaiferies.  Je 

fuis  charmé  de  la  décifion  d'un  Portier  qu'on  trouve  dans  une  Pièce  de  M. 
Southern,  8c  qui  eft  fondée  fur  le  chagrin  d'une  Dame  vertueufe  ,  qui  avoir 
cpoufé  un  fécond  Mari  ,  pendant  que  le  premier  étoit  encore  en  vie.  Celui- 
ci  ,  qu'on  croyoit  mort  ,  revenu  chez  lui  après  une  longue  abfence  ,  excite 
un  noble  embarras  pour  l'endroit  tragique  de  la  Pièce.  La  Nourrice  de  le 
Portier  s'entretiennent  des  difficultés  qu'il  y  auroit  en  pareil  cas  ,  ce  dernier 
s'imagine  qu'il  feroit  aifé  d'y  reniédier  ,  &  il  le  décide  par  le  vieux  Proverbe  , 
qui  dit  que  Le  premier  Contrariant  doit  reprendre  fa  Jument,  Il  ne  s'efl  rien 
palfc  de  mes  jours  qui  ait  tant  furpris  de  confondu  la  plupart  de  mes  bons 
Compatriotes ,  que  la  Difpute  (urvenue  entre  le  Comte  de  Rechteren  ,  Se 
M.  Mefnager  y  qui  occupe  les  plus  habiles  Politiques  de  diverfes  Nations ,  & 
qui  tient  même  en  fufpens  toutes  les  affaires  de  V Europe.  ' 

Hier  ^  à  mon  arrivée  dans  un  de  nos  Caffés ,  je   prêtai  l'oreille  à  ce   qui 
f(?  difoit  à  la  table  voifine ,  qui  étoit  environiîée  de  Politiques  d'un  ordre 

inférieur 
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inférieur  ,  dont  l'un  ,  après  avoir  lu  les  Nouvelles  avec  beaucoup  d'attention , 
s'énonça  en  ces  termes:  .^  Je  crains  fort,  dit-il  ,  que  cette  malheureufe 
"  rupture  furvenueà  Utrecht  entre  quelques  Valets  de  pied  ne  retarde  la  Paix 
*>  de  l'Europe.  Dieu  veuille  que  le  Pape  n'y  joue  pas  fon  rôle  fous  main  ! 
»>  Le  Saint  Père  eft  trcs  -  habile  à  fomenter  la  divillon ,  comme  les  pau- 
»  vres  Cantons  Sui£es  viennent  de  l'éprouver  à  leurs  dépens.  Si  les  Domef- 
"  tiques  de  Mr....  Comment  l'appellei-vous  ?  n'en  veulent  pas  venir  à  un 
«  accord  amiable^  je  ne  vois  pas  qu'on  puilfe  terminer  cette  querelle  fans  une 
«  guerre  de  Religion. 

"  Pour  moi  ,  dit  alors  un  Benêt  qui  étoit  ajjis  auprès  de  lui ,  fi  j'étois  à  la 
"  place  du  Roi  de  France  ,  j'aurois  honte  de  prendre  le  parti  d'aucun  de  ces 
«  Valets  ,  /bit  de  l'un  ou  de  l'autre  coté  :  Ne  voilà-t-il  pas  toutes  les  aftai- 
»  res  de  l'Europe  accrochées  ,  parce  qu'un  Valet  de  M.  Mefnager  a  eu  la  tcte 
"  un  peu  meurtrie.  Si  le  Comte  de  Rechteren  leur  avoit  donné  d'abord  de 
»  quoi  boire  chopine  ,  tout  auroit  été  calmé  ,  &c  l'on  n'en  parleroit  plus  ; 
»'  mais  on  dit  que  c'efi:  un  homme  qui  a  du  fan^  aux  ongles  ,  6j  qui  n'aime 
>}  pas  qu'on  lui  falfe  la  n\ouc. 

Là-delTus  un  troihéme  ,  qui  n'avoit  pas  encore  ouvert  la  bouche  ^  déclara  : 
"  Qu'il  étoit  bien  aife  que  les  Plénipotentiaires  de  nos  Princes  Chrétiens 
»>  examinadent  à  fond  ce  démêlé  ,  puifque  les  Valets  de  pied  n'avoient  jamais 
"  porté  l'efi-ironterie  fi  loin  qu'aujourd'hui  ,  &  qu'il  feroit  charmé  de  les 
»  voir  dégrades  dans  le  Traité  à'Utrecht,  fi  cela  Ce  pouvoir  fans  aucun  préjudice 
»  aux  affaires  publiques. 

Un  quatrième ,  qui  étoit  afîîs  à  l'autre  bout  de  la  table  ,  &  qui  fembloit 
prendre  à  coeur  les  intérêts  du  Roi  de  France,  leur  dit,  »  qu'ils  n'avoient  pas 
»  une  jufle  idée  de  la  chofe  ,  Se  que  le  Roi  Trcs-Chrétien  ne  reflentoit  pas 
"  cetafîi-ont,  parce  qu'on  l'avoit  fait  aux  Laquais  de  M.  Mefnager;  car,  ajou- 
"  ta-t-il  ,  de  quoi  lui  iervent  ces  Laquais  ?  mais  c'eft  parce  qu'on  a  infulté 
"  (es  lujets  ;  Vous  faurez  donc  qu'il  paroîtroit  bien  étrange  qu'un  François 
>}  eut  le  nez  enfanglanré  ,  ôc  que  l'on  Monarque  n'en  prit  aucune  connoif- 
»'  fance.  Il  eft  obligé  en  honneur  à  les  défendre  contre  toutes  fortes  d'hofti- 
«  lires,  &:  Ci  les  Hollandois  pouffent  l'audace  ,  à  l'égard  d'une  Tcte  couronnée, 
i>  jufqu'cà  donner  des  coups  de  poings  ou  de  pieds  à  quelqu'un  de  ceux  qu'il 
«protège,  il  eft:  en  droit  d'en  demander  hautement  la  réparation.  »> 

Cette  diftindion  mit  la  difpute  fur  un  nouveau  pied  ,  &:  fut  approuvée  de 
la  plupart  des  Auditeurs ,  jufqu'à  ce  qu'un  petit  Homme  plein  de  feu  ,  qui  fe 
déclara  pour  la  Maifon  d'Autriche  ,  traita  cruellement  le  Roi  de  France  ,  fur 
ce  qu'il  encourageoit  fes  Sujets  à  faire  la  moue  à  leurs  Supérieurs  ,  &:  qu'il 
les  dcroboit  enfuite  à  la  punition  due  à  leur  infolence.  Il  ajouta  que  les 
François  étoient  fi  adonnes  aux  grimaces ,  que  ii  l'on  en  arrcroit  l'ufage  au 
Congrès  d'Utrcckt ,  il  n'y  auroit  plus  moyen  d'aller  en  rue  en  tems  de  paix  , 
fur  tout  s'ils  demeuroient  maîtres  des  Indes  Occidentales.  Ilfoutint  même  avec 
beaucoup  de  chaleur  que  Ci  les  alliés  étoient  de  Con  avis,  ils  obligeroient  le 
Koi  de  France  à  brûler  fes  Galères,  &  à  permettre  l'exercice  de  la  Religion 
réformée  dans  fes  Etats  ,  avant  qu'ils  remiilént  leurs  épées  dans  le  four- 
Tome  IL  T  t 


550         LE    SPECTATEUR.    CXFl    Difc. 

reau.    Eiitîn    il    traita    M.   Mefnager  .    d'homme    de   néant   &    d'étourdi. 

Ladil'pute  s'écfiauffbfc  de  plus  en  plus,  &  je  ne  fai  où  elle  auroit  abouti  , 
lî  un  jeune  homme  de  vingt  à  vingt-deux  ans,  qui  me  parut  avoir  étudié  en 
Droit,  n'eut  pris  la  caufe  en  main  ,  &  n'eut  prononcé  que  le  Comte  de 
Rcchteren  ôc  AI.  Mefnager  ne  s'éroicnt  pas  bien  conduits  dans  cette  affaire. 
"M.  le  Comte  de  Rechteren  ,  dit- il,  auroit  dû  dcpoler  lous  lerment  que 
"  fes  Domeftiques  avoient  été  infultés  les  premiers  par  ceux  de  Nf .  Mef- 
»>  nager ,  &  alors  M.  Mefnager  n'auroit  pas  manqué  de  lui  rendre  juftice  , 
«  foit  en  chafTant  les  criminels  de  fa  maifon  ,  ou  de  tout  autre  manière  ,  qu'il 
"  auroit  trouve  la  plus  convenable  ;  car  ,  afin  que  vous  le  fâchiez  ,  ii  qucl- 
«  qu'un  me  fait  la  moue  ,  je  ne  dois  pas  lui  calTer  les  dents  pour  cela.  D'ail- 
«  leurs ,  à  l'occafion  de  l'alTaut  livré  ,  ou  des  coups  donnés  à  ks  Domefti- 
«  ques  ,  M.  Mefnager  auroit  pu  intenter  un  Proccs  à  M.  de  R  éditer  en  ;  mais 
«  fur  le  pied  où  l'affaire  efl  aujourd'hui,  je  crois  que  ces  Mefîîeurs  devroienc 
3>  s'en  rapporter  à  des  arbitres.  " 

J'entendis  là-defTus  bien  d'autres  décifions  ^  qui  ne  valoient  guère  mieux 
que  celle-là  ;  &  tout  ce  que  j'en  pus  conclure  ,  fut,  que  la  quefcion  dcbarue 
ne  furpalToit  pas  moins  la  capacité  de  ces  honnêtes  raifonncurs  que  la  mienne. 

O. 


C  X  y  1  L    DISCOURS. 

rioriferis  ut  apes  in  (âlribus  omnia  libanc. 
L  u  c  R.  Lib.  III.  lo. 

Comme  la  Abeilies  qui  fucent  touta  fortes  de  Fleurs  dans  les  Bois, 


fur   le  Dif 
cours  CXV, 


Orsq^u  e  j'ai  publié  quelque  Difcours  qui  s'accorde  avec  le  goût 
général,  &  qui  caufe  un  plaifir  extraordinaire;  il  ne  manque 
jamais  de  m'attirer  bon  nombre  de  Lettres.  Le  CXV.  où  j'ai 
donné  quelques  avis  à  la  Confrairie  des  Requêtes  de  la  Poule,  m'a 
déjà  procuré  divers  Correfpondans  ;  &  je  n'en  faurois  deviner  la  raifon  , 
à  moins  que  ce  ne  foit ,  parce  qu'il  eft  d'un  ufage  univerfel  ,  &  fur  tout 
d'une  grande  utilité  pour  les  pauvres  maris.  Un  honnête  artifan  ,  qui  date 
fa  Lettre  de  Cheap/îde,  m'en  remercie  au  nom  de  fes  Confrères ,  qui  fe  voyenc 
toutes  les  fois  que  leurs  femmes  veulent  bien  leur  en  donner  la  permifTîon  , 
&  qui  reftent  enfemble  jufqu'à  ce  qu'elles  trouvent  à  propos  de  les  envoyer 
chercher.  Il  m'avertit  d'ailleurs  que  mon  Difcours  a  été  d'une  merveilleufe 
confolation  à  tous  les  Membres  de  fa  Cotterie,  Se  il  me  demande  en  crrace , 
de  m'étendre  un  peu  plus  fur  le  chapitre  de  Socrate ,  &:  de  les  informer  fous 
quel  Règne  il  vivoit ,  s'il  étoic  citoyen  ou  courtifan  ,  s'il   enterra  Xantippe 
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avec  plufieurs  autres  particularités  ;  puifqu'à  juger  de  lui  par  /es  propos  fen- 
tentieux  ,  il  ne  peut  qu'avoir  été  bon  chrétien  ,  bc  doué  d'une  grande  fagelfe. 
Un  autre  ,  qui  le  figne  Benjamin  Dupé  ,  nî'écrit ,  que  marié  à  une  grondeuie 
impitoyable,  il  avoir  tâché  de  la  radoucir  par  toutes  les  voies  Icfririmes  , 
que  j'ai  fpécifiées  dans  le  même  Dilcours  ,  de  qu'outré  de  colère  il  avoir 
fouvent  palfc  les  bornes,  comme  BraSlon  le  permet  en  pareil  cas  ;  mais  qu'il 
étoit  réfolu  de  la  fupporter  à  l'avenir  en  Stoycien  ,  &:  de  la  regarder  comme 
une  maîtrefTe  qu'il  nourrit  pour  lui  enfeigner  la  Philoiophie.  Un  troificme 
qui  fe  nomme  Feuardent  ,  approuve  tout  ce  Difcours ,  excepté  les  derniers 
mots  ,  où  je  dis  que  l'état  du  mariage  eft  un  Paradis  ou  un  Enfer.  11  lui  en 
a  coûté  un  fou  pour  m'écrire  par  la  voie  du  Penny-Pojî  ,  &:  m'avertir  que  ce 
n'ert:  ni  l'un  ni  l'autre  ,  mais  plutôt ,  appuyé  fur  l'expérience  qu'il  en  a  faite 
lui-men^e  ,  'm  état  mitoyen  ,  qui  répond  à  l'idée  qu'on  nous  donne  du 
Purgatoire. 

Le  beau  Sexe  m'a  honoré  aufTi  de  fes  réflexions  fur  le  même  Dilcours. 
Une  Dame  ,  qui  s'appelle  Euterpc  ,  &:  qui  paroît  avoir  de  l'étude  ,  me  de- 
mande f:  je  veux  introduire  la  Loi  Salique  dans  toutes  les  familles  ,  tSc  d'où 
vient  qu'il  n'eft  pas  à  propos  qu'une  femme  ,  qui  a  de  l'habileté  &  du  favoir 
tienne  le  gouvernail ,  lorfque  le  mari  eft  foible  &  ignorant  ?  Une  autre  d'un 
caraé^ére  tout  oppofé  ,  qui  fe  donne  le  nom  de  Xantippe  j  m'avoue  qu'elle 
fuit  l'exemple  de  cette  femme  de  Socrate  ;  qu'elle  eft  mariée  à  un  homme  fort 
ftuJicux  5  qui  n'a  nulle  connollfance  des  affaires  du  monde  ,  qu'elle  eft  ainiî 
obligée  d'en  prendre  loin  elle-même  ,  &  de  Tanimer  de  tems  en  tems  ,  de 
peur  qu'il  ne  le  rouille  ,  de  qu'il  ne  fe  rende  incapable  de  converfer  avec  les 
vivans. 

Apres  ce  petit  extrait  de  quelques-unes  des  Lettres  que  j'ai  reçues  à  cette 
,occafion  j'en  vais  publier  ici  une  toute  entière. 

M.  le  Spectateur, 


-.poux    qui 


«  le  refte  de  mes  jours  ^  avec  un  homme  de  cette  efpcce  ,  qui  eft  au  pied  écoir  un 
3>  de  la  lettre  plus  femme  que  je  ne  le  fuis.  Il  a  été  élevé  fous  les  yeux  Jcan-Jem- 
«  d'une  tendre  Mère ,  qui  ne  le  perdit  pas  de  vue  ,  jufqu'a  ce  qu  elle  en  eut  «f* 
()  fait  une  auiïl  bonne  ménagère  qu'elle-même.  A  peine  y  avoit-il  deux  ans 
,j  qu'il  étoit  forti  des  mains  de  fa  Nourrice  ,  qu'il  pouvoit  confire  des  Abri- 
35  cots  &  faire  des  Gelées.  Il  lui  étoit  défendu  de  s'expofer  à  l'air  ,  de  crain- 
»  te  qu'il  ne  s'enrhumât  ;  lorfqu'il  auroit  dû  être  a  la  Chafte  &  courir 
,)  aprcs  un  Daim  ,  il  étoit  aux  cotés  de  fa  Mère  ,  pour  apprendre  à  ralTai- 
>5  fonner  ,  ou  à  le  mettre  en  pâte  ,  &  badinoit  à  faire  des  Bateaux  de  pa- 
»>  pier  avec  fes  Sœurs  ,  dans  un  âge  qui  permet  aux  autres  Gentilshommes 
»  de  pafter  la   Mer  &:   de  vifiter  les  Pays  étrangers.  Il  a  la  main  la  plus 

T  t  ii 
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*j  blanche  que  vous  ayez  vue  de  vos  jours,  &  il  feuillere  la  pâte  mieux 
«  qu'aucune  femme  de  toure  Y  Angleterre.  Ces  qualircs  le  rendent  un  mi- 
3)  icrable  Epoux  :  Il  eft  toujours  dans  la  Cuifine  ,  «Se  il  ne  cefTè  de  gronder 
«  avec  la  Cuihniere.  Il  eft  mieux  informe  de  ce  qui  regarde  la  raille  du 
"lait,  que  des  comptes  du  Receveur  de  les  rentes.  Je  luis  indigne  Ior(- 
J5  qu'il  trouve  a  redire  à  quelque  plat  qui  n'eft  pas  de  ion  goût  ,  Se  qu'il 
«  inftruit  Tes  amis  qui  dnient  avec  lui  de  la  meilleure  marinade  qu'il  y  ait 
«  pour  les  noix  ,  ou  de  la  meilleure  fauce  pour  une  cuifTe  de  Venaifon. 
«  Alalgrc  tout  cela  ,  il  eft  trcs-bon  mari ,  &r  il  ne  m'a  jamais  grondée  qu'une 
«  feule  fois  en  fa  vie,  à  l'occafion  d'un  plat  de  Canards  fauvages  qui  croient 
»3  un  peu  trop  rôtis  ;  mais  j'aimerois  mieux  qu'il  fut  d'une  humeur  cha- 
»>grine,  &c  qu'il  me  traitât  rudement  quelquefois ,  que  de  le  voir  il  effc- 
ï)  miné  ,  &:  fe  mêler  de  bien  des  chofes  qui  ne  iont  point  du  tout  de  fon  ref- 
33  lort.  Puifque  vous  nous  avez  donné  le  caraélére  d'une  femme  qui  porte 
»>  les  culotes ,  je  vous  prie  de  nous  dépeindre  au  naturel  un  mari  qui  porte 
33  la  jupe.  D'où  vient  ,  s'il  vous  plaît ,  qu'un  caraél:ére  féminin  ne  leroit  pas 
33  auffi  ridicule  dans  un  homme  que  l'eft  un  malculin  dans  notre  iexe  ?  Je 
j>  fuis ,  Crc. 

O. 


C  X  FI  1  L     DISCOURS. 

Nec  Deus  interfit,  nifi  dignus  vindice  nodus 

Incident  : 

H  OR.  A.  P.  Verf.  191. 


JÇ'employe^  ponit  le  Miniflcre  d'un  Dieu ,  fi  cet  expédient  n'eft  néce(Jaire  poar  dévouer 


l'tHtrigue. 


Contre  les 
Jugcmcm  té- 
méraires 
furies  biens 
&  les  maux 
quiarrivent 
aux  Hom- 
mes. 


N  ne  fauroit  jamais  fe  rendre  coupable  d'un  plus  grand  manque  de 
charités  que  d'attribuer  aux  châtimens  du  Ciel  les  affligions  que 
les  autres  endurent.  Celui  qui  fe  regarde  comme  l'objet  de  la 
vengeance  divine  aggrave  fon  mal  ;  &  ceux  qui  l'envifagent  fous 
un  li  terrible  afpcét ,  celTent  d'avoir  pour  lui  la  compaiïion  qui  lui  eft  due. 
Cette  manie  de  tourner  chaque  infortune  en  un  jugement  du  Ciel,  vient  des 
faulTes  idées  qu'on  a  de  la  Religion,  qui  produit,  de  fa  nature,  une  bien- 
veillance univerlelle  pourrons  les  hommes  ,  &  qui  interprète  le  plus  favora- 
blement qu'il  fe  peut  tous  les  accidens  qui  leur  arrivent.  Ce  n'eft  pas  afnfî 
la  Religion  qui  aigrit  le  naturel  d'un  homme',  mais  c'eft  fon  mauvais  natu- 
rel qui  aigrit  fa  Religion  :  ceux  qui  font  d'une  humeur  trifte  &  mélancoli- 
que ,  ou  envieufe  &  maligne ,  quelque  genre  de  vie  qu'ils  mènent ,  décou- 
vrent la  trempe  naturelle  de  leur  efprit  dans  toutes  leurs  penfécs ,  leurs  paro- 
les &  leurs  adions.  De  même  que  les  vins  les  plus  délicats  ont  fouvent  quel- 
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que  goût  du  terroir  ou  ils  croifTent  ;  ainfi  les  meilleures  penfées  doivent  fou- 
vent  quelque  chofe  de  particulier  à  la  tournure  de  refprit  qui  les  produit. 
Lorlque  la  fottife  ou  la  fuperftition  fe  joignent  à  ce  mauvais  naturel ,  il 
n  cft  pas  au  pouvoir  de  la  Religion  même  d'cmpéchcr  que  la  perfonne  qui  ert: 
de  cette  humeur  ne  paroiflTe  d'un  caradcre  ablurde  &:  ridicule. 

Une  vieille  fille  dont  je  cacherai  le  nom  fous  celui  de  (/i  )  Némcfu .  eft  une 
des  plus  expertes  que  j'aie  vu  de  ma  vie  à  découvrir  les  Jugemens  de  Dieu. 
Elle  peut  vous  dire  quel  péché  réduifit  en  cendres  la  maifon  d'un  tel,  ou 
renverfa  tous  fes  greniers.  Si  vous  lui  parlez  d'une  jeune  Dame  qui  a  eu  le 
malheur  devoir  flétrir  fa  beauté  par  la  petite  vérole,  il  lui  échappe  un  pro- 
rond foupir  ;  &:  elle  vous  dit  ,  que ,  lorfque  cette  Dame  avoit  un  beau  vifagc , 
elle  fe  regardoit  toujours  dans  le  Miroir.  Si  vous  lui  annoncez  quelque  bonne 
fortune  arrivée  à  une  Demoifelle  de  fa  connoilTance  ,  elle  fouhaite  qu'elle 
puilTe  prolpérer  entre  fes  mains;  quoique  fa  mère  en  ait  ufé  cruellement  avec 
une  de  fes  nièces.  Ses  reflexions  roulent  d'ordinaire  fur  des  perfonnes  qui 
avoicntde  grands  biens;  mais  qui  ntn  ont  prefque  pas  joui,  à  caufe  de  quel- 
que défaut  qui  le  trouvoit dans  leur  conduite,  ou  dans  celle  de  leurs  pères. 
Elle  peut  vous  donner  la  raifon  pourquoi  un  tel  mourut  fans  enfans-,  pour- 
quoi un  tel  autre  fut  enlevé  à  la  fleur  de  fon  âge  ;  pourquoi  une  telle  fut  mal- 
lieureule  dans  le'  mariage  qu'elle  contraéla  ;  pourquoi  un  tel  fe  calTa  la  jambe 
d3.ns  un  certain  endroit  du  pays  ,  de  la  Ville  ou  de  la  maifon,  &c  pourquoi 
un  autre  fut  tué  d'un  coup  de  labre  ,  plutôt  que  d'un  coup  d'épée  ou  de  quel- 
qu'arme  difTérente.  Elle  a  un  crime  pour  chaque  malheur  qui  peut  arriver  à 
quelqu'une  de  (es  connoifTanccs ,  Se  lorfqu'elle  entend  parler  d'un  vol  ou 
d'un  meurtre  ,  elle  iniifle  plus  fur  la  vie  déréglée  de  la  perfonne  fouflrante  , 
que  fur  l'attentat  du  Voleur  ou  de  l'Aflaflin.  En  un  mot ,  elle  efh  fi  bonne 
Chrétienne,  que  tour  ce  qui  lui  arrive  à  elle-même  eft  une  épreuve,  &c 
que  tout  ce  qui  arrive  à  fon  prochain  efl;  un  jugement  du  Ciel. 

JLa  feule  deicription  de  ce  foible  ,  dans  la  vie  ordinaire ,  fuffit  pour  le  tour- 
ner en  ridicule;  mais  lorfqu'il  paroît  fous  la  pompe  de  la  dignité  du  ftyle,  il 
eft  très-capable  d'amufer  Se  d'cflrayer  l'efprit  du  Leéleur.  Hérodote  Se  Plu- 
tarque  font  fouvent  intervenir  les  jugemens  du  Ciel  aulîî  mal  à  propos  que 
la  Sibylle ,  dont  je  viens  déparier,  quoique  la  manière  dont  ils  les  énon- 
cent ,  attire  du  refpcét  &  de  la  vénération  au  foible  même.  Il  eft  vrai  que 
la  plupart  des  Hiftoriens  ,  foit  Chrétiens  ou  Payens  ,  ont  donné  dans  cette 
idée  fuperftitieufe  ,  ^'  qu'ils  ont  parlé  des  mauvais  iucccs ,  des  malheurs 
imprévus ,  ou  des  accidens  funeltes ,  comme  s'ils  avoient  été  admis  dans 
les  fccrets  de  la  Providence,  Se  qu'ils  eurent  connu  tous  les  reflbrts  cachés 
qu'elle  emploie  à  gouverner  le  Monde,  '  ou  pénétré  dans  toutes  les  vues. 
On  croiroit  en  particulier  que  plufîcurs  de  nos  Hiftoriens  ont  eu  diverfes 
révélations  de  cette  nature.  Nos  anciens  Aloines  ne  fouftrent  prefque  jamais 


(  h)  C'ctoit  U  Dcelle  de  la  Vengeance  chez  les  Payens.  Ce  mot  Grec  (îgnifîe  auflTi  l/idigna- 
tiorii  Se  même  une  indignation  accompagtKc  d'eavie. 
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qu'aucun  de  leurs  Princes  finilTe  en  paix  Tes  jours  ,  s'il  avoic  tâché  de  dimi- 
nuer le  pouvoir  &  les  richelles  que  l'Eglile  podcdoit  en  ce  tems-là.  Les 
Héritiers  légitimes  de  Guillaume  le  Conquérant  font  prefque  tous  punis 
dans  le  quartier  de  la  Nouvelle  Forêt ,  où  il  avoit  détruit  les  Eglifes  &  les 
Monaftéres.  En  un  mot ,  lifez  la  Chronique  d'un  Auteur  de  cette  trempe  ,  & 
il  vous  femblera  que  vous  avez  fous  les  yeux  une  Hiftoire  des  Rois  d'IJratl 
ou  de  Judaj  dont  les  Hiftoriens  étoient  aéluellement  infpirés ,  &c  fur  qui 
Dieu,  par  un  effet  tout  particulier  de  fa  Providence  ,  répandoit  fes  jugemcns 
QU  fes  bénédidions,  fuivant  qu'ils  favorifoient  l'idolâtrie  ou  fon  véritable 
culte. 

Cette  manière  de  juger  des  malheurs  d'autrui ,  ne  me  paroît  pas  feule- 
ment oppofée  à  la  charité  à  l'égard  de  celui  qui  les  foufTrc,  mais  trcspré- 
fomptueufe  à  l'égard  de  la  Divinité  qui  les  permet.  Si  la  vertu  eft  (ouvenc 
infortunée  dans  ce  Monde ,  &:  fi  le  vice  y  triomphe ,  c'eft  une  preuve  convain- 
cante d'une  vie  à  venir  ,  puifquc  cela  répugne  à  la  nature  d'un  Etre  tout  bon 
&  tout  fagei  à  moins  qu'on  ne  fuppole  que  cette  diftribution  indiflcrencc  des 
biens  Se  des  maux ,  qui  fert  à  exécuter  ici  bas  les  delTeins  de  la  Providence , 
fera  redifîée  avec  ufure  dans  une  autre  vie.  Il  ne  faut  donc  pas  attendre  que 
le  feu  tombe  toujours  du  Ciel  fur  les  coupables,  ni  que  l'Eternel,  lori'qu'on 
voit  le  crime  triomphant  ou  la  vertu  opprimée  en  certaines  perfonnes ,  arme 
fon  bras  &  l'employé  pour  la  détenfe  de  l'un  ou  de  l'autre.  Il  fuffit  qu'il  y 
ait  un  jour  déterminé,  auquel  Dieu  rendra  à  chacun  félon  fes  œuvres. 

La  témérité  qu'il  y  a  de  prétendre  que  les  malheurs  temporels  font  des 
jugemens  du  Ciel  ,  qui  fervent  à  punir  certains  crimes  ,  ne  peut  qu'être 
fcnlible  par  ces  deux  confidérations.  L'une  eft  qu'à  parler  en  général ,  il 
n'y  a  point  de  calamité  ni  d'affliélion ,  qu'on  fuppole  être  envoyée  cà  un  mé- 
chant homme  comme  un  jugement  du  Ciel,  qui  n'arrive  quelquefois  aux 
perfonnes  vertueufes  &  d'une  piété  reconnue.  Lorfque  l'Athée  Dia^ore  étoit 
fur  un  des  Vaiffeaux  Athéniens,  il  s'éleva  une  furieufe  tempête  ,  qui  obligea 
les  ALitelots  de  lui  dire  quec'étoit  une  jufte  punition  du  Ciel  contre  eux  ,  de 
ce  qu'ils  avoient  pris  à  bord  un  homme  aufll  impie  que  lui.  Diasore  les  pria 
de  tourner  les  yeux  fur  les  autres  Vaiffeaux  de  la  Flotte  qui  fe  trouvoienc 
dans  le  même  cas.  Se  leur  demanda  fi  Diagore  étoit  à  bord  de  chacun  de 
ces  Vailfeaux.  Nous  fommes  tous  en  bute  aux  mêmes  calamités.  Se  fujets 
aux  mêmes  accidens  ;  &  lorfque  nous  voyons  quelqu'un  de  notre  efpéce 
gémir  lous  le  poids  de  quelqu'afflidion  particulière  ,  nous  devrions  penfer 
qu'elle  vient  plutôt  du  fort  attaché  à  la  nature  humaine,  que  de  l'état  cri- 
minel  de  celui  qui  la  fouffre. 

L'autre  confidération,  qui  doit  réprimer  nos  jugemens  téméraires  à  cet 
égard,  roule  lur  ce  qu'il  nous  eft  impoffible  de  favoir  ce  qu'il  faut  nommer 
des  Calamités  ou  des  Bénédidions.  Combien  d'accidens  n'y  a-t-il  pas  qu'on  a 


poi 
les  effets  de  chaque  chofe ,  il  nous  feroit  permis  de  prononcer  hardiment 
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fur  ce  qu'on  doit  appeller  bonheur  ou  malheur  ,  bcnédidion  ou  malcdidion  ; 
mais  vouloir  décider  fur  ce  que  l'on  ne  voit  qu'en  partie,  &  dont  l'on  n  ob- 
ferve  que  les  bords ,  c'eft  une  tcmcrité  &  une  folie  infupportable.  L'avan- 
ture  de  Biton  &  de  Cléobis ,  (î  célèbre  dans  le  Paganihne,  qu'elle  eft  citée  par 
tous  les  anciens  Auteurs  Grecs  S:  Latins^  qui  ont  écrit  fur  Timmortalicé  de 
l'ame,  peut  nous  fournir  ici  une  très-bonne  leçon.  Ces  deux  frères,  fils  d'une 
Dame  qui  ctoit  Prêtrelfe  de  Junon  ,  traînèrent  le  Char  de  leur  mère  aa 
Temple  de  cette  DéefTe  dans  une  occafion  folemnelle,  &  en  l'abfence  de  ceux 
a  qui  cette  fondion  appartenoit.  La  mère  eut  une  fi  grande  joie  à  la  vue  de 
leur  amitié  filiale ,  qu'elle  pria  la  Déelfe  de  leur  accorder  le  plus  beau  don 
qu'elle  pût  faire  aux  hommes.  Là-delTus  l'un  &  l'autre  furent  iailîs  d'un 
profond  lommeil ,  &  le  lendemain  matin  on  les  trouva  morts  dans  le  Tem- 
ple. Cette  avanture  n'auroit  pas  manqué  de  palier  pour  un  jugement  du  Ciel, 
li  elle  fut  arrivéeaprcs  un  ade  de  défobéilTance  ,  &  il  n'y  a  nul  doute  queles 
Hiftoiiens  j  qui  nous  en  auroient  parlé ,  ne  l'euiTent  dépeinte  fous  cette  idée. 


O. 


C  XI  X,    DISCOURS. 


Nam  cùm  proféra  ta  fbpore 


ITrget    membra   quies  ,   &    mens   fine   pondère  ludit , 

Quidquid  luce  fuit ,  tenebris  agir. -. 

Petron.  Satyr.  C.  104, 

(  i  )    Lerfqu'an  profond  fommeil  fious  ferme   la  paupicre , 
L'ef^rtt ,  fe  trouvant  libre  ,  agit  fans  la  matière  , 
1/  retrace  dans  l'ombre  à  notre  entendement  , 
Les  objets  qu'à  nos  fens  préfente  la.  lumière. 


Uoi  qu'il  y  ait  divers  Auteurs ,  qui  ont  écrit  fur  les  Songes  ,  ils  Reflexions 
les  ont  prefque  tous  regardés  comme  des  Révélations  de  ce  qui  furlanntu- 
cft  arrivé  en  certains  pays  fort  éloignés  du  nôtre  ,    ou   comme  ^^        '  '^" 


des  préfagcs  de  ce  qui  doit  arriver  dans  la  fuite. 

Je  les  vais  confiderer  ici  fous  une  toute  autre  vue  ,    en   ce   qu'ils  peuvent  rêves, 
nous  donner  quelque  idée  de  l'excellence  de  nos   Ames  ,  &  nous  infinuer 
qu'elles  font  in  iépendantes  de  la  matière. 

En  premier  lieu  ,  nos  Rêves  nous  fourniffent  de  bonnes  preuves  de  l'ac- 
tivité qui  eft  naturel  à  l'Ame,  &  qu'il  n'eft  pas  au  pouvoir  du  fommeil 
d'éteindre  ou  de  ralentir.    Lorfqu'on  efl  las  de  accablé  par  la  fatigue  du 


me   à  l'oc- 

cadon     des 


(i)  Voyez  Tome  II.  p.  4f .  du  Pétrone  Latin  Se  François ,  fuivant  le  M.  S.  trouvé  à  Belgrade 
en  1688.  nouv.  EJition  /«-8.  170J, 
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jour  ,  cette  partie  agilTanre  de  nous-mêmes  eft  toujours  occupée  5c  in- 
fatigable. Loiique  les  organes  des  fens  manquent  du  repos  qu'il  leur  faut  , 
&  que  le  corps  n'efl:  plus  en  état  d'agir  de  concert  avec  cette  fubftance  fpi- 
rituelle  à  laquelle  il  eft  uni ,  l'Ame  déployé  toutes  fes  facultés  ,  &:  continue 
dans  l'aélion  jufqu'à  ce  que  Ton  airocié  foit  de  nouveau  en  état  de  lui  faire 
compagnie.  On  diroit  que  les  Rêves  fervent  de  relâche  &  de  pa(le-tems 
à  l'Ame,  lorfqu'elle  eft  débarraffee  du  foin  de  fa  machine,  &  qu'elle  en 
a  difpofé  entre  les  bras  du  fommeil. 

Ln  deuxième  lieu ,  les  Rêves  prouvent  l'agilité  de  la  perfe(5lion  des  facultés 
de  l'Ame  ,    lorfqu'elles  font  dégagées  du  corps.  L'Ame  eft  embai-raifée  Se 
retenue  dans  fes  opérations  ,  lorfqu'elle  agit  de  concert  avec  un  aftocié  qui 
eft  C\  pefant  &r  fi  lourd  dans  fes  mouvemens.  Mais  dans  les  Rêves  elle  ac- 
quiert une  vivacité  &  une  allégrefte  étonnante.  Ceux  qui  font  lents  à  par- 
ler font  de  beaux   difcours  fur  le  champ ,  &  ils  s'expriment  avec  facilite  en 
des  langues  ,   dont  ils  n'ont  prefque  aucune  teinture.  Les  perfonnes   graves 
abondent  en  plaifanteries  ,    ôc  les  ftupides  en  reparties  &  en  pointes  d'efprir. 
Quoi   qu'il   n'y  ait   rien   de  fi  pénible   à    l'elprit  que  l'ij^vention  ,   il  opère 
avec   une  fi   grande    adivité    dans  les  Rêves  ,  que    nous   ne   fentons  pas 
même  qu'il   foit   occupé.  Par  exemple  ,  nous  avons  tous   rêvé  quelquefois 
lans  doufe  ,   que   nous  lifions  des  papiers  ,  des  livres  ou  des  lettres  -,  auquel 
cas  l'invention  eft  fi  prompte  ,  que  l'efprit  en  eft  la  dupe  ,  &  qu'il  prend  fon 
ouvrage  pour  celui  d'un  autre. 

Je  citerai  à  cette  occafion  un  paffage  du  livre  intitule  Religio  Medici ,  où 
l'ingénieux  Auteur  rend  compte  de  fes  pejifces  Jorlqu'il  revoit  ou  qu'il  ctoic 
éveillé,   (k)  Dans  le  fommeil  ,    dit-il   ,    nous  nous  furpa(jons  ^    en   quelque 
manière  i  nous- marnes ^  &"  il  femble  que  le  corps,  n'ejl  pas  plutôt  endormi  ^  que 
VAme  s'éueille.  Si  le  fommeil  lie  nos  fcns  &' les  tient  engourdis  ^  on  peut  dire  qu'il 
délie  &•  met  en  liberté  la  raifon  ;  puifque  nos    idées  durant  la  veille   n  ap- 
prochent pas  de  la  vivacité  de  nos  imaginations  durant  le  fommeil.  L'afcen  - 
dant  de  ma  nativité  était  lejïgne  aqueux  du  Scorpion  .•  Je  fuis  né  à  Vheure  Pla- 
nétaire   de  Saturne,  &■  je  crois  tenir  quelque  chofe  du  naturel  ^  froid  quon  at- 
tribue à  cette  planète  :  je  ne  fuis  point  du  tout  facétieux  ,   ni  difpofé  à  la  joie 
&*  la  gaieté  des  bonnes  compagnies  j  malgré  tout  cela  ,  je  puis  compofer ,  dans 
un  Khe  ,  une  Comédie  entière  ,  la  voir  jouer  moi-m^me ,  en  fentir   les  traits 
piquans ,  ïs"  fi  bien  éclater  de  rire  ^  que  )e  m'éveille  enfurfaut.  Si  ma  mémoire 
étoit  aujjî  fdele  que  ma  raifon  ejî  alors  féconde  ^  je  n  étudierais  jamais  que  dans 
mes  Kcves  y   ù"  je  prendrais   ce  tems-là  pour  mes  exercices  de  Piété;  mais  la 
mémoire  ,  en  ce  quelle  a  de  plus  groJj[îer  au   de  machinal ,  afi  peu  de  prife  alors 
fur  les  idées  ahfraites  de  Ventendement ,  quelle  oublie  l'intrigue  de  la  pièce  &* 
le  fil  de  la  narration ,  dont  elle  ne  rapporte  à  Vefprit ,  quand  on   eft  éveillé , 
que  des  lambeaux  &'  des  traits  confus.—  Ceft  ainjî  quon  voit  quelquefois  des 
gens ,  à  Vheure  de  la  mort ,  parler  &*  raifonner  beaucoup  mieux  qu'à  l'ordinaire  , 


dont  l'original  eft 


( /;  )  Voyez  page  m  ,  &c.  de  h  Tradudion  L/7f/>f  de  cet  Ouvrage, 
écrit  en  Aaglon.  Il  eft  cité  dans  le  I.  Volume  du  Sfeclatiur. 

parce 
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^r(?e  que  VAme,  fur  le  point  d'être  détachée  des  liens  du  corps ,  agit  plus  félon 
Ja  nature  ,  £r  penfe  alors  d'une  manière  qui  eji  au-dejfu4  de  l'humanité. 

Ou  peut  obferver  en  troifiéme  lieu  que  les  paflions  affedeiit  refprfc 
avec  plus  de  force  durant  le  fommeil  que  pendant  la  veille.  C'eft  aufîi 
alors  que  la  joie  &:  le  chaf^tin  donnent  fcs  renfations  de  plaific  ou  de  douleur 
plus  vives  qu'en  tout  autre  tems.  De  même  la  pieté  qui  s'cleve  dans  l'erprit  , 
comme  l'excellent  Auteur  que  je  viens  de  citer  Tnifinue  ,  s'enflàme  d'une 
façon  toute  particulière  ,  &  devient  plus  ardenre  quand  le  corps  eft  plongé 
dans  le  fommeil.  L'expérience  de  chacun  l'inflruira  là-delTus ,  quoiqu'il 
foit  trcs-probable  que  ceci  varie  félon  la  différence  du  tempérament.  Je  fini- 
rai cet  article  par  deux  problèmes  ,  dont  je  lailfeia  folution  à  mes  Le(fteurs. 
I.  Suppolé  qu'un  homme  fut  toujours  heureux  dans  fes  Rcves  ,  &:  mal- 
heureux quand  il  veille  ,  Se  que  ia  vie  fut  également  partagée  entre  ces  deux 
états  ,  favoir),  s'il  feroit  plus  heureux  que  malheureux  ,  ou  tout  au  contraire  î 
i.  Suppofé  qu'un  homme  fe  crut  Roi  quand  il  dort  ,  &c  un  Mendiant 
lorfqu'il  veille,  &  qu'il  eût  les  mêmes  idées,  fans  aucune  inrcrruption  ,  la 
nuit  &c  le  jour  ,  favoir  ,  s'il  feroit  au  pied  de  la  lettre  un  Roi  ou  un  Mcma- 
diant ,  ou  plutôt  s'il  ne  feroit  pas  l'un  &  l'autre  ? 

Il  y  a  une  autre  circonftance,  qui  nous  donne  ,  cerne  femble  ,  une  fort 
haute  idée  de  la  nature  de  l'Ame  ,  à  l'égard  de  ce  qui  fe  palIe  dans  les 
Rêves ,  je  veux  dire  ce  nombre  infini  &:  cette  grande  variété  d'idées  qui 
s'y  élèvent  alors.  Si  cet  être  aébif  &C  qui  veille  toujours  n'étoit  fenfible  en  ce 
tems-là  qu'à  l'a  propre  exiflence,  dans  quelle  afl-reule  Se  cruelle  folitude  nefe 
trouveroit-il  pas  aux  heures  du  fommeil  ?  Si  l'Ame  fentoit  qu'elle  eft  feule 
quand  le  corps  eft  endormi ,  de  la  même  manière  qu'elle  y  eft  lenhble  dans 
Ja  veille,  que  le  tems  lui  paroîtroit  long  Se  ennuyeux  ,  comme  il  lui  arrive 
fouvent  lorfqu'elle  fonge  &:  "  qu'elle  fe  croit  dans  une  pareille  folitude  obli- 
n  gce  à  faire  un  long  voyage  fans  la  moindre  compagnie  ! 

, (  l  )  Semperque  relinqui 


SMa  iiln  ,  fcmper  longam    incomitara   videtur 
Ire  viam  I 

Mais  je  n'ai  fait  cette  obfervation  qu'en  palfant.  Kfon  but  principal  eft 
de  remarquer  cette  merveilleufe  faculté  de  l'Ame  qui  la  met  en  état  de  pro- 
duire de  quoi  s'entretenir  dans  ces  occafions.  Elle  converfe  avec  une  infinité 
d'êtres  qui  lui  doivent  leur  origine  ,  &  fe  repréfente  dix  mille  fcénes  qu'elle 
a  inventées.  Elle  eft  elle-même  le  théâtre  ,  les  aéleurs  &  le  fpedateur.  Ceci 
me  rappelle  dans  l'efpric  une  penfée  qui  me  plaît  infiniment  ,  &  que 
Plut  arque  attribue  à  Heraclite,  JQ  veux  dire  ,  Que  tous  les  Hommes  qui  veillent 
font  dans  le  même  Monde  ;  mais  que  chacun  d'eux,  lorfqu  il  ejl  endormi ,  fe  trouve 
dans  un  nouveau  Monde  i^/a/afon.  L'Homme  qui  veille  eft  dans  le  Monde 
naturel ,  &:  celui  qui  dort  fe  retire  dans  un  Monde  artificiel  qui  lui  eft  par- 


(/)  VIRGIL.  ^neid.IV.  466. 
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ticulier.  Il  me  femble  que  ctci  nous  iiifinue  quelque  grandeur  naturelle  âf 
TAme  ,  qu'il  eft  plus  aifé  d'admirer  que  d'expliquer. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  un  argument  pour  l'excellence  de  l'Ame  ,  que  Y  sa 
vu  cité  comme  pris  de  TertulUen  ,  oc  qui  eft  fondé  fur  le  pouvoir  qu'elle  a  de 
prédire  l'avenir  par  les  fonges.  Tous  ceux  qui  reçoivent  l'Ecriture  fainte  ; 
ou  qui  ont  le  moindre  petit  grain  de  foi  hiftorique  ne  fauroient  douter  qu'il 
n'y  ait  eu  plufieurs  de  ces  prédirions ,  puifqu'il  s'en  trouve  une  infinité  d'e- 
xemples dans  les  Auteurs ,  anciens  &  modernes  ,  facrés  Se  prophanes.  Si 
ces  préfagcs  obfcurs ,  fi  ces  Vifions  de  la  nuit  viennent  de  quelque  faculté  ca- 
chée de  l'Ame,  pendant  qu'elle  eft  ainfi  abftraite  de  la  matière  ,  ou  de  quel- 
que communication  avec  l'Etre  fuprême ,  ou  de  quelque  opération  d'ei prits 
inférieurs ,  c'eft  ce  qui  a  caufé  une  grande  difpute  entre  les  Savans  •■,  mais 
le  fait  m'a  toujours  paru  inconteftable  ,  &  il  a  été  regarde  comme  tel  par  les 
plus  habiles  Ecrivains  ,  qu'on  n'a  jamais  foupçonné  de  fuperftition  ou 
d'enthoufiafme. 

Je  ne  prétends  pas  que  l'Ame  ,  dans  ces  exemples  ,  foit  entièrement  déga- 
gée du  corps  :  il  fuffit  qu'elle  ne  foit  pas  fi  enfoncée  dans  la  matière  ,  ni  G. 
cmbarrairée  dans  fcs  opérations ,  avec  le  mouvement  du  fang  &  des  efprits 
animaux,  comme  lorfqu'elle  anime  la  machine  durant  la  veille.  Dans  le 
fommeil ,  l'union  avec  le  corps  eft  affez  aftoiblie  pour  donner  plus  de  jeu  à 
l'efprit.  L'Ame  femble  alors  ramaftee  en  elle-même  ,  6c  recouvrer  le  refforc 
qui  eft  rompu  ou  du  moins  affoibli ,  lorfqu'elle  opère  de  concert  avec  le  corps. 

Si  les  réflexions  que  je  viens  de  faire  ne  fi^nt  pas  des  preuves  ,  elles  font 
du  moins  de  fortes  probabilités ,  non  feulement  de  l'evcellence  de  l'efprit  hu- 
main ,  mais  auiïï  de  fon  indépendance  à  l'égard  du  corps  ;  &  fi  elles  ne  démon- 
trent pas ,  du  moms  elles  confirment  ces  deux  grands  articles ,  qui  font  d'ail- 
leurs établis  par  quantité  d'autres  raifons  qui  ne  foufirent  point  de  réplique. 

<9. 


1£    SPECTATEUR,    C  X  X.    Difc.      S3^ 


ex  X.    DISCOURS, 

Ho  M.  liixd.  *  verf.   i^y, 
La  violence  des  vagues  de  l'Océan  profond. 

Monsieur  , 


La  ledure  de  votre  (m)  elTai  fur  les  plaifirsde  rimagination,  j'ai        Sur  fa 
vu  que  la  Grandeur  cft  une  des  tiois  fources  que  vous  en  allé-  G,a,/cUnr, 
gués.    C'eft  ce  qui  ma  découvert  la   raifon  pourquoi  ^  de  tous  ■^"'  ^^  ""« 
les  objets  qui  me  font  tombés  fous  les  yeux,  il  n'y  en  a  point  "y^  ^'^^^.'i^^ 
«)  qui  frappe  tant  mon  Imagination  que  la  vue   de  la  Mer  ou  de  l'Océan,  j^  iima''i^ 
«»  Je  ne  iaurois  voir  le  mouvement  de   ce  prodigieux  amas  d'eaux  ,  même  ;/j;/V//. 
if  dans  un  calme  ,  fans  un  plaifir  accompagné    de  furprife  ;   mais  lort- 
•i  qu'elles  font  agitées  par  une  tempête,  &:  quel'horilon  n'off-re  de  tous  cô- 
•>  tés  que  des  flots  écumans  &:  des  montagnes  liquides ,  je  ne  faurois  décrire 
t>  l'agréable  horreur  que  cet  objet  excite  dans  mon  efprit.  L'Océan  agité  eft  , 
t>  fi  je  ne  me  trompe  ,  le  plus  grand  objet ,  qu'un  homme  ,   qui  s'y  trouve 
»3  deiïus ,  puilfe  voir  en  mouvement ,  &  qui    par  une  (uite  nécellaire  ,  don- 
»î  ne  à  fon  Imagination  le  plai(ïr  le  plus  relevé  qtM  puiiïè  naître  de  la  Gran- 
»)  deur.  J'avoue  qu'il  m'efl:  impoiïible  de  regarder  cette  vafie  étendue  de  ma- 
t>  tiere  fluide  ,  fans  penfer  à  la  main  qui   la  verfée  ,    &:  qui  a  creufé   des 
V  abîmes  capables  de  la  recevoir.    Un  tel  objet  me  fait  venir  dans  Tefprit 
3>  l'idée  d'un  Etre  tout-puiflant   ,  &c   me  prouve  fon  exiflience    d'une  ma- 
»>  niere  auflTi  convaincante  qu'une  démonrtrarion  méraphyfique.    L'Imagi- 
»i  nation   vient  au  fecours  de  l'Entendement ,  &  par  la  Grandeur  de  l'objet 
«  fcnfible  ,  elle  y  produit  l'idée  d'un  Etre  qui  n'efl:  renfermé  ni  par  le  tems, 
»>  ni  par  l'eipace. 

»  Plufieurs  voyages ,  que  j'ai  faits  par  Mer  ,  m'ont  expofé  à  bien  des  tempc- 
*>  tes  ,  qui  m'ont  l'ouvenr  rappelle  dans  la  mémoire  les  defcriptions  que  les 
«  anciens  Poètes  en  donnent,  Longin  approuve  fur  tout  une  de  ces  defcriptions 
jj  qui  fe  trouve  dans  Homère  ,  parce  que  le  Porte  ne  s'y  efl;  pas  amuie  à  certai- 
«  nés  petites  circonflances ,  que  des  Auteurs  d'un  génie  inférieur  ,  qu'il  nom- 
»>  me  ,  avoient  relevées  en  pareil  cas,  &:  qu'il  y  a  ramaflc  toutes  celles  qui  font 
»  les  plus  propres  à  épouvanter  l'Imagination,  &:  qui  arrivent  auffi  dans  le 
î>  fort  d'une  tempête.  Cefl:  pour  cela  même  que  je  préfère  la  defcription  , 
>5  que  le  Pfalmifte  nous  a  donnée  ,  d'un  Vaifleau  battu  ce  l'orage ,  à  toute  au- 


(  m  )  Voyez  p.  1 6  j .  de  ce  Volume.  Vu  ij 
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>>  tre  ,  que  j'aye  lu  de  ma'vie  i  (  n  )  Ceux  qui  defcendent  ^  dic-iL/ur  Mer  aajft 
}■>  les  Navires  ^  (jr  qui  travaillent  au  milieu  des  grandes  eaux ,  out  va  tes  œuvres  du 
>y  Seigneur  £r  fes  merveilles  dans  la  profondeur  des  abîmes.  Il  a  commande:,  &*, 
«  aujjî-tôt  il  seji  levé  un  vent  qui  a  amené  la  tempête  ,  ùrlesjîots  de  la  Mer  Je  font 
»  élevés.  Us  montaient  jufqu  au  Ciel  ^  (y defcendoient  jiifqu  au  fond  des  abîmes  .f 
»  leur  ame  tombait  en  défaillance  à  la  vue  de  tant  de  maux.  Il  étaient  trouble» 
«  Êr  agités  comme  un  homme  qui  ejîyvre  ;  ù"  leur  prudence  était  toute  renverjee,^ 
«  Ils  crièrent  au  Seigneur  du  milieu  de  leur  affliSlion  ^  &*  il  les  tira  de  Vextremitc 
«  où  Us  fe  trouvaient.  Il  changea  cette  tempête  en  un  vent  doux  ;  (f  les  flots  de  la 
"  Mer  Je  calmèrent.  Us  fe  réjouirent  de  ce  que  fes  flots  s'étaient  calmés  ;  &"  "  les 
"  conduifit  jufqu  au  Port  où   ils  voulaient  arriver. 

3>  Je  ne  laurois  m'empccher  de  dire  à  cette  occafioii  que  le  Tyrtcme  dii 
»  Pfiilmifte  eft  bien  plus  confolant  &  plus  raifonnable  que  celui  du  Paganit- 
«  me  ,  quife  trouve  dans  Virgile  Ôc  les  autres  Poctes  ,  où  une  de  leurs  Divini- 
»  tes  excite  un  orage  ,  qu'une  autre  vient  calmer.  Si  nous  n'avions  cgard 
"  qu'au  fublime  de  cette  pièce ,  qu'elle  idée  plus  noble  &:  plus  relevée  peut-on 
"  le  former  de  l'Etre  fuprême,  qui  confond  &  qui  démêle  ainfi  les  clcmens , 
«qui  trouble  &   qui  calme  ainfi  la  nature  ? 

«Les  grands  Peintres  lie  s'amufent  pas  feulement  aux  payfages  des  jardins; 
«  des  bois  ôc  des  prairies  ;  mais  ils  employent  fouvenr  leurs  pinceaux  a  nous 
j>  tracer  des  tempêtes  Se  la  mer  agitée  :  Je  voudrois  que  vous  fuivilTiez  leur 
«  exemple.  Si  ce  léger  crayon  peut  trouver  place  dans  vos  Ecrits  ^  je  l'accom- 
»  pagnerai  de  la  nouvelle  tradu(5lion  en  Vers  du  Piaume,  que  j'ai  déjà  cite  > 
»  ou  du  moins  d'une  partie,  c'efl-à-dire  depuis  le  veriec  1 5 .  jufqu'au  3  6,  iii-r 
j>  clufivement. 

{0  J  II  en  eft  qui  s'expofent 
Sur  les  flots  inconftans  ; 
Qui  dans  leurs  projets  ofent 
Ikaver  l'onde  &  les  vents. 

C'eft  alors  qu'au  miliea 
Des  vagues  perilleufes , 
Us  peuvent  voir  de  "Dieu 
Les  Oeuvres  aierveilleules. 

S'il  appelle    l'orage. 
Il  vient,  trouble  les  airs  j 
Son  indomptable  rage 
Bouleverfe  les  Mers. 


(nj  Pfau.  CVII.  dans  la  Verfion  ordinaire  des  réformés ,  &  CVI.  dans  celle  de  M.  de  SACI 3 
que  l'on  a  fuivie  ,  verf.  15.  50, 

(oj  Voyez  Ejj'ai  d'uiic  imvsUe  Tra^uCîion  rfci  Pfaumts ,  m  Vers.  Vax  M.  Térond.  Là,  de  la 
Haje  17  lit. 
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Il  les  élevé  en  monts  > 
Jufqu'au  Ciel  élancée. 
L'Onde  aux  gouffres  profonds 
Tombe  plus  courroucée. 

L'on  tourne ,  l 'on  chancelle  » 
Comme  on  fait  dans  le  vin  5 
La  peur  devient  mortelle, 
L'art  du  Pilote  eft  vain. 


f> 


Ces  pauvres  malheureux 
Prêts  dépérir  ,  s'écrient. 
Dieu  répond  à  leurs  vœux  , 
AulTi-tôt  qu'ils  le  prienrv 

II  parle  à  la  tempête, 
La  tanfe  ,  &  d'un  feul  moÇ; 
La  fait  taire  &  l'arrête. 
Et  rend  le  calme  au  flot» 

Sur  leur  front  raffurc 
L'allegre/Te  vient  luire  ; 
Jufqu'au  port  defiré , 
Dieu  daigne  les  conduire» 


Que  jamais  ils  n'oublienr 
De  fi  rares  bienfaits  ; 
Qu'en  tous  lieux  ils  publienr 
La  gloire  de  Tes  faks» 

Qu'ardens  à  célébrer 
Ses  bontés  nonpareilles , 
Ils  fafient  admirer 
Aux  plus  grands  fes  merveilles  f 

Sa  main  tarit  la  fource 
Des  plus  profondes  eaux  , 
Et  féche  dans  leur  courfe 
Lt%  rapides  ruifleaux. 

Il  punit  les  méchans  j 
Leurs  riantes  vallées , 
Et  leurs  fertiles  champs 
Sont  terres  defolées. 
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Desruiffjauï,  des  rivières  , 
Sa  mim  co:)duit  le  cours  ; 
les  défères»   les  bruyères 
Reçoivent  leur  fecours. 


C'eft  pour  des  indigens» 
Qu'il  rend  ces  lieux  fertiles  ; 
Et  leurs  bras  diliqens 
Y  bâtillent  des  Villes. 


o. 


C  X  X  I.     DISCOURS. 


Kecit  d'une 
trifte  Avan- 
turejjirrivce 
fous  Charlei 
le  Hardi 
Duc  de 
Bourgogne. 


Heu,  quis  te  cafus  dejeflam  conjuge   tanto 
Excipit  ?  aut  qux  digna  fatis  fortuna  revifit .» 

ViRG.  JEntid.  III.  517. 

Hf'to  !  ^uel  cruel  accident  vous  a  privée  d'un  jl  cher  époux?  ou  quel  bonheur  vous  c/l  furvertu^ 
qui  joit- digne  de  voui,   &    qui   fui  (je  vous  dédommager  d'une  Ji  grande  perte  ? 

L  m'arrive  fouvent  cîe  courir  d'un  Livre  à  un  autre  pour  me 
remplir  refpric  de  quantité  d'idées  ,  &  me  difpofer  à  mes  occu- 
pations journalières.  Apres  avoir  employé  une  heure  à  cet  excr- 
cice  .  il  en  relte  toujours  quelque  chofe  qui  fert  à  nourrir  l'ima- 
gination. Les  livres  qui  me  plaifent  le  mieux  (ont  les  Hiftoires ,  fondées  lur 
une  bonne  autorité.  L'Elprit  de  Thomme  aime  naturellement  la  juftice  ,  Sc 
lorfque  nous  lifons  une  Hiftoire  ,  où  le  criminel  indicrne  de  la  moindre  com- 
pafîîon,  eft  puni  à  la  fin  ,  l'Ame  goûte  un  certain  plaifir  à  voir  fa  droiture 
vengée  de  l'infulte  que  le  crime  y  fait.  C'efl:  ce  qu'on  lentira  mieux  par  le 
récit  d'un  trifte  événement,  que  par  toutes  mes  réflexions  générales. 

3>  Lorfque  Charles,  Duc  de  jB^JMrg-ogne,  furnommé  le  Har^i  ^  polTédoit  de 
«  vaftes  Domaines  ,  engloutis  aujourd'hui  par  le  pouvoir  exorbitant  de  la 
»  France  ,  il  combla  de  faveurs  &  de  biens  Claude  Rhynfault ,  qui  étoit  Al- 
»  lemand,  &  qui  l'avoit  fervi  dans  fes  Guerres  contre  les  inlulces  de  fes  voi- 
3  fins.  Une  grande  partie  de  la  Zélande  étoit  alors  fujette  au  Duc  ,  Prince 
»  d'une  bonté  &  d'une  juftice  tout-à-fait  finguliere.  Rhynfault ,  qui  n'avoic 

>  d'autre  talent  que  fon  courage  ,  fut  allez  diffimulé  pour  en  impoler  à  fou 
j  Maître  ,  qui  le  regardoit  comme  une  perfonne  d'honneur  &  d'une  fidélité 
j  à  toute  épreuve  ^  lans  avoir  aucun  défaut  qui  l'empêchât  d'obferver  les  ré- 
3  gles  de  la  juftice.  Son   Akclfe  ,  prévenue  de  cette  manière  en  fa  faveur, 

>  lui  donna  le  Gouvernement  de   fa  Capitale  de  Zélande  ,    qui  vint  alors  à 

>  vaquer.  A  peine  RJiynfauh  tut  pourvu  de  cet  emploi,  qu'il  jecta  les  yeux  fur 
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i>  Sapphira  ,  femme  d'une  grande  beauté ,   6c  qui  ctoir  mariée  à  un  riche 

»  Marchand  de  la  Ville  ,  nommé   Paul  Danvelt.  Outre  la  forte  inclination 

*»  qu'il  avoir  pour   les  femmes,  il  ne  manquoit  pas  d'adreiïe  pour  s'infmuer 

«  dans  leur  elprit.  Il  connoilToir  le  plaifir  qu'il  y  a  de  pofTéder  le  cœur  d'une 

"  belle  -,  mais  il  ignoroit  abfolument  les  bienféances ,  les  douceurs  &  les  dcli- 

"  catelTes  qui  accompagnent  une  honnête  paffion  dans  les  âmes  bien  nées. 

3)  Avec  tout  cela  ,  il  avoit  affez  de  monde  ,   pour  entendre  le  langage   qui 

«  réuflit  d'ordinaire  auprès  des  plus  foibles  du  beau  {c\z  ,  Se  il  favoit  expri- 

»  mer  de  la  bouche  une  pafïïon  qu  il  ne  fentoit  pas  dans  le  cœur.  Il  croit  du 

"  nombre  de  ces  efprits  brutaux  ,   qui  peuvent  trouver  du  goût  à  violer  Via- 

»  nocence  &  la  beauté,  fans  avoir  un  grain   de  pitié  ou  de  rendrcfTe  pour 

»  l'objet  qui  les  charme.   L'ingratitude  efl:  un  vice  inféparable   de  l'homme 

"  lafcif;  &;  la  jouiflTance  d'une  femme  loriqu'on  ne  cherche  qu'à  fatisfaire 

«  une  paiïion  dont  on  fe  trouvoit  incommodé ,  eft  toujours  i'uivie  du  dc- 

j>  goût  Se  de  l'averfion.  Rhynfauh  ^  réfolu  de  venir  à  bout  de  fon  deffein  , 

}'  mit  tout  en  œuvre  pour  s'introduire  chez  la  femme  de  Danvdt  ;  mais  inC- 

3>  truite  de  fon  caradére  &  de  fes  vues ,  elle  n'oublia  rien  pour  éviter  le  picge 

«  qu'il  lui  tendoit.  Convaincu  qu'il  ne  réufîîroit  jamais  par  les  voies  ordinai- 

3' res ,  il  cmpriionna  le  mari,  lous  ombre  qu'il  cntrerenoit  corrcfpondance 

«  avec  les  Ennemis  du  Prince ,  S:  qu'il  s'étoit  engagé  à  leur  livrer  la  Ville. 

"  Le  fucccs  répondit  à  fon  attente  :  Le  jour  avant  cekii  qu'on  avoit  fixé  pour 

33  l'exécution  du  prétendu  criminel ,  la  femme  du  malheureux  Danvelt  parut 

»  dans  la  Salle  du  Gouverneur  ^  où  abatue  à  fes  pieds ,  elle  lui  embralla  les 

j>  genoux ,  &  implora  fa  clémence.  Rhynfav.lt ,  pour  cacher  le  plaihr  qu'il  iew-- 

py  toit  à  la  voir  ,  prit  un  air  févere  >  Se  lui  ordonna  ,  avec  une  autorité  affec- 

j>  tée ,  de  fe  lever  Se  de  le  fuivre  dans  fon  Cabinet  ;  après  lui  avoir  demandé 

M  C\  elle  connoilfoit  le  caradére  d'une  Lettre  qu'il  tira  de  fa  poche  ,  Se  dit 

j>  à  haute  voix  ^  Si  vous  voule^  rendre  fervice  à  votre  mari  ^  il  faut  que  vous  minf 

»  trui/ie^fans  aucun  déguifement  ^  de  tout  ce  que  vous  fave^  de  cette  confpiratlon  , 

«  Cr  que  vous  me  nominie'^  fes  complices  ;  puifque  tout  le  monde  ejî  pcrfuadé  quil 

'y  vous  aime  trop  pour  vous  avoir  rien  caché  là-dejfus.  Il  ne  fut  pas  plutôt  ar- 

*  rivé  dans  fon  Cabinet  que  tous  fes  domeftiques  s'en  éloignèrent ,  Se  qu'il 

»  manda  la  Demoifclle  ,  pour  lui  donner  audience.  Alors  il  prit  un  air  doux  Se 

«  affable  ,  il  devint  fuppliant  lui-même.  S:  la  railla  d'une  aftliétion  ,  dont  il  lui 

»'  étoit  fi  facile  de  fe  délivrer.  Perfuadée  de  fon  mauvais  deffeiji ,  elle  tâcha  de 

j>  l'en  détourner  par  de  vives  raiions.  Se,  les   yeux  baignes  de  larmes ,  le 

y>  conjura  d'avoir  é^ard  à  l'innocence  de  fon  mari.    L'impudicité  ,  de  mê- 

}>  me  que  l'ambition  ,  s'empare  de  toutes  les  facultés  de  l'efprit  Se  du  corps , 

»  &:  les  engage  à  la  fervir.  Les  pleurs  de  la  Demoifelle  ,  TamertumQ  de  fon 

3>  ame  ,  la  jondion  de  fes  mains  Se  la  véhémence  de  fon  difcours  lui  don- 

3j  noient  autant  de  différentes  attitudes ,  qui  relevoient  les  traits  de  fa  beauté  , 

»}  Se  enflamoient  de  plus  en  plus  les  dé/irs  criminels  du  Gouverneur.   Cette 

»  unique  paflion  avoit  étoufic  en  lui  tout  principe  d'humanité  ;  ainfi  il  lui  dé- 

»  claraei-^  termes  formels  ,  qu'il  fe  croiroit  malheureux  jufqu'à  ce  qu'il  l'eilr 

»  po/Tédéd  ,  qu'elle  ne  pouvoit  racheter  la  vie  de  fon  mari  qu'à  ce  prix- là,  5c 
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qu'elle  devoir  fe  déterminer  à  prononcer  la  Sentence  de  vie  ou  de  mort ,  en-» 
tre  ce  moment  t'v  le  lendemain  à  midi.  Après  ce  cruel  avis ,  loifqa'il  la  vit  al- 
lez émue ,  (Se  dans  un  ctat  propre  à  infînuer  aux  yeux  du  vulgaire  que  leur 
«  entretien  avoit  roulé  fur  tout  autre  chofe,  il  appella  Tes  gens  pour  la  con- 
»  duire  àJa  porte.  Accablée  de  douleur ,  elle  fe  rendit  à  la  Priion  ,  où  elle  dc- 
5  couvrit  à  Ion  mari  tout  ce  qui  venoit  de  fe  paiïér ,  &:  le  rude  combat  qu'elle 

>  avoit  foutenu  entre  Ca.  rciidre/Tè  pour  lui  ,  &■  la  fidélité  qu'elle  devoir  à  fa 

>  couche.  L'époux ,  honteux  d'avouer  ce  que  la  crainte  lui  fuggéroit  à  l'ap- 
j  proche  de  la  mort ,  lailfa  échapper  quelques  mots ,  qui  lui  faifoient  enten- 
i  dre  qu'il  ne  la  croiroit  pas  deshojioréc  par  uue  aélion  où  il  étoit  bien  per- 
)  fuadé  que  fa  volonté  u'auroit  aucune  part.  Avec  cette  permilîîon  indireéte 
j  de  lui  lauver  la  vie  ,  qu'il  n'avoir  pas  le  courage  d'abando2iner  pour  main- 
3  tenir  Ton  honneur,  elle  prit  congé  de  lui. 

55  Le  lendemain  matin  l'infortunée  Sapphira  alla  trouver  le  Gouverneur  , 

>  &  conduite  dans  un  appartement  écarté  ,  le  remit  à  fa  difcrérion  ,  Rhynfault 
5  loua  fes  charmes ,  fe  flatta  d'avoir  un  commerce  libre  avec  elle  dans  la  fuite  , 

&:  lui  dit ,  d'un  air  gai  &:  pleiiî  de  tranfporrs  amoureux  ,  d'aller  retirer 
ion  mari  de  la  prifon:  Mais  ^  ajoûta-t'il  ,  mon  annuhle  beauté  ne  doit  pas 
être  fâchée  Jîf  ai  pris  des  mefures  j  afin  quàV  avenir  il  ne  foit  pas  un  ohjîade  à 

5  nos  rendez-vous.  Ces  derniers  mots  lui  préfager^nt  le  trille  lort  de  fon  mari , 

)  qu'elle  trouva  exécuté  par  ordre  du  Gouverneur ,  loriqu'elle  le  fut  ren- 

)  duc  à  la  prifon. 
>5  Sapphira ,  qui  avoit  toujours  paru  couverte  de  larmes ,  &:  qui  n'avoir  fait 

I  que  gémir  durant  cette  rude  épreuve ,  ne  poulfa  ni  plainte  ni  loupir  à  la  vue 

i  d'un  fi  cruel  fpeétacle  ,  qui  la  rendit  immobile  fous  le  poids  de  fa  douleur. 

I  Après  qu'elle  fe  fut  retirée  à  fon  logis ,  &■  qu'elle  eut  imploré  le  fecours  de  ce- 

i  lui  qui  venge  tôt  ou  tard  l'innocence  opprimée,  elle  réfolut  d'aller  trouver 
le  Duc  en  lecret.  La  beauté  de  la  perfonne  Se  cet  air  rcfpedable  que  donne 
l'affliélion ,  qui  néglige  en  mcme-tems  les  formalités ,  lui  en  rendirent  l'acccs 

i  facile.  Arrivée  en  fa  préfence ,  elles'éiionça  en  ces  termes:  Voici,  grand 
Prince  ,  une  malheureufe ^  qui  efi  lajje  de  vivre ,  quoi  quelle  ait  vécu jufques- ici 
dans  V innocence  G'  dans  la  pratique  de  fes  devoirs.  Vous  ne  faurie^  remédier  à 

fes  infortunes  ;  mais  vous  pouvez  les  venger.  Si  la  proteBion  des  malheureux 
&'  la  punition  des  coupables  ejî  une  tâche  digne  d'un  grand  Prince  ^  f  offre  au 
Duc  de  Bourgogne  un  ample  fujet  de  foutenir  fa  haute  réputation  ,  &  de 
laver  l'infamie  répandue  fur  la  miçnm. 

55  Elle  n'eut  pas  plutôt  achevé  ce  difcours ,  qu'elle  remit  au  Duc  un  mé- 
moire qui  contenoit  le  récit  de  là  trifle  avanture.  Il  le  lut  avec  tous  les  mou- 
vemens  que  l'indignation  (Se  la  pitié  peuvent  exciter  dans  un  Prince  jaloux 
de  fon  honneur  par  rapport  à  la  conciuire  de  fes  Officiers^  Se  qui  airne  la 
profpérité  de  fes  iujets. 
55  Rhynfault  fut  donc  mandé  à  la  Cour ,  &  confronté  avec  Sapphira .  en 

préfence  de  quelques-uns  des  Membres  du  Confeil  ,  &  du  Prince  lui-mc- 
me  ,  qui  lui  (îemanda,  s'il  connoilToit  cette  Demoifelleî  Des  que  Rhynfault 

put  revenir  de  fa  furprife,  il  dit  au  Duc  qu'il  l'épouferoit ,  il  Son  Airelle 


vouloit 
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»>  vouloit  bien  regarder  cette  démarche  comme  une  jufle  réparation  de  fon 
»'  crime.  Le  Duc  en  parut  content ,  6c  fit  d  abord  célébrer  le  Mariage.  Il  dit 
»*  enfuite  au  Gouverneur.  Vous  en  êtes  venu  jufque-là  ,  forcé  par  mon  autorité  ; 
»'  mais  je  ne  croirai  jamais  que  vous  aye\  de  la  tendrejfe  pour  elle  ,  à  moins  que 
"  vous  ne  lui  fajjîe^  une  donation  de  tout  votre  bien  ^  pour  en  jouir  après  votre 
»  mort.  Aufîî-rôt  que  ces  deux  AéVes  furent  expédiés  ,  le  Duc ,  qui  en  fut  le 
»  témoin  ,  fe  tourna  vers  la  Demoifelie ,  &  lui  dit ,  Il  ne  me  rejle  plus  à  pré- 
»fent  qu'à  vous  mettre  en  pojfejjîon  du  bien  que  votre  mari  a  eu  la  bonté  de  vous 
"  donner  ;  &:  là-delfus  il  commanda  que  Rhynfault  fut  inceiïamment  exécuté. 

T. 


C  X  X  1  L     DISCOURS. 

\/Egritudinem  laudare  ,  unam  rem  maxime  deteftabilem  ,  quorum  eft 

tandem  Philofopliorum  ? 

Cici  Tufcul.  Qux-fl:.  L.  IV.  c.  2;. 

:QueU  font  donc  ces  Thilofopbes  qui  loitem  la  trifteffe  &  le  chagrin  ,  une  des  choses  les  plus 

dcujhblcs  qu'il  j  ait  au  monde  ? 

sj  L  y  a  un  fiécle  ou  environ  que  tous  ceux  qui  vouloient  pafler  La  triftef- 
pour  Religieux  en  Angleterre ,  6c  fuivre  la  mode  qui  éroit  alors  en  fe&Iecha- 
vogue,  dévoient  affèder  un  air  auiïi  dévot  qu'il  étoit  pofîîbie  ,  &:  g"'"» ne  font 

s'abdenir  de  toutes  les  apparences  de  joie  &:  de  plalfanrerie,  qu'on   fe^pce^de^â 

regardoit  comme  une  marque  certaine  de  réprobation  &c  d'an  elprit  char-  p,eté  qm 
nel.  L'homme  faint,  attaqué  d'ordinaire  du  mal  de  rare  Se  d'une  profonde  infpire cou- 
mélancolie  ,   avoit  l'air  trifte  Se  abattu,  (p)  Un  de  nos  plus  habiles  Ecrivains ,  jo""  '* 
qui  a  été  un  des  plus  beaux  ornemens  du  Monde  favant ,  m'a  diverti  plus  ^°""^  """ 
d'une  fois  par  le  récit  d'une  avanture  qui  lui  étoit  arrivée  dans  fa  jeuneffe. 
Sorti  tout  fraîchement  de  l'Ecole,  farci  de  Grec  &  de  Latin,  il  fe  voyoit 
en  état   d'aller  étudier  à  l'Univerfité.  Ses  Parens  même  jugèrent   à  propos 
qu'il   y  allât  tenter  fortune  à  une  éledion  qui  devoit  le  faire  dans  un  Col- 
lège ,  dont   un  fameux  Miniftre  indépendant  étoit  le  Chef.  Il  fe  rendit  ainfi 
auprès  de  ce  Doéleur  ,  pour  en  être  examiné  luivant  la  coutume.  Il  fut  reçu 
à  la  porte  par  un  valet ,  iîdéle  Difciple  de  cette  fombre  génération  alors  à 
La  mode^  oui  le  conduilît  avec  un  grand  filence  ôc  un  air  fort  férieux,  à  tra- 
vers une  longue  galerie  obfcurcie  en  plein  midi  ,  &  qui  n'étoit  éclairée  que 
d'une  lîmplc  chandelle.  Après  une  courte  dation  dans  cet  endroit  lugubre  , 


Cp)  Je  ne  fai  fi  l'Auteur  ne  voudroit  point  parler  de  M.  Loci^e,  qui  mourut  le  i  8.  i'O^ebre  : 
(vieux  ftyle)  1704. 

Tomi  îL  X  X 
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il  fut  mené  dans  une  chambre  tendue  de  noir ,  où  il  s'entretint  quelque 
tems  de  fes  propres  penfees  à  la  clarté  d'une  bougie  ,  julqu'à  ce  qu'enfin 
le  Principal  lorti  d'une  chambre  intérieure ,  parut  avec  une  demi-douzaine 
de  bonnets  de  nuit  fur  la  tête  ,  &  une  fainte  horreur  fur  le  vifage.  Frappé 
de  ce  fpedacle  ,  le  jeune  homme  trembla  depuis  la  tcte  julqu'aux  pieds  ; 
mais  fa  crainre  fut  bien  redoublée  ,  lorlqu'au  lieu  de  s'entendre  interroger 
fur  les  Humanités ,  il  fe  vit  examiné  fur  le  progrès  qu'il  avoir  fait  dans  la 
Grâce.  Son  Latin  &c  fon  Grec  ne  lui  fervoient  de  rien  •■,  il  falloir  qu'il  ren- 
dit compte  de  l'état  de  fon  ame  ,  à  quelle  occalion  il  s'ctoit  converti  -,  dans 
quel  jour  du  mois  Se  à  quelle  heure  du  jour  cela  étoit  arrivé  -,  de  quelle  ma- 
nière il  avoir  pouffé  cet  ouvrage  ,  &  en  quel  tems  il  l'avoit  conlommé  ? 
Tout  Texamen  fut  récapitulé  ^  ôc  (e  réduifit  à  cette  feule  queftion  ,  favoir  , 
s'il  étoit  bien  préparé  pour  mourir  1  Elevé  chez  des  Paretis  lenlés ,  qui  lui 
avofent  donné  d'autres  principes ,  il  fut  fi  efîiayé  à  la  vue  de  cette  io~ 
lemnité  5  &c  fur-tout  à  Touie  de  la  dernière  demande,  qu'après  ctrc  lorti  de 
cette  maifon  de  deuil  ,  on  ne  pût  jamais  l'engager  à  fubir  un  fécond  exa- 
jnen  ,  incapable  d'en  effuyer  les  rerreurs. 

Quoique  ce  dehors  afteélé  d'une  dévotion  extraordinaire  foit  prefque  banni 
de  chez  nous ,  il  y  a  bien  des  gens ,  qui ,  par  une  triftefle  naturelle  ,  de  fauf- 
fes  idées  qu'ils  ont  de  la  Pieté  ,  ou  la  foiblelTe  de  leur  efprit ,  fe  plailenc  à  me- 
ner une  vie  défagrcable  ,  <Sc  s'abandonnent  au  chaç^rin&:  à  la  mélancolie.  Des 
craintes  fuperftitieules  &:  des  fcrupules  mal  fondés  les  privent  des  plailîrsde 
la  converfation,  &:  de  tous  les  agrémens  de  la  (ocieté  qui  ne  (ont  pas  moins 
innocens  que  dignes  de  recherches  ;  comme  fi  la  joie  n'étoit  que  pour  les  ré- 
prouvés ,  &•  que  la  gayeté  de  l'elprit  dut  être  interdite  à  ceux-là  feuls  qui  y 
ont  le  plus  de  droit. 

Sombrieu  efl  un  de  ces  Mifantropes.  Il  fe  croit  obligé  en  confcience  d'être 
pâle  ,  trifte  Se  mélancolique.  Il  s'imagine  qu'un  fubit  éclat  de  rire  eft  une 
violation  du  va-u  f*it  à  fon  Baptême.  Une  raillerie  innocente  l'émeut  aurant 
qu'un  blafphême.  Parlez-lui  d'un  homme  qui  vient  d'obtenir  quelque  titre 
d'honneur ,  il  lève  les  mains  &  les  yeux  au  Ciel  ;  fi  vous  lui  décrivez  une  cé- 
rémonie publique  ,  il  iecoue  la  tête  ;  fi  vous  lui  montrez  un  équipage  lefte  ,  il 
fe  félicite  de  ce  qu'il  n'en  a  point.  Tous  les  petits  ornemens  de  la  vie  ne 
font  que  pompe  6c  que  vanité.  La  joie  eft  une  folie  &:  les  traits  d'efpric  tendent 
à  la  profanation.  Il  le  Icandalife  de  ce  que  la  jeunelTe  eft  pleine  d'ardeur  ,  ôc 
de  ce  que  les  enfans  aiment  le  badinage.  Il  aiïifte  au  feftin  d'un  Baptême , 
ou  à  des  noces  ,  comme  à  la  cérémonie  d'un  enterremem  ;  il  foupire  à  la  fin 
d'un  conte  agréable,  6c  la  dévotion  le  faifit  lorfque  le  refte  de  la  compagnie 
eft  en  train  de  s'égayer.  Après  tout ,  Sombrieu  a  de  la  pieté  ,  &:  fa  <:onduice 
n'auroit  pas  été  mal-féante  ,  s'il  eut  vécu  durant  les  grandes  perfécutions  de 
PEgliie  Chrétienne. 

D'ailleurs  je  ne  voudrois  pas  taxer  d'hypocrifie  les  perfonnes  de  ce 
caraftére ,  comme  on  le  fait  trop  fouvent ,  puifqu'il  faudroit  connoître  les 
fecrets  des  cœurs  pour  attribuer  ce  vice  à  un  autre  ,  s'il  n'y  en  a  des  preu- 
ves qui  reviennent  à  une  démonftration.  D'un  autre  côté  ,  l'on  voit  tant 
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de  perfonnes  d'un  mérite  diftingué  entraînées  par  une  longue  habitude  à  s'af- 
fliger de  cette  manière  ,  qu'elles  font  plutôt  dignes  de  Gompaffion  que  de 
nos  reproches.  Je  (ouliaicerois,  avec  tout  cela,  qu'elles  voululTent  bien  exami- 
ner ,  il  une  telle  conduite  n'éloigne  pas  les  hommes  d'une  vie  fainte  &  reli- 
gieufe  ,  puifqu'ils  fe  la  reprclentent  alors  comme  un  état  peu  fociable  ,  qui 
étouffe  la  joie  &  le  plaifir  ,  qui  obkurcit  toute  la  face  de  la  nature,  &c  qui 
leur  ôte  même  le  goût  de  leur  propre  exiftence. 

J'ai  déjà  fait  voir  (  ^  )  ,  dans  quelques  uns  de  mes  Difcours  que  la  Piété  contri- 
bue beaucoup  à  la  bonne  humeur ,  «Se  que  cette  difpolicion  d'efprit ,  dans  une 
perlonne  vertueule,  eft  non-feulement  ta  plus  aimable  ,  mais  la  plus  digne  de 
nos  éloges.  En  un  mot ,  ceux  qui  nous  donnent  de  la  Picré  une  idée  fi  trifte  ôc  fi 
mélancolique  relTembknt  aux  efpions^  que  M oyfe  envoya  pour  découvrir  la 
Terre  de  promiflîon  ,  ôc  qui  ,  par  leur  mauvais  rapport^  découragèrent  le 
peuple  d'y  entrer.  Mais  ceux  qui  nous  font  voir  la  joie,  la  gayeté  5c  la  bonne 
humeur  ,  qui  nailTcnt  de  cet  heureux'  érar  ^  reiïcmblcnr  aux  efpions  qui  rap- 
portèrent des  grapes  deraifin  &:  des  fruits  délicieux,  pour  animer  le  peuple  à 
la  conquête  du  charmant  pays  qui  les  produiloit. 

Un  célèbre  Auteur  payen  a  écrit  un  difcours,  pour  montrer  que  l'Athée  , 
qui  nie  l'exiftence  d  un  Dieu  ,  le  deshonore  moins  que  celui  qui ,  après  avoir 
admis  fon  exiftence,  le  iuppofe  cruel  &  terrible  .  Pour  moi ,  ajoute-t-il  ,  fai^ 
werois  mieux  quon  dit  A  mon  égard  ,  <jue  Plutarque  n'a  jamais  été j  que  (i  Von 
difoit  que  Plutarque  étoit  d'un   mauvais  naturel  ,    capricieux  ou  inhumain. 

Si  nous  en  croyons  nos  Logiciens ,' l'homme  cft  diftingué  de  tous  les  autres 
animaux  ,  par  la  faculté  qu'il  a  de  rire.  Son  efprit  eft  capable  de  joie  ,  &  il 
y  eft  naturellemment  difpo/é.  La  vertu  ne  doit  pas  être  employée  à  détruire 
les  afi-eélions  de  l'efprit ,  mais  à  les  régler.  Elle  peut  modérer  &:  reftraindre 
la  joie  ,  mais  elle  n'a  pas  été  deftinéeà  le  bannir  du  cœur  de  l'homme.    La 


f 


pratique  des  vertus  chrétiennes  tendent  h  peu  a  bannir  la  j( 
qu'elles  en  font  les  fources  intarilTables.  En  un  mot ,  une  Piété  folide  réjouit 
èc  tranquillife  l'ame  :  il  eft  vrai  qu'elle  exclut  toute  forte  de  conduite  légère  , 
toute  forte  de  joie  vicieufe  &  déréglée  ;  mais  en  échange  elle  produit  une 
fécénité  continuelle ,  un  enjouement  qui  n'eft  jamais  interrompu  ,  un  défir  ha- 
bituel de  plaire  à  tout  le  monde  ,  &  une  fatisfadion  que  rien  ne  peut  nous 

ravir. 

O. 


(^)  Voyez  pag.  i  li  &  iiéde  ce  Volume. 
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C  X  XI  II     DISCOURS, 

Duris  ut  ilex  confa  bipennibu? 
Nigra?  feraci  frondis  in  Algido , 
Per  damna  ,  per  cardes  ^  ab  ipfb 
Duci^opes  anjmumque  ferro. 

H  OR.  L.  IV.  OJe.  IV.  5  7. 

Sv/ibUblc  à  un  Cbtne  »  que  l'on  taille  h  coups  de  hache  ,  (ia?is  les  cpa:j]es  Forêts  du  Mené 
Algide,  elle  f/tei  à  profit  fes  pertes ,  Or  tue  de  fcs    pLyes  mêmes  une  nouvelle  vigueur. 

Réflexions  ipiiaM«iiii>i«||  N  G  A  G  É  par  ma  profeiïloii  à  examiner  toutes  fortes  de  Perfon- 
Iurles/tt//i.  n  ^|-0  nés,  il  n'y  en  a  point  que  j'obferve  avec  tant  deplaifir  que  celles  qui 
H  Ë^il  ^"^  quelque  choie  de  fingulier  ou  de  nouveau  dans  leur  carac- 
■■■tyl  tcre  &  leur  genre  de  vie.  C'eft  pour  cela  même  que  je  me 
luis  amufé  fouvent  à  Ipéculer  fur  la  race  des  Juifs,  dont  J'ai  trouvé  grajid 
nombre  dans  la  plupart  des  Villes  conlîdérables  où  j'ai  été  durant  le  cours  de 
mes  voyages.  Dirperfés  dans  tous  les  pays  de  monde  où  il  y  a  quelque  com- 
merce ,  ils  font  devenus  les  inftrumens  par  le  moyen  delquels  les  nations 
les  plus  éloignées  converfent  les  unes  avec  les  autres ,  ôc  prelque  tout  le  Gen- 
re-Humain tft  lié  enlemble  dans  une  correfpondance  univerlelle.  Il  en  eft 
d'eux  comme  des  chevilles  &  des  clous  qu'on  employé  dans  un  grand  édifice  , 
&  qui  font  d'une  abfolue  ncceflité  pour  en  joindre  toutes  les -parties,  quoi 
que  leur  valeur  intrinfcque  foit  fort  peu  de  chofe. 

Pour  éviter  les  lieux  communs  iur  leur  chapitre  ,  je  les  envifaf>erai  fous 
trois  différentes  vues  ;  i.  à  l'égard  de  leur  nombre  ;  i.  à  l'é'^ard  de  leur 
difperfion;  8c  5.  à  l'égard  de  leur  attachement  à  la  loi  Mofaique.]e  tacherai 
de  faire  voir  enfuite  quelles  font  les  caufes  naturelles  ou  furnaturelles ,  qu'on 
peut  alléguer  de  ces  trois  événemens  iî  dignes   de  remarque. 

1.  Il  y  a  bien  des  gens  qui  croyent  que  lcs7w//i  font  aujourd'hui  en  aufli 
grand  nombre  qu'ils  l'étoient  autrefois  dans  le  Pays  de  Canaan. 

Cela  ne  peut  que  furprendre  ,  i\  l'on  penfe  au  terrible  carnage  qui  s'en  fit 
fous  quelques-uns  des  Empereurs  Romains ,  &  que  les  Hiftoriens  font  mon- 
ter à  plufieurs  centaines  de  mille  hommes  tous  dans  une  feule  guerre  ,  fans 
parler  d'une  inhnicé  de  ma^acres  &  de  perfécutions  qu'ils  ont  elfuyées  en 
Turcjuie  ,  Se  dans  tous  les  Etats  Chrétiens  du  Monde.  Leurs  Rabins  ,  pour  re- 
prclenter  un  lî  cruel  dégât  ,  nous  difent ,  fuivant  leur  manière  hyperbolique 
de  s'exprimer  ,  qu'il  y  eut  tant  de  fang  verfé  de  la  Nation  fainte  ,  qu'il  s'en 
forma  des  torrens  ,  qui  entraînèrent  plus  d'une  lieue  en  Mer  des  rochers 
qui  avoient  trois  cens  pieds  de  circonférence. 

2.  La.  féconde  chofe  digne  de  remarque  dans  ce  peuple  eft  leur  difper- 
fion.  Il  y  en  a  de  prodigieux  elTains  dans  tout  l'Orient ,  &:  il  s'en  trouve  dans 
les  Provinces  les  plus  reculées  de  la  Chine  :  Ils  font  répandus  entre  la  plu- 
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part  des  Nations  de  l'Europe  &c  de  ['Afrique  ,  &  l'on  en  voit  plufieurs  familles 
dans  les  Indes  Occidentales  ,  pour  ne  rien  dire  de  ces  peuplades  qui  habi- 
tent  lur  les  frontières  du  pays  où  a  régne  le  Prcte-Jean  ,  &:  dans  les  par- 
lies  intérieures  de  {'Amérique ,  fi  nous  devons  ajouter  foi  à  leurs  propres 
Ecrivains. 

3.  Leur  ferme  attachement  à  la  Loi  de  Moyfe  n'efl:  pas  moins  remarqua- 
ble que  leur  grand  nombre  &c  leur  dil'perhon  ,  fi  l'on  obferve  fur  tout  qu'ils 
ont  été  perfécutés  ik  méprifés  dans  tous  les  pays  du  Monde.  Cela  parole 
encore  plus  digne  d'admiration  ,  fi  l'on  a  égard  à  leurs  fréquentes  apoftafies  > 
iorfqu'ils  vivoient  lous  leurs  Rois,  dans  le  pays  de  Canaan  &  a  la  vue  de 
leur  Temple. 

Si  nous  examinons  enfuite  quelles  peuvent  être  les  cautes  naturelles  de  ces 
trois  particularités  qui  regardent  les  leuls  Juifs ,  je  ne  faurois  attribuer  leur 
grand  nombre  qu'à  leur  travail  afîldu,  à  leur  abftinence  ,  à  leur  exemption 
de  porter  les  armes ,  &  i'ur  tout  à  l'ardeur  ,  qu'ils  ont  pour  le  mariage  ; 
puiiqu'ils  regardent  le  célibat  comme  un  état  maudit ,  &  qu'ils  (e  maiient 
avant  l'âge  de  vingt  ans  ^  dans  l'efpérauce  que  le  Meffîe  (ortira  de  leurs  reins. 
Leur  difperfîon  n'eft  pas  Ci  difficile  à  expliquer.  Accoutumés  au  défor- 
dre  &  aux  féditions,  pendant  que  Jérufalem  fubfiftoit  »  avec  fon  Temple ,  ils 
furent  fouvcnt  chalTés  de  leur  ancien  pays  :  ils  ne  l'ont  pas  été  moins  de  fois 
des  autres  ,  où  ils  s'étoient  habitués  ;  ce  qui  ne  peut  que  les  avoir  dilperfés 
au  long  «Se  au  large,  réduits  à  chercher  leur  vie  par  tout  ,  où  ils  pouvoienc 
la  gagner.  D'ailleurs ,  ils  courent  les  Mers  &:  les  Terres  pour  le  trafic  ,  &c 
prefque  par  tout  ils  font  déclarés  incapables  de  jouir  d'aucun  bien  fonds  ou 
d'aucun  emploi  ;  ce  qui  les  met  hors  d'état  de  fixer  leur  demeure  dajis 
quelque  coin  du  monde. 

Cette  difperfion  n'uuroit  pas  manqué  ,  félon  routes  les  apparences  ,  de 
ruiner  leur  culte  religieux  ,  s'il  ne  s'éroir  maintenu  par  la  force  de  lès  loix  : 
car  ils  font  obligés  de  vivre  tous  en  un  corps  ,  ôc  autant  qu'il  eft  polTible  , 
dans  la  même  enceinte  ,  de  fe  marier  entre  eux  ,  &  de  ne  manger  point  de 
chair  que  des  Bêtes ,  dont  ils  ont  répandu  le  fang  ,  ou  qui  ne  loit  prcparée  à 
leur  manière.  C'efl:  ce  qui  les  empêche  de  s'entretenir  à  table  avec  les  autres 
Nations  ,  &:  de  jouir  du  plus  agréable  commerce  de  la  vie  ,  &:  ,  par  con- 
(cquent  ^  c'efi:  ce  qui  les  prive  des  moyens  les  plus  naturels  d'embrailer 
le  ChriftianiTme. 

Enfin  ,  û  l'on  cherche  les  raifons  que  la  Providence  peur  avoir  eues  à  tous 
ces  égards  ,  on  trouvera  que  la  multitude  innombrable  des  Juifs ,  leur  di(- 
perfion  ,  &:  leur  attachement  a  leur  culte  ont  fourni  à  tons  les  ficelés  ôc  à  toutes 
les  Nations  du  monde  les  preuves  les  plus  conva-ncanres  de  la  Foi  chrétien- 
ne ,  non- feulement  en  ce  que  ces  trois  paTiicularités  ont  été  prédites  d'eux  > 
mais  aulTi  en  ce  qu'ils  font  eux-mêmes  les  dépofitaires  de  ces  prédidions  ôc 
de  toutes  les  autres  prophéties  qui  tendent  à  les  confondre.  Leur  multitu- 
de nous  fournit  une  alTez  grande  nuée  de  témoHiS ,  qui  confirment  la  vérité 
de  l'ancienne  alliance.  Leur  attachement  à  leur  culte  met  ce  témoignage 
au-delfus  de  toute  exception..  Si  tout  le  corps  des  Juifs  avoir  embraiTc  le  Os^ 
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tianifme  ,  nous  aurions  pu  croire  que  routes  les  prophéties  du  Vieux  Tefla- 
ment,  qui  fe  rapportent  à  Ja  venue  &  à  l'Hiftoire  de  notre  bien  heureux  Sau- 
veur ,  avoient  été  forgées  par  les  Chrétiens  &:  nous  les  aurions  regar- 
dées ,  de  même  que  les  prédirions  des  Sibylles  ,  comme  faites  après  les 
événemens    qu'elles    prétendoient  nous  révéler. 

T. 


C  X  X  I  F.     DISCOURS. 

• ■  Sed  gratum  unicum  , 

Quem  p>iriter  utihis  decuit,  aut  etiam  .nmpJius , 
Quod  illa  x:as  magis  ad  hxc  utenda  Idonea  eft. 

T  E  R  E  N  T.  Heauc.  Au..  I.  Se.  I.  79. 

Mon  fils  unique  ,  qui  dcvroit  avoir  part  à  tout  cela  autant  ou  mime  plus  que  moi  >  étaac 

d'un  âge  à  faire  plus  de  dépenfe. 

M.    le    Spectateur,  V 


Défauts  de 
certains  Pè- 
res qui  ai- 
ment les 
plaidrs  ,  & 
c]ui  ne  veu- 
lent pasque 
leurs  fils  en 
prennent 
aucun. 
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Eux  d'entre  les  anciens  ,  qui  ont  été  les  plus  exaélis  à  remar- 
quer le  génie  &  le  tempérament  des  hommes  ,  par  l'examen  des 
différentes  inclinations  qui  régnent  durant  tour  le  cours  de  la 
vie  ,   ont  permis  cerrains  défirs  &c  certaines  paiïïons  à  chaque 


âge,  luivant  les  circondances  ,   la  manière  de  vivre  &  la  fortune  de  cha- 


cun. De-là  vient  qu'ils  étoient  fi  faciles  à  pardonner  les  excès  où  l'on  pouvoir 
donner  à  tous  ces  égards  :  ils  avoient  une  tendre  indulgence  pour  la  légèreté 
des  enfans  ;  ils  fupportoient  avec  bonté  l'ardeur  &  l'enjouement  de  la  bouil- 
lante jeunefle  •■,  ils  modéroient  avec  prudence  l'ambition  &  l'impatience  de 
l'âge  viril  ,  &  ils  attribuoient  charitablement  l'avarice  des  vieillards  à 
leur  manque  de  goût  pour  toute  autre  chofe.  De  pareilles  condefcendances 
n'étoient  pas  moins  avantageufes  à  la  fociété  civile  ,  qu'obligeantes  à  l'é- 
gard des  particuliers  ;  puiiqu'en  maintenant  la  bienféance  S:  la  réçju- 
larité  dans  tout  le  cours  de  la  vie ,  ils  foutenoient  la  dignité  de  la  nature 
humaine,  qui  fouftre  le  plus  de  violence  quand  l'ordre  des  chofes  eft  renverfé, 
&  qui  n'eft  jamais  fi  avilie,,  ni  fi  ridicule,  que  lorfque  la  vieillelfe  tâche 
de  s'orner  de  cette  pompe  extérieure  &  de  cet  éclat  qui  ne  fervent  qu'à  rele- 
ver la  fleur  de  la  jeunelfe. 

JJ  Je  me  fuis  engagé  inJenfiblement  dans  ces  réflexions  à  la  vue  de  Paulin  , 
que  je  viens  de  rencontrer  :  il  eft  dans  fon  année  climatérique  ,  &  malgré 
tout  cela ,  il  fe  met  de  la  dernière  magnificence  ,  il  a  un  équipage  des  plus 
leftes ,  &  il  s'abandonne  à  toutes  fortes  de  plaifirs,  pendant  que  fon  fils  uni- 
que eft  privé  des  récréations  les  plus  innocentes  de  la  vie  ,  &:  que  ,  pour 
difliper  fon  chagrin  ,  il  fe  promené  fouvcnt  dans  le  parc  de  S.  James ,  ac- 
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«"compagne  d'un  vieux  domeftique  de  Ton  père  ,  qui  lui  ferc  d'ami  Se  de  di- 
«  re<ftcur. 

»  II  faut  qu'un  homme  ne  réflcchilfe  point  du  tout ,  &:  que  ce  foit  un  prodi- 
"  ge  d'inadvertence  ,  (î  lorlqu  il  ne  peut  renoncer  lui  mcme  aux  plaiiirs  de  la 
«  vie,  pour  iclquels  il  n'a  prefque  aucun  goût  &  que  la  foiblelTe  de  l'âge  lui  rend 
"  infipides,  il  ne  voit  pas  que  foniils,  réduira  vaincre  Jes  pallions  qui  l'animent, 
i>  a  une  tâche  bien  plus  ditRcile  à  remplir.  Il  me  i'cmble  donc  qu'il  feroit  de 
»  la  prudence  de  ne  refufer  aucun  divertiffemenc  honnête  à  un  jeune  homme  , 
«  eu  égard  à  fon  patrimoine  &:  au  rang  qu'il  doit  tenir  dans  le  monde.  J'ai  ob- 
fervé  plus  d'une  fois  que  de  jeunes  gens  de  qualité  qui  s'abandonnent  à 
quelque  exccs'en  reviennent  par  un  principe  d'honneur  attaché  à  leur  naif- 

>  fance  ,  &  pour  fauver  leur  réputation  :  c'eft  ainfi  le  premier  pas  qui  les  con- 
duit à  la  vertu.  Il  y  en  à  plufieurs  qui  fe  font  endettés  jufqu'aux  oreilles  ,  qui 
font  devenus  des  libertins  ou  des  filoux  ,  p<tr  cela  feul  qu'on  les  renoit  trop  à 
l'étroit.  Le  père  qui  accorde  à  fon  fils  une  dépenfc  proportionnée  à  fon  état 
évite  le  dernier  de  ces  maux  ,  qui  palfe  dans  le  monde  pour  le  plus  grand 
des  deux.  Mais  un  tout  autre  ui'age  a  fi  bien  prévalu  ,  que  j'en  ai  vu  quelques 
uns  leur  refufer  ce  qui  étoit  d'une  abfolue  néceflité  pour  leur  donner  uns 
éducation  convenable  à  leur  état. 

"  Le  pauvre  Antonin  cft  un  trifte  exemple  de  cette  mauvaife  conduite.  II  ne 
manquoit  pasde  talens  naturels;  mais  fon  perç  étoit  un  fat  ,  qui  le  piquoitde 

3  galanterie  à  un  fi  haut  point,  qu'il  ne  pouvoir  fouftrir  la  vue  de  ce  fils  qui  ava«- 

>  çoit  en  âge ,  &  qui  fembloit  le  chalTer  de  la  compagnie  du  beau  monde  ,  ni 
j  mcnie  entendre  parler  de  lui  en  fa  préfence.  J'ai  Souvent  cru  que  ce  Père  fe 

>  fai/oit  un  plaiiîr  fecret  de  s'imaginer  qu'après  fa  mort,  on  lerappelleroit  fon 

>  idée  ,  &:  qu'on  loueroit  fes  manières  nobles  &:  génércules  ,  lorlqu'on  vien- 

>  droit  à  les  comparer  à  la  rufticitc  &  a  l'ignorance  de  fon  fuccelfeur.ll  eftcer- 

>  tain  qu'un  homme  peut-être  fi  rempli  d'amour  propre ,  qu'il  n'a  aucun  égard 

>  qu'à  lui-même  ,  &  qu'il  oublie  jufqu'à  fes  enfans.  Vous  pouvez  donner  plus 
i  d'étendue  à  ce  vafte  fujet,  &  me   croire  firc. 

T.  P. 


ùjâu.o 
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C  XX  y,     DISCOURS. 


Car?aére 
d'un  Géné- 
r<il  A/tgloif, 
(i  un  Minif- 
tre  d'Etat 
T'unugaii  & 
du  Papa 
Lcon  A'. 


(  r  )  OuTc'ç   eç<  yahiùrr^  yifuv  , 

Menand.  Fragm.  ex  Eunucho. 

Ce  vieillard  eft  aujfi  couvert  de  taches  qu'un  petit  lézard. 

N  E  faveur  accordée  à  propos  fait  prefque  autant  d'honneur  à 
celui  qui  l'accorde  qu'à  celui  qui  la  reçoit.  Il  eft  vrai  que  les  élo- 
ges ,  qu'on  donne  au  patron  ,  l'emportent  d'ordinaire  lur  ceux  de 
l'autre  ,  parce  qu'il  eft  toujours  environne  d'une  foule  d'indi- 
gucb  pictendans  ,  &  qu'il  ne  trouve  gucres  de  perfonnes  de  mérite  ,  envers 
le/quelles  il  puilfe  exercer  fon  humeur  généreufe  &  bienfaifante.  La  principale 
qualité  d'un  homme  qui  eft  en  charge  ôc  qui  gouverne  les  autres  eft  la  JuP 
rice.  Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  dire  à  un  vieux  Gentilhomme ,  qui 
m'cntrerenoit  de  nos  guerres  civiles  ,  qu'il  y  avoir  un  Général ,  qui ,  avec  cette 
feule  qualité,  fans  avoir  aucun  autre  talent  qui  le  diftinguât  du  commun, 
ctoit  11  chéri  &:  fi  refpedc  ,  que  tous  les  Officiers  le  prenoient  pour  l'arbitre 
de  leurs  différens  j  qu'ils  renonçoient  à  toutes  leurs  animofités,  auiïi-tot  qu'il 
leur  ordonnoit  d'être  bons  amis  ;  &  qu'ils  fe  foumettoient ,  fans  répugnance , 
à  fes  décilions,  fût-ce  au  dam  de  la  partie  lézée  ,  fans  attendre  que  le  Confcil 
de  guerre  en  jugeât.  Il  avoit  pour  maxime  de  garder  une  lifte  exade  de  leurs 
commiflions  ,  de  congédier  du  fervice  tous  ceux  qui  s'en  acquitoient  mal , 
&  d'avancer  les  autres  fuivant  l'ordre  du  tems ,  ou  leur  ancienneté.  Ses  amis 
particuliers  s'atrachoieut  a  lui  fans  aucune  vue  d'intérêt ,  puifque  cette  liaifon 
ne  l'engageoit  point  à  les  préférer  ,  quoi  qu'elle  fervît  à  leur  donner  de  la 
réputation.  De  cexiç  manière,  un  coup  d'oeil  favorable  ,  un  falut ,  un  iourire, 
ou  s'il  tendoir  la  main  à  quelqu'un ,  tour  cela  étoit  aufli-bien  reçu  que  ce  que 
des  âmes  vulgaires  auroient  trouvé  plus  folide.  Les  affaires  s'expédioient  fort 
vite  chez  lui,&:  comme  il  n'avoit  qu'à  rendre  juftice  à  chacun,  il  n'étoit  Jamais 
fatigué  de  la  requête  importune  d'un  client  alïïdu  ,  qui  demandât  un  em- 
ploi ,  deftinc  à  un  autre  quoi  qu'abfent.  Lotfqu'il  y  avoit  quelque  Officier 
d'un  mérite  extraordinaire  ,  il  prioit  le  Roi  de  l'employer  à  la  Cour,  ou 
quelque  autre  part ,  jufqu'a  ce  qu'il  y  eut  une  place  vacante  à  l'armée  ,  où 
il  pût  l'élever  à  fon  tour.  Il  avoit  d'ailleurs  un  fecret  merveilleux  pour  fe 
délivrer  de  ceux  qui  n'étoient  bons  qu'à  faire  alte  ,  comme  il  s'exprimoit. 
Il  mettoit  dans  ce  rang-là  tous  ceux  qui ,  contens  de  n'avoir  aucun  vice  à  fe 
reprocher  ,  n'avoient  point  d'ardeur  pour  la  belle  gloire.  Il  les  adrelfoit  au 
Roi ,   qui  leur  donnoit  des  emplois  ,  où  la  diligence  &  la  bonne  foi  les  plus 


(rj  Voyez  p.  70»  de  l'Edition  de  Mj^  Clerc  y  à  Amflerdam  1709. 

communes 


LE    SPECTATEUR.    CXXV.    Difc.      575 

communes  fuffifoiem  pour  s'acquicer  de  leur  devoir.  S'il  en  venoit  à  une  ba- 
taille ,  il  n'y  avoic  point  d'endroit  foible  dans  le  corps  où  il  fe  trouvoit ,  puif- 
que  tous  les  Soldats  avoient  autant  de  foin  de  fa  perlonne  ^  &  autant  d'hon- 
neur à  perdre  que  lui-même.  Chaque  Officier  pouvoir  répondre  de  ce  qui 
Te  pafToic  là  où  il  croit,  &  la  préfencc  du  Général  n'étoit  jamais  nécefTaire 
qu'à  l'endroit  où  il  s'ctoit  d'abord  poflc ,  à  moins  qu'il  ne  furvînt  quelque 
accident  imprévu  par  les  efîbrts  extraordinaires  de  l'ennemi  -,  quoi  qu'il  n'ar- 
rivât jamais  par  la  faute  de  Tes  troupes.  Il  efl:  certain  que  le  dcfordre  aug- 
mente dans  le  monde  à  proportion  qu'il  y  a  des  perfonnes  indignes  qui  occu- 
pent les  emplois. 

En  effet ,  on.  peut  dire  que  la  plupart  des  maux  qui  arrivent  à  la  fociété 
viennent  de  ce  que  les  grands  diftribuent  leurs  faveurs  fans  aucun  difcerne- 
mcnt  ,  plutôt  par  caprice,  que  par  raifon.  Tout  ce  que  les  perfonnes  mo- 
dèles &:  verrueufes  peuvent  faire  ,  pour  obrenir  des  chofes  qui  font  d'une 
abfolue  néceflitc  pour  le  fervice  du  public ,  c'eft  trouver  le  foible  de  quel- 
que grand,  &:  de  s'y  accommoder.  Sous  le  règne  de  Don  Sdmjîien  ,  Roi  de 
Portugal,  où  bien-tôt  après,  le  premier  Miniftre  n'admecroit  perfonne  qui 
n'eût  l'air  d'une  profonde  fagefTe  &:  d'une  gravité  toute  extraordinaire.  Pour 
donner  des  marques  plus  fcnfibles  de  l'une  &c  de  l'autre ,  la  manie  alloit  fi 
loin  à  cet  égard ,  que  tous  les  Courtifans ,  qui  fe  rendoient  à  fon  lever  ,  dé- 
voient être  munis  d'une  paire  de  Lunettes  fur  le  nez,  attachées  avec  un  ruban 
noir  autour  de  la  tête  ,  d>c  qu'aucun  n'y  éroit  admis  fans  cette  parure.  Un 
Officier  qui  fervoit  dans  l'artillerie,  honnête-homme,  mais  un  peu  brufque 
Se  qui  ne  connoilfoic  pas  Pair  du  bureau  ,  ne  pût  jamais  obtenir  audience, 
ni  même  l'entrée  du  logis,  jufqu'à  ce  qu'ennuyé  de  tous  les  refus  du  Por- 
tier, il  s'avifa  de  paroître  en  habit  fort  obfcure,  avec  un  grand  férieux  &: 
deux  paires  de  Lunettes  fur  le  nez.  Alors  toutes  les  portes  s'ouvrirent ,  Se  il 
fut  conduit ,  en  grande  cérémonie  ,  d'une  chambre  à  l'autre  jufques  au  cabi- 
net du  Miniflre  d'Etat.  Arrivé  en  fa  préfence  ,  il  lui  dit  qu'il  étoit  un  tel  (offi- 
cier de  l'artillerie  ,  qu'il  n'avoit  aucun  mauvais  deffein  dans  le  perfonnage 
qu'il  jouoit ,  ôc  qu'il  avoir  pris  cet  expédient  pour  l'avertir  qu'on  avoic  befoin 
de  brouettes  Se  de  pioches.  Le  tour  ne  déplut  pas  au  Minîftre  ,  qui  en  fouric 
du  bout  des  lèvres ,  &  l'honnête  Officier  fut  reconduit  hors  de  la  maifon  avec 
le  même  cérémonial. 

Le  Pape  Léon  X.  aimoit  fur  toutes  chofes  à  voir  des  fous ,  des  bizarres , 
des  fors  Se  des  boufons,  quoi  que  d'allieurs  il  eût  du  bon  (eus  Se  un  goût  exquis 
pour  les  belles  Lettres.  Je  ne  fai  fi  c'étoit  par  un  principe  de  vanité  qu'il  fe 
plaifoitavec  des  hommes  d'un  génie  inférieur  au  fien,  ou  par  quelque  autre 
motif;  mais  il  poulToit  la  marote  fi  loin  à  cet  égard  ,  que  tout  fon  plaifir 
confiftoit  à  trouver  de  nouveaux  fous ,  à  les  mettre  en  jeu  ,  cV  à  faire  éclater 
tout  leur  ridicule.  Cependant  un  Prêtre  ,  qui  étoit  de  fes  anciens  amis  ,  vêtu 
d'une  manière  décente  Se  conforme  à  fon  état ,  ne  pût  jamais  obtenir  la  per- 
mifîïon  de  le  voir  ,  jufqu'à  ce  que  réduit  à  fortir  de  Rome,  il  y  retourna  quel- 
que tems  après  dans  un  équipage  i^  grorefque ,  foie  à  l'égard  de  les  propres 
habits ,  ou  de  ceux  de  fes  domeftiques ,  que  tous  les  Courtifans  le  difputoienc 
Tome  IL  Y  y 
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à  qui  auroit  le  bonheur  de  l'introduire  auprès  de  fa  Sainteté.  Le  Pape  lui- 
même  fe  flattoit ,  à  i'ouie  de  fa  venue  ,  d'un  plaifir  d'autant  plus  doux  ,  que 
ce  nouveau  bizarre  prérendoic  avoir  des  chofes  de  Ja  dernière  importance  a 
lui  communiquer,  &c  qu'il  ne  pouvoic  révéler  qu'à  lui  feui.  Il  n'y  avoit  rien 
qu'on  pût  refufer  a  un  homme  de  cette  trempe  \  mais  des  qu'ils  furent  enfem- 
ble  j   il  fe  découvrit ,  &  lui  parla  en  ces  termes  : 

>y  Ne  foyez  pas  furpris,^  trcs-iaint  Père,  de  ce  qu'au  lieu  d'un  fot  Se  d'un 

w  ridicule ,  dont  vous  comptiez  de  vous  mocquer  ,  vous  voyez  un  ancien  ami  , 

aj  qui  a  trouvé  cet  expédient  pour  vous  aborder  &  vous  avertir  de  votre  pro- 

y>  pre  folie.  Y  a  t-il  rien  qui  puilfe  mieux  vous  convaincre  de  la  manière  indi- 

»  gne  dont  vous  traitez  le  genre  humain,  que  cet  embarras  mcme  auquel  j'ai  été 

»)  réduit  pour  vous  entretenir  ?   C'eft  un  degré  de  folie  que  de  fe  plaire  à  la 

»j  voir  dans  les  autres  ;  &:  c'efl:  la  plus  grande  déroutes  les  infoltnces,  que  de 

»>  Ce  réjouir  des  malheurs  attachés  à  la  nature  humaine.  C'efl:  une  humilité 

»  criminelle  ,  dans  une  perfonne  auiïî  habile  eue  Votre  Sainteté  ,  de  croire 

>j  que  vous  ne  fauriez  primer  que  dans  la  compagnie  des  petits  efprits  ,    des 

jj  bourus ,  des  fots  &c  des   boutons.   Si  Votre  Sainteté  veut  fe   divertir  en 

*>  homme  raifonnable  ,  il  s'en  ofïre  une  belle  occaHon  ;  vous  n'avez  qu'à  vous 

j>  débarrafler  de  tous  ces  impertinens  que  vous  avez  favoriiés  jufques-ici  , 

»  les  dépouiller  de  toutes  les  richellés  &:  de  tous  les  honneurs  ,  dont  vous  les 

a  avez  comblés  ^  &  les  diftribuer  aux  humbles ,  aux  vertueux  &  aux  débon- 

w  naires.  Si  elle  n'eft  pas  ienfible  aux  intérêts  de  la  Religion  &c  de  la  Vertu , 

«  je  la  fupplie  avec  tout  cela  ,  de  prendre  garde  que  ,  pour  fa  propre  sûreté, 

»  il  n'eft  pas  de  la  prudence  de  pôulfer  le  badinage  fi  loin.  Quand  on  voit  le 

»>  Pape  de  fi  belle  humeur,  il  eft  à  craindre  que  le  peuple  ne  fe  mocque  enfin 

»  de  plufieurs  chofes ,  qu'il  avoit  toujours  regardées  avec  une  extrême  vénéra- 

»>  tion.  S'ils  s'accoutument  une  fois  à  rire  de  nos  cérémonies  ,  ils  traiteront  de 

>>  bagatelles   tout  ce  qui  le   paffe  lorfque  Votre   Sainteté  célèbre  la  Méfie 

»  in  Pontificalibus  ,  qu'elle  prend  tantôt  un  bonnet ,  &:  tantôt  un  autre  ,  à  la 

w  ledure  de  certains  mots ,  qu'elle  change  de  pantoufles ,  qu'on  lui  anporte  fon 

»>  bâton  ,  au  milieu  d'une  prière,  &  qu'on  lui  ôte  une  chafuble  pour  le  revêtir 

«  d'une  autre.  Comptez  ,  Saint  Père ,  que  ,  cela    pofé ,  on  ne  croira   pas  à 

>i  l'avenir  qu'une  tête  en  foir  plus  (3.0;^^  pour  être  chauve  ,  Se  que  les  i<Tnorans 

»  eux-mêmes  diront  que  l'adion  d'aller  nud-pieds  ne  fert  de  rien  pour  gagner 

M  le  Paradis.   Le  bonnet  rouge  &  le  capuce  rifquenc  de  tomber  dans  la  même 

»  dilgrace;   &  le  vulgaire  nous  foutiendra  que  nous  n'avons  point  d'aurorité 

»  fur  eux  ,  fi  elle  ne  doit  fa  force  à  nos  preuves  S>c  kla.  Sainteté  de  nos 

»  moeurs. 

T. 

-^'^'^ 
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Naribus  indulgens. 


Nimis  uncis 


Pers.  Sat.  I.  Verf.  40. 


Veut  pouffe-^la  rail  Une  trop  lain. 

L  y  a  plus  de  fix  mois  que  mon  ami  M.  Honycomh  m'avoit  dit 
qu'il  mouroit  d'envie  d'écrire  un  Difcours  de  la  nature  des  miens  , 
&  de  rinfcrer  dans  mon  ouvrage  j  Mais  je  n'ai  reçu  fa  lettre  que 
ce  matin ,  &  je  vais  la  donner  au  Public  ,  après  y  avoir  corrigé 
quelques  petites  fautes  d'orthographe. 

Mon  cher  Spectateur, 

»>  Il  y  a  deux  ou  trois  jours  que  je  me  trouvai  dans  une  compagnie  fort  agréa-      Snr  l'A- 
»  ble  ,  ou  il  y  avoir  de  jeunes  gens  de  l'un  &  de  l'autre  Sexe.  On  y  parla  de  '"'^'^  ^^"- 
'  quelques-uns  de  vos  Difcours  ,  qui  roulent  fur  l'Amitié  conjugale,  &:  l'on  j^§^'®  f^ 
•  y  difpura  pour  favoir,  Ci  le  nombre  des  mcchans  maris  ne  l'emporte  pas  ^°^    ^tm- 
»  fur  celui  des  méchantes  femmes.  Un  Gentilhomme  ,    qui  fervoit  d'Avocat  me». 

>  aux  Dames ,  en  prit  occafion  de  nous  dire  ce  qui  s'ctoit  palTé  à  un  fameux 
»  Siège  en  Allemagne  ,  &  que  j'ai  lu  depuis  dans  mon  Didèionnaire  Hijîorique  , 

>  à  peu  prcs  en  ces  mots  :    (f)  Lorfque    l'Empereur  Conrad  III.  alîîeaea 

>  Guelphe  Duc  de  Baviercy  da.ns  Hensherg,  Se  que  cette  Ville  fut  fur  le  point  de 
j  fe  rendre,  les  femmes ,  qu'il  y  avoir,  fupplierent  l'Empereur  qui  leur  per- 
i  mît  d'en  fortir  avec  ce  qu'elles  pourroient  emporter.  Sa  Majefté  Impériale, 

>  qui  crut  que  leur  charge  n'aboutiroit  pas  à  grand  chofe  ,  y  donna  les  mains  ; 

>  mais  elle  fut  bien  furprife  de  voir  que  chacune  en  fortit  avec  fon  mari  fur  le 

>  dos.  L'Empereur  ému  ,  à  la  vue  de  ce  fpe(flacle  ,  en  ver  fa  des  larmes  ,  &c  , 

>  après  avoir  comblé  d'éloges  la  rendre/Te  de  ces  femmes ,  il  pardonna  à  leurs 

>  maris ,  8<:  reçut  même  le  Duc  dans  fes  bonnes  grâces. 

M  A  l'ouje  de  cette  aventure  ,  les  Dames  nous  demandèrent,  d'un  airtrioni- 

>  phant ,  fi  nous  croyions  en  confcience  qu'il  y  eut  aucune  Ville  dans  la  Grande- 

>  Bretagne  ,  dont  les  hommes ,  en  pareil  cas ,  fe  vouludent  charger  de  leurs 

>  femmes  :  ou  plutôt ,  s'ils  ne  feroient  pas  bien  aifes  de  trouver  une  fi  bonne 

>  occafion  pour  s'en  débarrafler  ?  Là-deffus  mon  ami  Gaillard,  qui  s'érigea 


(/)  Meréri  appelle  ce  Duc  Henri  le  Superbs  &  la  Ville  ,  Veinsberg.  D'ailleurs  il  rapporte  la 
choie  un  peu  différemment. 

Yy  ij 
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«  en  Orateur  de  notre  5exe  ,  repondit  qu'ils  feroienc  trcs-blamables ,  s'ils  ne 
«  rendoient  pas  un  tel  lervice  aux  femmes ,  puis  fur  tout  que  leur  force  feroit 
«  plus  grande  ,  &:  leur  fardeau  plus  léger.  Vous  favez  que  les  foirces  commen- 
"  cent  à  être  longues  :  Nous  avions  déjà  palfé  une  partie  de  celle-ci  à  des  en- 
"  treticns  de  cette  mrure  ,  lorfquc  nous  en  vînmes  à  cet  ancien  8^  louable 
"  jeu  ,  qu'on  appelle  des  queftions  &  des  commandemens.  Je  n'eus  pas  plu- 
"  tôt  l'autorité  royale  en  main  ,  que  j'enjoignis  à  toutes  les  Dames ,  lous  peine 
«  d'encourir  mon  indignation  ,  de  nous  dire  de  bonne  foi  ,  ce  que  chacune 
«  d'elles  aurait  emporté  «S^^  cru  de  plus  grande  valeur  ,  fi  elles  fe  fulfent  trou- 
>>  vces  dans  cette  Ville  alBcgce ,  <S.:  qu'on  leur  eût  accordé  la  mcme  grâce  qu'aux 
"  fiemmes  qui  y  étoient  ?  Kla  demande  fut  fuivie  de  pluficurs  réponfes  en- 
>5  jouées ,  qui  fervireut  à  nous  divertir  jufqu'à-ce  qu'on  fe  retirât.  Mais  j'eus 
»  la  tête  fi  pleine  de  toutes  ces  idées ,  qu'il  en  réfulta  le  rêve  fuivant  prcfque 
»  ail  m  rôt  que  je  fus  endormi. 

»  Il  me  fcmbla  donc  que  je  voyois  une  de  nos  Villes ,  que  je  ne  nom- 
"  merai  pas  pour  certaines  raifons ,  invertie  de  tous  côtés  par  une  grande 
«  armée  ,  &  réduite  l\  à  l'étroit ,  que  les  habirans  furent  obliges  de  capi- 
«  tuler.  Mais  ils  ne  purent  jamais  obtenir  d'autres  termes  que  ceux  que 
«  l'Empereur  Conrad  avoir  accordés  à  la  Ville  de  Hensberg  ,  c'eft-à-dire  que 
«  les  femmes  mariées  en  forriroient  avec  tout  ce  qu'elles  pourroient  emporter. 
»  On  ouvrit  aulTi-tôt  les  portes  de  la  Ville  ,  &  l'on  vit  paroître  une  rangée 
»  de  femmes  ,  qui  fe  fuivoient  les  unes  après  les  autres ,  &  qui  chanceloicnt 
«  fous  le  poids  de  leur  fardeau.  Curieux  d'examiner  ce  qu'elles  portoient , 
jj  je  me  plaçai  dans  le  camp  des  Ennemis ,  fur  une  éminence  deftinée  au 
«  rendez-vous  général.  La  première,  qui  vint  s'y  délader,  avoit  un  grand 
a  fac  fur  les  épaules  ,  qu'elle  mit  à  terre  avec  beaucoup  de  foin,  &  qu'elle 
«  ne  manqua  pas  d'ouvrir  au  plus  vite  ;  mais  lorlque  je  croyois  en  voir 
i)  fortir  fon  époux,  je  ne  le  trouvai  rempli  que  de  porcelaine  de  la  Chine. 
«  La  féconde  parut  d'une  manière  plus  décente  avec  un  jeune  homme  bien- 
«  fait  fur  le  dos  :  je  ne  pus  m'empêcher  d'abord  de  louer  fa  ten ire/Te  conju- 
«  gale  ;  mais  je  fus  bien  étonné  d'apprendre  qu'elle  avoit  lailTé  le  bon 
«  homme  au  logis ,  &  qu'elle  avoit  porté  fon  galant.  Je  vis  la  troifiéme  à 
»  quelque  diftance  ,  avec  un  petit  mufeau  froncé  ,  qui  lorgnoit  par-defTus 
»  fon  épaule  ,  &  que  je  prenois  pour  celui  de  fon  mari ,  jufqu'à  ce  qu'à 
"  fon  arrivée  je  l'entendis  nommer  fa  friponne ,  qui  fe  trouva  en  efîèt  fa 
»>  chère  guenon.  La  quatrième,  portoit  un  gros  ballot  de  cartes  ,  &  la  cîn- 
>3  quiéme  un  chien  de  Boulogne  ,  fon  petit  Cupidon  ,  qui  rembarralfoit  moins 
35  que  n'auroit  fait  fon  époux,  qui  étoit  un  peu  lourd.  La  fixiéme  étoit  la 
«  femme  d'un  riche  Ufurier  ,  chargée  d'un  fac  plein  d'or  ;  elle  nous  dit  que 
*o  fon  époux  éroit  fort  âgé  i  que  fuivant  le  cours  de  la  nature  ^  il  ne  vivroic 
»  pas  long-tems ,  &  que  ,  pour  lui  donner  des  preuves  de  fa  tendreffe  , 
»  elle  avoit  bien  voulu  fauver  ce  que  le  pauvre  homme  aimoit  plus  que  fa 
»  vie.  La  feptiéme,  nous  aborda  avec  fon  fils  aîné  fur  le  dos  ,  qui  étoit  le 
»  plus  grand  débauché,  à  ce  que  l'on  nous  dit,  qu'il  y  eût  dans  toute  la 
a  Ville^mais  11  chéri  de  h  mère,  quelle  avoic  abandonné  fon  époux,  avec 
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»  placeurs  filles  &  garçons  d'un  très-bon  naturel  ,  pour  l'amour  de  ce 
«.  malheureux. 

"  Je  ne  finirois  pas  fi  je  m'arrêtois  à  décrire  toutes  les  femmes  qui  m*ap- 
»  paruieiK  dans  cette  étrange  vifion  ,  avec  leurs  différentes  attitudes  àc  leur 
»  cq-jjpage.  Tout  le  terrain  ,  autour  de  moi ,  fut  couvert  de  paquets  de 
»>  rubans,  de  brocards,  d'étoffes  brodées,  &  de  mille  autres  galanteries , 
»  qui  auroient  luffi  pour  remplir  toutes  les  boutiques  d'une  rue.  Une  de  ces 
>i  femmes  ,  dont  le  mari  n'étoit  pas  des  plus  pefant  ,  le  -portoit  fur  les 
«  épaules  avec  un  gros  paquet  de  dentelle  de  Flandre  fous  le  bras  ;  mais 
"  furchargée  de  ce  double  fardeau  ,  6c  incapable  de  les  faurer  l'un  &  l'autre, 
»»  elle  fe  dcbarralTa  du  bon  homme  &  conlerva  le  paquet.  En  un  mot,  je 
»  ne  trouvai  qu'un  feul  mari  entre  tout  cet  amas  de  bagage  ;  c'étoit  un 
a  Savetier  vigoureux  ,  qui  talonna  ia  femme  tout  le  tems  qu'il  fut  fur  Ton 
"  dos ,  Se  qui  avoit  à  peine  ,  à  ce  que  l'on  nous  dit ,  palfc  un  jour  de  fa 
»>  vie  ,  fans  lui  donner  la  difcipline  avec  fon   tire-pied. 

»  Pour  le  dernier  de  mes  Articles  ,  je  vous  dirai  mon  cher  ami  ,  une 
*'  plailante  imagination  qui  me  vint  dans  ce  rêve.  Je  crus  voir  une  douzaine 
»  de  femmes  occupées  à  fauver  un  homme  :  je  ne  pus  dilcerner  d'abord 
»  qui  c'étoit ,  mais  à  leur  approche  je  découvris  la  brièveté  de  votre  mufeau. 
j>  D'ailleurs  toutes  ces  femmes  déclarèrent  que  c'étoit  à  caufe  de  vos  ouvrages 
i>  &:  non  pas  de  votre  perfonne ,  qu'elles  vous  iauvoient ,  &  à  condition 
«  que  vous  continueriez  le  Spectateur.  Si  vous  croyez  que  ce  rêve  y  puiffe 
»  ctre  admis ,  il  efl:  bien  à  votre  fervice  ,  de  même  que  celui  qui  lera  toute 
»  fa  vie ,  foit  qu'il  veille  ou  qu'il  dorme  ,    bc. 

GUIIL.      HONYCOME. 

Les  Dames  verront,  par  cette  Lettre,  que  mon  ami  Howjcomt  efl:  tel  que 
je  l'ai  fouvent  rcptcfenré  ,  je  veux  dire  un  de  ces  hommes  d'efprit  &c  de 
ces  agréables  débauchés  à  la  vieille  mode  ,  qui  s'exerce  à  railler  fur  le 
mariage  ,  Se  qui  a  tenté  plus  d'une  fois  en  vain  d'y  parvenir  lui-même. 
Avec  tout  cela  je  ne  faurois  congédier  la  Lettre  fans  ooferver  que  le  traie 
d'hîftoire  >  fur  lequel  il  l'a  bâtie  ,  fait  honneur  au  Sexe ,  &:  qu'il  n'a  pu  l'at- 
taquer fans  avoir  recours  au  fonge  &  à  la  fi<ftion. 

O. 


^P^ 
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Hue  natas  adjice  feptem  » 
Et  totidem  juvenes  ,  &  mox  g.'nerolque  nurufque  ; 
Quicrite  nunc  :  habeat  quam  noftra  fuperbia  caufam. 

OviD.  Mttam.  L.  VI.  Verf.  i8t. 


AJ9uU\-y  ftptFillei  &  autjftt  de  Garçont,  enfuite  les  Gendres  &  les  belles  FtlUs  :  demandé^ 

apth  celd  quel  eji  le  fujct  de  notre  gloire. 

MONSIIU  R, 


Lf Bonheur   " 
du    May/a-    " 
ge   à    deux 
cgards  par- 
ticuliers. 


O  u  s  êtes  fi  bien  verfc  dans  l'Hiftoire  &  la  Vie  dcSocrate  >  que 
vous  avez  lu  fans  doute  qu'il  difcourut  un  jour,  avec  tant  dé  lucccs 
&  de  force,  fur  les  agrcmens  de  l'Amour  conjugal,  que  tous  les 
__  jeunes  hommes  ,  qui  étoienc  de  Tes  Auditeurs  rcfolu.ent  de  fe  ma- 
»  rier  à  la  première  occafion  ,  Se  que  tous  les  hommes  maries  prirent  aufTî-toC 
j>  la  porte  pour  aller  rejoindre  leurs  femmes.  Je  ne  dourepas  que  vos  Difcours  , 
jj  où  vous  avez  trace  de  fi  agréables  peintures  du  Mariage  n'avent  pro  luit  à 
»  cet  égard  un  rrcs-  bon  effet  en  Angleterre.Nous  vous  (ommes  obligés  du  moins 
"  de  ce  que  vous  avez  banni  la  fotte  &r  impertinente  coutume  qui  regnoit  de- 
"  puis  longtems  oc  qui  engageoit  les  prétendus  beaux  efprics  de  la  Ville  à  fe 
j)  mocquer  de  leurs  pères  &  de  leurs  mères  ,  &  à  les  tourner  en  ridicule.  Pour 
»  moi ,  je  fuis  né  d'un  légitime  Mariage  ,  &  je  fuis  fort  aife  que  tout  le  monde 
}>  le  fâche  :  c'efl:  pour  cette  raifon-Li  même,  entre  pkifieurs  autres ,  que  je  me 
»  croirois  le  plus  lot  de  tous  les  hommes ,  fi  je  m'avifois  de  foutenir  que  le  co- 
«  cuage  efi:  inféparable  du  Mariage  ou  d'employer  les  termes  de  Mari  &  d'£- 
"  poufe  comme  des  termes  injurieux.  Je  vais  même  plus  loin ,  Monfîeur ,  Se  j'a- 
»  voue,  à  la  face  de  toute  la  terre,  que  je  fuis  marié;  j'ai  d'ailleurs  afiez  d'efTron- 
"  terie  pour  n'avoir  pas  honte  de  ce  que  j'ai  fait. 

jî  Entre  les  divers  plaifirs  qui  accompagnent  cet  Qfat ,  Se  que  vous  avez  dc- 
»  crits  dans  quelques-uns  de  vos  Difcours  ,  il  y  en  a  deux  que  vous  n'a- 
»  vez  pas  relevés ,  &:  dont  ceux  qui  traitent  le  même  fujet  ne  prennent  gué- 
"  re  connoiffance.  Vous  aurez  bien  obfervé  ,  dans  vos  Médirations  fur  la 
"  Nature  Humaine  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  Ci  agréable  à  Pefprit  de  l'homme  que 
»  le  pouvoir  ou  la  domination  ,  (^'  c'eft  ce  dont  je  me  crois  amplement  pour- 
«  vu  ,  en  qualité  de  père  de  famille.  Je  fuis  toujours  occupé  à  donner  des 
M  ordres ,  à  prefcrire  certains  devoirs ,  à  entendre  les  plaintes  des  uns  &  des 
>*  autres,  à  adminiftrer  la  Juftice  ,  à  diftribuer  des  récompenfes  &  des  châ- 
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»>  timens  ;  de ,  pour  me  fervir  des  termes  du  Centeaier  de  l'Evangile  :  (a)  Je  dis 
"  à  Vun  :  alle^Li^  b"  il  y  va;  (s"  à  Vautre  :  venei  ici  ,  &-  i7  y  vient  ;  ^  à 
«  mon  efclave  .Jaites  cela,  6'  //  le  fait.  En  un  mot  ,  je  re?,arde  ma  famille 
"Comme  une  Souverainecc  Pacriarchale  ,  dont  je  fuis  en  même  leras  le  Roi 
»»  ôc  le  Prêtre.  Tous  les  grands  Gouvernemens  ne  font  autre  chofe  qu'un  amas 
«  de  ces  petites  Royautés  particulières,  &  c'eft  pour  cela  que  j'envifa^eles  mai- 
»  très  de  famille  comme  de  petits  Lieutenans  de  Gouverneur  ,  qui  préfideat 
"  fur  les  diflcrcns  petits  Corps  &:  les  divers  pelotons  de  leurs  compatriotes. 
>>  Si  d'un  coté  je  trouve  vn  plaifîr  fenfible  à  régir  mon  domeflique ,  de  Tau- 
»»  tre  ,  je  me  crois  non  feulement  plus  utile  à  la  Société,  mais  auiïi  plus  illu(^ 
»  tre  3c  plus  heureux  qu'aucun  jeune  homme  en  Angleterre  t  de  mou  rang 
»>  ^'   de  condition  ,  qui    n'eft  pas  marié. 

»  Il  y  a  un  autre  bien  qui  réfulte  du  Mariage  ,  &  que  j'ai  obtenu  ,  je  veux 

»>  direleplaifir  d'avoir  nombre  d'enfans.  Je  ne  puis  que  les  regarder  comme  une 

»  granie  bénédiction  du  Ciel.     Lorfque  j'ai  mon   petit   troupeau  fous  lei 

»  yeux  ,  je  me  ré'ouis  d'avoir  fait  cette  addition  à  mon  efpcce  ,.à  ma  patrie  &; 

»>  à  ma  religion  ,  ou  d'avoir  produit  un  tel  nombre  de  Créatures  railonnables, 

»  d'habitans  &c  de  chrétiens.  Je  me  plais  à  me  voir  ainfi  perpétué  ,  &  puif- 

»>  qu'aucune  production  n'eft  comparable  à   celle  d'une  créature  humaine  , 

»  je  ttre  plus  de  vanité  d'avoir  contribué  à  dix  de  ces  glorieufes  produétions , 

"  que  fi  j'avoisbâfi  cent  piramides  à  mes  frais  &c  dépens ,  ou  publié  autant  de 

»>  vo'umes  remplis  de  tout  l'efprit  &:  de  tout  le  favoir  du  monde.  Qiicl  relief 

»  l'Ecriture  fainte  ne  donne-t-elle  pas  à  Habdon  ,  un  des  Jua;es  à!l[ard  ,  lorf- 

«  qu'elle  dit,  {h)  qu'if  av  oit  quarante  fiU  &•  trente  petits-Jils ,  qui  momoient 

"furfoixante  dix  Anons  ^  fuivant  la  magnificence  des   Pays    Orientaux?   De 

»>  quelle  joie  le  cœur  de  ce  bon  viellari  ne  devoit-il  pas  être  inondé  ,   lorfqu'il 

«  voyoit  une  fi  belle  procefTîon  de  fes  defcendans,  Se  une  fi  nombreufe  caval- 

»»  cade  fortie  de  fes  reins.  Pour  moi  ,  je  goûte  un  plaifir  rout  extraordinaire 

»>  dans     ma  falle  ,   lorfque   je    pafie  en  revue    une  demi-douzaine   de   me 

»  perits  garçons  montés  à  cheval  fur  des  Cannes,  &  autant  de  petites  filles  qui 

«  s*amu!ent  à  inftruire  leurs  poupées  ■■,  lorfqu'il  y  a  de  Témularion  entr'eux  , 

»>  ik  qu'ils  fâchent  de  faire  quelque  chofe  pour  obrenir  mes  bonnes  grâces  «Se 

"  mon  approbation.  Je  ne  faurois  douter  que  celui  qui  m'a  béni  d'une  Ci  nom- 

>y  breiife  lignée  ne  me  fourniffetesnioyen";  de  pourvoira  leurfubfill.ance;(î^  qu'il 

j>  ne  féconde  les  efforts  que  j'y  emploie.  Il  V  a  d'ailleurs  un  foin  que  *e  puis 

«  aè^corder  à  tous  ,  c'eft-à-dire  de  le«  élever  dans  la  crainte   de   Dieu.   Je 

»  crois  que  le  Chevalier  François  Bacon  a  obfervé  que  ,   dans  une  famille  oi\ 

«  il  y  a  plufieurs  enfans,  l'aîné  eft  fouvent  gâté  par  l'efpérance  d'un  héri- 

i>  tage  confidérable  ,  Se  le  plus  jeune  ,  parce  qu*il  eft  le  favori  du  père  de  de 

>5  la  mère  ;  mais  que  l'un   ou  l'autre  de  ceux  du  milieu  ,  qu'on  n'a  jamais 

»*  flatté ,  s'élève  dans  le  monde  &  fur  pafte  tous   les  autres.    Quoi  qu'il  en 


(t)  S.  MATTH.  VIII.  9. 
(  «  )  J"^fî  XII.  14. 
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n  foir ,  il  efl:  de  mon  devoir  d'infpirer  à  tous  mes  enfans  la  mêmeiniuftrîe 
jj  &  les  mêmes  principes  d'honneur.  Par-là  j'ai  fujec  d'effërer  que  l'un  ou 
ïj  l'autre  de  mes  garçons  fe  poulTera  dans  le  monde  ,  Toit  à  l'armée  ,  ou  fur 
»  la  flotte  ,  ou  dans  le  négoce  ,  ou  dans  quelqu'une  des  trois  favantes  profef- 
"  fions  -,  du  moins  Je  fuis  convaincu  ,  par  une  longue  expérience  &  des 
Ji  obfervations  réitérées ,  malgré  le  paradoxe  qu'y  trouvent  la  plupart  de 
K  ceux  avec  qui  je  converfe,  qu'un  homme  qui  a  plufieurs  enfans  &:  qui  leur 
"  donne  une  bonne  éducation ,  établira  mieux  fa  famille  dans  le  monde  & 
*•  pour  plus  long-tems ,  que  ceui  qui  n'a  qu'un  feul  garçon ,  quoi  qu'il  lui 
u  laiffe  tout  fon  bien.  C'eft  pour  cela  que  je  me  divertis  quelquefois  à  trou- 
«  ver  un  Général ,  un  Amiral  ,  ou  un  Echevin  de  Londres ,  un  Théologien  , 
«  un  Médecin  ,  ou  un  Avocat ,  entre  mes  petits  garçons ,  quoi  qu'ils  portent 
»>  encore  la  robe.  D'un  autre  côté  ,  à  la  vue  des  airs  maternels  qui  paroilfenc 
»>  dans  mes  petites  filles  quand  elles  badinent  avec  leurs  poupées ,  je  me  flatte 
»>  que  leurs  maris  &:  leurs  enfans  feront  heureux  d'avoir  de  telles  femmes  &:  de 
»>  telles  mères. 

*i  Si  vous  êtes  père  ,  vous  ne  trouverez  pas  cette  Lettre  tout-à-fait  ridicule  ; 
»>  mais  fi  vous  êtes  jeune  homme  ,  vous  n'entendrex  pas  ce  qu'elle  veut  dire  ^  &: 
«  vous  la  jetterez  peut-être  au  feu.  Qiielque  fort  que  vous  lui  deftiniez  ,  foyez 
«  perfuadé  qu'elle  vient  de  celui  qui  eft  avec  fmcerité  ,  G'c. 

O  (c)Philogame. 


icj  Ce  mot  Grec  fignifie  selui  qui  aime  le  Mariage, 


^ 


L«^ 
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Non  habeo  denique  nauci  Marfum  Angurem  , 

Non  vicanos  Harufpices,  non  de  Circo  Aflrolo<»os , 

Non  Ifîacos  Conjedores,  non  Interprètes  fomnium: 

Non  enim  funt  ii  aut  fcientia  ,  aut  arte  Divini , 

Sed  fuperftitiofi  Vates ,  impudentefque  Harioli , 

Aut  inertes  ,  aut  infani ,   aut  quibus  egeftas  imperat  : 

Qui  fui  quïftus  caufa  fidas  fufcitant  fententias , 

Qui  fibi  lemitam  non  fapiunt  ,  alteri  nionftrant  viam  ; 

Quibus  divitins  pollicentur  ,  ab  iis  drachmam  petunt , 

De  divitiis  deducant  drachmam ,  reddant  caetera. 

Ennius  ,  Tclamofie  ,  ap.  Cicer.  Lib.  I. 
de  Divinat.  c.  ; 8. 

(  d  )  Enfin  ,  je  fie  fais  ml  cas ,  ni  des  augures  du  pays  des  Marfes ,  ni  des  Harufpices  de  Villat^e 
ni  des  Aftïologucs  du  Cirque ,  ni  des  Prêtres  rf'I/îs  ,  qui  fe  donnent  pour  devins ,  ni  des  interprè- 
tes des  Soi7ges  ;  car  tous  ces  gens-  là  n'ont  ni  art  ni  connoiffaiice  qui  puiJJ'ent  les  iclaircr  fur  rie». 
Ce  font  des  ignorons.,  des  faméans  &  des  fous  que  la  mi fere  gourmande.  Ils  ncfaventpar  oit 
aller.,  &  ils  veulent  montrer  le  chemin  à  tout  le  monde.  Ils  promdtent  des  monts  d'or ,  &  eu 
même  tems  ils  demandent  une  dragme.  .Qu'ils  le  prennent  par  avance  fur  les  rtchejjes  qu'ih 
promettent  &  qu'ils  faffent  avoir  le  rcfle. 

Eux  qui  fouriennent  que  les  hommes  feroienr  plus  miférables  que        Contre 

les  bctes ,  fi  leurs  efpcrances  fe  bornoient  à  cette  vie  ,  obfervent,  en-  les  Erreurs; 

:r'autres  chofes ,  que  les  brutes  ne  fencenc  que  le  mal  prcfent  ,  au  ^^^    ûiper- 

lieu  que  les  hommes  s'aflfligent  par  le  fouveuir  du  pafTc  ,  &  parla  ^'"^"»  * 

craince  de  l'avenir.  Cette  crainte  eft  fi  naturelle  à  nos  efprits  ,  que  ,  fi  l'on  fiip-  f"  P^"'*^"'  ■ 
\i/-j  .  i*o  ••/!         .C.    uer  contre 

putoit ,  a  la  nn  de  nos  jours  ,  tous  nos  chagrms  &  toutes  nos  mquictudes  ^  il  fe  les   Inter- 

rrouveroiren  général  que  nous  avons  plus  fouffertpar  l'appréhenfion  des  maux  prétations 

qui  ne  font  jamais  arrives  ,  que  par  le  lentiment  de  ceux  que  nous  avons  ^^^  SMt^ct* 

ctFuyés.  On  peut  ajouter  à  cela  ,  qu'entre  les  maux  qui  nous  arrivent ,  ii  y 

en  a  plufieurs  qui   paroiffent  plus  terribles  de  loin  que  de  près. 

Cette  impatience  naturelle  de  connoître  l'avenir  ,  &  de  favoir  ce  qui  nous 

arrivera  dans  la  fuite  ,    a  été  l'origine  de  quantité  d'art  &    d'inventions 

ridicules.  Qi-ielques-uns  fondent  leurs   prédiétions  fur  les figncs  de  la  main  , 

ou  les  traits  du  vifage  \  d'autres  fur  les  fignes  que  la  nature  a  imprimés  en 

quelque  endroit  du  corps ,  ou  fur  la  manière  dont  on  écrit  :  Quelques-uns 

lilent  la  bonne  ou  la  mauvaife  fortune  des  hommes  dans  les  Aftres  j  comme 

d'autres  l'ont  cherchée   dans    les   entrailles  des  bêtes ,  ou  dans  le   vol  des 

oifeaux.  Les  meilleurs  efprits  ont  été  plus  ou  moins  fenfibles  à  ces  craintes 

(  /  )  J'a i  fui vi  la  Tradudion  de  M.  l'Abbc  Kcgnier  Def marais. 

Tome  II.  Z  z 
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chimériques  &  à  ces  préfages  de  l'avenir  ,  fondes  fur  l'examen  des  opérations 
les  plus  communes  de  la  nature.  Y  a-t-il  rien  de  plus  furprenant  que  de 
voir  Ciceron  ,  qui  brilloit  plus  qu'aucun  autre  dans  le  Barreau  &  dans  le 
Sénat  de  la  République  Romaine ,  Se  qui  d'ailleurs  occupé  à  écrire  dans  Ton 
Cabinet  éclipfoit:  tous  les  Philofophes  de  l'antiquité  ?  y  a-t-il  rien,  dis-je,  de 
plus  furprenant  que  de  le  voir ,  dans  le  Collège  des  Auf^ures,  oblerver ,  avec 
une  attention  religieufe  ,  de  quelle  manière  les  Poulets  béquetoient  les  grains 
de  bled  qu'on  leur  donnoit  î 

Quoi  que  ces  extravagances  ne  foient  plus  admifes  aujourd'hui  par  les  Phi- 
lofophes ôc  les  Savans ,  il  y  a  une  infinité  de  perfonnes  foibles  &:  ignorantes 
qui  en  font  encore  les  efclaves.  Entre  les  gens  du  commun  ,  on  voit  cen'  8c 
cent  diverfes  manières  de  prédire  l'avenir  ,  qui  font  trop  frivoles  pour  en  don- 
ner le  détail  ;  ils  font  mille  obfervations  fur  les  jours ,  les  nombres,  les  fons 
&  les  figures,  qu'ils  regardent  comme  autant  de  préfages  d>c  de  pronoftics.  En 
un  mot,  tout  fournit  des  Oracles  au  fuperftitieux  :  A  peine  trouve-t-il  une 
paille,  ou  un  morceau  de  fer  rouillé  fur  fon  chemin,  par  un  (impie  eflèc 
du  hafard. 

On  ne  fauroit  concevoir  jufqu'où  va  le  nombre  des  Sorciers  ,  des  Devins 
&  des  Bohémiennes,  qui  font  répandus  dans  les  Provinces ,  les  Villes  &c  les 
Bourgs  de  la  Grande  Bretagne  ,  fans  parler  de  ceux  qui  fe  mêlent  de  dire  i'ho- 
rofcope  ;  Se  des  Aftrologues ,  qui  vivent  fort  3.  leur  aiiè  de  la  curioficé  de 
pluficurs  habitans  de  Londres  Se  de  irefiminjler. 

Entre  toutes  les  prc:enlues  manières  de  divination,  il  n'y  en  a  point  qui 
amufe  tant  que  celle  qui  eft  fondée  fur  les  Songes.  Il  efl:  vrai  que  ,  dans  (e)  un 
de  mes  derniers  Dijcours  y  j'ai  obfervé  qu'en  des  cas  fort  extraordinaires. 
Dieu  a  prédit  quelquefois  l'avenir  à  certaines  perfonnes  durant  leur  fom- 
meil  i  mais,  puifque  mon  but  eft  ici  de  combattre  les  erreurs  populaires  ,  je 
dois  m'attacher  à  faire  voir  la  l'ottife  Se  le  ridicule  de  ces  fuperftitieux  , 
qui  ,  dans  le  train  le  plus  commun  de  la  vie  ,  s'appuient  fur  des  chofes 
d'une  nature  au(îî  frivole  ,  chimérique  Se  incertaine  que  les  rêves.  Pour  y 
bien  réuflir ,  je  n'ai  qu'à  publier  la  Lettre  fuivante  ,  écrite  d'un  quartier  de 
la  Ville ,  qui  a  toujours  été  la  demeure  de  quelque  célèbre  Pronoftiqueur , 
&  où ,  de  tems  immémorial  ,  tous  ceux  qui  ont  perdu  l'efprit ,  ont  accoutu- 
mé de  le  rendre  pour  obtenir  leur  guérifon  ou  ctre  informés  de  l'avenir. 

Au  (/}  Moor-Fields  le  ±  dV£lobre  1 71 1. 

M.  le  Spectateur, 

M  Apres  avoir  examiné  long-tems  s'il  ne  manque  aucun  Métier  dans  cette 
«  grande  Ville  &  parcouru  tous  les  Ordres  Se  toutes  les  Protefïïons,  je  n'y 


(\}  C'eft  If  CXI>«fcle  ce  Volume. 

(  a  )  Ceft  une  Place  dans  la  Ville  de  Londresy  oùfont  les  petites  Mai(ôn$ ,  qu'on  appelle 
BedUm  ou  Eetvlcm. 
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»  trouve  point  d'Oneirocm/^uc ,  ou ,  pour  le  dire  en  François ,  d'Interprète  des 
»  Songes.  Faute  d'une  perionne  fi  utile ,  il  y  a  quantité  d'honncces  gens  fort 
"  embarra(Tés  à  cet  égard,  qui  revent  d'un  bout  de  Tannée  à  l'autre,  fans  en  être 
.>  plus  avancés  pour  cela.  Je  me  flatte  d'avoir  toutes  les  qualités  requifes  pour 
»  cet  emploi ,  puifque  j'ai  étudié  à  la  chandelle  toutes  les  régies  qu'on  a  don- 
'«  nées  d'un  fi  bel  art ,  mon  erand-Oncle  du  côté  de  ma  femme  étoit  un 


»>  gue  nuit  de  toute  l'année.  Mon  nom  de  Baptême  &  mon  furnom  commen- 
»  cent  ôc  finifient  par  les  mêmes  lettres.  Je  loge  au  Moor-Fields  dans  une  Mai- 
»  fon ,  où  ,  depuis  cinquante  ans ,  il  y  a  toujours  eu  quelque  fameux  devin. 
y>  Si  vous  aviez  fréquenté ,  autant  que  moi  ,  les  femmes  de  la  Ville  , 
»  vous  fauriez  qu'il  y  en  a  pluficurs  qui ,  tous  les  jours  du  monde,  à  la  vue  ou  à 
»  l'ouïe  de  quelque  chofe  d'inopiné,  s'écrient ,  Foilâ  mon  Songe  accompli ^  &c 
«  qui  ne  peuvent  s'aller  coucher  en  repos  le  lendemain  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
j>  arrivé  quelque  chofe  qui  leur  ferve  à  expliquer  les  vifions  de  la  nuit  précc- 
-»  dente.  Il  y  en  a  d'autres  qui  s'afïligent  de  ce  qu'elles  ne  peuvent  rattrapper 
»>  les  circonftances  d'un  rêve,  dont  elles  étoient  fort  émues  pendant  qu'il  duroic. 
«  En  un  mot ,  il  y  en  a  plufieurs  qui  ne  penfent  le  jour  qu'à  ce  qu'elles  oaïc 
«  rêvé  la  nuit.  En  faveur  donc  de  ceux  de  mes  Compatriotes ,  foit  hommes  ou 
«  femmes ,  qui  ont  quelque  curiofité  à  cet  égard ,  je  leur  dirai  en  premier  lieu 
«  quel  a  été  le  lujet  de  leurs  rêves  quoi  qu'ils  s'imaginent  de  ne  rêver  jamais, 
«  En  deuxième  lieu,  à  l'ouïe  d'une  (eule  circonftance  d'un  rêve,  je  le  développe- 
»  rai  tout  entier  ,  &  enfin  je  leur  déclarerai  nettement  la  bonne  ou  la  mau- 
w  vaife  fortune  que  leurs  rêves  présagent.  S'ils  ne  leur  annoncent  quelque  chofe 
»  de  bon  ,  je  ne  demanderai  rien  pour  ma  peine  ;  mais  aufli  je  ne  doute  pas 
j>  que  ceux  qui  me  confultent  ne  foient  affez  railoiuiables  pour  m'allouer  une 
«  jufte  portion  de  quelque  bel  héritage,  profit  ou  émolument  que  je  leur  dé- 
j>  couvrirai  de  cette  manière.  Je  n'exige  pas  la  moindre  chofe  des  pauvres ,  Ci 
»  ce  n'efl:  que  leurs  noms  foient  inférés  dans  mes  Avertifiemcns  publics  pour 
«  certifier  la  vérité  de  mes  Interprétations.  A  l'égard  des  perfonnes  de  qua- 
«  lire  ou  autres  qui  fe  trouvent  indifpofées,  &c  qui  ne  veulent  pas  comparoitre 
»  elles-mêmes ,  elles  n'ont  qu'à  m'envoyer  de  leur  urine  ,  dont  la  feule  vue 
«  me  fuffit  pour  expliquer  leurs  fonges.  J'ai  un  jour  fixe  dans  la  femainepour 
»  les  amans  ;  de  j'interprète  en  gros  pour  toutes  les  femmes  qui  ont  foixante  ans 
»>  paflcs ,  fur  le  pied  d'un  demi  écu  par  femaine  ,  avec  le  furplus  ordinaire  en 
>»  cas  qu'elles  aient  quelque  bonne  fortune.  Enfin  j'ai  diverfes  chambres  gar- 
»>  nies  que  je  loue  à  un  prix  raifonnable,  pour  ceux  qui  n'ont  pas  la  commodité 
»  de  rêver  à  leur  aife  chez  eux.   D'ailleurs,  je  ne  fuis  pas  muet. 

O.     Titus  (g)  Trop  H  oNiu  s. 


Cbj  C'eft  le  nom  tlun  fameux  Devin  de  l'antiquité  ,  que  les  Payens  dlfoient  être  fils 
é\HpoUoiJy  &  qui  rendoit  des  Oracles. 

2  z  ij 
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ex  XI  X.    DISCOURS. 


Réflexions 
fur  le  Ma- 
riage  avec 
le  Portrait 
d'Erafte   & 
de  Lxtitta  y 
de  TAondine 
ic  de  Pim- 


Candi  Ja  perpetao  refîde  ,  Concordia  ,  lefto  , 

Tamque  pari  femper  fit  Venus  a:qua  jugo. 
Diligat  illa  fenem  quondam  :  Sed  &  ipfa  marito,  * 

Tune  quoque  cùm  fuent ,  non  videatur  anus. 

Uakt.  Lib.  IV.  Epig.  XIIL 

^e  U  dtuce  Concorde  régne  toujours  dans  leur  Lit  nuptial  !  jQue  U  Dée[je  Vénus  foit 
toujours  favorable  à  un  fi  heureux  Couple  !  ^uc  l'Epoufe  aime  toujours  [on  Mari  ,  lors 
même  qurl  fera  vieux  ,  &  qu'elle  ne  paroJjfe  jamais  vieille  à  fon  Epoux  ,  quand  elle  fera 
fort  avancée  en  âge  ! 

'Essai  qui  fuit  vient  du  même  Auteur  ,  à  qui  le  Public  efl 
redevable  de  quelques  excellens  Difcours ,  qui  font  marqués  au 
bas  de  la  lettre  X. 

»  J'ai  lu  quelque  part  une  fable  qui  fuppofe  que  le  Bien  eft  le 
>j  père  de  V Amour.  Il  ell  certain  qu'on  doit  être  à  l'abri  de  la  crainre  des 
»  beloins  &  delà  pauvreté,  avant  qu'on  puilTe  rechercher  toutes  les  dou- 
>i  ceurs  &  tous  les  agrémens  de  cette  pafîîon.  Malgré  tout  cela  ,  nous  voyons 
«  un  nombre  infini  de  gens  mariés  qui  n'y  lont  pas  fenlibles,  au  milieu  de 
«  toute  l'abondance  où  ils  vivent. 

«  Pour  rendre  un  Mariage  heureux,  il  ne  fufTît  pas  que  les  humeurs  des  par- 
j>  ties  inrérelTées  quadrent  enfemble  :  J'en  pourrois  alléguer  cent  couples, 
«  qui  n'ont  pas  le  moindre  fentiment  d'amour  l'un  pour  l'autre,  quoiqu'ils 
'»  foient  d'une  humeur  fi  relTemblante  ,  que  s'ils  n'étoient  pas  déjà  mariés, 
«  tout  le  monde  les  deftineroit  à  former  cette  union. 

»  L'efprit  de  l'amour  a  quelque  chofe  de  fi  fin  &:  de  C\  délicat ,  qu'il  fe  difli- 
»  pe  fouvent  S:  s'envole  ,  par  quelques  petits  accidens-,  aufquels  les  perion- 
j>  nés  négligentes  &  impolies  ne  font  jamais  attention  ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'y 
a  ait  plus  moyen  de  le  recouvrer. 

"  Rien  n'a  plus  contribué  à  le  bannir  de  l'état  du  Mariage  ,  qu'une  trop 
n  grande  familiarité  i5j  la  violation  des  régies  de  la  bienléance.  Quoique  j'erï 
j>  puiife  donner  des  exemples  à  divers  égards  ,  je  ne  m'arrêterai  qu'à  celui 
M  de  la  parure.  Les  beaux  Meflleurs  &  les  belles  de  la  Ville  ,  qui  ne  s'ajuf- 
»  tent  que  dans  la  vue  de  s'attraper  les  uns  les  autres  ,  croyent  n'avoir  plus 
n  befoin  de  cet  appas ,  des  que  le  fucccs  a  répondu  à  leur  attente.  Mais  outre 
»  la  mal- propreté  ,  qui  n'efl:  alors  que  trop  commune  ,  il  y  a  plufieurs  autres 
>5  défauts  ,  que  je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  vu  relever  que  dans  une  de 
)>  nos  Comédies  moiernes ,  où  ,  fur  ce  qu'une  femme  de  chambre  Françoife 
»  veut  fe  déshabiller  &r  s'habiller  en  prcfence  de  l'Amant  ,  qui  elt  le  Héros 
»  de  la  Pièce  ,  &  fur  ce  qu'elle  die  à  fa  MaîcrelTc ,  que  cela  étoic  fort  ordinal- 
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»  re  en  France^  la  Dame  lui  répond  qu'elle  n'avoic  jamais  entendu  parler 
"  de  cetre  mode,  &:  qu'elle  eft  une  Angloife  aflez  impolie  ,  pour  ne  vouloir 
»>  jamais  apprendre  à  s'habiller  en  prcfence  de  Ton  époux. 

»  Il  y  a  quelque  chofe  de  fi  groflier  dans  la  conduire  de  certaines  femmes  , 
«  qu'elles  perdent  l'amitié  de  leurs  maris  pour  des  fautes  ,  dont  un  homme , 
»>  qui  eft  d'un  bon  naturel  ,  ou  bien  élevé  ,  ne  fait  comment  les  avertir. 
"]e  crains  même  que  les  Dames  ne  foient  en  général  plus  coupables  à  cet 
»  égard  que  les  hommes ,  &  que ,  dans  les  premiers  épanchemens  de  leurs 
»>  amours,  elles  ne  trouvent  un  goût  h  doux  &:  fi  agréable,  qu'elles  s'ima- 
»  ginent  enfin  qu'il  eft  prefque  impoiïible  de  s'en  lafter. 

"  Il  faut  tant  de  dclicateffe  &  de  prudence  pour  entretenir  l'amitié  après  le 
»  Mariage  ,  &  pour  rendre  la  convcriation  toujours  vive  &:  agréable  au  bout 
"  de  vingt  ou  trente  ans ,  que  je  ne  vois  rien  qui  puilTe  mieux  y  contribuer , 
»  qu'un  férieux  effort  de  fe  plaire  l'un  à  l'autre  ,  6c  qu'un  bon  fens  fupcrieur 
f>  de  la  part  du  mari.  J'appelle  ici  un  homme  de  bon  fens  celui  qui  entend  les 
>>  affaires  du  monde  de  qui  a  quelque  étude. 

»  Une  femme  régie  beaucoup  l'cftimc  qu'elle  a  pour  un  homme  fur  la  figu- 
»>  re  qu'il  fair  dans  le  monde ,  &c  fur  le  caraé^ére  qu'on  lui  donne  entre  fes 
»'  amis.  Puilque  If  favoir  eft  le  principal  avantage  que  nous  ayons  fur  les  fem- 
«  mes ,  il  me  femble  qu'un  homme  riche  eft  auffl  inexcufable  de  n'avoir  point 
j>  étudié  ,  qu'une  femme  qui  ne  fait  pas  de  quelle  manière  elle  doit  fe  compor- 
«  ter  dans  les  occafions  les  plus  ordinaires  de  la  vie.  C'eft  ce  qui  éloigne 
>»  les  deux  fcxes  l'un  de  l'autre  :  une  femme  eft  chagrine  ^'  (urprife  de  ne  trou- 
»j  ver  rien  de  plus  dans  la  converfation  d'un  homme  que  dans  le  commun  ba- 
»  bil  de  <on  propre  fexe. 

"  Quelque  petit  engagement  au  moins  dans  les  affaires  fert  non  feulement, à 
«  mettre  les  talens  d'un  homme  dans  tout  leur  jour  ,  &  à  lui  prefcrire  un 
»>  rôle  ,  dont  une  femme  ne  peur  guère  bien  le  mcler  ;  mais  il  lui  fournit  de 
«  fréquentes  occahons  pour  ces  petires  abfences  ,  qui  ,  malgré  toute  l'inquié- 
»  rude  apparente  qu'elles  peuvent  caufer,  font  au  bout  du  compte  quelques- 
»  uns  des  meilleurs  remèdes  qu'il  y  ait  pour  entretenir  l'amitié  éc  le  défir. 

J5  Les  femmes  l'ont  fi  bien  convaincues  qu'elles  n'ont  rien  qui  mérite  de  leur 
M  attacher  l'homme  tout  entier  ,  &  de  les  rendie  l'unique  objet  de  fes  tra- 
}i  vaux  ,  qu'elles  méprifent  fouvcrainement  celui  qui  ,  pour  me  fervir  de 
«  leur  expreflîon    favorite  ,  eft  toujours  pendu  À  leur  ceinture. 

"  (h)  Lcetitia  eft  jolie,  modefte  ,  pleine  de  rendrelfe,  &  ne  manque  pas 
j>^de  bon  fens  \  elle  eft  mariée  à  (  /')  Erafîe ,  qui  eft  dans  un  Emploi  civil  , 
»  &c  qui  a  du  goût  pour  les  belles  Lettres.  Dans  toutes  les  maifons  qu'elle  fre- 
j>  quente  ,  elle  a  le  plailîr  d'entendre  louer  quelque  adion  généreufe  de  fon 
j>  époux ,  ou  quelque  bon  mot  qu'il  a  die.  Depuis  leur  Mariage  ,   Erafie  Ce  mec 


fc)  Ce  mot  Latin  fignifie  joie,  allégreffe. 
[d)  C^  mot  Çrec  fignifie  Amant ,  ou  Ami. 
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»  d'une  manière  plus  galante  qu'il  ne  faifoit  auparavant,  &  dans  toutes  les  vf- 
>j  fîtes  où  il  fe  trouve  avec  Lûttitia,  il  n'a  pas  moins  de  complaifance  pour  elle 
»  que  pour  toutes  les  autres  Dames.  Je  l'ai  vu  relever  Ion  cvanrail ,  qu'elle 
«  avoit  laifle  tomber ,  avec  toute  l'ardeur  &  la  civilité  d'un  Amant.  LorI qu'ils 
»j  vont  prendre  l'air  enfemble  ,  il  ne  penfe  qu'à  cultiver  les  ralens  de  ion 
t>  époufe  ,  &  ,  à  la  faveur  d'un  tour  d'elprit ,  qui  lui  eft  particulier  ,  il  lui  fait 
M  entrevoir  bien  des  cho(es ,  dont  elle  n'avoit  aucune  idée.  Ravie  de  cette 
j>  nouvelle  fcéne  qui  le  développe  à  Tes  yeux,  Latitia  ne  le  plaît  qu'i  la 
}»  compagnie  de  cet  homme  qui  lui  donne  de  li  agréables  inftru(ftions.  De-là 
»  vient  non  feulement  qu'elle  a  de  jour  en  jour  plus  de  cendre(Te  pour  lui , 
jj  mais  qu'elle  eft  infiniment  plusconrente  d'elle-même.  Dans  tout  ce  qu'elle 
»  dit  ou  obferve  ,  Erajîe  trouve  une  certaine  juftelfe  ou  une  certaine  beauté , 
»  dont  elle  ne  s'ctoit  pas  apperçue  :  de  forte  que  ,  par  fon  moyen  ,  elle  dé- 
j>  couvre  en  elle-même  cent  bonnes  qualités ,  qu'elle  n'avoit  jamais  cru  pol- 
*>  féder.  il  eft  d'ailleurs  d'une  complaiiance  la  plus  ingenieufe  du  monde  » 
«  &  ,  par  des  infinuations  fort  éloignées ,  il  a  le  fecret  de  lui  faire  dire  prefque 
j)  tout  ce  qu'il  veut ,  qu'il  reçoit  toujours  comme  fi  cela  venoit  d'elle-même ,  8c 
«  dont  il  lui  attribue  tout  l'honneur. 

«  Erafle  a  un  goût  exquis  pour  la  peinture^  &:  il  mena  l'autre  jour  fon  épou- 
j>  fe  voir  des  Tableaux  qui  dévoient  fe  vendre  en  public.  Je  vifice  quelque- 
»  fois  cet  heureux  couple,  &:  je  me  trouvai  chez  eux  la  femaine  dernière. 
j>  Nous  nous  promenâmes  dans  la  galerie  aux  peintures  ,  avant  dîner  ;  &:  ce 
JJ  fut  alors  ç\\\Erafle  m'adrefta  la  parole  en  ces  termes  :  J'ai  employé  depuis  peu  » 
JJ  me  dit-il  ^  quelque  argent  à  de  nouvelles  acquifîtions  :  Voye^-vous  y  cette  Piè- 
M  ce  de  Venus  Cr  ^'Adonis  ^  Je  Vai  achetée  fur  le  goût  de  Laetitia  ;  elle  m'a  coûté 
:j  foixante  Guinées ,  ^  ce  matin  Von  m'en  a  offert  cent.  Je  tournai  d'abord  les 
»  yeux  vers  Laetitia  ,  &  je  vis  la  joie  éclater  fur  fon  vifage  ,  pendant  qu'elle 
->  jetta  ,  fur  Erajîe ,  un  regard  le  plus  tendre  &  le  plus  animé  que  j'aie  vu  de 
«  ma  vie." 

JJ  Blondine  a  cpoufé  Pimpan  ;  elle  n'a  pu  réfifter  à  fon  jufte-au-corps  cha- 
j>  marré  ôc  à  fon  magnifique  nœud  d'épée  i  mais  elle  a  la  mortification  de  le 
JJ  voir  méprifé  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  mérite.  Pimpan  n'a  pas  autre  cho- 
5j  fe  à  faire  après  dîner ,  qu'à  réfoudrc  s'il  rognera  fes  ongles  au  Caffe  de  Sr, 
'  M /^mej ,  à  celui  àeWhite  ^  ou  chez  lui.  Depuis  fon  mariage,  il  n'a  rien  dit 
»  à  Blondine  ,  qu'elle  ne  pût  avoir  appris  aufTi  bien  de  fa  femme  de  chambre. 
«  Avec  tout  cela  il  a  grand  foin  de  maintenir  l'infolente  &  maligne  autorité 
«  d'un  époux.  Quoi  que  ce  foit  qu'elle  avance ,  il  ne  manque  jamais  de  con- 
»  tredire,  de  la  régaler  d'un  ferment,  par  voie  de  préface  ,  &  d'ajouter  d'a- 
>j  bord  :  Il  faut  avouer^  ma  chère  ^  que  vous  parler^  le  plus  fottement  du  monde. 
31  Blondine  avoit  naturellement  le  cœur  auiïi  dilpofé  à  la  tendre.Te  conjugale, 
.^>  que  le  peut  être  celui  de  Lcetitia  \  mais,  comme  il  n'y  a  guère  plus  d'amitié  , 
«  après  qu'on  a  perdu  l'eftime  ,  on  auroit  de  la  peine  à  décider  aujourd'hui  ^ 
»j  fi  l'infortunée  Blondine  hait  ou  méprife  plus  ce  fat,  avec  lequel  elle  eft  obli- 
»>  gée  de  pafter  le  reûe  de  fes  jours. 

X. 
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Défendit  numerus,  juiKfbeque  umbone  phalanges. 

J  0  V.  Sat.  II.  4<. 

tls  fe  défendent  par   leur  grand  nombre  &  par  leurs  Efcadrons» 

if  L  y  a  quelque  chofe  de  fort  fublime  ,  quoi  que  très-fingulier  ,  dans    Contre  les 
l'idée  que  Platon  nous  donne  de  l'Etre  luprême ,  lorfqu'il  dit  que  la  ^^^^i"''^" 
Mérité  efifon  Corps  y  ù'ia  Lumière  fon  Ombre.  Suivant  cette  défini-  ^^^   un^i 
tion  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  oppofé  à  fa  nature  que  l'erreur  &c  le  &  àzsToryu 
Mcmonge.   Les  Platoniciens  avoient  une  iî  jufte  idée  de  l'averfion  que  Dieu 
a  pour  tout  cequieft  faux  ou  erronné  ,  qu'ils  croyoienc  que  la  vérité  n'cfl 
pas  moins  ncceffaire  que  la  vertu,  pour  rendre  une  ame capable  de  jouir  du 
bonheur  dans  une  autre  vie.    C'eft  pour  cela  même  que,  (i  d'un  côté  ils 
recommandoient  les  devoirs  de  la  Morale  pour  difpofer  la  volonté  à  recher- 
cher ce  bonheur  à  venir ,  de  l'autre  ,  ils  prclcrivoient  diverfes  fpéculations  & 
l'étude  de  certaines  fciences  pour  reéVifier  l'entendement.    De-là   vient  que 
Platon  a  nommé  les  Démonftrations  Mathématiques  des  Médecines  qui  pur- 
gent l'amc     en  ce  qu'elles  font  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  la  délivrer 
de  l'erreur ,  &c  lui  donner  du  goût  pour  la  vérité  ,  qui  eft  la  pâture  naturelle 
de  l'entendement  ,   comme  la  vertu  eft  la  perfection  ôc  le  bonheur  de  la 
volonté. 

Divers  Auteurs  ont  fait  voir  en  quoi  confifte  la  malignité  du  Menfonge , 
&  dépeint  au  naturel  l'atrocité  de  ce  crime.  J'en  examinerai  ici  une  efpéce  , 
qu'on  n'a  guère  approfondie ,  &  qui  regarde  le  Menfonge  en  faveur  d'un  Parti, 
Ce  vice  régne  aujourd'hui  chez  nous  avec  tant  de  licence  ,  qu'un  homme  qui 
ne  travaille  pas  à  répandre  un  certain  fyftéme  de  Menfonges ,  pafTe  pour  un 
homme  fans  principes  &:  fans  Religion.  Les  Caffes  s'en  nourriiïent  ,  la  prefïc 
en  eft  fufîbquée  ,  ôc  de  célèbres  Auteurs  en  vivent.  Lorfquc  des  amis  font 
cnfemble  a  vuider  bouteille  ,  leur  converiarion  en  eft  fi  tarcie  ,  qu'un  Men^ 
fonge  de  Parti  eft  devenu  un  entretien  auflî  -i  la  mode ,  que  le  peut  être  une 
jolie  chanfon  ou  un  conre  agréable  :  Il  eft  vrai  que  la  mo'tié  de  nos  grands 
caufeurs  perdroient  le  caquet ,  fi  cette  fource  de  leurs  difcours  venoit  a  tarir. 
Avec  tout  cela ,  il  réfulte  un  avantage  de  cecre  abominable  prat^ue  :  Je  veux 
dire  qu'on  a  fi  peu  d'égard  aujour  l'hui  aux  apnarences  même  de  la  vérité  , 
que  les  Menfonges  s'en  vont  en  fumée,  de  ou'ils  commencen.  à  ne  blefter 
perfonne.  Lorfqu'un  inconnu  nous  fait  quelque  récir  ,  qui  tourne  au  préju- 
dice ou  tn  faveur  d'un  Parti  ,  nous  examinons  d'abord  s'il  eft  IVbig  ou  lory, 
&:  nous  concluons  de-Ià  que  cet  honnête  homme  n*a  d'au  re  cho(e  en  vue 
que  de  fuivre  la  mode ,  ou  de  fignaler  fon  zélé ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  la 
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vérité.  On  croit  aujourd'hui  qu'un  homme  n'a  pas  le  fens  commun  ,  s'il 
ajoute  foi  aux  relations  des  Ecrivains  de  Parti  :  Ses  amis  même  fecouenc  la 
tête  à  l'ouïe  de  Ton  innocence ,  ôc  ils  ne  s'en  forment  pas  d'autre  liée  que 
celle  d'un  inftrument  qui  eft  mis  en  truvre  par  des  gens  plus  rufés  que  lui  , 
ou  d'un  fimple  bien  intentionné.  Lorlque  la  mode  étoit  de  couver  un  Men- 
fonge  ,  &:  d'attendre  une  occafion  extraordinaire  pour  le  publier  ,  alors  il 
portoit  coup  ,  <^'  il  ne  rendoit  pas  un  petit  ferviceà  la  fadion  qui  le  metroit 
en  ufage  ;  mais  aujourd'hui  chacun  eft  iur  fes  gardes ,  &  l'artifice  a  été  employé 
trop  fouvent  pour  pouvoir  réuiïîr. 

Je  me  fuis  étonne  bien  des  fois  de  voir  que  des  hommes  de  probité  ,  qui 
auroient  hon'e  de  dire  quelque  chofe  de  faux  pour  leur  propre  intérêt ,  adoptent 
Cl  vite  un  Menlonge  qui  eft  avancé  par  leur  fadion  ,  quoiqu'ils  le  recon- 
noilTent  pour  tel.  Comment  eft-il  pofTible  que  des  gens ,  qui  ont  des  principes 
de  vertu  dans  tout  ce  qui  les  regarde  eux-mêmes ,  deviennent  des  Menteurs 
infignes  lorfqu'il  s'agit  de  leur  Parti  ?  Si  l'on  examine  la  chofe  de  près ,  on 
verra  qu'il  y  a  trois  raifons  de  cette  conduite  ;  mais  on  s'appercevra  en 
même-tems  qu'elles  font  inluffilantes  pour  juftifier  une  pratique  fi  criminelle. 

En  premier  lieu  les  hommes  fe  flattent  que  la  turpitude  d'un  Mcnfonge  ,  «5<: 
par  conféquent  fa  punition  ,  peut  être  fort  diminuée,  fi  ce  n'eft  pas  même 
tout-à-fait  abolie ,  par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  s'en  rendent  coupables. 
Quoique  le  poids  d'un  Menlonge  fut  trop  pefant  pour  les  épaules  d'un  feul , 
ils  s'imaginent  qu'il  devient  plus  léger  ,  orlqu'il  efl:  diftribué  entre  plufieurs. 
Mais  ils  fe  trompent  beaucoup  à  cet  égard  ;  lur  quelque  foule  de  gens  que 
le  crime  fe  répande,  il  fe  multiplie  plutôt  qu'il  ne  fe  partage.  Chacun  eft  cri- 
minel à  proportion  de  l'ofîènfe  qu'il  commet  ,  &  non  pas  du  nombre  de 
ceux  oui  y  tombent  avec  lui.  Le  crime  &:  la  peine  qu'il  mérite  font  un  fardeau 
tout  aufTi  pefant  fur  la  tête  de  chaque  individu  d'une  foule  coupable,  qu'ils 
le  feroicnt  fur  chaque  particulier  ,  qui  n'auroit  pas  un  feul  complice.  En  un 
mot ,  il  en  eft:  du  crime  à  cet  égard  comme  de  la  matière  qu'on  peut  divifer 
à  l'infini  ,  mais  dont  chaque  portion  a  toute  l'eftence  de  la  matière  ,  &c 
renferme  autant  de  parties  qu'en  avoit  le  tout  avant  qu'on  le  diviiat. 

En  deuxième  lieu  ,  quoique  le  nombre  de  ceux  qui  débitent  un  Mejifonge 
ne  les  exempte  pas  du  crime  ,  il  peut ,  dit-on  ,  les  garantir  de  la  honte  qui 
en  revient.  Elle  Ce  perd  de  s'évanoi:it  en  que'que  manière,  lorfqu'clle  dt  par- 
tagée entre  plufieurs  milliers  -,  de  uKme  qu'une  gouie  de  la  teinture  la  plus 
noire  s'éclipfe  &  difparoit  quand  elle  eft  mêlée  &  confondue  dans  une  grande 
quantité  d'eau  :  La  teinture  y  rcfte  toujours  ,  mais  on  ne  fauroit  la  découvrir. 
Il  n'y  a  nul  doute  que  ce  ne  loit  un  puifiant  motif  pour  animer  ceux  qui 
j^cchent  en  faveur  d'un  Parti ,  &:  qui  n'évitent  pas  tant  le  crime  parce  qu'il 
fait  brèche  à  leur  vertu  ,  que  parce  qu'il  met  en  danger  leur  rcpuracion.  Pour 
montrer  la  foiblelTe  de  ce  vain  railonnement ,  qui  pallie  le  crime  fans  le  ban- 
jîir  ,  il  fuffir  d'obferver  que  tout  homme  qui  fe  laide  entraîner  par-là  fe  dé- 
clare d'abord  un  infâme  Hypocrite  ,  qu'il  préfère  les  apparences  de  la  vertu 
à  fa  réalité  ,  &  qu'il  n'agit  point  fuivant  les  lumières  de  fa  confcience  ,  ni 
fuivant  les  principes  de  l'honneur  Se  de  la.  Religion. 

Le 
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Le  troifiéme  «Se  le  dernier  grand  motif  qui  engage  les  hommes  à  divulguer 
une  erreur  populaire,  ou,  comme  je  l'ai  déjà  intitulée,  un  Menfonge  de 
Parti  ,  quoiqu'ils  foient  convaincus  de  fa  faufTetc  ,  c'eft  l'envie  de  rendre 
fervicc  à  une  caufe  que  chaque  Parti  efl:  en  droit  de  regarder  comme  la 
meilleure.  La  foiblede  de  ce  principe  a  été  (\  fouvent  démontrée  ,  &:  l'on 
en  efl:  Ci  bien  perfuadé  en  général ,  qu'un  homme  qui  l'adopte  ne  peut  qu'a- 
voir renoncé  à  tous  les  principes  de  la  Religion  naturelle  ou  du  Chriftianifme. 
S'il  efl:  permis  de  travailler  à  ce  que  chacun  nomme  l'intérêt  de  fa  Patrie  par 
les  calomnies  les  plus  noires  &  les  Menfonges  les  plus  crians ,  il  n'y  a  point 
de  Nation  au  Monde  qui  ait  tant  de  bons  Patriotes  que  la  nôtre.  Lorfqu'oii 
voulut  engager  Pompée  a  ne  mettre  pas  en  Mer  dans  une  tempère  ,  où  il  rif- 
quoft  fa  vie  ,  il  répondit  :  Il  eji  nécejjaire  que  je  parte  ,  mais  d  n'ejl  pas 
nécejfaire  que  je  vive.  Chacun  de  nous  devroit  fe  dire  ,  dans  le  même  efprit  : 
Il  eft  de  mon  devoir  de  n'avancer  aucun  Menfonge  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  de 
mon  devoir  de  polféder  un  tel  ou  un  tel  emploi.  Un  des  anciens  Pères  de 
l'Eglife  a  porté  le  fcrupule  fi  loin  à  cet  égard ,  qu'il  a  déclaré  qu'/7  ne 
voudrait  pas  dire  un  Menfonge^  quand  il  compteroit  de  gagner  le  Paradis  par- 
là  ;  ou ,  s'il  vous  plaît  d'adoucir  un  peu  ctnç  expredîon  ,  qu'il  ne  voudroit 
pas  dire  un  Menfonge  pour  tous  les  biens  du  monde  ,  puifqu'il  hafarderoic 
de  perdre  beaucoup  plus  qu'il  ne  pourroit  gagner. 

O. 
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Quis  non  invenit ,  turbâ  quod  amaret  in  illi? 

O  V  I  D.  Arc.    Amat.  L.    I.   17;. 

^i  efi-ce  qui  y  dans  cette  grande  [ouïe  ■>  n'a  pas  trouve  un  Objet  digne  de  [an.  amour? 

Mon  cher  Spectateur,  / 

UisQUE   fc)  ma  dernière  Lettre  a  été  bien  reçue  du  Public,   .Z^'^'  ^^ 
j  ai  delTem  de  commuer  ma  correlpondance  avec  vous  lur  ces  ^^^y  ,^^  j^ 
charmantes  &  maudites  créatures  les  Femmes.  Vous  favez  que  chapitredee 
.^  ma  principale  étude,  qui  ne  va  pas  fort  loin,  les  regarde:  Je  n'ai  Femmeu 
»  januti^  jette  les  yeux  fur  un  Livre  que  pour  l'amour  d'elles.  J'ai  trouvé  même 
»  en  dernier  lieu  deux  traits  d'Hifl:oire ,  qui  font  admirables  pour  un  Spectateur; 
»  &  qui  ne  manqueront  pas  de  plaire  beaucoup  ,  s'ils  viennent  à  paffer  par 
»  vos  mains.  J'ai  lu  le  premier  par  hafard  dans  un  Livre  Anglais  intitulé 


(  (  )  Voyez  le  CXXVI.  Di[c.  de  ce  Volume. 

Tome  IL  A  a  a 
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"  Hérodote  ,  qui  éroit  fur  une  fenêtre  de  mon  ami  Feu-ardent ,  un  matin  que 
"  je  lui  rendis  vifitc.  Il  s'ouvrit  hieureufement  à  l'endroit  que  je  vais  vous  rap- 
"  porter.  Il  nous  dit  que  c'étoit  la  mode  en  Perfe  d'y  avoir  tous  les  ans ,  plu- 
jî  fieurs  Foires,  oii  Ton  expofoit  en  vente  toutes  les  filles  qui  croieni  nubiles. 
«  Les  hommes  qui  avoient  bcfoin  de  Femmes  s'y  rendoienr  :  chacune  croit 
«  cédée  au  plus  haut  enchérilTeur,  6c  l'areent  qui  provenoit  de  leur  vente  s'cni- 
»'  ployoit  à  l'ufage  que  vous  apprendrez  dans  la  fuite.  De  ccv:rc  manière  les  plus 
"  riches  avoient  le  choix  de  tout ,  &c  enlevoient  les  plus  grandes  beautés.  Les 
"  autres  fe  diftribuoient  entre  les  pauvres ,  de  ceux  qui  n'avoient  pas  les  moyens 
>'  de  payer  une  belle.  Plu/ieurs  de  ces  derniers  époufoient  les  agréables ,  fans 
i>  qu'il  leur  en  coûtât  un  loui  ^  moins  que  quelqu'un  ne  s'aviiàt  d'en  ofirir 
«  quelque  chofe,  &:  alors  celui  qui  en  ofi'roit  le  plus  l'emporroit.  Mais  il  faut 
j)  que  vous  fâchiez  ,  mon  ami,   qu'en  Per/è ,  de  mcme  que  chez  nous,  il  y 
M  avoit  autant  de  laides  que  de  belles  ou  d'agréables ,  &:  qu'ainfi  ,  après  que 
M  les  Magiftrats  s'ctoienr  défaits  d'une  bonne  partie  ,  il  leur  en  reftoit  encore 
»  quantité  fur  les  bras.  Pour  s'en  débarraffer ,  ils  donnoient  aux  laides  l'argent 
»  qu'ils  avoient  reçu  de  la  vente  des  belles  ,  de  forte  qu'un  pauvre  homme, 
«  qui  n'avoit  pas  de  quoi  obtenir  une  beauté  ,  fe  voyoit  réduit  à  époufcr  une 
«  Femme  riche ,  &  notez ,  s'il  vous  plaît,  qu'on  accordoit  toujours  la  meilleure 
«  dot  à  la  plus  laide.  Mon  Auteur  ajoute  que  tour  mari  pauvre  éroit  obligé  de 
j>  bien  vivre  avec  fa  Femme ,  ou ,  en  cas  qu'il  fe  repentît  de  fon  marché  , 
jj  de  la  rendre  avec  fa  Dot  va  la  Foire  fuivanre. 

,,  Je  fouhaiterois  à  cette  occafion  que  vous  voululîiez  établir  en  idée  une  pa- 
«  reille  Foire  dans  la  Grande-Bretagne.  Qu'il  feroit  divertilTant  de  vous  y  voir 
»  affocier  des  Dames  de  qualité  avec  des  Porteurs  deChaifes  &  des  Savetiers, 
«  ou  nous  dépeindre  des  Seigneurs  &  des  Cordons  bleus  ravis  de  conduire  par 
»  la  main  en  grande  cérémoiiie  des  filles  de  nos  petits  Marchands  Se  de  nos  Fer- 
j>  miers  1  Quoi  qu'à  vous  dire  le  vrai ,  eu  égard  à  l'amour  des  richefles ,  qui  do- 
«  mine  plus  dans  notre  Ifle  qu'il  ne  regnoit  en  Perfe  j  je  craindrois  beaucoup 
»  qu'il  n'y  eût  quelques-uns  de  nos  Seigneurs  les  plus  diftingués  qui  choifi- 
»  roient  les  meilleurs  partis  ,  &:  qui  dilputeroient  entr'eux  à  qui  empot tcroit 
»  la  plus  riche  de  toutes  nos  laides  ;  Se  qu'au  contraire  nos  beautés  les   plus 
«  célèbres  ne  fuffent  achettées  par  des  héritiers  extravagans ,  des  joueurs,  ou 
>5  des  prodigues.  Quelles  jolies  réflexions  ne  feriez-vous  pas  iur  la  bonne  politi- 
»  que  des  Perfans ,  qui  avoient  foin,  par  ces  mariages ,  d'embellir  les  princi- 
«  paux  de  l'Etat ,  &:  de  rendre  les  perfonnes  de  ceux  qui   gouvernoient  les 
»>  ,plus  agréables  ?  Mais  vous  êtes  un  Ecrivain  fi  habile  ôc  fi  judicieux  ,  que 
>>  je  vous  en  laide  l'exécution. 

,,  Le  fécond  trait  'd'Hiftoire  que  je  vous  ai  promis ,  fe  trouve  aufli  dans 
»  un  Livre.  Il  y  eft  c^it  qu'un  Général  des  Tartares  après  avoir  mis  le  Siège 
»  devant  une  Ville  forte  de  la  Chine  ,  &  l'avoir  emportée  d'aiïaut ,  voulut 
»  expofer  en  venre  toutes  les  Femmes  qu'il  y  avoit.  Dans  cette  vue  ,  il 
«  examina  bien  leur  jufte 'valeur ,  &  les  fit  metrre  chacune  dans  un  fac,  avec 
»  le  prix  marqué  deltus.  Les  chalans  s'y  rendirent  en  foule  de  routes  parts , 
»  quoi  qu'obligés  d'ac/ierer  Chat  enpochî,  comme  dit  le  Proverbe.  Il  y  er»  eut  un. 
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»  entr'autres ,  qui  amorcé  par  le  haut  prix  d'un  des  facs,  le  marchanda,  l'ob- 
»>  tint  &:  Tcmporca  fur  les  épaules.  Arrivé  fur  un  Pont,  à  moitié  chemin  de 
»  fon  logis ,  il  voulut  fe  repofer  &■  vcir  en  même  tems  la  belle  acquifîtion  :  à 
»  l'ouverture  du  lac  une  petite  vieille  montra  le  nez  ,  dont  il  eut  un  tel  dc- 
»  pit ,  qu'il  Talloit  jetter  dans  la  rivière.  Mais  la  bonne  Dame  fupplia  d'atccn- 
»  dre  au  moins  qu'elle  l'eut  inftruit  de  fa  famille.  Il  apprit  alors  qu  elle  croit 
»  fccur  d'un  grand  Mandarin  ,  qui  ne  manqucroit  pas  d'enrichir  fon  beau- 
»  frère ,  des  qu'il  la  connoîtroit.  Là-delTus  il  referma  Ion  fac ,  qu'il  cm- 
»  porta  chez  lui ,  &  il  eut  une  excellente  Femme  ,  qui  lui  procura  toutes  les 
"  richelfes  qu'elle   lui  avoir  fait  efpérer  du  côté  de  fon  frère. 

,,  Si  j'étois  dilpofc  à  rêver  une  féconde  fois ,  il  me  femble  que  ,  fur  ce  plan , 
M  je  pour  rois  former  un  fonge  alTez  agréable.  'Je  fuppofe  donc  que  toutes 
>5  les  Femmes  &  filles  ,  qui  font  à  marier  dans  Londres  Ôc  JVejîminjhr ,  font 
«  mifes  dans  des  lacs,  avec  l'étiquette  du  prix  fur  chacun,  &  portées  aumar- 
»  ché  public.  Le  premier  fac  vendu  eft  évalué  cinq  mille  pièces  :  à  fon  ouver- 
»  ture,  on  y  trouve  une  brave  ménagère ,  d'un  air  fort  gracieux,  l'Acquéreur  > 
n  charmé  de  fes  bonnes  qualités ,  la  paye  aufll-tôt  avec  le  plus  grand  plaid  r  da 
«  monde.  Le  fécond  iac  qu'on  ouvre  n'efl  taijé  qu'à  cinq  cens  pièces,  quoi 
«  qu'il  renferme  une  beauté  célèbre.  On  s'étonne  de  la  voir  réduite  à  un  fi  bas 
M  prix  ;  mais  l'on  nous  dit  qu'elle  auroit  valu  dix  mille  pièces ,  &  que  ce  grand 
«  rabais  vient  de  ce  qu'elle  eft  une  grondeule  impitoyable.  Je  trouverois  en- 
»  fuite  quelque  jolie  demoifelle,  modefte  &  difcrete ,  qui  feroit  la  fleur  de 
»  tout  le  marché,  ôc  peut-être  que  je  dccouvrirois  une  demi-douzaine  de 
»  jeunes  folâtres  ,  empaquetées  enfemble  dans  le  même  fac  ,  à  cent  livres 
«  Sterling  chacune.  La  prude  5c  la  coquette  iéroient  évaluées  au  même  prix, 
«  quoi  que  la  première  fût  de  meilleur  débit.  Je  m'imagine  qu'un  rêve  de  ce 
«  tour-là  feroit  de  votre  goût,  parce  que  vous  y  trouveriez  quelque  moralité, 
>j  pour  m'exprimer  ,  avec  vous,  en  Philofophe.  Mais  quelque  idée  que  vous 
j)  en  puilTiez  avoir  ,  difpenfez-vous  ,  s'il  vous  plaît ,  d'honnorer  cette  Lettre  de 
j>  la  même  apologie  pédantefque ,  dont  vous  avez  régalé  ma  précédente.  Les 
»>  Femmes  aiment  un  homme  vif  Se  enjoué  ,  &  ne  fe  choquent  jamais  des 
M  railleries  qui  leur  viennent  d'un  de  leurs  Admirateuts  de  profeiïion.  Je 
»  les  piquote  toujours  <Sc  je  fuis  toujours  bien  avec  elles.  Tout  à  vous. 

O.  HONEYCOMB. 


A  a  aij 


■572     LE    SPECTATEUR,    CXXXll    Difc, 


C  X  X  X  1  1.    DISCOURS. 

Ledorem  dele<flando  ,  pariterque  monendo  , 
Hic  merec  xra  liber  SoCtis  ;  hic  &  mare  tranfit  ; 
Et  longum  noto  Scriptori  prorogat  x'vuin. 

H  OR.   A.    P.  verf.  î44. 

Un  Ouvrage ,  qui  fiait  &  qui  inftrv.it  en  même  tcms ,    enrichit   furemefit  fts  Libraires ,  eji 
recheube  mcme  au-delà  des  Mers,  &  porte  lagloite  de  jon  Auteur  de  fiécle  en  Jiecle. 


L'ufagede   ?^^-1^g 
hFMe^eO:    (^  y 
le  meilleur    "^'^    ^ 


L  n'y  a  rien  que  nous  recevions  avec  plus  de  répugnance  que  les 
avis.  Celui  qui  nous  les  doniîe  nous  paroît  choquer  notre  àifccv- 
".^g/^^  nement  ,  &:  nous  traiter  comme  des  enfans  ou  des  imbécillcs.  Nous 
movenquil  ^^^^^\  prenons  Tinflirudion  roLir  une  ccnfure  tacite  ,  &  le  zclc  qu'on 
y  ait   pour  ■  ,—    J  ^        i  ,  ,  ./-  r         • 

donner  des  nous  témoigne  en  cette  occalron  pour  unedcmarche  prelomptueule  ouimper- 

avis  &  des  tinente.  Il  faut  avouer  que  celui  qui  nous  donne  Tes  avis  exerce  ,  à  cet  égard  , 

inltrud'.ons  quelque  fupcriorité  lur  nous  ,&  qu'il  trouve,  lorfqu'il  vient  à  nous  comparer 

auxnurres ,  ^vec  lui-même  ,  que  nous  manquons  ou  de  conduite  ou  de  bon  fens.  C'eft 

les"^Dre'  ^     P'^"'^  *"^'^  qu'on  ne  voit  rien  de  fi  difiRcile  que  l'art  de  rendre  Tes  avis  agréa- 

nent   en       tlcs  ,  que  tous  les  auteurs ,  anciens  &  modernes ,  fe  font  diftingués  les  uns 

mauvaife      des  autres,  fuivant  qu'ils  ont  excellé  dans  cet  Art.  Qiie  n'a-t-on  pas  mis  en 

part.  ufaee  pour  adoucir  l'amertume  de  cette  potion  ?  les  uns  nous  inHnuent  leurs 

préceptes  dans  les  termes  les  mieux  choi/îs  ;  les  autres  y  employent  la  cadence 

des  vers  la  plus  harmonieufe  ,  les  pointes  d'efprit ,  les  maximes ,  les  (enten- 

ces  &  les  proverbes. 

Mais  ,  entre  toutes  les  différentes  manières  de  communiquer  Tes  avis ,  je 
trouve  que  la  plus  délicate ,  ^  celle  qui  plaît  davantage  à  tout  le  monde  , 
eft  la  Fable ,  fous  quelque  forme  qu'elle  paroifle.  En  effet ,  fi  l'on  examine 
de  près  cette  voie  d'inftruire  ou  de  corriger  ,  on  verra  qu'elle  furpalfe 
toutes  les  autres ,  parce  qu'elle  eft  moins  choquante  ,  &:  moins  expofée  aux 
foapçons  que  je  viens  de  marquer. 

Nous  en  tomberons  d'accord  ,  fi  l'on  obferve  ,  en  premier  lieu  ,  que  dans 
la  ledture  d'une  Fable,  l'Ecrivain  nous  lailfe  croire  que  nous  fommes  nos 
propres  Confeiilers.  Nous  le  liions  pour  l'amour  des  iolis  contes  qu'il  nous 
fait ,  &:  nous  regardons  fcs  préceptes  comme  des  conféquences  que  nous  en 
tirons  nous-mêmes  ,  plutôt  que  comme  des  Inftruélions  qu'il  nous  donne.  La 
morale  qu'il  y  a  s'inimue  imperceptiblement  j  nous  y  fommes  enfcignés  , 
&-  nous  devenons  plus  fages  &  meilleurs  fans  y  prendre  garde.  En  un  mot  , 
on  efl:  fi  bien  leurré  par  cette  méthode,  qu'on  croit  erre  Ton  direéleur  ,  pen- 
dant qu'on  fuit  les  lumières  d'un  autre  ,  &  qu'ai nfi  l'on  n'apperçoit  pas  ce 
qu'il  y  a  de  plus  délagréable  dans  les  avis  qu'on  reçoit. 

Eu  deuxième  lieu  ,  fi  l'on  réfléchit  fur  la  nature  humaine ,  on  verra  que 
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refpric  n'eft  jamais  fî  content,  que  lorfqu'il  s'exerce  d'une  certaine  manière 
qui  lui  donne  quelque  idée  de  fa  capacité  &  de  Tes  perfedions.  Cet  orgueil 
&  ce  dclîr  ambitieux ,  qui  efl:  naturel  à  i'ame  ,  trouve  bien  Ton  compte  dans 
la  leéture  d'une  Fable  i  parce  que  ,  dans  ces  fortes  de  pièces,  un  ledeur  fait, 
|?our  ainfi  dire  ,  la  moitié  de  l'ouvrage  i  chaque  chofe  lui  paroît  être  une  de 
<es  découvertes  ;ii  y  eft  toujours  occupé  à  faire  l'application  des  caradéres  & 
des  circonftances ,  &  l'on  peut  foutenir  à  cet  égard  qu'il  lit  &  qu'il  compofe 
en  même  tems.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'en  pareil  cas ,  lorfque  l'eipric 
eft  ainfi  plein  de  lui-même  ,  &  charmé  de  fes  propres  découvertes  ,  il  fe  plaife 
beaucoup  à  la  ledure  de  ce  qui  lui  en  fournit  l'occafion.  De-là  vient  que  {i  ) 
^'Abfalon  ôc  Achitophel  a  été  un  des  Poèmes  les  plus  populaires  qui  ait  jamais 
paru  en  Anglais.  Il  eft  vrai  que  la  pocfie  en  eft  trcs-belle  -,  mais  le  fut-elle 
encore  davantage  ,  il  n'auroit  pas  eu  le  même  fucccs,  fi  le  plan  ne  donnoit 
occafion  au  Ledleur  d'exercer  fon  propre  génie. 

Cecre  voie  indirecte  de  donner  des  avis  eft  fi  innocente  ,  que  les  hommes  les 
plas  lages  de  l'antiquité  ,  comme  on  le  peut  voir  dans  l'hiftoire  ,  ont  lou- 
vent  employé  la  Fable  pour  donner  quelque  confeil  à  leurs  Monarques. 
Chacun  petit  s'en  rappeller  divers  exemples  y  mais  il  y  en  a  un  fort  joli  dans 
un  conte  Perfan  ,  que  je  n'eftime  pas  moins  pour  cette  petite  extravagance  orien- 
tale qui  s'y  trouve  mêlée. 

L'Auceur  nous  dit  que  le  Sultan  Mahmoud ,  par  fes  guerres  continuelles 
au-dehors ,  &:  fa  tyrannie  au-dedans ,  avoir  prefque  dépeuplé  fes  Etats  ,  où 
l'on  ne  voyoit  que  ruine  ik  mifere.  Son  Vifir  ,  (  foit  que  ce  fut  un  bourru 
ou  un  enrhoufiafte  ,  ce  que  l'Ecrivain  ne  marque  pas  :  )  prctendoic  avoir 
appris  d'un  certain  Dervis  à  entendre  le  langage  des  Oifeaux  :  en  lorte  qu'il 
n'y  en  avoit  aucun  qui  pur  ouvrir  le  bec  ,  fans  que  le  Vifir  entendit  d'abord 
ce  qu'il  vouloir  dire.  Un  foir  que  l'Empereur  &  lui  revenoient  de  la  chafte  , 
ils  virent  deux  hiboux  perchés  fur  un  arbre  qu'il  y  avoit  auprès  d'une  vieille 
muraille  ,  qui  s'élevoit  au  milieu  d'un  grand  amas  de  ruines.  Le  Sultan  fe 
mit  à  dire  là-de(Tus  ;  Je  voudrais  bien  favair  ce  que  ces  deux  hiboux  fe  difem  Vu^ 
à  Vautre;  prher  bien  Vorille  à  leur  dijcours  ,  &"  rendez-m'en  un  fidèle  compte. 
Le  Vifir  s'approcha  donc  de  l'arbre,  avec  un  air  fort  attentif,  6c  à  fon  retour 
il  dit  au  Sultan  ,  Sire^  j'ai  entendu  une  partie  de  leur  converfation  ;  mais  je 
nofe  vous  découvrir  fur  quoi  elle  roulait.  Le  Sultan  ne  voulut  pas  fe  payer  de 
cette  rcponfe  ,  «S:  l'obligea  de  lui  répéter  mot  pour  mot  tout  ce  que  les  hi- 
boux avoient  dit.  Puijque  vous  me  l'ordonne^  .  reprit  alors  le  Vifir  ,  vousfaure? 
que  Vun  de  ces  hiboux  a  un  fils  &  l'autre  une  fille  ,  quds  parlaient  de  les  marier 
enfemble  ,  (f  que  le  père  du  fils  difoit  au  Père  de  la  fille  ,  mon  frère  .je  canfens  à 
ce  mariage  .  pourvu  que  vous  dannie^  à  votre  fille  cinquante  villages  ruinés  pour 
fa  dot.  Là-deffus  le  père  de  la  fille  lui  a  répliqué.  Au  lieu  de  cinquante  ,  je  lui 
en  donnerai  cinq  cens  ,  fi  vous  voule^.  Qud  plaife  à  Dieu  d'accorder  une  longue 
vie  au  Sultan  Mahmoud  1  Pendant  qu'il  régnera  fur  nous,  nous  ne  manquerons 
jamais  de  villages  ruinés. 

^d)  Le  fameux  Drjcicn  en  eft  l'Auteur. 
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L'Hiftoire  ajoute  que  le  Sultan  fut  fi  touché  de  cette  Fable  ,  qu'il  rebâtit 
les  Villes  «5c  les  Bourgs  qu'on  avoir  détruit,  ôc  que  depuis  ce  tcms-là  il  eut 
toujours  égard  au  bien  de  ion  Peuple. 

Ceci  me  rappelle  dans  l'elprit  un  tour  de  magie  naturelle  le  plus  imperti- 
nent que  l'on  puilfe  concevoir  ,  quoiqu'il  nous  foit  enfeignc  par  un  Philofophe 
autîi  célèbre  que  Démocrite  ,  je  veux  dire  que  ,  fi  l'on  fait  un  mélange  du 
fang  de  certains  oi féaux  qu'il  nomme,  il  en  vient  un  ferpent,  dont  la  chair 
eft  d'une  vertu  fi  merveilleufe  ,  que  tous  ceux  qui  en  mangent  deviennent 
experts  dans  le  langage  des  oifeaux  ,  oc  entendent  tout  ce  qu'ils  fe  diient  les 
uns  aux  autres.  Je  laide  à  décider  à  des  Philoiophes  plus  habiles  que  moi  , 
fi  le  Dcrvis  ,  dont  il  eft  parlé  ci-delfus ,  n'auroit  pas  mangé  de  la  chair 
d'un   tel   ferpent. 

O. 
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—  afflata  eft    numine   quando 


Jam  propiore  Dei. 


V  I  R  G.  JEneid.  VI.   yo. 


j^and  elle  ejî  animée  de  l'Efprit  divin ,  qui  la  [ai fit  alors. 

A  Lettre  fuivante  m'eft  venue  de  la  part  de  cet  excellent  Eccléfiaf- 
tique,  (e)  dont  j'ai  parlé  plus  d'une  fois ,  qui  eft  un  des  membres 
de  ma  cotterie,  &  de  ceux  qui  m'aiïîftent  dans  mes  Spéculations. 

Elle  roule  fur  quelques-unes  des  penfées  qu'il  a  eues  dans  cette 

onguc  maladie  ,  dont  il  eft  attaqué  ,  &  qui  font  d'un  caradére  fort  férieux. 
La  voici  mot  pour  mot. 

Monsieur, 

Penfées  fur  »  L'indifpofition  qui  me  travaille  depuis  long-tems  ,  eft  enfin  devenue  fi 
la  Maladie,  «forte  ,  qu'il  faut  qu'elle  termine  bien-tôt  mes  jours  ,  ou  qu'elle  fe  détruife 
la  Mort  &  „  elle-même.  Vous  pouvez  aifément  concevoir  ,  que  dans  l'état  o\\  je  me 
^.AT^aI^  "trouve,  il  n'y  a  point  de  vos  Difcours  que  je  life  avec  plus  de  plaifir  que 
«  ceux  qui  roulent  fur  la  piété.  Je  voudrois  de  bon  cœur  vous  pouvoir  fournir 
«là-detîus  quelques  légers  crayons  ,  afin  que  vous  les  miftîez  en  œuvre.  Si 
»  je  pouvois  énoncer ,  d'une  manière  un  peu  vive ,  plufieurs  penfées  très- 


ment    der- 
nier 


(c)  Voyez  Tome  L  p.  if. 
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«fcricufes,  qui  me  font  venues  dans  refprit  durant  cetre  longue  Maladie  , 
»>  je  me  flatte  qu  elles  ne  feroient  pas  défagréablcs  au  Public. 

"  Entre  toutes  les  penlées  qui  s'clevent  dans  l'efprit  d'un  malade,  qui  a 
*>  le  tcms  &  la  volonté  de  confidérer  fa  fin  prochaine  ,  il  n'y  en  a  point  de 
»»  plus  naturelle  que  celle  qui  lui  did:e  que  Ton  ame  toute  nue  àc  dcpouillce 
>»  du  corps  va  paroître  devant  Ton  Créateur.  Lorfqu'un  homme  efl:  perfuaac , 
»  qu'auffi-tôt  que  cette  union  ne  fubfiftera  plus,  il  verra  cet  Etre  fuprême  , 
"  qu'il  contemple  aujourd'hui  de  loin  ,  &:  uniquement  dans  Tes  Ouvrages  ;  ou, 
î'  pour  me  lervir  de  termes  plus  philolophiques,  lorlque,  par  quelque  faculté 
«de  l'ame,  il  aura  une  idée  plus  diflinde  de  la  Divinité,  &  qu'il  fera  plus 
«  feniibie  à  fa  prcfence  ,  que  nous  ne  le  Tommes  aujourd'hui  à  celle  de  quel- 
«  que  objet  qui  frape  nos  yeux  ,  il  faut  qu'iui  homme  foit  plongé  dans  une 
"  indolence  &  une  (Vupidicé  prefque  inconcevable ,  s'il  n'eft  pas  allarmé  d'une 
«  telle  penlée.  Le  Doéleur  Sherlock  ^  dans  Ton  excellent  Traité  (/)  de  la  Mort , 
"  nous  a  dépeint ,  fous  des  couleurs  bien  vives  l'état  de  l'ame  qui  vient  à  être 
"  fcparée  du  corps ,  à  l'cgard  de  ce  monde  invifible  qui  nous  environne  de 
«  tous  cotés  ,  quoique  nous  foyons  incapables  de  le  découvrir  à  travers  ce 
«  monde  groiïîer  ^  matériel  ,  qui  ell  proportionné  ici-bas  à  nos  fens.  Voici 
M  de  quelle  manière  il  s'exprime. 

«  Puifque  la  Mort ,  qui  nous  fait  quitter  ce  monde  ^  nefl  autre  chofe  que  la 
yyféparation  de  nos  corps  j  elle  nous  enfeigne  que  ceji  la  feule  union  avec  nos 
i3  corps  qui  nous  intercepte  la  vue  de  Vautre  monde  j  qui  nefî  pasfi  éloigné  de  nous  ^ 
i>  quon  pourroit  bien  fe  l'imaginer.  A  la  vérité  le  Trône  de  Dieu  efl  à  une  difance 
»  énorme  de  cette  terre  j  audeffus  du  troifieme  Ciel  ^  où  cet  Etre  fouvera'm  déployé 
y»  fa  gloire  à  cei  Efprits  bienheureux  qui  l'environnent  ;  mais  aufjî-tôt  que  nous 
»fortons  de  ces  corps ,  nous  entrons  dans  un  autre  monde ,  ou  ,  pour  mieux  dire  j 
»  puifque  cefi  toujours  le  mtme  Ciel  Êr  la  mzme  Terre  ,  nous  entrons  dans  un 
V  nouvel  état  de  vie.  En  effet  vivre  dans  ces  corps  ^  cefl  vivre  dans  ce  monde, 
»  £?  vivre  hors  de  ces  corps ,  c'efi  paffer  dans  un  autre  état  :  Car  pendant  que  nos 
»  âmes  font  attachées  à  ces  corps  ,  Çr  quelles  ne  voyent  qu'à  travers  ces  organes 
»  matériels ,  il  n'y  a  rien  que  de  matériel  qui  puiffe  nous  frapper  ;  il  n'y  a 
»  rien  ,  dis- je  ^  qui  ne  foit  même  fi  grojjier ,  qu'il  peut  réfléchir  la  lumière  .  &" 
w  tranfmettre  avec  elle  au  fond  de  l'œil,  la  figure  Gr  les  couleurs  des  objets.  Ainfi ^ 
>i  quoique  dans  l'intérieur  de  ce  mande  vifible  ,  M  y  au  plus  de  ma;rnificence  &-  de 
i>  beautés  quil  n'en  paraît  au- dehors ,  nous  n'en  appercevons  rien  du  tout  à  caufe 
3)  de  cette  chair  qui  nous  enveloppe  &"  qui  fépare  ce  monde  vifible  de  V invifible  : 


if)  Cet  Ouvr3£;e,  &  celui  du  n)cme  Auteur  fiir  le  Jugement'  dernier ,  ont  été  traduits 
en  François  par  teu  M.  M.ijel,  Si.  imprimes  à  Amfterdam  che^  H.  Dcfbordej  en  1696.  On  les 
trouve  l'un  &  l'autre  chez  P.Humbert ,  &  les  Frères  JP'elJîcni.  D'ailleurs  on  peut  voir  dans  le 
Traire  de  la  Mort  à  la  p,  3  f.  ire.  §.  III.  le  paflage,  qui  en  eft  rapporté  ici  &  qu'on  a  mieux 
aimé  traduire  de  nouveau  fur  lOriginal.  Outre  ces  deux  Ouvrages  de  Piété  du  Dofti-'ur 
Shertocl^,  il  y  en  a  un  troilîéme,  intitulé  ,  De  hmmortahtc  de  l'Ame  &  de  la  Fte  éternelle  y 
qui  a  été  aufli  traduit  en  François,  &  imprimé  chez  P.  H«/»^frf  en  1708.  On  le  trouve  chez 
les  mêmes  Libraires  marqués  ci-delfus. 
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M  Mais  lorfque  nous  venons  à  nous  dépouiller  de  ces  corps ,  une  nouvelle  fcéne  de 
>y  miracles  étonnans  fe préfente  à  notre  vue;  lorfque  ces  organes  matériels  vien- 
»>  nent  à  difparoître  ,  ï ame  avec  fa  pénétration  naturelle  ,  voit  ce  qui  lui  étoit 
»  auparavant  invijible  :  Nous  fommes  alors  dans  l'autre  monde .  lorfque  nous 
yi  pouvons  contempler  fes  objets  Cejî  ainji  que  S.  Vâixlnous  d:t ,  que  (g  )  tanc 
»  que  nous  habitons  dans  ce  corps ,  nous  iommes  éloignés  du  Seigneur  ;  mais 
«  qu'après  être  fortis  de  ce  corps  ,  nous  demeurons  avec  le  Seif;neur.  Il  me 
jifemble  que  cela  fujfit  pour  nous  guérir  de  notre  attachement  à  ces  corps ,  à 
»  moins  que  nous  nt  croyions  quil  vaut  mieux  être  enfermés  dans  une  Pnfon  , 
»  6r  regarder  toute  notre  vie  â  travers  une  grille  ,  qui  ne  nous  laijje  entrevoir  qu'une 
»  perfpeâive  fort  bornée,  Êr  quinefl  pas  même  des  plus  charmantes  j  que  à' être  mis 
«  en  liberté  G"  de  contempler  à  loijir  tous  les  glorieux  fpe^acles  de  VUnivers.  Que 
"  ne  donnerions-nous  pas  à  préfent  pour  jetter  un  coup  d' œil  fur  ce  monde  invifible, 
"  où  le  premier  pas  que  nous  ferons ,  au  fort ir  de  ces  corps ,  nous  introduira  ?  Cefi' 
"  là  où  il  y  a  des  chofes  (  h  )  que  l'œil  n'a  point  vues ,  que  1  oreille  n'a  point 
"  ouïes  ,  de  qui  ne  font  jamais  venues  dans  l'efprit  de  l'homme  :  La  Mort 
»  nous  ouvre  les  yeux,  nous  étale  une  vafle  perfpeBive  ,  ù"  nous  offre  un  nouveau 
"  monde  environné  de  gloire  ,  que  nous  ne  faurions  jamais  voir ,  pendant  que 
»  nous  fommes  enveloppés  d'un  voile  de  chair ,  dont  nous  ne  devrions  pas  moins 
»  fouhaiter  d'être  délivrés ,  que  d'une  cataraBe  qui  nous  priverait  de  la  vîie. 

"  Comme  un  homme  qui  refléchit  ne  peut  qu'être  vivement  touché  de 
55  l'idée  qu'il  comparoîtra  un  jour  devant  celui  qu'aucun  ne  peut  voir  Gr  vivre , 
"  il  doit  être  beaucoup  plus  touché  lorlqu'il  penle  que  cet  Etre  infini  exa- 
>5  minera  toutes  les  aélions  de  fa  vie  pafTée  ,  &  qu'il  le  récompenfera  ou  le 
55  punira  félon  qu'il  aura  fait  ou  bien  ou  mal.  Pour  moi ,  je  ne  croi  pas  qu'il 
55  y  ait  aucun  autre  fyftême  de  Religion  ,  que  celui  du  Chriftianifme  qui  foie 
55  capable  de  foutenir  la  perfonne  du  monde  la  plus  vertueufe  fous  le  poids 
55  de  cette  penfée.  Qu'un  homme  foit  auflî  innocent  qu'il  vous  plaira,  qu'il 
55  air  porté  la  vertu  au  plus  haut  degré  de  perfedion  ,  auquel  on  puilfe  artein- 
55  dre  dans  cette  vie  ,  il  lui  reftera  toujours  tant  de  péchés  fecrets  ,  tant  de 
55  foibleiïes  humaines ,  tant  de  fautes  d'ignorance  ,  tant  de  paiïîons  &  de 
55  préjugés ,  tant  de  paroles  &r  de  penlées  mal  conclues  ,  en  un  mot  ,  tant 
55  d'infirmité  dans  fes  meilleures  aétions ,  que ,  (ans  le  fecours  de  l'expiation 
5)  que  le  Chrifl:ianifme  nous  révèle,  il  lui  feroit  impofllble  d'être  abfous  de- 
>»  vaut  le  Tribunal  du  louverain  Juge,  ou  même  de  fubfïfier  en  fa  préfence. 
55  Notre  fainte  Religion  nous  fournit  les  feuls  moyens  qu'il  y  ait  pour  abolir 
55  nos  crimes  ,  &  rendre  acceptable  notre  obéiffance  impaifaite. 

55  II  y  a  une  excellente  Pièce  en  François  ,  qui  ne  quadre  pas  mal  à  mon 
55  fujet ,  &:  que  vous  ferez  peut  être  bien-aife  de  revoir  ici.  Elle  cft  de  feu 
55  M.  Des  Barreaux  ,  qui  étoit  un  des  plus  beaux  génies  &:  des  plus  grands 
55  libertins  qu'il  y  eut  en  France  ;  mais  qui  fe  repentit,  à  la  fin  de  fes  jours , 


CgJ  t.  Corimh.  V.  6.  8. 
(  h  )   I.  Corinth.  IL  ?. 

45  d'une 
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»  d'une  manière  éclatante.  D'ailleurs  M,  Baj/e  nous  dit  que  c'eft  une  Pièce 
»  à' une  grande  beauté.  &c  le  célèbre  Auteur  de  la  Rhétorique,  ou  VArt  de 
»  parler  j  (/)  Ja  cite  comme  un  Sonnet  admirable.   La  voici. 

Grand  Dieu  ,  tes  jugemens  font  remplis  d'équitc  ; 
Toujours  tu  prens  plaifîr  à   nous  être  propice  } 
Mais  j'ai  tant  fait  de  mal  que  jamais  ta  bonté 
Ne  me  pardonnera  fans  choquer  ta  jullice. 

Oui ,  mon  Dieu  ,  la  grandeur  de  mon  impiété 
Ne  hilTe  à  ton  pouvoir  que  le  choix  du  ("uppl  ce  > 
Ton  inrcrct  s'oppo/è  à  ma  fclicicé  t 
Et  ta  clémence  môme  attend   que   je  pcrifTe. 

Contente  ton  dcfir,  pui/qu'il  t'eft  glorieux  : 
Ctfenfe-toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux  , 
Tonne,  frappe,  il  eft  tems  i  rends  moi  guerre  pour  guerre 

J'adore  en  pcriiTant  la  raifon  qui  t'aigrit  : 
Mais  defîus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre. 
Qui  ne  foit  tout  couvert  du  fang  de  J  e  s  ivs-C  H  R  i  s  t, 

»  Sî  ces  pcnfccs  peuvent  vous  être  de  quelque  utilité  ,  je  vou-;  prie  de  les 
i>  mettre  dans  tout  leur  jour,  &:  de  me  croire  avec  finccritc,  6c'. 

O. 


(/)  Voyez   page  i68,  de  la  dernière  Edition,  faite  à  Amjîtrdam  chet   la  veure  <i€ 
P.  Marret  eu  17  li. 


Tome  II  ^^^ 
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C  XXXIV,    DISCOURS. 


F/ ni  on  fur 
les  difficul- 
les  qu'il  y  a 
de  parvenir 
a  la  yertu 
&  d'exceller 
dair;  la  Poe- 
Jie. 


Sed  me  parnafTi  deferca  per  ardua  dulcis 

Raptat  amor  :  juvar  ire  jugis  ,  quâ  nulla  priorum 

Caflaliam  molli  divercitur  orbita  clivo. 

V  I  R  G.   Georg.  III.   19 1- 

VAmouf  ra'e/itraîne  jusqu'au  fommct  le  plus  élevé  &  le  plus  folnaire  du  Parnalfe  ;  Je  me  plan 
i  m'y  promener  dans  les  lieux,  $ù  nos  Anchres  n'ont  j.imais  été.,  &  qui  conAutjent -, 
par  une  douce  pente,  à  la  Fontaine  Caftalie. 

M.  le  Spectateur, 

E  me  retirai  Taurre  foir  un  peu  plus  tard  qu'à  mon  ordinaire  , 
&  je  me  trouvai  fi  éveille,  que  je  pris  Virgile,  pour  me  divertir, 
jufqu'à  ce  que  je  fentilTe  plus  de  difpofition  au  fommeil.  C'eft 

l'Auteur  que  Je  choilis  toujours  en  pareil  cas;  parce  que,  !eloa 

»  moi,  il  n'y  en  a  point  qui  écrive  d'une  manière  (î  divine,  li  harmo- 
„  nieuie,  ni  fi  égale  ,  qui  calme  l'efprit  &  le  difpofe  à  une  agréable  mélan- 
colie ;  iîtuarion  ,  que  je  préfère  à  toute  autre,  pour  la  clôture  de  la  journce. 
Je  lus  ces  beaux  traits ,  qu'on  voit  dans  Tes  Géorgiques,  où  il  fe  déclare  entière- 
ment dévoué  aul'ervice  des  Mufes ,  &:  Ci  charmé  de  la  Pocfic ,  qu'il  iouhairoic 
»  avec  ardeur  de  fetranfporter  dans  les  Bocages  (ombres  Se  les  douces  retraites 
»  du  Mont  Hémiis.  Je  fermai  le  livre  <Sc  je  m'allai  coucher.  Ce  que  j'avois  iû 
«  fit  une  fi  grande  imprefîîon  fur  mon  efprit  ,  qu'il  me  fcmbla  de  voir  accom- 
n  plir  en  ma  pcrfonne  le  fouhait  de  Virgile  ,  &  que  Yen.  eus  le  rêve  fui- 
»  vanr. 

»  Tranfporté  tout  d'un  coup  dans  les  plaines  de  la  Béotie  ,  j'apperçus  le  mont 
)j  Parnajfe  à  Textrémité  de  l'horifon.  11  me  parut  d'une  Ci  vaftc  étendue  ,  que  je 
»  me  ferois  fatigué  long-tems  à  chercher  un  fentier  qui  y  menât  ront  droit ,  fi  je 
>î  n'avois  vu  ,  à  quelque  diftance ,  un  bocage  ,  qui  me  détermina  d'abord  à 
»  marcher  de  ce  côté  là  ,  quoi  que  dans  la  plaine  ,  où  il  éroit  fitué  ,  il  n'y  eut 
»  riend'alTez  remarquable  pour  fixer  ma  vue.  Lorfque  j'y  fus  arrivé,  je  le  trou- 
>}  vai  partagé  en  une  infinité  de  promenades  &■  d'allées  ,  qui  s'élargifToient  en 
»  divers  endroits ,  où  elles  formoient  de  beaux  cercles  ou  de  grandes  ovales  , 
>j  environnés  d'ifs  Se  de  cyprès ,  entre  lefquels  on  voyoir  des  niches  «^'  des 
»  grotres  couvertes  de  lierre.  On  n'y  entendoit  aucun  autre  bruit  que  celui  d'un 
»  doux  zéphir,  qui  remuoit  un  peu  les  feuilles  des  arbres,  &c  tout  y  paroifToic 
"  cnfeveli  dans  un  profond  fileuce.  Je  fus  charmé  de  la  beauté  de  cette  foli- 
"  rude  ,  &:  jamais  de  ma  vie  je  n'avois  pris  tant  de  plaifiràêtrefeul ,  &:à  m'cn- 
«  tretenir  de  mes^  penlées.  Dans  cet  heureux  état,  je  me  promenai  d'un  côté 


» 
» 


» 
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n  8c  d'autre,  fans  choix  &:  fans  defTcin,  jufqu  à  ce  qu'au  bout  d'une  allée  d'ar- 
»  bres ,  je  vis  trois  Dames  afTifes  fur  un  banc  de  gazon,  avec  un  ruilTcau  qui 
»  couloit  à  leurs  pieds  &  qui  fbrmoit  un  doux  murmure.  Je  les  adorai  com- 
»  me  les  Divinités  tutelaires  du  bois ,  ôc  je  m'arrêrai  pour  les  examiner  chacu- 
M  ne  en  détail.  Celle  du  milieu,  qui  fe  nommoit  la  Solitude  ,  avoit  les  bras 
»  croifés  l'un  fur  l'autre,  &  paroiiToit  plutôt  penfive  &c  tout- à-fait  recueillie 
»  en  elle-même  ,  que  chagrine  ou  affligée.  La  Dceiïe  du  Silence ,  avec  uit 
>j  doigt  fur  la  bouche,  étoit  à  fa.  droite,  ôc  la  Contemplation ,  qui  avoit  les  yeux 
„  tournes  vers  le  Ciel  ,  étoit  à  fa  gauche.  Devant  celle-ci  paroifioit  un  globe 
,,  célefte ,  fur  lequel  on  voyoit  plufieurs  Théorèmes  de  Mathématique.  Elle  me 
„  prévint  avec  la  plus  grande  afîàbilité  du  monde  :  Ne  craigne^  pas ,  me  dit- 
,,  elle  ,  je  fai  quelle  ejî  votre  intention  ,fans  que  vous  ouvrier  la  bouche  ;  vous  fow 
„  haiterie-{  quon  vous  conduijît  à  la  Montagne  des  Mufes  :  Cefl  ici  lefeul  chemin 
„  par  lequel  on  y  puijfe  aller ,  ùr  il  n'y  a  perfonne  qui  foit  aufjï  fouvent  employée 
„  que  moi.pourfervir  de  ^uideà  ceux  qui  font  ce  voyage.  Apres  avoir  parlé  de  la 
lorte,  elle  feleva  de  la  place,  &  je  m'abandonnai  à  fa  conduite  ;  mais  à 
melurc  que  nous  traverdons  le  bois ,  je  ne  pus  m'empécher  de  lui  demander 
„  qui  étoient  ceux  qu'on  admcttoit  dans  cette  agréable  retraite.  Aflurément , 
„  lui  dis-je ,  il  n'y  a  rien  qui  puifTe  entrer  ici  que  la  Vertu  «Se  des  penfées  vcrtueu- 
,,  fes  :  tout  le  bois  femble  être  deftiné  à  la  réception  &  au  bonheur  de  ceux  qui 
„  ontfuivi,  pendant  toute  leur  vie,  les  lumières  de  la  confcience  ,  &:  qui 
„  ont  obéi  aux  ordres  des  Dieux.  Vous  avei  raifon ,  me  dit  elle  ^  6r  foye^  per^ 
yyfuadé  que  ce  lieu  n  étoit  d'abord  defliné  que  pour  les  gens  de  bien  :  on  n'y  en  ad- 
»,  mit  pas  d'autres  fous  le  règne  de  Saturne;  il  n'y  avoit  que  de  faims  Prêtres  quieuf- 
'ifent  droit  d'y  entrer  ;  ceux  qui  avaient  délivré  leur  pays  de  Vopprejjion  Or  de  l& 
jj  tyrannie  venoient  s'y  repofer  de  leurs  travaux  ;  Cr  l'on  n'y  voyou  que  des  Philo-' 
3}fophes  que  l'étude  &"  l'amour  delafagefjé  avoient  rendus  capables  d'une  converfa- 
jj  tion  toute  divine.  Mais  à  préfent  ce  lieu  n'ejî  pas  moins  dangereux  ^  qu'il  étoit 
»  autrefois  à  l'abri  de  tout  péril  .•  Le  vice  afî  bien  appris  à  contrefaire  la  Vertu  j  que 
i>  fouvent  il  y  entre  fous  ce  déguifement.  Voye^-là ,  tout  droit ,  ^mà-vis  de  vous,  la, 
«  Vengeance^  qui  marche  d'unpas grave  &*  lent,  revêtue  des  habits  de  l'honneur. 
^>  Tourne^  les  yeux  un  peu  à  coté  de  celle- ci,  &"  vous  verre^  i' Ambition ,  qui  fe  tient 
»>  là  debout  toute  feule  :  fi  vous  lui  demande^  fon  nom,  elle  vous  répondra  quelle  ejl 
„  /'Emulation  ou  la  Gloire.  Mais  celle  de  toutes  ces  indignes  Créatures  quïfe  glijfe 
»  le  plus  fouvent  ici ,  malgré  nous  ,  efl  /'Incontinence,  qui  occupe  aujourd'hui  la 
»  place  d'un  Dieu,  auquel  ce  bocage  éto-it  autrefois  entièrement  dévoué.  L'Amour 
„  vertueux  ,  fuivi  de  f  Hymen  ,    £r  de  toutes  les  Grâces   qui  l accompagnent , 
»  a  régné  dans  cet  heureux  féjour ,  une  foule  de  Vertus  lui  fervoient  de  cortège  ,  6* 
»»  il  n'y  avo\t  pas  une  feule  penfée  deshonntte  qui  osât  prétendre  à  y  être  admife. 
,y  Oh  I  que  lafcéne  a  bien  changé  de  face ,  Gr  quelle  efl  rarement  renouvellée  par  le 
„  petit  nombre  de  ceux  qui  méprifent  ksfordides  richejfes,  Cr  qui  Je  croient  dignei 
V  de  la  compagnie  d'un  Dieu  fi  charmant  ! 

»  La  DéelTe  n'eut  pas  plutôt  achevé  fon  difcours ,  que  nous  arrivâmes  a 
,5  l'extrémité  du  bois,  où  commençoit  une  plaine  qui  fe  terminoit  au  pied  de  la 
»  momacne.  Te  me  tins  ici  plus  que  jamais  auprès  d'elle  ,  parce  que  divers 
^  B  b  b  ij 
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»5  phamômes  me  follicitoient  à  les  prendre  pour  guides ,  &:  qu'ils  s'offroient 
«5  de  me  conduire  au  Mont  des  Mules  par  un  chemin  plus  court.  LaVanité ,  qui 
3i  avoir  féduic  une  infinité  de  perfonnes ,  que  je  vis  roder  çà  &:  là  au  bas  de  la 
i>  Montagne  ,  m'importuna  plus  que  tous  les  autres.  Je  me  détournai  ,  avec 
a>  indignation  ,  de  cette  troupe  méprilable  ,  &  j'avertis  la  Dceffe  qui  m'ef- 
»  cortoit  ,  que  j'avois  quelque  efpérance  de  pouvoir  monter  une  partie  du 
»  chemin  ■■,  mais  que  je  craignois  beaucoup  de  n'avoir  pas  allez  de  forcç  pour 
«  atteindre  jufqu'à  la  plaine  du  fommet.  Inftruit  de  fa  propre  bouche,  qu'il  étoic 
3)  impofTible  de  fe tenir  fur  les  côtés,  &c  que,  fi  je  n'avançois  vers  le  haut  ,  je 
aj  tomberois  infailliblement  jufqu'au  bas ,  fans  en  pouvoir  revenir ,  je  réfo- 
3>  lus  de  n'épargner  ni  travail  ni  fatigue  pour  vaincre  tous  les  obfliacles  ;  tant 
»'  je  louhaitois  avec  ardeur  le  plaifir  que  j'efpérois  goûter  à  la  fin  de  mon 
»}  entreprife. 

>j  II  y  avoir  deux  fentiers  qui  conduifoient  au  fommet  de  la  montagne,  & 
»}  dont  l'un  étoit  gardé  par  le  Génie  qui  préfide  furie  moment  de  notre  nailTan- 
»  ce.  D'ailleurs  il  avoit  ordre  d'examiner  les  différentes  prétentions  de  ceux  qui- 
>5  vouloient  palTer  par  ce  chemin-là  ,  &  de  n'y  admettre  que  ceux  que  Melpo^ 
»>  mené  avoit  regardé  d'un  œil  favorable  lorlqu'ils  étoient  venus  au  monde. 
«  L'autre  chemin  étoit  gardé  par  la  Diligence  jk  laquelle  s'adreffoient  plufieurs 
»  de  ceux  que  le  Génie  n'avoir  pas  daigne  recevoir;  mais  elle  étoit  fi  lente  à  leur 
»>  accorder   leur  demande  ,  &z  ils  trouvoienc  enfuire  le  chemin  Ci  pénible  &c 
>'  fi  embarralTé,  que  plufieurs,  après  y  avoir  marché  quelque  rems  ,  aimoîent 
w  mieux  retourner  en  arriére  ,  que  de  continuer  leur  route  ;   &  qu'il  y  en 
«  avoir  fort  peu  qui  tiiiffenc  bon  jufqu'a  la  fin.  Outre  ces  deux  fenrfers  ,  qui 
»  conduifoient  chacun  à  part  au  lommet  de  la  monragne,  il  y  en  avoir  un  troi- 
»>  fiéme  formé  de  ces  deux-là,  qui  fe  joignoientà  une  petirediftance  de  l'encrée. 
»  Celui-ci  menoir  tout  droir  au  Trône  à' Apollon  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
«  avoient  le  bonheur  de  le  découvrir.  Je  ne  lai  fi  j'aurois  eu  le  front  de  me  pré- 
«  fcnter  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  portes  ,  fi  je  n'avois  vu  qu'un  homme  , 
«  qui  avoir  Tau^d'un  payfan  ,  &:  qui  étoit  fuivi  d'une  foule  d'aimable  jcu- 
«  nèfle  de  l'un  &  de  l'autre  Sexe  ,  demandoit  qu'on  les  admit  tous  fans  ex- 
jj  ception.  Sa  vue  me  fit  fouvcnir  de  ce  payfan  ,  dont  on  a  mis  la  fiî;ure  dans 
»  une  carte  ,  &  qui  fervit  de  guide  au  Prince  Eugène,  lorfqu'il  pafla  les  Alpes. 
»>  Quoi  qu'il  en  foit,  il  avoit  quantité  de  papiers  à  la  main  ,  &  il  en  produifit 
»>  plufieurs,  qu'il  dit  tenir  de  Ci  bonne  part ,  qu'il  ne  douroit  pas  quAppollon 
»  ne  les  reçut  comme  d'excellens  palfeports  ,  entre  lefquels  j'en  crus  voir 
«  quelques-uns  démon  écriture.  Du  refte  tou'C  la  bande  y  fut  admife,  &:  don- 
»j  na  ,  par  la  préfence  ,  un  nouvel  éclat  &  de  nouveaux  plaifirs  à  cet  heureux 
j>  léjour.  D'ailleurs  cet  honnête  homme  ne  cherchoit  pas  à  y  encrer  lui>méme; 
j>  mais ,  comme  une  efpcce  de  foréder  dans  les  plaines  d'un  bois ,  il  fervoit  à 
♦>  guider  les  paffagers,  qui,  par  leur  mérice jperlonnel  ou  les  inftrudions  qu'il 
>i  leur  procuroic ,  avoient  les  moyens  de  réufiir  dans  ce  pénible  voyage.  Aprrs 
»>  l'avoir  examiné  fort  attentivement ,  je  vous  avouerai  de  bonne  foi  ,  mon 
»  cher  Monfieur,  qu'à  fon  air  obUgeant  &  modefte ,  je  le  pris  pour  vous-mê- 
n  me.  D'un  autre  côté  ,  nous  ne  fumes  pas  plutôt  entrés ,   qu'on  nous  afper- 
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li  gea  ,  par  trois  fois ,  d'eau  de  la  fontaine  A^anippe  ,  qui  avoic  la  vertu  de 
3,  nous  garantir  de  toutes  fortes  de  maux ,  à  la  rélerve  des  traits  de  l'envie  ,  qui 
3,  nous  pourfuivit  jufqu'au  bout  de  notre  courfe.  Arrivés  au  fommet  de  la  mon- 
„  tagne  ,  par  le  fentier  du  milieu,  nous  apperçumes  d'abord  deux  figures ,  qui 
3,  attirèrent  toute  mon  attention  :  L'une  étoit  une  jeune  nymphe  dans  la  fleur  de 
3,  fon  âge  &  de  la  beauté  ,  qui  avoit  des  ailes  aux  épaules  &c  aux  pieds ,  &  qui 
3,  pouvoit  fe  tranfporter  ,  en  un  infiant ,  jufqu'aux  climats  les  plus  éloignés. 
3,  Ellechangeoit  à  route  heure  d'habirs  ;  on  la  voyoit  quelquefois  mife  de  la 
5,  manière  du  monde  la  plus  naturelle  &  la  plus  léante,  de  une  autrefois  elle  pa- 
3,  roilfoit  avec  les  habits  les  plus  extravagans  &  les  plus  ridicules  qu'on  fe  puifle 
3,  imaginer.  Il  y  avoit  auprès  d'elle  un  homme  d'un  âge  mûr  de  d'un  air  fort 
„  grave  ,  qui  corrigeoit  les  bizarreries,  qu'il  lui  montroic  dans  un  miroir,  8c 
„  qui  ne  celToit  de  jetter  fes  ornemens  afteétcs  ôc  mal-fcans  au  bas  de  la 
5,  mon:agne ,  où  ils  étoient  ramaflés  avec  foin  par  les  habitans  de  la  plaine ,  qui 
3,  fe  faifoient  un  honneur  de  s'en  parer.  Cette  Nymphe  étoit  V Imag.nation  , 
„  fille  delà L/terre,  la  plus  belle  de  toutes  les  Nymphes  des  montagnes.  Son 
„  Confeiller  étoit  le  Jugement ,  qui  doit  Çi  nailTance  au  Tems ,  &:  qui  efl:  le  feul 
j,  fils  qu'il  rcconnoilTe  pour  légitime.  Au  milieu  d'eux ,  il  y  avoit  un  jeune  gar- 
„  çon  ,  nommé  VEfprit ,  auquel  ils  ont  donné  le  jour,  ôc  qui  étoit  afiîs  fur  un 
,,  Trône  compofé  des  ouvrages  des  Auteurs  les  plus  célèbres.  Quoi  que  les 
3,  Grecs  &  les  Romains  en  fillent  le  plus  grand  nombre ,  je  ne  pus  que  fcntir 
3,  une  fecrette  joie  de  voir  que  nos  compatriotes  dominoient  lur  tous  les 
j,  autres, 

»  En  état  d'examiner  à  loifir  cet  agréable  (cjour  ,  8c  plein  d'une  vigueur 
3>  nouvelle,  il   me  fembla  que  je  voyois  tous  les  objets  d'une  manière  plus 
»)  intime  8c  plus  fatisfailante  ,  que  je  refpirois  un  air  plus  pur,  que  j'éiois  ious 
»  un  Ciel  toujours  ferain  .  &:  que  le  Soleil  y  èclairoit  fans  aucune  interruption. 
a  Les  deux  fommets  de  la  montagne  s'èlevoient  de  part  &  d'autre ,  &  formoicnt, 
jj  au  milieu  d'une  riante  vallée  ,   le  féjour  des  Mufes,  &  de  ceux  qui  avoient 
)>  produit  des  Ouvrages  dignes  de  l'imniortalitc.   Apollon  y  étoit  afÏÏs  fur  un 
)}  Trône  d'or  ,  couvert  d'un  vieux  laurier  ,  qui  étendoit  fes  branches  Se  fon 
»>  ombre  au-defTus  de  fa  tète.  Son  Carquois  (^c  (on  Arc  étoient  à  fes  pieds.  Il 
y)  tenoit  fa  Harpe  à  la  main,  pendant  que  les  Mufes  ,  rangées  autour  de  lui , 
»  célébroienr,  par  des  Hymnes,  fa  viéîoire  fur  le  ferpent  Python  ,  8c  chan™ 
>j  toient  quelquefois  les  amours  de  Leucothoé  8c  de  Daphnis.    Après  elles , 
»  Homère  ,  Vir^file  Se  Milton  avoient  leurs  places.   Il  y  avoir  enluite  une  foule 
«  d'Auteurs,  entre  lefquels  je  fus  bien  iurpris  de  voir  quelques  Lapons ,  qui, 
j>  malgré  la  groiïieretè  de  leurs  habits,  y  avoient  été  reçus  en  dernier  lieu. 
»  Je  vis  Pindare  fe  promener  rout  feul  ,    fans  que   perfonne  ofât  l'aborder  , 
„  jufqu'à  ce  que  (  k  )  Coivley  fe  joignit  a  lui  ;  mais  fatigué  à  marcher  fur  les 
3j  traces  ,   8c  prefque  mis  hors  d'haleine  ,    il  le  quitta  pour  fuivre  Horace  8c 
X  Anacréon  ,  avec  lefquels  il  me  parut  fe  plaire  infiniment. 


illJ  Fameux  Poète  Anglais ,  don:  il  eft  parlé  en  divers  endroits  des  Volumes  précédens. 
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>»  Un  peu  plus  loin  je  vis  une  autre  groupe  d'Aureurs ,  vers  lefquels  Je 
»  m'avançai ,  &c  je  trouvai  que  c'ctoit  Socrate  ^  qui  diûoic  à  Xénophon  ôc  à 
»  l'eiprit  de  Platon  ;  mais  le  Pocre  Mufée  avoir  l'Auditoire  le  plus  nombreux 
>»  autour  de  lui.  J'ctois  trop  éloigne  pour  entendre  ce  qu'il  difoit ,  ou  recon- 
»  noître  le  vifage  de  fes  Auditeurs ,  quoiqu'il  me  fembla  d'y  appercevoir  Vir- 
gile^ plein  d'admiration  à  l'ouie  de  fes  paroles  harmonieuses. 

>>  Enfin  ,  tout  jufte  au  bord  du  fommet,  je  vis  Boccalini ,  qui  expédioit  des 
»  Lettres  au  bas  de  la  montagne  pour  inftruire  les  habitans  de  ce  qui  le  paf- 
»>  foit  fur  le  Parnaffe  ;  mais  je  m'apperçus  qu'il  les  écrivoità  la  dérobée,  fans 
»  Taveu  des  Mufes  ,  &  fans  qu'Apollon  les  revit.  Elevé  à  cette  hauteur  & 
»  environné  d'un  Ciel  toujours  ("erain  ,  je  pouvois  découvrir  les  inquiétudes 
»  &  les  peines  infinies  que  les  hommes  le  donnoient  en  bas  ,  pour  le  frayer 
M  un  chemin  à  travers  les  labyrinthes  de  la  vie.  Le  fentier  de  la  Vertu  me 
«  paroilToit  vis-à-vis  de  chacun  d'eux  ;  mais  l'intérêt ,  ou  quelque  cfprit  malin 
«  venoit  les  en  éloigner  à  tout  moment.  Ainfi  je  n'ctois  pas  moins  feniible 
>>  à  mon  propre  bonheur  ,  que  touché  de  compaflTion  à  la  vue  de  leurs  cm- 
»>  barras ,  dont  ils  n'avoiem  pas  la  force  de  fe  délivrer.  Ce  contrafte  ,  Ci 
>y  oppofé  au  calme  que  je  goutois,  me  réveilla  en  furfaut ,  &  ne  m'a  laillc 
"  que  l'cfpérance  ,  que  le  récit  de  mon  fonge  ne  vous  déplaira  pas. 

T. 


C  X  X  XV.     DISCOURS. 

Heu  pietas  !  heu  prifca  fides  ! 

V  I  R.  G.  vEneid.  VI.   878. 

Hélas  l  quel  amour  n'avoit-il  pas  pour  la   Patrie  !  hélas  !  quelle  franchife  du  vieux  tems 

ne  remarquoit-on  pas  dans  toute  fa  conduite  ! 

I  E  R  au  foir  à  notre  cotterie ,  nous  reçûmes  une  tri/le  nouvelle  , 
qui  nous  affligea  tous  au  dernier  point.  Je  ne  doute  pas  même  que 
mes  Lecfleurs  n'en  foient  touchés  ,  lorfqu'ils  apprendront  que  le 
Chevalier  Roger  de  Coverly  efl:  mort.  Il  finit  fes  jours  dans  fa 
maifon  à  la  Campagne  ,  après  avoir  été  malade  quelques  femaines.  Le  Che- 
valier André  Freeport  eut  une  Lettre  d'un  de  fes  Correfpondans  de  ces  quar- 
tiers-là, qui  lui  annonce  que  ce  bon  vieillard  s'éroit  enrhumé  aux  AfTifes  de 
la  Province  ^  lorfqu'il  y  travailloit  avec  ardeur  à  obtenir  l'effet  d'une  Requête 
C[n\\  avoir  drelTée  lui-même  ,  &c  qui  avoit  eu  tout  le  fucccs  qu'il  eu  pouvoir 
attendre.  Mais  cette  particularité  vient  d'un  Juge  de  paix  IVhi^  ,  qui  étoit 
Pennemi  &:  l' Antagonifte  déclaré  du  Chevalier.  J'ai  des  Lettres  du  Chapelain 
^'  du  Capitaine  Sentry  ,  qui  \\c\\  difent  mot ,  quoique  remplies  d'un  détail  , 
qui  fait  homieur  à  la  mémoire  de  ce  bon  vieillard.   Mon  ami  le  Sommelier, 
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<|ni  prit  tant  de  foin  de  moi  l'Ere  dernier,  lorfque  j'ctois  à  la  maifon  du 
dcFunt ,  m'en  a  écrit  une  dans  la  fimpiicitc  de  Ton  cœur.  Il  y  a  bien  des  cir- 
conftances  que  les  autres  n'ont  pas  relevées ,  &  c'eft  aufli  pour  cela  que  j'ea 
vais  faire  part  au  Public  ,  fans  y  rien  ajouter  ui  diminuer. 

Mon   trcs-honoté   Monsieur, 

y>  Sachant  que  vous  étiez  le  bon  ami  de  mon  vieux  Maître ,  je  n'ai  pu  m*em- 
»  pécher  de  vous  écrire  la  trifte  nouvelle  de  fa  mort ,  qui  a  affligé  tout  le  Pays  ^ 
»  aufïï-bien  que  Tes  pauvres  domeftiques  ,  qui  raimoient,  àcoup  fur,  plus  que 
«  leur  propre  vie.   Je  crains  fort  qu'il  n'ait  attrapé  Ton  mal  aux  dernières 
>'  Aiïilcs  de  la  Province  ,  où  il  voulut  aller  ,  pour  faire  rendre  juftice  à  une 
»  pauvre  veuve  &:  à  Tes  enfans ,  qu'un  Gentilhomme  du  voifinage  opprimoit  y 
«  car  vous  favez  ,   Monfieur,  que  mon  bon  Maître  éroic  toujours  l'ami  dw 
"  pauvre  &:  de  l'orphelin.  A  fon  retour  ,  la  première  chofe  dont  il  fe  plaignit 
»  fut  qu'il  n'avoit  plus  de  goût  pour  le  Bœuf  rôti  n'ayant  pu  manger  d'uit 
"  aloyau  qu'on  lui  avoit  fervi  à  l'ordinaire  ,  &  vous  favez  qu'il  aimoit  beau- 
M  coup  cette  picce-là.  Depuis  ce  moment ,  il  empira  de  jour  en  jour,  quoiqu'il 
»  eût  bon  courage  jufqu'à  la  hn.  Il  efl  vrai  qu'une  fois  nous  eûmes  grande 
"  efpérance  qu'il  tn  revicndroit,  à  l'occalion  d'une  civilité  que  la  Dame  veu- 
»  ve  ,  qu'il  avoit  courdfée  les  quarante  dernières  aniiées  de  fa  vie ,  lui  envoya 
»  faire  ;  mais  ce  ne  fut  qu'une  petite  lueur  qui  précéda  fa  mort.  Il  a  légué  À 
»>  cette  Danie  ,  comme  une  marque  de  fon  amout ,  un  collier  de  grodes  per- 
»  les ,  6:  deux  bracelets  d'argent  enrichis  de  joya'jx  ,  qui  avoient  appartenu 
"  à  ma  bonne  vieille  Maîtrefl^  la  mcre  de  mon  Chevalier.  Il  a  lègue  au  Cha- 
«  pelain ,  le  Hongre  blanc  ,  qui  eft  li  beau  ,  «Se  qu'il  montoit  lui-môme  quanJ 
"  il  alloit  à  la  chafïe  ,  parce  qu'il  a  cru  qu'il  en  auroic  grand  foin  ,  &:  il  vous 
»  a  laiffé  tous  fes  Livres.    D'ailleurs  il  a  donné  au  Chapelain  une  fort  jolie 
»  maifon  ,  avec  de  bonnes  terres  qui  en  dépendent.  Le  jour  qu'il  Ht  fonTefta- 
»j  ment,  le  froid  étoit  il  rude,  qu'il  laiffa  pour  deuil  à  tous  les  hommes  de 
»  la  Paroiffe  un  Surtout  de  Frife  ,  &c  à  toutes  les  fenwnes  une  Canote  noire. 
>5  Ce  fut  le  plus  trifle  fpeélacle  du  monde  de  le  voir  dire  adieu  à  fes  pauvres 
»  domcftiques,  &:  nous  louer  tous  de  notre  iîdélité  ,  pendant  que  nous  plcu- 
«  rions  à  chaudes  larmes ,  fans  pouvoir  ouvrir  la  bouche.  Comme  nous  avons 
»  juefque  tous  grifonné  au  fervice  de  notre  cher  Maître  ,  il  nous  a  laiflc  des 
M  Penfions ,  qui  nous  mettent  en  état  de  vivre  fort  à  notre  aife  le  relie  de  nos 
«  jours.    Il  a  fait  plu(îeurs  autres  Legs  charitables ,  qui  ne  font  pas  venus 
«  jufqucs-ici  à  ma  connoilîance  ;  mais  on  foutient  qu'il  a  lailTé  de  l'argent 
»  pour  bâtir  un  Clocher  à  l'Eglife  -,  cai;  on  lui  à  entendu  dire,  il  y  a  quelqvK^s 
Mtems  ,  que  ,  s'il  vivoit  encore  deux  années,  TEglife  de  Coverly  auroit  un 
»  Clocher,  le  Chapelain  dit  à  tout  le  monde  qu'il  a  fait  une  très-belle  (\\\ , 
>*  &:  il  ne  parle  jamais  de  lui  que  les  larmes  aux  yeux.  Il  a  été  inhumé ,  comme 
«il  l'avoit  prefcrit,  avec  fes  Ancêtres  de  Coverly  ,  à  la  gauche  de  fou  Père 
>j  le  Chevalier  Arthur.  Le  cercueil  fut  porté  par  iix  de  fes  Fermiers  &  le  drap 
«  mortuaire  par  ûx  des  principaux  Juges  :  Toute  la  Paroifie  en  deuil  &  le  cœur 
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»  pénétré  de  douleur  fuivoic  le  corps  ,  les  hommes  avec  leurs  Surcoûts  de 
>y  Frife,  &•  les  femmes  avec  leurs  Capotes.  Le  Capitaine  Smtry  ,  neveu  de 
»  mon  Maître ,  s'eft  mis  en  polTefllon  de  tout  le  bien.  Lor/que  mon  vieux  Maî- 
>j  tre  le  vit  un  peu  avant  la  mort,  il  lui  (erra  la  main ,  lui  louliaita  de  jouir 
«  en  paix  de  Ton  héritage  j  &  le  pria  d'en  faire  un  bon  ufage  ,  «?<:  de  payer 
«  tous  les  legs  ^  les  dons  charirables  qu'il  laiifoic ,  lui  dic-il ,  comme  dts  rede- 
«  vances  fondées  fur  les  terres.  Le  Capitaine  paroît  fort  civjl  ,  quoiqu'il  ne 
>'  dife  pas  grand  chofe.  Il  fait  bien  des  carelfes  à  ceux  que  mon  Maître  aimoit , 
«  fans  oublier  le  vieux  chien  de  la  mailon  ,  qui  écoit  le  tavori  de  mon  Maire, 
j>  comme  vous  iavez.  Si  vous  aviez  enrendu  les  cris  lamentables  que  c^nz 
>5  pauvre  bcte  poulTa  le  jour  que  mon  Maître  mourut,  ils  vous  auroient  percé 
»  le  cœur.  Il  ne  s'efl  plus  foucié  de  rien  depuis  ce  moment ,  non  plus  que  nous. 
»}  Ce  fut  la  plus  trifte  journée  pour  les  pauvres  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  la 
«  Province  de  IVorceJîer.  Ceft  tout  ce  que  peut  vous  dire,  ^c, 

Edouard   Poilbi,  anc. 

P.  S.  »  Qiielques  femaines  avant  que  mon  maître  mourut ,  il  exigea  qu'un 
>j  Livre ,  qui  vous  efl:  adreflé  par  la  voie  du  Roulier ,  fut  donné  ,  de  fa  parc , 
«  à  M.  le  Chevalier  Freeport. 

Cette  lettre  du  pauvre  Sommelier ,  quoi  qu'écrire  à  fa  manière  ,  nous  donna 
une  i\  haute  idée  de  notre  bon  ami  défunt  ,  qu'à  fa  ledure  ,  il  n'y  eut  pas 
un  feul  membre  de  la  cotterie  qui  ne  verlât  des  larmes.  A  l'ouverture  du 
Livre  que  je  remis  au  Chevalier  Freeport  ,  il  trouva  que  c'étoit  un  recueil 
d'/\(fles  de  Parlenvent.  II  y  avoir  ,  enrr'aurres,  l'Aéle  d'uniformité,  donc 
quelques  endroits,  marqués  de  la  propre  main  du  défunt  le  rapportoienc 
à  deux  ou  trois  points  ,  fur  lefquels  ils  avoient  difputé  enfemble  la  dernière 
fois  que  M.  de  Coverly  parut  à  la  cotterie.  Le  Chevalier  Freeport  ,  qui ,  dans 
une  autre  occalîon  ,  auroit  badiné  là-deflus  ,  à  la  vue  de  l'écriture  du  bon 
Vieillard ,  ne  pût  recenir  fes  larmes ,  &c  mit  le  Livre  dans  fa  poche.  Le  Capi- 
taine Sentry  m'avertit ,  que  fon  oncle  a  lailfé  des  Bagues  &  des  habits  de  deuil 
pour  tous  les  membres  de  la  rociécé. 


O, 


JW  +  +  +  +  WJ5, 
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C  X  XX  yi.     DISCOURS. 

— —  Miferutn  eft  aliéna:  incumbere  fama: , 
Ne  colUpfa    ruant   fubdudis  teda  columnis, 

Ju  V.  Sac.  VIII.  76. 

C^fi  un  grand  malbcur  de  n'être  appuyé  que  far  le  mérite  d'autrui  !  Les  bâiimem  fsutenus 

de  colomnei  tombent  dès  qu'on  les  a  retirées. 

I  s  T  R  A I T  aujourd'hui  par  d'autres  occupations  ,  il  faut  que 
j  entretienne  mes  Ledeurs  à  la  manière  de  ceux  qui  entrent  dans 
une  nouvelle  mailon  ,  qui  régalent  leurs  Convives  de  ce  qu'ils 
apportent  cux-mcmes.  Le  premier  plat  que  je  leur  fervirai  eft 
Lune  etcre  que  Je  viens  de  recevoir  tout  fraîchement. 

M.  le  Spectateur, 

«  C'eft  avec  une  douleur  extrême  que  j'ai  appris  la  mort  de  M.  de  Coverly ,     LettresCnt 
«  Se  je  m'intérelfe  de  tout  mon  cœur  à  l'aftliâiion  que  vous  en  témoignés,  quelques 
>j  H  me  i'emble  que  vous  auriez  dû  noircir  les  bords  de  la  feuille  volante  où    ^'"^  ^  * 
>3  vous  nous  annoncés  une  Ci  trifte  nouvelle ,  3<:  que  l'imprc/îion  en  auroit 
33  dû  être  en  caraélere  Gothique.  On  s'attend  à  voir  fon  Epitaphe  écrite  de 
»  votre  main,  &:  que  vous  remplirez  la  place  ,  dans  la  cotterie  ,  d'un  mem- 
j>  bre  aulïï  digne  &:  aulîi  divertilfant ,  s'il  eft  polTîble  d'en  trouver  un  tel. 
«  Je  ne  doute  pas  que  le  public  ne  vous  recommande  bien  des  gens  qui  afpi- 
*>  reront  à  ce  pofle  d'honneur. 

»  Puifque  nous  en  fommes  fur  le  chapitre  de  la  mort  ,  &  que  j'ai  parle 
»>  d'une  Epitaphe  ,  je  vous  dirai ,  Monfieur ,  que  j'ai  découvert  un  cimetière  , 
«  ou  je  crois  que  vous  palTèriez  une  après-midi,  avec  une  grande  latisfadioa 
j>  pour  vous-même  &  pour  le  Public  ;  il  appartient  à  l'Eglile  de  Stebon- 
3>  Heath  ,  qu'on  appelle  communément  Stepny.  Je  ne  fai  fi  les  Habitan.s  de 
«  cette  Paroilfe  ont  un  génie  tout  inigulier  pour  les  Epitaphcs ,  ou  s'il  y  a 
«  quelque  Pocte  chez  eux  qui  entreprenne  cet  Ouvrage  en  gros  ;  mais  il  eft 
«  certain  qu'il  y  a  plus  d'Infcriptions  remarquables  dans  cet  endroit ,  que 
"  je  n'en  ai  jamais  vu  aucune  autre  part ,  &  je  puis  dire  fans  vanité  qu'il  n'y 
a  point  d'homme  en  Angleterre  qui  s'entende  mieux  que  moi  en  pierres  iépul- 
03  chrales  :  auffi  ai-je  fait  une  bonne  partie  de  mes  études  dans  les  cirnetieres. 
«  Qu'il  me  foit  permis  de  vous  envoyer  deux  de  ces  Epitaphes  ,  qui  ferviront 
jj  d'exemple  pour  toutes  les  autres.  Elles  font  écrites  d'un  fcyle  bien  différent  ; 
j>  la  première  eft  d'un  ftyle  diffus  cV'  prolixe  ,  la  féconde  d'un  ftyle  concis  ^- 
«  ferré.  La  première  tient  du  fmiple  (3c  du  pathétique  ;  la  féconde  a  quelque 
Tome  II.  C  c  c 
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„  chofe  de  léger ,  mais  de  vif  &:  de  nerveux.  La  ptemiere  eft  conçue  en  ces 


«  termes 


Ci  git  Thomas  Sapper.  Né  dans  Za  Nouvelle  Angleterre, pourquoi  ejî-dvenu 
mourir  à  Londres?  Il  fut  le  troifiémefiU  de  huit  que  fon  père  ]e:xn  eut  de  fa 
mère  Marthe.  Il  poffédoit  déjà  les  bonnes  grâces  defon  Prince,  quand  la  mort 
l'enleva  à  lâge  de  vingt-trois  ans ,  la  petite  vérole  le  coucha  au  tombeau .  après 
en  avoir  fait  autant  neuf  ans  auparavant  à  fa  mère  &-  à  deux  de.  fes  frères, 
Ainfi  le  père  refie  feul  à  pleurer  fa  femme  £r  tous  fes  enfans. 

»  Voici  l'autre  Epitaphe  ; 

Cl  gît  le  corps  de  Paul  Arnout 
Ouvrier  en  foie ,  &  puis  c'eft  tout. 

»  Je  ne  faurois  finir  fans  vous  communiquer  une  autre  Epitaphe  courte  ♦• 
»  que  j'ai  vue  quelque  part ,  quoi  que  je  ne  puilfe  pas  me  rappeller  en  quel  en- 
«  droit.  La  penfée  en  eft  féricufe  ,  &  ,  félon  moi,  la  plus  belle  qu'on  ait  jamais 
«  employée  en  pareil  cas.  Vous  favez  ,  Monlieur  ,  qu'il  eft  ordmaire  .  après 
»  qu'on  nous  a  dit  le  nom  de  la  perfonne  inhumée  ,  de  s'attacher  à  fon  éloge. 
»  Celle  ci ,  que  la  perfonne  intéreffée  fit  elle-même  quelque  tems  avant  fa 
»  mort,  efl  d'un  tour  bien  oppofé. 

Hlcjacet  R.  C.  in  expeBatione  diei  fupremi.  Qualis  erat  dies  ifîe  indicahit, 

C'eft-à-dire,  »  Ici  gît  R.  C.  dans  l'attente  du  dernier  jour  ,  qui  découvrira 
33  ce  qu'il  étoit.  Je  fuis ,  Crc, 

Monsieur, 

imrf  ccri-       "  Aprcs  avoir  relu  dernièrement  votre  Difcours  (l)  fur  la  Phyfîonomie,  je  ne 

te  de  cam-   „  doute  pas  que,  fi  vous  veniez  faire  un  tour  dans  cette  ancienne  Univerfiré, 

bridge  liir     ^^  voiis  n'y  pufîîez  recevoir  de  grandes  lumières  fur  ce  fujet  \  puifqu'il  n'y  a 

e   '       "  prefque  pas  un  jeune  étudiant  qui  ne  donne  des  marques  certaines  de  fon 

»  humeur  «Se  de  fon  caractère  fuivant  les  régies  de  cet  art.  Dans  les  Cours 

}3  &:  dans   les  autres  Villes ,  chacun  fait  violence  à  fa  mine,  &:  tâche  de 

«  paroître  comme  le  refte  du  monde  ;  mais  la  jeuneiïe  de  ce  lieu  ,  qui  n'eft 

»■>  pas  encore  formée  par  la  converfation  &  l'ufage  du  beau  monde  ,  donne 

«  un  mouvement  libre  &  négligea  routes  fes  allures. 

«  Vous  avez  fi  bien  épluché  tous  les  refforts  de  la  nature  humaine  ,  que 
»■>  vous  favez  mieux  que  moi,  fans  doute,  qu'il  y  a  une  liaifon  tort  intime  entre 
«  l'homme  extérieur  &■  l'intérieur ,  &  que  la  moindre  penfée  n'a  pas  plutôt  com- 


(  l)  Voyez  le  LXVllI.  du  I.  Tome. 
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n  mencé  à  s'élever  dans  l'efprit ,  qu'il  fe  fait  une  révolution  proportionnée 
«  au-dehors ,  qu'un  Adepte  en  Phyfionomie    peut  découvrir  ailément.  De-IA 
»>  vient  que  la  valeur  incrinfeque  &c  le  mérite  d'un  fils  de  notre  bonne  mère 
»>  rUniverfité  fe  manifefte  par  les  traits  de  Ton  vifage  ,  la  tournure  de  fa  per- 
»  Tonne,  le  méchanifme  de  ies  habits  ,  la  difpofition  de  Tes  membres  ,  la  dé- 
«  marche,  Ton  air  ,  Se  par  un  nombre  infini  d'autres  particularités  auiïî  re- 
»  marquables.  Ceux  qui  font  experts  dans  cet  Art  profitent  fouvent  des  yeux 
»»  d'un  homme  ,  pour  connoître  l'état  de  Ton  cerveau  ;  Texamen  de  Ton  nez 
»'  leur  fert  à  juger  de  Tes  facultés  intelleéluelles  ;  une  oreille  trop  vifible  & 
«  impertinente  pafl'e  chez  eux  pour  une  marque  infaillible  de  réprobation ,  8c 
«  que  celui  qui  en  eft  le  maître  ne  craint  ni  Dieu  ni  les  hommes.  Suivant  cefyftê- 
"  me,  un  fourcil  froncé  ,  un  regard  morne  ôc  pefant ,  une  démarche  lente  &r 
M  compalTée,  avec  les  deux  mains  dans  les  poches  de  la  culote  ,  dcfi^nent  un 
»y  elprit  tourné  du  côté  de  la  Logique ,  de  la  Métaphyfique  «Se  des  Mathémati- 
i>  ques.  C'eft  ainfi  qu'une  démarche  irréguliere  ,  qu'une  perruque  chargée  de 
a  poudre ,  dont  l'un  des  coins  efl:  jette  fur   l'épaule  ,  qu'une  main  dans    le 
3>  goufTet,  &  l'autre  qui  brandille  d'un  air  négligé  ,  avec  une  pincée  de  véri- 
j>  table  tabac  de  Barcelonne  entre  le  pouce  «Se  le  premier  doigt ,  &  une  bonne 
a  quantité  du  même  lur  la  lèvre  fupérieure^  font  le  type  d'un  homme  qui  pof- 
«  léde  les  belles  Lettres.  D'ailleurs ,  un  pas  grave,  lent  Se  cadencé  marque  un 
«  efprit  tourné  au  Pocme  héroïque  &:  à  la  politique  ;  un  pas  égal  marque  un 
»j  génie  qui  eft  propre  à  l'Ode  &  à  la  Ballade  moderne  ;  6c  une  vefte  débou- 
»î  tonnée,  avec  une  chemife  de  toile  de  Hollande,  qui  éblouit  les  yeux  des  paf- 
»  fans  Se  qui  morgue  le  froid ,  eft  le  figne  d'un  penchant  fatal  pour  l'art  mi- 
X)  litaire. 

»  Je  pourrois  m'ctendre  beaucoup  plus  fur  tous  ces  articles  ;  mais  je  (ai  à  qui 
»>  j'écris.  Si  vous  pouvez  y  grêfer  quelque  Difcours  à  votre  mode ,  ou  les 
»  tourner  à  l'avantage  des  perfonnes  intérelTées ,  vous  ferez  une  adion  digne 
»  du  Spectateur  de  la  Grande  Bretagne  y  ôc  vous  obligerez  en  particulier,  ijrc. 


^i^^v^ 


\ 
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C  X  X  X  y  1  J.       DISCOURS, 


Obferva- 
tions  fur  la 
flrudurede 
l'Univers , 
&  fur  le 
nombre  in- 
fini d'Etres 
qu'il  y  a  au- 
delious    &: 
au-delFus  de 
l'Homme. 


Inde  hominum  pecudumque  genus  ,  vitarque  volantum  r 
Et  qux  marmoreo   fert  monftra  fub   xquore  ponrus. 

ViRG.  iEneid.  VI.  7^8. 

î)t-là  font  venus  les  Hommes ,  les  Bttes  à  quatre  pieds ,  lis  Oifeaux  j  &  Us  Monfircs  y 

que  la  Mer  nour/it. 

Uoi  qu'il  y  ait  un  plaifir  extraordinaire  à  contempler  le  Monde 
matériel ,  je  veux  dire  ce  fyftême  de  corps  ccleftes  que  la  nature  a 
Forme  ,  avec  tant  d''art,  de  la  matière  infenfible  ,  &  les  différentes 
relations  que  ces  corps  ont  les  uns  avec  les  autres  ;  il  y  a  toujours , 
ce  me  lemble  ,  quelque  chofe  de  plus  étonnant  &  qui  frappe  davantage  dans 
la  contemplation  du  Monde  vitale  c'efl:  à-dire  de  tous  ces  animaux ,  dont 
chaque  partie  de  l'Univers  efl:  ornée.  Le  Monde  matériel  n'efl:  que  Técorce 
de  l'Univers  :  Le  Monde  vital  en  fournit  les  habitans. 

Si  nous  examinons  ces  parties  du  Monde  matériel  qui  font  le  plus  près 
de  nou3 ,  S<:  qui  deviennent  ainfi  le  fujet  de  nos  obfervations  &  de  nos  re- 
cherches ,  il  eft  furprenant  de  penfer  au  nombre  infini  d'animaux  qu'elles 
renferment.  Chaque  partie  de  la  matière  eft  peuplée  :  Chaque  feuille  verte 
nourrit  un  effain  d'habitans.  A  peine  y  a-t-il  une  feule  humeur  dans  le 
corps  de  l'homme  ,  ou  celui  de  tout  autre  animal,  où  nos  microfcopes  ne 
découvrent  des  millions  de  créatures  vivantes.  La  lurficc  des  animaux  efl 
auiïi  remplie  d'aiïtres  animaux,  qui  fervent  à  leur  tour  de  bafe  &  de  pâture  à 
d'autres  :  Que  dis-je  ?  Dans  les  corps  les  plus  folides ,  &  dans  le  marbre 
même  ,  il  y  a  des  cellules  &  des  cavités  qui  fourmillent  de  ces  habitans ,  que 
leur  petitelle  dérobe  à  nos  yeux.  D'un  autre  côté  ,  fi  nous  envifageons  cer- 
tains amas  de  la  nature  &:  autres  corps  plus  lourds,  nous  voyons  les  mers , 
les  lacs  &:  les  rivières  abonder  en  pluheurs  elpcces  de  créatures  vivanres  : 
nous  voyons  les  montagnes  &  les  marais  ,  les  dèlerts  &  les  bois  ,  remplis 
d'oileaux.&r  de  bctes  à  quatre  pieds  y  Se  que  chaque  partie  de  la  matière  four- 
nit les  nécefljtés  èc  les  commodités  de  la  vie  à  toutes  les  armées  de  fes  ha- 
bitans. 

(  m  )  L'Auteur  des  Entretiens  fur  la  pluralité  des  Mondes,  tire  de  cette  con- 
fidérarion  un  très-bon  Argument  pour  faire  voir  que  toutes  les  Planettes  doi- 
vent être  habitées.  En  effet,  puifqu'aucune  partie  de  la  matière  qui  nous  tft 
connue  ne  demeure  inutile  ou  déïerte  ,  il  s'enfuit ,  par  la  même  raiion  ,  ou 


(w  )  M.  de  Fqijie/ullc» 
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Ou  moins  il  eft  fort  probable,  que  ces  vaftes  corps,  qui  roulent  à  une  diftance 
il  éloignée  de  nous,  foiic  remplis  d'Etres  proportionnes  aux  lieux  &c  à  Tctat 
ou  ils  fe  trouvent. 

L'exiftence  n'efl:  un  bien  que  pour  les  Etres  doués  de  perception ,  S:  ne 
lert  de  rien ,  pour  ainfi  dire ,  à  la  matière  inanimée  ,  qu'en  ce  qu'elle  efl 
de  quelque  ufage  aux  Etres  qui  Tentent  leur  exiftence.  De-là  vient,  fuivam 
que  nous  le  pouvons  obferver  à  l'égard  des  corps  qui  nous  environnent  > 
que  la  matière  n'eft  faite  que  pour  erre  la  bafe  &  le  fupport  des  anmiaux, 
^  qu'il  n'y  en  a  pas  plus  de  Tune  ,  qu'il  n'en  faut  pour  l'exiftence  des  autres. 

La  bonté  infinie  efl:  fi  communicacive,  qu'elle  fe  plaît  à  donner  l'exiflence 
a  chaque  degré  d'Etre  capable  de  perception.  J'ai  fouvent  médité  là-deiïlis 
avec  tant  de  plaifir  ,  que  je  m'y  étendrai  volontiers,  &  que  j'examinerai 
celte  partie  de  Téchelle  d'Etres  qui  s'ofîle  à  notre  connoiifance. 

Il  y  a  quelques  créatures  vivantes  qui  s'élèvent  tout  jmfle  au-deffiis  de  la 
matière  inlenfible.  Telle  eft  ,  par  exemple  ,  pour  nen  alléguer  aucune  autre  , 
cette  efpéce  de  PoilTons  à  coquille,  formée  en  cône  ,  qui  croît  fur  la  fupcrficie 
de  certains  rochers  ^  &  qui  meurt  aufll-tot  qu'on  l'en  fépare.  Il  y  a  pluiîeurs 
autres  créatures  qui  ne  font  qu'à  un  degré  au-deffus  de  celles-là  ,  &c  qui 
n  ont  pour  tous  lens  que  ceux  de  l'atouchement  &  du  goût.  On  en  voit 
d'autres  qui  ont  de  plus  celui  de  l'ouïe  ,  d'autres  celui  de  l'odorat ,  Se  d'autres 
celui  de  la  vue.  On.  ne  peut  qu'admirer  la  progreflion  graduelle  que  fait  le 
Monde  vital  à  travers  une  infinie  variété  d'elpéces ,  avant  qu'il  arrive  à  une 
créature  complette  &  formée  avec  tous  fes  fens.  Entre  celles-ci  même  ,  le 
différent  degré  de  perfection  ,  à  l'égard  des  fens ,  dont  un  animal  jouit  au- 
dellus  d'un  autre  ,  va  i\  loin  ,  que ,  malgré  le  même  nom  que  le  fens  porte 
en  divers  animaux ,  on  le  croiroir  prefque  d'une  autre  nature.  5i  nous  ob- 
fervons  enfuite  leurs  profeétions  internes ,  leur  rufe  &:  leur  fagacité  ,  ou  ce 
qu'on  appelle  en  général  leurs  inftinébs.  nous  trouverons  qu'elles  s'élèvent 
de  même  imperceptiblement  les  unes  au-defTus  des  autres  ,  félon  la  diverfitc 
des  animaux  qui  les  polTédent.  Cette  progreflTion  dans  la  nature  efl:  il  fort 
graduelle  ,  que  la  plus  parfaite  créature  d'une  efpéce  inférieure  approche 
beaucoup  de  la  plus  imparfaite  de  celle  qui  elT:  immédiatement  au-delfus. 

J'ai  déjà  inlinué  que  la  bonté  tranfcendante  de  TEtre  fuprcme,  qui  a  foin 
de  tous  fes  Ouvrages  ,  paroît  manifeftemcnt  en  ce  qu'il  n'y  a  prefque  point 
de  matière  ,  de  celle  qui  nous  efl:  connue  ,  qui  ne  foit  remplie  de  créatures 
vivantes  i  mais  elle  n'éclate  pas  moins  dans  leur  diverfité  que  dans  leur 
multitude.  S'il  n'avoit  Aiir  qu'une  efpéce  d'animaux,  aucun  des  autres  n'auroit 
joui  du  bonheur  de  l'exiflence  ;  &  c'eft  pour  cela  même,  que  ,  dans  la  Créa- 
tion ,  il  a  réduit  en  efpéce  chaque  degré  de  vie,  chaque  capacité  d'Etre. 
Tout  l'cntrc-deux  qu'il  y  a  ,  depuis  une  plante  jufqu'à  un  Eîomme  ,  elt 
rempli  de  diver/ês  fortes  de  créatures ,  qui  s'élèvent  les  unes  au-deffus  des 
autres ,  par  une  gradation  fi  aifée  &  fi  douce,  que  les  palTages  (Se  les  petits 
détours  d'une  efpéce  aune  autre  font  prefque  infenhbles.  Cevuîde,ouce 
milieu,  efl  C\  bien  ménagé,  qu'à  peine  y  a-t-il  un  degré  de  perception  qui  ne 
le  manifcfte  dans  quelque  partie  du  Monde  vital.    EiVce  la  borné  ou  la 
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fageiïe  du  Maître  de  l'Univers,   cjui   éclate  le  plus  dans  cette  conduite? 

Outre  les  conlcquences  que  j'ai  tirées  de  ces  obfervations  ,  il  y  en  a  une 
qui  s'en  déduit  fort  naturellement.  Si  l'échelle  des  Etres  s'élève  par  une  pro- 
greflîon /î  régulière  ju/qu'à  l'Homme^  nous  avons  droit  de  Tuppcfer  qu'elle 
monte  ^  parles  mêmes  degrés  ^  entre  les  Etres  qui  font  d'une  nature  fnpé- 
ricure  à  la  fienne,  puifqu'il  y  a  infiniment  plus  d'clpuce  pour  divers  degrés 
de  perfedion  ,  entre  l'Etre  fupréme  6c  l'Homme  ^  qu'il  n'y  en  a  entre  l'hom- 
me &:  le  plus  vil  de  tous  les  infedes.  M.  Locke  ^  dans  Ton  EJJai  philofophique 
fur  V Entendement  humain  ,  a  conclu  cette  grande  variété  d'Etres  fupérieurs 
à  nous  ,  de  la  variété  qu'il  y  a  entre  ceux  qui  nous  font  inférieurs.  J'en  citerai 
le  paiïage  au  long,  après  avoir  obfervé ,  que,  malgré  l'efpace  infini  qu'il 
y  a  entre  l'Homme  &:  Con  Créateur^  il  eft  impoiïîble  que  ce  vuide  foie 
jamais  rempli ,  puilqu'il  y  aura  toujours  une  diftance  infinie  entre  l'Etre 
créé  le  plus  partait,  ^c  le  pouvoir  qui  l'a  produit. 

(n)  Il  me  femble  ,  dit  M.  Locke ^  quon  peut  conclure  probablement  ^  de 
ce  que  dans  tout  le  Monde  vijible  &'  corporel  nous  ne  remarquons  aucun  vuide  , 
quil  devroit y  avoir  plus  d'efpéces  de  créatures  intelligentes  au-dejfus  de  nous, 
qu'il  n'y  en  a  defenjîbles  Êr  de  matérielles  au-dejjous.  En  ejfet ,  en  commençant 
depuis  nous  jufqu  aux  créatures  les  plus  viles  ^cejl  une  defcente  qui  fe  fait  par 
de  fort  petits  dégrés  ^  b"  par  une  fuite  continuée  de  chofes  qui  dans  chaque  éloi- 
gncment ,  différent  fort  peu  l'une  de  Vautre.  Il  y  a  des  Poiffons  qui  ont  des  ailes , 
&"  à  qui  Vair  n'efl  pas  étranger.  D'ailleurs  il  y  a  des  Oifeaux  qui  habitent  dans 
Veau  j  qui  ont  le  fang  froid  comme  les  Poijfons  ^  (f  dont  la  chair  leur  reffemble  (i 
fort  par  le  goût ,  qu'on  permet  aux  fcrupuleux  d'en  manger  durant  les  jours 
maigres.  Il  y  a  des  animaux  qui  approchent  Jî  fort  de  l'efpéce  des  Oifeaux  ù"  des 
bêtes  à  quatre  pieds  ,  qu'ils  tiennent  le  milieu  entre-deux.  Les  amphibies  partici- 
pent  également  des  animaux  terrejlres  (f  aquatiques.  Les  Veaux  marins  vivent 
fur  la  Terre  (f  dans  la  Mer  ;  &"  les  Marfouins  ont  le  fang  chaud  Gt*  les  en- 
trailles d'un  Cochon  j  pour  ne  rien  dire  de  ce  qu'on  rapporte  des  Syrénes  ou  des 
Hommes  marins.  Il  y  a  des  bêtes  qui  femblent  avoir  autant  de  connoiffance  ù" 
de  raifon  que  quelques-uns  de  ces  animaux  qu'on  appelle  Hommes;  ù"  il  y  cl 
une  (î  grande  proximité  entre  les  animaux  ù"  les  végétaux  j  que  ,  fi  vous  prene^ 
le  plus  imparfait  de  l'un  &r  le  plus  parfait  de  Vautre  ,  à  peine  remarquerez- vous 
aucune  différence  confîdérable  entr'eux.  Ainjî  ,  jufqu  à  ce  que  nous  arrivions 
aux  plus  bajjes  &"  moins  organifées  parties  de  matière  j  nous  trouverons  par^ 
tout  que  les  différentes  efpéces  font  liées  en  femhle  &*  ne  différent  que  par  des 
dégrés  prefque  infenfibles.  Et  lorfque  nous  confidérons  la  puiffance  £r  la  fa%effe 
infinie  de  V Auteur  de  toutes  chofer  ,  nous  avons  fujet  de  penfer  que  cell  une 
chofe  conforme  à  la  fomptueufe  harmonie  de  VUnivers  ,  Gr  au  grand  deffan  ^ 
auffi-bien   qu'à  la  bonté  infinie  de  ce  fouverain  Architecte  ^  que  les  différentes 
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tfpéces  de  créatures  s'élèvent  aujjî  peu  à  peu.  depuis  nous,  vers  [on  infime  perfeBion, 
comme  nous  voyons  quelles  vont  depuis  nous  en  defcendant par  des  degrés prej- 
que  infenfibles.  Cela  une  fois  admis  comme  probable ,  nous  avons  raifon  de  nous 
perfuader  qutl  y  a  beaucoup  plus  d'efpéces  de  créatures  au-deJJ'us  de  nous  quil 
n'y  en  a  au-dejjous  y  parce  que  nous  fommes  beaucoup  plus  éloignés  en  dégrés  de 
perfeBion  de  l  Etre  infini  de  Dieu ,  que  du  plus  bas  état  de  l'Etre ,  à-  de  ce  qui 
approche  le  plus  du  néant.  Cependant  nous  n  avons  aucune  idée  claire  b"  dijîmâe 
de  toutes  ces  différentes  efpéces. 

Dans  ce  Syftcme  d'Etres  crées ,  il  n'y  en  a  point  de  fi  merveilleux  ,  ni  qui 
foit  auiïi  digne  de  notre  attention  particulière  que  l'homme  qui  tient  le  milieu 
entre  la  nature  animale  &c  Tintelleduelle  ,  le  Monde  vifible  Se  l'invifible  » 
&  qui  efl:  ce  chaînon  ,  dans  la  chaîne  des  Etres ^  qu'on  a  fouvent  nommé  (  o  ) 
le  lien  de  l'un  ^  de  Vautre  Monde.  En  un  mot ,  celui  qui  d'un  côté  peut  regar- 
der l'Etre  infiniment  parfait  comme  Ton  père  ,  les  Anges ,  les  Archanges  &:  les 
Elprits  du  plus  haut  rang  comme  les  frères,  peut  de  l'autre  {p  )  dire  à  la  cor- 
ruption ;  tu  es  mon  père ,  &'  aux  vers ,  vous  ctes  ma  mère  £r  ma  fœur. 

O. 
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•  Quis  defiderio  fit  pudor ,  aut  modus 

Tarn  cari  capitis  ?  • 

H  OR.  L.  I.  Ode  XXIV.  i. 

Ne  reugiffons  point  de  faire  éclater  no%  juftes  regrets. 
M.   le  S  P  E  C  T  A  T  E  U  R* 


O  V  S  avez  témoigné  une  Ci  jufte  eftime  pour  l'état  du  mariage, 
que  c'efl:  ce  qui  me  fait  halarder  à  vous  écrire  cette  Lettre ,  fans 
craindre  de  paffer  pour  ridicule ,  &  à  vous  avouer  ingénument 
que ,  quoi  qu'il  y  ait  déjà  trois  mois  que  j'ai  perdu  une  époufe 
«  trcs-agréable,  ma  douleur  eft  auffi  nouvelle  que  le  premier  Jour.  Au  milieu 
»)  même  de  la  compagnie,  lorfqu'il  y  a  quelque  circonflance  qui  me  rappelle 
«  fon  fouvenir  ,  &:  que  je  me  reprél'ente  ce  qu'elle  auroit  dit  ou  fait  en  telle 
«  ou  telle  occafion  ,  qu'il  vous  efl:  plus  aifé  d'imaginer  ,  qu'à  moi  de  vous 
«  dépeindre,  je  m'attendris  à  un  tel  point ,  que  je  fuis  obligé  de  me  retirer 
»>  ôc  de  donner  un  libre  cours  à  mes  foupirs  &  à  mes  larmes ,  avant  que  de 
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»  pouvoir  me  tranquillifer.  Je  vous  prie  donc  ,  mon  cher  Monfieur,  de  vou- 
i)  loir  confidérer  le  veuvage  des  hommes,  oc  leur  donner  vos  bons  avis  là- 
"  delTus  le  plutôt  qu'il  vous  fera  poflTible.  Je  ne  doute  pas  que  ceux  qui  en 
»>  ont  mal  ulc  avec  leurs  femmes ,  pendant  qu'elles  croient  en  vie  ,  ne  trai- 
»»  tent  un  pareil  Difcours  d'infipide  oc  de  ridicule  ■■,  mais  ceux  qui  ont  eu  des 
«  fentimens  dignes  de  cet  état  ,  dont  le  nombre  n'cft  pas  fi  petit  qu'on  le 
»»  croit,  ne  manqueront  pas,  à  la  le(flure  de  chaque  endroit  qui  touchera  leur 
»  plaie ,  de  verfer  quelque  larme  de  pitié  ou  de  confolation.  Il  arrive  du  moins , 
»  par  un  effet  de  la  Providence  &  de  la  bonté  divine,  que  l'affliélion  diminue 
»  à  mefure  qu'elle  s'évente  &:  qu'elle  fe  décharge  ,  ôc  qu'il  y  a  quelque 
"  chofe  qui  nous  confole  au  milieu  de  nos  pleurs  ;  ce  qui  peut  venir.  Ci  je 
«  ne  me  trompe  ,  du  fentiment  intérieur  ou  l'on  eft  que  notre  aftlicflion  eft 
ï>  légitime  6c  qu'elle  eft  fondée  fur  la  vertu.  Ma  douleur  n'eft  pas  à  la  vérité 
»>  fi  violente  qu'elle  l'étoit  d'abord ,  &  mon  efprit  en  eft  devenu  plus  calme 
j>  &c  plus  tranquille.  On  pourroic  donner  des  régies  pour  fervir  à  la  conduite 
»  des  hommes  en  pareil  cas,  ôc  les  amener  à  l'état  où  je  me  trouve  ,  fans 
»  chagrin  ôc  /ans  inquiétude  ,  rempli  de  douceur  ^  de  bonté  ôc  de  complai- 
»'  fance.  Mais  lorfqu'abandonnc  tout  feul  à  la  réflexion ,  je  me  rappelle  le 
*»  trifte  fouvenir  de  ma  chère  Femme,  que  je  me  repréfente  fon  air  confterné 
»  lorfque  j'étois  en  colère  ,  fon  humeur  affable  lorfque  je  lui  paroilTois  joyeux  , 
»  &  la  manière  tendre  dont  elle  compatilToit  à  mes  maux  ;  je  vous  avoue 
"  que  je  fuis  inconlolablc  ,  ôc  que  mes  yeux  fondent  en  larmes  ^  comme  fi  je 
»  venois'-de  la  voir  expirer.  Dans  ce  cruel  érat ,  je  fuis  interrompu  par  une 
»  jeune  (Se  charmante  créature  ,  qui  eft  ma  fille  ,  le  vrai  portrait  de  ce  que  fa. 
)}  mère  éroit  le  jour  de  fes  noces.  La  pauvre  enfant  tâche  de  me  confoler  , 
1)  mais  oferai-je  vous  dire  que  toute  la  confolation  qu'elle  me  donne  ne  fert 
i>  qu'à  faire  couler  mes  larmes  plus  aifémenc  ?  Elle  fait  bien  que  fa  prcfcnce 
j>  redouble  ma  douleur  ,  quoi  qu'elle  me  réjouilTe  d'un  autre  coté.  Oh  !  vous 
«  autres  Savans,  dites-moi  quel  mot  il  y  a  pour  exprimer  un  mouvement  de 
*'  l'ame  qui  n'a  point  eu  de  nom  jufques-ici.  Lorfqu'elle  fe  met  à  genoux ,  ôc 
"  qu'elle  me  lupplie  de  modérer  ma  douleur^  elle  eft  mon  enfant  ;  lorfque 
jj  je  la  prens  entre  mes  bras  ,  &  que  je  l'exhorte  à  n'infifter  point  là-delfus, 
»j  elle  eft  mon  époufe  ,  ôc  la  confolatrice  même  dont  je  regrette  la  perte.  Je 
»  l'oblige  à  fortir  de  la  chambre,  je  pleure  à  chaudes  larmes,  ôc  je  crie  à 
»>  haute  voix  que  j'ai  perdu  fa  mère  ôc  que  je  la  poflcde  en  fa  perfonne. 

«  Je  fouhaiterois  ,  mon  cher  Monfieur ,  qu'il  vous  fût  pofiîble  de  fentir 
fi  ces  agréables  agitations  ,  ôc  de  convaincre  les  débauchés  de  ce  Monde 
»  qu'ils  font  incapables  de  goûter  le  bonheur  ,  dont  les  perfonnes  vertueufes 
y*  jouillejir  au  milieu  mcme  de  leurs  diff^races. 

«  Soufîrez  d'ailleurs  que  je  vous  interrompe  quelques  momens  de  plus  ,  & 
j>  que  je  vous  parle  de  la  manière  dont  ma  Femme  mourut.  Elle  prit  congé  de 
»  toute  fa  flimille,  6j  endura  la  vaine  application  de  tous  les  remèdes  qu'on 
v  lui  fit  avec  la  plus  grande  patience  du  monde.  Lorfque  le  Médecin  lui  eut 
»  annoncé  qu'elle  ne  devoir  plus  compter  fur  la  vie ,  elle  pria,  du  mieux  qu'elle 
».'  pût,  tous  ceux  qui  écoient'.ans  la  chambre  de  fc  recirer  ,  à  la  referve  de  moi 

„  feul. 
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•  feul.^  Enfuire  elle  me  die,  qu  elle  ctoic  réfignée  à  la  volonté  de  Dieu ,  & 
•>  que  je  favois  aufïï-bien  qu'elle  tout  ce  qui  regardoit  nos  affaires  renipo- 
*>  relies }  mais  qu'elle  avoit  (buhaité  d'ctre  (eule  avec  moi ,  pnur  me  rendre, 
>*  fans  aucune  interruption  ,  fes  derniers  devoirs ,  en  préfence  de  Dieu  Se 
»'  me  remercier  de  toutes  mes  bontés  à  Ton  égard.  Elle  ajouta  qu'elle  efpé- 
»  roit  qu'à  l'article  de  ma  mort  je  fentirois  la  même  confolation  pour  ma, 
»>  bienveillance  envers  elle ,  qu'elle  goûtoit  pour  s'être  acquittée  de  Ton  devoir 
»  envers  moi  avec  tout  l'honneur  &:  toute  la  fidélité  poflîbles. 

>»  Je  me  retiens  ici ,  Qz  je  ne  veux  pas  vous  dire  que  cette  géncrofité  me 

•  déchira  le  cœur.  Au  lieu  des  reproches  que  j'en  devois  attendre  ,  pour 
»>  m'ctre  emporté  quelquefois  contre  elle ,  elle  me  remercie  de  toutes  mes 
M  bontés.  Quelle  grandeur  d'amc  !  Quel  ménagement  !  Et  pouvoit-on  jamais 
»*  avoir  trop  de  bonté  pour  une  Femme  de  ce  mérite  ?  Ce  fut  alors  que  tout 
»>  ce  que  je  lui  avois  dit  en  ma  vie  ,  que  toutes  les  cccafions  de  chac^rin  (Se  de 
V  joie  qu'il  y  avoit  eu  entre  nous,  vinrent  en  foule  s'emparer  de  monefprit  ; 
»>  &c  lorfque  bientôt  après  je  vis  les  fymptomes  de  la  mort  fe  manifefter  fur 
s>  ce  cher  corps  que  j'avois  embraffé  tant  de  fois  avec  ardeur  ;  lorfque  je 
ï>  vis  ces  aimables  yeux  fe  couvrir  de  nuages  épais ,  &:  fc  fixer  fur  moi  dans 
«  leur  dernier  effort,  je  ne  me  polfédai  plus  Se  je  perdis  toute  patience.  Elle 
n  expira  entre  mes  bras ,  8c ,  dans  le  trouble  qui  m'agitoit ,  il  me  fembla 
»j  que  je  voyois  fon  ïem  s'élever  encore.  Il  y  avoit  fans  doute  quelque  petit 
>j  refte  de  vie  ;  je  lui  criai  qu'elle  venoit  de  me-  parler  :  Mais  hélas  !  Un  vertige 
J5  me  faifit ,  tout  me  parut  en  mouvement  autour  de  moi  ,  «?c  la  meilleure 
»  des  femmes  ne  fubfiftoi'  plus. 

3>  L'inftrudion  qu'on  peut  tirer  de  ce  récit ,  Se  que  je  vous  prie  de  faire 
«  valoir  ,  efl  que  ,  dans  tous  les  gens  de  bien  ,  il  y  a  une  certaine  égalité 
3>  d'ame  ,  qui  éclate  au  milieu  même  de  leurs  affligions  ,  &  qui  en  diminue 
a  la  violence.  Qiioiqu'ils  foient  expolcs  aux  mêmes  revers  que  les  autres 
»  hommes,  le  iéntimcnr  quils  ont  de  leur  vertu  en  aftbiblir  le  coup  ,  Se 
3>  l'utilité  qu'ils  reçoivent  alors  de  celle-ci  ne  fert  qu'à  lui  donner  plus  de 
"  vigueur.  Je  voulois  vous  engager  à  nous  fournir  des  régies  pour  vaincre 
«  ces  afflictions  -,  mais  il  me  femble  qu'il  vaudroit  mieux  nous  enfeigner  la 
»>  pratique  de  la  vertu ,  qui  feule  nous  rend  capables  de  les  foutenir. 

"  Vous  autres  ,  gens  de  Lettres ,  avez  ce  qu'on  appelle  un  goût  fin  &:  délicat 
«  pour  bien  juger  de  tout  ce  qui  eft  dit  ou  fait  à  propos  :  II  y  a  quelque  chofc 
>)  de  cette  nature  profondement  gravé  dans  l'ame  de  tout  honncte-homme , 
t>  qui  a  de  la  candeur  Se  de  l'intégrité.  Il  a  un  louverain  mépris  pour  tout  ce 
ii  qui  eft  fliux  ,  vicieux  ou  indigne  ,  quand  tout  le  monde  l'approuveroft. 
Si  D'ailleurs  il  efl:  très-fenfible  aux  plaifirs  &  aux  fouffrances  qui  lui  convien- 
w  nent ,  lorfque  fon  devoir  l'y  engage.  Ne  paroître  point  affligé  lorfque  la 
w  bienféance  Se  l'amitié  le  demandent ,  eft  plutôt,  félon  moi ,  la  marque  d'un 
«  ftupide ,  que  de  ne  fcntir  pas  la  beauté  de  quelque  endroit  de  Virgile  ^  vous 
»>  n'avez  pas  obfervé  jufques-ici  ,  Al.  le  Speclateur  ,  que  les  hommes  bien 
«  faits  &  polis  d'aujourd'hui  fe  piquent  d'être  infenhbles ,  Se  de  n'avoir  pref- 
|p  que  aucune  humanité.  Celui  qui  eft  toujours  prêt  à  tuer  fon  ennemi  palTç 
Tome  IL  D  d  d 
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*>  pour  un  brave,  mais  celui  qui  regrette  la  femme  qu'il  a  perdue  &:  qu  i 
»  chcrilToic  n'eft  pas  dans  le  même  dc-^rc  de  réputation.  Qiiel  nombre  inhni 
M  de  bonnes  &  de  folides  penfces  ne  nous  communiqueriez-vous  pas,  li  vous 
•>  réflcchîlîîez  fur  les  perionnes  qui  font  les  plus  capables  de  la  trifteue ,  donc 
«  je  viens  de  vous  parler  ?  J'ofe  même  avancer  qu'après  en  avoir  fait  un  lc~ 
»>  rieux  examen  ,  vous  trouverez  que  ce  font  les  plus  braves  ôc  les  plus  fages 
V  qu'il  y  ait  au  Monde.  Je  fuis,  b'c, 

T.  F.  h 
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Vera  redit  faciès ,  affîmulata  perle. 

P  E  T  R.  Satyr.  Cap.  80, 

f  q  )  chacun  quitte  fon  personnage , 

Et  baun/fjant  la  fdntc  5  il  reprend  fon  vi[age, 

M.  le  Spectateur, 

L  y  a  bien  des  années  que  Je  foutiens  hautement ,  qu'il  y  a  trcS'« 

peu  de  gens  qui  puifTent  voir  ou  entendre,  c'eft-à-dire  qui  pujT- 

lent  rapporter  au  jufte  ce  qu'ils  ont  vu  ou  entendu,  Toit  par  in- 

______    capacité  naturelle  ou  par  préjugé  i   deux  caufes  ,  dont  Tune  ou 

5>  l'autre  luffit  pour  mettre  prefque  tout  homme  qui  vous  parle  hors  d'état  de 
«  vous  repréfenter  les  choies  comme  il  devroir.  De-là  vient  que  j'ai  réloKi 
3,  de  ne  rien  croire  de  tout  ce  qu'on  me  dit ,  &  que  j'ai  le  dernier  mépris 
jj  pour  les  hommes  qui  aiment  à  narrer.  Je  les  appelle  aufïï  des  raconteurs  de 
«  Faits ^  quoique,  félon  mes  idées,  ils  pallent  toute  leur  vie  à  nen  rapporter 
jj  aucun. 

53  Lorfque  le  Prince  Eugène  étoit  ici ,  il  n'y  eut  pas  moyen  d'avoir  une 
«  defcription  exaéle  de  fa  taille  ni  de  fa  figure  ,  jufqu'à  ce  que  vous  ,  M.  le 
>'  Speciateur  ,  en  euffiez  rendu  compte  au  Public.  Quand  on  veut  rapporter 
«  ce  qu'un  autre  a  dit ,  on  doit  prendre  garde  que  la  force  de  l'exprefTion 
«  confîfle  plus  dans  l'air  du  vifagc  ,  le  ton  de  la  voix  ^  ou  le  gefte  ,  que  dans 
w  les  paroles  mêmes  :  Celles-ci  répétées  d'une  tout  autre  manière  par  ceux 
33  qui  ne  lavent  pas  bien  dilcerner  les*chofes  ,  ont  un  fcns  trcs-diftérent  de 
3}  celui  qu'elles  avoienc   d'abord.     J'avoue  que  cette  obfervation  m'a  valu. 


{q)  Voyez  Tome  I.  pag.  317.  du  Pet/one  Latin  &  François ,  fuivant  le MS. trouve  à 
Belgrade  en  i688.  nouv.  Edit.  ;>;-8.  1709, 
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A  beaucoup  ,  &  que  j'en  ai  tiré  un  gros  profit.  Auffi-tôc  que  j'emeiidois  quel* 
•>  qu'un  narrer  un  Fait  avec  chaleur,  &  l'appuyer  fur  de  grandes  autoiitcs  , 
»  je  ne  manquois  jamais  de  gager  tout  ce  qu'on  vouloir  que  cela  n'ctoit  pas. 
»  A  la  vérité ,  je  ne  fixois  pas  la  manière  dont  la  chofe  ctoit  arrivée  ;  mais 
«  comme  une  chofe  peut  arriver  de  cent  différentes  manières  ,  outre  celle 
w  qui  iubfifte  déjà,  il  y  avoit  quatre-vingt  dix-neuf  courre  un  que  je  gagne- 
«rois.  Ce  n'efl:  pas  tout,  j'avois  fi  bien  trouvé  le  fecret  d'échauffer  mon 
«homme  dans  le  fort  de  fa  Narration,  que  je  l'engageois  infenfiblcment  à 
"  y  jetter  du  merveilleux,  &:  s'il  avoit  quelque  vivacité  ,  il  alloit  enfuire  de 
«  lui-mcme  jufqu'à  rimpoffible.  Au  refle  ,  c'efl:  toujours  ici  le  moment  fa- 
»»  vorablc  auquel  on  doit  fixer  la  gageure.  Mais  il  y  faut  procéder  avec  une 
»  délicateflè  extr^-me  8c  une  grande  circonfpedion  ,  puiique  (ans  cela  on 
»>  pourroit  en  venir  à  une  difpute ,  qu'il  faudroit  vuider  ,  lliivant  l'ancien 
"  ufage  ,  à  la  pointe  de  l'épée.  J'ai  été  fort  heureux  dans  mes  paris ,  &  j'en 
*»  ai  même  gagné  quelques-uns  à  ceux  qui  fe  piquent  d'avoir  de  trcs-bonnes 
»♦  correfpondances ,  &  à  qui  il  en  coûte  bien  cher  pour  être  mal-informés 
n  de  ce  qui  fe  palfe  plutôt  que  le  refte  du  monde. 

)>  Apres  avoir  gagné  une  bonne  femme  en  m'oppofant  aux  bruits  publics  , 
w  je  fuis  parvenu  à  un  fi  haut  degré  d'inatention ,  fur  tout  pour  ce  qui  regarde 
»  les  rapports  des  diiférens  Farcis  ,  que  ,  lorfqu'on  me  croit  le  plus  occupé  à 
w  les  entendre,  je  ne  fais  pas  un  feul  mot  de  ce  qu'on  dit ,  &  que  je  m'en- 
»>  tretiens  de  mes  propres  penfées ,  avec  le  plus  grand  calme  du  monde  , 
«  loit  qu'elles  roulent  fur  quelque  chofe  de  férieux  ,  ou  de  divertilfant. 
»>  Cette  inatention  ra  efi:  devenue  nécelfaire  :l  caufe  d'un  Aéle  de  Parlement 
M  palTé  en  dernier  lieu ,  qui  met  tous  ceux  qui  mentent  en  faveur  de  nos 
«  Partis  à  l'abri  de  payer  leurs  gageures ,  &z  qui  rend  ainfi  rour-à-fait  inutile 
>î  la  peine  qu'on  turoit  de  leis  écouter.  Cependant  la  civilité  oblige  un  hon- 
tf  nête  homme  de  jouer  le  rôle  d'une  perfonne  fort  attentive  ,  dont  la  véri- 
«  table  poffcurc  ,  dans  les  Caffcs ,  confifte  ,  (\  je  ne  me  trompe  ,  à  s'accouder 
»  fur  une  table  ,  &:  à  fe  prefler  bien  la  poitrine  contre  le  bord  ;  puiique 
»>  votre  attention  eft  d'autant  plus  gracieule  ,  qu'elle  vous  donne  plus  de 
»>  peine,  &  que  le  dii'courcur  s'imagine  que  vous  y  êtes  infenfible  par  le  plaific 
»  que  vous  prenez  à  l'entendre. 

»  Frapefort  a  caufé  bien  des  querelles  Se  des  brouilleries  mal  k  propos  ;  8c 
*>  je  vis  l'autre  jour  un  homme  ,  dans  un  Caffé  ,  qui  voulut  m'en  rendre 
a  compte  ,  parce,  difoit-il ,  qu'il  y  avoit  été  préfent.  Mais ,  par  cela  même  , 
)>  je  ne  crus  pas  qu'il  s'en  pût  acquitter  ;  parce  qu'il  me  parut  du  nombre  de 
»  ceux  qui  ne  favent  pas  faire  ulage  de  leurs  yeux  ni  de  leurs  oreilles  ,  qui 
*y  voyent  de  qui  entendent  tout  à  rebours.  Quoi  qu'il  en  fo't ,  je  l'écoutai 
»>  avec  la  même  ardeur ,  que  Shakefpear  attribue  à  un  Forgeron  dans  quatre 
»>  Vers,  dont  voici  le  fens. 

Je  vis  Vautre  jour  en  pajfant  un  Forgeron  ,  quij  le  marteau  â  la  main ,  Ù" 
bouche  ouverte  j  avaloit  le  merveilleux  récit  d'un  Tailleur  fanfaron. 

«  T'avoue  que  les  Dcclamateurs  des  Caftes  ne  caufent  plus  chez  moi  larag- 
^  ^  Dddij 
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M  me  furpiife  qu'ils  y  excicoient  autrefois ,  perfuadé  qu'ils  ont  leurs  vues , 
»  &c  qu  ils  s'attendentà  erre  rccompenlés  de  leur  criaillerie.  Quoi  qu'il  en  (oit , 
w  ily  a  deux  lortes  de  ces  menteurs.  Les  uns  ont  un  grand  fonds  d'impudence 
4>  &  une  mémoire  fort  heureufe  j  les  autres  joignent  à  ces  qualités  de  Ja  pcnc- 
«  tration  &c  un  ftyle  doucereux  &:  coulant.  Ceux-ci  n'ont  que  certains  Chefs 
^>  généraux  ,  fur  lefquels  ils  pouffent  l'éloquence  auiïi  loin  qu'ils  ia  peuvent 
:i}  porter,  ^nT  ]e  les  nomme  Embelli  ffeur  s.  Les  autres  ne  font  que  répéter  ce  qu'ils 
»i  ont  oui  dire,  avec  toute  l'exaéîitude  qu'on  peut  attendre  de  leur  génie  & 
u  de  leur  zélé  ,  &  je  les  nomme  Répétiteurs.  Il  y  a  quelques  années  que  nous 
»>  avions  ici  un  gaillard,  qui  ,  le  matin  a.  huit  heures,  dcbiroit  un  menfonge  à 
»>  Charings  Crofs ,  &  qui  le  pourfiiivoit-  enluite  dans  tous  les  quartiers  de  la 
jj  Ville  julqu'à  huit  heures  du  foir.  Alors  il  fe  rendoit  à  une  cotterie  de  fes 
»>  amis  ,  qu'il  divcrtilfoit  par  le  récit  de  la  manière  dent  on  l'avoir  critiqué  au 
»>  Cafté  de  Guillaume  dans  le  Covent-Gardcn  ,  du  danger  que  l'on  y  avorc 
3)  trouvé  au  Gaffe  de  Cluld  ,  ôc  des  conféquences  que  l'on  en  tiroir  pour  les 
*>  fonds  publics  à  celui  de  Jonathan.  J'ai  eu  l'honneur  de  pourfuivre  quelque- 
>»  fois ,  avec  cet  éveillé  ,  un  de  fes  menfcnges ,  6:  j'ai  été  pré(ent  lorfqu'on  lui 
-95  en  a  dépeint  l'Auteur  à  lui-même ,  tantôt  comme  grand  ou  petit  ,  tantôt 
»}  comme  noir  ou  blanc ,  tantôt  comme  un  honnêce  homme  ou  un  bélitre  ,  fui- 
»  vant  que  le  rapport  fe  trouvoit  conforme  ou  oppolc  au  goût  de  ceux  qui 
3»  nous  en  parloient. 

«  Cela  méfait  fouvenir  de  ce  que  j'ai  oui  dire  à  un  de  nos  ingénieux  Ecrf- 
>j  vains  de  nouvelles.  Lorfqu'on  le  venoit  prier  d'inférer  un  avertillement ,  au 
M  bas  de  la  gazette,  fur  un  aprcntif  qui  avoir  déferté  ion  maître,  ou  fur  une 
»  femme  qui  avoir  abandonné  fon  mari ,  il  exhorroit  le  rapporteur  à  fe  calmer 
3>  un  peu  ,  avant  que  de  lui  diéter  la'defcriprion  de  la  perlonne  fugitive ,  con- 
j>  vaincu  qu'animé  de  colère,  il  la  déie-ndroit  G  mal ,  qu'il  feroit  impofïï- 
3}  ble  de  la  trouver  jamais  à  la  vue  d'un  tel  portrait.  Je  pourrois  vous  infinuer 
»>  plufieurs  remarques  de  la  même  nature  ,  qui  ferviroient  à  connoîrre  l'ef- 
#>  prit  &  le  génie  de  tous  les  Partis  ;  mais  je  lailTe  à  votre  fagacité  le  choix  de 
»  perfeélionner  ou  de  négliger  cette  fpéculaticMi.  Je  fuis,  £rc. 
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Nuiic  augur  ApoHo 


Nunc  Lycix  forces ,  nunc  &  Jove  millusabipfb 

f  In:erpreces  Divûm  fert  horrida  jufTa  per  auras. 

Scilicet  is  Superis  labor  eft  ,  ea  cura  quietos 

Sollicirat.  ■ . 

ViRG.  JEncid.  L.  IV.   j7<. 

Tamtt  c\ft  Apollon  qui  vouî  r ordonne  ,  tantôt  ce  [ont  les  Orac'es  de  Lycie ,  tantôt  c\/t  te 
Mipil-iga-  des  Dieux,  que  Ju^ïttir  vous  envoyé.,  &  qui  travcrjc  les  airs  ,  pour  vous  annoncer 
des  ordres  fi  cruels.  Connue  fi  les  Dieux  fe  mettou/it  fort  en  peine  de  vous ,  &  que  le  foin  de 
vos  affaires  leur  caujât  la.  moindre  inquiétude, 

E  me  plais  infiniment  à  découvrir  quelque  beau  génie  qui  s'élève    Conrreles 
entre* mes  Compatriotes.  C'eft  pour  cela  que  j'ai   lu,  avec  un  Auteurs 
plaifir  extrême ,  le  Recueil ,  ou  le  mélange  de  divcrfes  Pièces  que  Clin.tiens  , 
l'ingénieux  M.  Pope  vient  de  publier,  de  oii  il  y  en  a  plufîeurs  T^^  j^^^" 
excellentes  de  fa  façon.  J'ai  goûté  le  même  plailîr  à  la  lefture  d'un  Pocme  ,  poèfie     le» 
qui  vient  de  paroître  ,ywr  Vefpérance  d'une  Paix  prochaine  ,  (Se  je  me  flatte  qu'il  fables  &  les 
obtiendra  la  jufte   récompenle  qu'il  mérite  de  les  Approbateurs.  J'ai   été  divimcésda 
charmé  fur  -  tout  de  voir  que  l'Auteur  ne  s'amufe  pas  aux  fables  tirées   du  P^g^""''^^'^* 
Paganifmc  ,  &  que  ,  s'il  en  couche  quelque  chofe  ,  ce  n'eft  que  par  une  firn- 
ple  allufion. 

Il  y  a  quantité  de  nos  Auteurs  modernes ,  dont  tout  le  favoir  ne  s'étend 
pas  d'ordinaire  au-delà  des  Métamorphofes  d'Ovide  ,  qui  font  incapables  dff 
célébrer  les  adions  d'un  Héros  fans  y  mcler  des  traies  d'un  jeune  Ecolier, 
Si  vous  lifez  un  Pocme  fur  une  belle  femme  ,  écrit  par  un  Auteur  de  cet 
ordre  ,  vous  verrez  qu'il  roule  plutôt  fur  Vénus  ou  fur  Hélène ,  que  fur  la 
pcrfonne  intéreflce.  J'ai  entendu  élever  jufqu'aux  nues  un  Pièce  écrite  en 
Vers  fur  un  fameux  Kéros  -,  mais  lorfque  j'ai  demandé  à  fon  admirateur 
qu'il  m'en  récicàt  quelques  beaux  endroits  ,  il  m'a  répété  une  harangue 
à' Apollon^  ou  une  defcription  de  Polyphtme.  Lorfque  ^  dans  ime  autre  Piè- 
ce, j'ai  cherché  les  aérions  du  Héros,  qui  en  eit  le  fujec,  j'y  ai  trouvé  les 
exploits  de  quelque  Dieu  de  Rivière ,  où  j'ai  été  contraint  de  iuivre  d'ua 
bout  à  l'autre  ,  les  emportemens  &  les  violences  d'une  furie.  Quand  nous 
fommes  au  Collège,  il  faut  que  nous  ai-j^renions  le  fyftême  de  la  Théologie 
Payenne,  6c  il  nous  eft  permis  d'enrichir  un  fujet  de  quelque  diviniré-  du 
l'aganifme,  ou  d'en  faire  la  pointe  d'une  Epigramme  i  mais  lorfqu'on  veut 
ccrïre  le  Panéf^jrique  d'une  perlonn?  illuflre  ,  tout  doit  être  marqué  au  coin 
de  la  vérité ,  &  il  feroit  du  dernier  ridicule  d'avoir  recours  aux  Jupiters  ou 
aux  Juaons. 
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Il  n'y  a  point  de  belle  penfée  qui  ne  foit  jwfte  ,  ni  de  penfce  qui  puifle 
erre  jufte  Ci  elle  neÙ.  fondée  fur  la  vérités  ou  ^du  moins  fur  ce  qui  ell:  admis 
pour  tel. 

Dans  les  Pocmes  écrits  en  ftyle  burlefque,  Tufage  de  la  Mythologie 
Payenne  eft  non- feulement  exculable,  mais  gracieux -,  parce  que  l'Auteur 
ne  cherche  qu'a  divertir  ,  &  qu'il  y  rcufÏÏt  ,  lorlqu'il  accommode  la  pompe  de 
l'Hiftoire  fabuleufe  des  Payens  à  un  fujet  bas,  &:  que  d'ailleurs  il  turlupine 
les  modernes  qui  employeur  ce  jargon.  Si  quelqu'un  croit  qu'il  efl:  d'une 
abfolue  ncceffité  d'admettre  ces  léîiendes  du  Paaanifme  dans  nos  Pièces  fé- 
rieu(es ,  afin  de  leur  donner  un  tour  plus  poétique  ,  il  n'a  qu'a  lire  avec  at- 
tention les  Paftorales  de  M.  Philips.  On  auroit  cru  qu'il  étoit  impofîîble 
qu'un  tel  Pocme  fe  pût  foutenir  fans  le  fecours  des  Faunes  &:  des  Satyres, 
des  Nymphes  des  Eaux  &:  des  Bois  ,  Se  de  toute  la  troupe  des  Dieux  cham- 
pêtres. Mais  nous  voyons  qu'il  a  donné  plus  de  force  &  une  beauté  plus  natu- 
relle à  ce  genre  de  Poc/îe,  lorfqu'à  ces  fables  furannées  il  a  fubftituc  les 
idées  iuperftitieufes  qui  régnent  parmi  nos  Bergers. 

Homère  &  Virgile  pouvoient  relever  la  gloire  de  leurs  Héros  en  mêlant 
leurs  exploits  avec  les  aélions  des  Dieux  -,  mais  fi  un  Auteur  Chrétien  rccevoic 
le  fyftême  du  Paganifme ,  s'il  traitoit  le  Prince  Eugem  de  favori  de  Man,, 
ou  s'il  établilToit  une  hdéle  correfpondance  entre  Bellone  ôc  le  Maréchal  de 
Villars  ,  ce  feroit  une  grande  puérilité  ,  ^^  une  faute  impardonnable  à  un 
Pocre  qui  auroit  plus  de  quinze  ans.  Un  génie  qui  ne  fait  pas  décrire  des  réa- 
lités ,  ni  les  mettre  dans  tout  leur  jour  manque  d'élévation  ,  &  c'efl:  ce  qui 
l'oblige  de  recourir  à  la  vaine  pompe  de  ces  fables  ulées  :  de-là  vient  aufîi 
qu'un  homme  qui  peut  faire  une  jolie  delcription  (^'Apollon  ou  de  Bacchus , 
n'a  pas  l'art  de  tracer  le  caraéiicre  d'aucun  de  fes  Contemporains. 

Pour  remédier  donc  à  une  pratique  i\  abfurde  <Sj  fi  ridicule  ,  en  qualité 
d'InfpeéVeur  &z  de  Cenfeur  général  de  la  Grande-Bretagne  ,  je  vais  publier 
l'Edit  fuivant. 

»  D'autant  que ,  félon  routes  les  apparences  ,  on  traitera  bientôt  d'une 
»)  Paix  générale,  que  nous  lommes  informés  d'ailleurs  qu'il  y  a  diverfes  per- 
»j  fonnes  fpirituelles  qui  ont  delTein  d'employer  leur  vaine  poétique  à  célébrer 
*>  un  fi  heureux  événement ,  te  que  nous  voulons  prévenir ,  autant  qu'en  nous 
«  eft  ,  cette  grande  effùfion  de  galimathias  qui  eft  fort  à  craindre  en  pareille 
15  rencontre.  Nous  enjoignons  expreftcment  à  tout  homme  qui  écrira  fur  le 
»  fujet  en  queftion  de  fe  louvenir  qu'il  eft  Chrétien  ,  &:  qu'il  ne  doit  pas  facri- 
M  fier  fon  Catéchifme  à  fa  Pocfîe.  Pour  cet  effet,  j'exige  de  lui  en  premier  Heu, 
»>  qu'il  compofera  lui-même  fes  Vers ,  fans  attendre  c[\x  Apollon  lui  en  infpire 
3>  aucun ,  &  fans  invoquer  aucune  des  Mufes.  Je  lui  défens  aufïï  pofîtivement 
j>  d'envoyer  Mercure  avec  quelque  meffage  ou  quelque  dépêche  qui  regar- 
^>  de  la  Paix  ,  &:  je  ne  foufFrirai  point  que  Minerve  prenne  la  forme  d'aucun 
»  des  Plénipotentiaires  employés  à  ce  grand  Ouvrage.  D'ailleurs  ,  je  ne  per- 
«  mettrai  pas  que  les  deftinées  ayenteu  aucune  part  à  la  mort  de  tant  de  mil- 
*>  liers  d'hommes  qui  ont  été  tués  dans  cette  Guerre  ;  puifqu'il  eft  facile  d'en 
^  rendre  compte  par  le  fyftême  chrétien  de  la  poudre  à  canon  &:  des  balles. 
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fi  Ceft  pourquoi  je  ne  veux  point  abfolumcnt  que  le  dcain  fe  mcle  découper 
»'  le  fil  de  la  vie  humaine  lous  quelque  prétexte  que  ce  puilfe  être  .  à  moins 
i»  que  ce  ne  foit  en  faveur  de  la  rime.  Et  d'autant  que  nous  avons  grand  fujer 
i>  de  craindre  que  Neptune  aura  bien  de  l'ouvrage  fur  les  bras  dans' les  divers 
..  Pocmes  qui  font  déjà  fans  doute  fur  Tenclume  ,  je  m'oppofe  à  fon  entrée, 
«  fi  ce  n'eft  dans  une  métaphore  ,  une  comparailon  ,  ou  quelque  courte  allu- 
«  fion  ,  &  qu'en  ce  cas  la  même  il  ne  foit  admis  qu'avec  la  plus  grande  cir- 
»'con(peâ:ion  du  monde.  J'ordonne  la  même  cho(e  à  l'égard  de  tous  fes  con- 
«  frères ,  &  j'ai  réfolu  de  condamner  au  feu  tout  Pocme  où  Jupiter  eft  introduit 
'>  la  foudre  à  la  main ,  où  il  tonne  ^  ou  exerce  aucun  autre  Ade  d'une  autorité 
»  qui  ne  lui  appartient  pas  :  En  un  mot ,  j'en  bannis  tout  Agent  du  Paganifme  , 
«  «Se  toute  relation  d'aucun  Fait  qu'on  ne  lauroit  croire  en  bonne  confcience. 
»>  Bien  entendu  toujours  qu'aucun  de  ces  réglemens  ne  s'étendra  à  pluheurs  de 
V  nos  Poctes  femelles ,  qui  refieront  en  pleine  poneflion  de  leurs  Dieux  ôc  de 
«leurs  Déciles  ,  comme  fi  cet  Edin  n'avoic  jamais  été  publié. 


O. 
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Nos  populo  damus. 

No«î  cicfli/ions  ceci  à  l'ufagi  du  Peuple. 

A  première  fois  qu'il  me  vint  dans  l'efpric  de  publier  des  Songes  Sur  les 
de  des  Rêves  ,  je  réfolus  de  n'en  donner  aucun  qui  ne  fût  de  Rcves  faits 
mon  invenxion.  Mais  divers  fongeurs  laborieux^  qui  ne  le  favoient  ^  plaiûr»  . 
__^^^^__  pas,  m'ont  communiqué  depuis  long-tems  quantité  de  Pièces  de 
certe  nature ,  que  j'ai  fupprimées  jufques-ici ,  pour  mettre  à  couvert  leur 
réputation  Se  la  mienne.  Si  j'avois  publié  toutes  celles  qui  me  font  tombées 
entre  les  mains  ,  tout  mon  Livre  n'auroit  prelque  formé  qu'un  Recueil  de 
vifions.  A  la  vérité  quelques-uns  de  mes  Correfpondans  ont  eu  la  modefliede 
me  faire  des  excufes  fur  ce  qu'ils  croient  incapables  de  mieux  rêver.  J'ai, 
par  exemple,  entre  mes  papiers ,  le  rêve  d'un  jeune  homme,  qui  n'a  pas  en- 
core quinze  ans  j  j'en  ai  un  autre  d'une  perfonne  de  qualité  ,  3c  un  iroifiéme 
intitulé  ,  le  Rêve  des  Dames.  D  ailleurs^  tout  le  monde  fait  que,  dans  ces 
forces  de  Pièces  &:  les  autres  de  la  même  nature,  il  faut  toujours  avoir  quelque 
indulgence  pour  l'âge ,  la  condition  &  le  fexede  ceux  qui  les  compofent.  Du 
rcfle  ," afin  de  prévenir  cette  inondation  de  Rêves,  dont  on  m'accable  tous 
ks  jours  ^  je  donnerai  à  tous  ces  fongeurs  l'avis  à'EpiBete,  qui  l'a  exprime 
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^'une  manière  fort  fimple  ôc  forcconciTe  en  ces  mors  :  (r)  Ne  raconte'^  jamais^ 
dit-il  ,  vos  Rêves  ;  car  quoi(]ue  vous  puijjie?  trouver  du  plaifir  à  les  réciter ,  un 
autre  ne  fe  plaira  pas  à  Us  entendre.  Avec  tout  cela,  j'en  ai  publié  deu\  ou 
trois  en  dernier  lieu  ,  qui  ne  font  pas  indignes  de  la  curiofitc  du  Public  ,  & 
que  j'ai  reconnu  n'être  pas  de  ma  façon.  J'en  ajouterai  ici  un  autre  ,  qui 
m'eft  venu  d'EcoJfey  écrit  par  un  homme  qui  fe  déclare  natif  de  ce  Pays-Li , 
&:  qui  pourroit  bien  être  du  nombre  de  ceux  qui  ont  la  féconde  vue  ,  c'eft-à- 
dire,  de  ces  gens  qui  ont  des  vifions ,  durant  la  veille  &  les  yeux  ouverts, 
qui  leur  annoncent  l'avenir.  En  effet,  j'y  trouve  quelque  chofe  de  l'efpric 
de  (/)  Jean  Bunyan  ;  mais  il  y  a  d'ailleurs  un  certain  fublime  ,  que  cet 
Ecrivain  n'a  jamais  eu  dont  il  ctoit  incapable.  Auiïi  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
foit  du  goût  de  la  plupart  de  mes  Leéleurs  du  commun  ,  &c  qu'il  ne  fervC 
à  exercer  l'imagination  de  ceux  qui  pénétrent  au-delà  de  l'écorce.  Enfin  je 
les  avertis  les  uns  «Se  les  autres  que  c'eft  le  dernier  Rcve  que  je  publierai  de 
toute  l'année.  Le  voici  : 

Monsieur, 


Lettre  écri- 
te de  Giaf. 
(ow  ,  le  z.;. 
<ie  Scpitm- 
^re  r  7 1 1 .  & 
t]ui  con- 
iienr  un  Rc- 
î^f  alk'gori- 


»>  Dimanche  dernier  après-midi  je  fus  à  l'Eglife  de  ma  Paroifïe  ,  où  j*en"4 
»  tendis  un  excellent  Sermon  lur  ce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  raifonnablc  que 

>  la  vertu  ,  ni  de  plus  extravagant  que  le  vice.  Le  Prédicateur  nous  fit  voir  , 

>  entre  autres  chofes ,  que  lorfque  le  Diable  nous  tente ,   il  fuppofe  toujours 

>  que  nous  fommes  des  enragés  ou  des  innocens  ,    ou  qu'il  veut  nous  rendre 

>  tels  j  &:  que ,  dans  tout  autre  cas  qui  feroit  auiïî  contraire  à  nos  intérêts  , 

>  nous  ne  loufîririons  jamais  qu'on  nous  en  impolât  d'une  manière  fi  lourde. 

>  Je  trouvai  fes  preuves  fi  judicieufes  &  fi  convaincantes ,  qu'elles  firent  une 

>  grande  imprefîTon  fur  ma  mémoire  ,  &  que  le  foir  couché  dans  mon  lit ,  je 
«méditai  là-delfus  avec   un  plaifir  incroyable,    jufqu'à  ce  que  le  fommeil 


(  Y  )  l\  femble  que  TAuteur  Ànglois  a  cité  ce  pafTage  de  mcinoire,  ou  qu'il  en  s 
dc'courné  un  peu  le  feus  pour  l'accommoder  à  fou  fujec.  Du  moins  ,  dans  VEnchiri- 
dion  ,  ou  la.  Philofophie  d'Epi£lete  ,  je  ne  trouve  qu'un  feul  endroit  qui  y  ait  quelque 
rapport ,  &  qui  efl:  conçu  en  ces  termes  :  jQuand  vous  j(re\  en  compagnie ,  ne  vous 
itendc\  jamais  jurvoi  betiei  afc/ons  ■,  ni  fur  Us  dangers  que  vous  ave\  courus.  Il  ne  faut  pai 
que  vuus  croye\  que  les  autres  ayent  autant  de  plaifir  à  vous  en  entendre  parler  ^  comme  vous 
ave\  de  joye  à.  les  en  entretenir.  Voyez  p.  181.  Sed.  y  5.  de  l'Edition  imprimée  à  Rouen 
en   1667. 

(f)  C'ctoit  un  Chaudronnier  de  Londres  ,  qui  s'eft  rendu  célèbre  par  divers  petit» 
Ouvrages  qu'il  a  publiés  ,  tant  en  Vers  qu'en  Profe  ,  &  dont  le  principal  eft  intitulé  » 
The  ?hgrim's  Progrejj'from  this  Tf^ortd  te  that  vjhich  is  to  corne:  &c.  C'eft-a-dire  ,  Le  voyage 
tlu  Pèlerin  pour  aller  de  ce  monde  à  l'autre  détaille  fous  la  ficlion  d'un  Rcve  ,  vu  ion. 
voit  la  manière  dont  il  fc  met  en  chemin  ,  les  dangers  qu'il  y  court ,  &  fon  heur  en  fe  arrivée 
au  Pays  dcfirt.  Ce  Livre  eft  un  in-ii.  de  ioo.  pages  ,  fans  la  Préface  ,  ou  l'Apologie 
de  l'Auteur  pour  fon  Livre  qui  en  contient  8.  &  qui  eft  écrite  en  Vers.  Il  en  fit  lui- 
nûme  une  onzième  Edition  augmentée,  qui  parut  à  Londres  en  1688. 

i>  s'emparji 
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w  s'empara  de  mes  yeux  j  &c  que  mon  imagination  occupée  de  cet  objet  en 
w  tonna  le  Rêve  fuivant. 

»  Il  me  fembla  qu'éveille  d'un  profond  fommeil ,  fans  pouvoir  bien  me 
»  rappell^er  le  tems  auquel  je  m'étois  endormi ,  j'emrois  dans  une  vafte  plai- 
»  ne  ,  ou  il  y  avoit  une  infinité  de  gens  qui  couroient  çà  &c  là  à  travers  plu- 
»»  jîeurs  lentiers  battus ,  dont  quelques-uns  alloienten  droite  ligne;  mais  donc 
»  la  plupart  formoient  une  efpéce  de  Labyrinthe  ;  quoi  qu'il  me  parût  enfuite 
»  que  tous  ceux-ci  aboutiffoient  au  même  endroit  :  en  forte  que  plufieurs  de 
»  ces  voyageurs  qui  fembloient  tenir  des  routes  oppofées  fe  rencontroient  à 
"  la  fin  vis-à-vis  les  uns  des  autres ,  au  grand  étonnement  de  la  plupart 
»»  d'entr'eux. 

»  Au  milieu  de  la  plaine  il  y  avoit  une  grande  fource  ,  qu'on  nommoit  la 
»  Fontaine  de  V Amour  propre  :  il  en  fortoii  deux  petits  ruilfeaux,  dont  l'un 
»  couloit  vers  l'Efl;  &  l'autre  à  TOueft  :  les  eaux  du  premier  ,  qu'on  appelloic 
»  le  ruififeau  de  la.  Sagejfe  ce/e/?e,  étoient  d'une  clarté  furprenante,  &  d'un 
«  effet  encore  plus  étonnant  ;  celles  de  l'autre ,  qui  fe  nommoit  le  ruilfeau  de 
«  la  Sa[^eJJe  mondaine  ,  étoient  fales  &  bouibeufes ,  quoi  que  dans  une  agita» 
»>  tion  violence  &  continuelle  ,  ce  qui  empêchoit  les  Voyageurs  ,  dont  je 
«parlerai  bientôt,  de  prendre  garde  au  limon  qu'elles  charrioient  ;  elles 
»  avoicnt  auffi  la  vertu  d'étourdir  ceux  qui  en  bûvoient  d'une  telle  manière, 
»}  qu'ils  fe  méprenoient  à  l'égard  de  tous  les  objets  qui  frappoient  leurs  yeux, 
»»  Du  refte  ces  deux  petits  ruiffeaux  fe  partageoicnt ,  tout  auprcs  de  leur 
»  fource  ,  en  autant  d'autres  ,  qu'il  y  avoit  de  fentiers  droits  Se  rortus  ,  à  côté 
»»  tlefquels  ils  couroient  jufqu'au  bout  de  leurs  différentes   ilfues. 

»  Je  vis  plufieurs  perfcnnes  qui  fortoient  de  tems  en  tems  de  ces  fentiers  , 
»>  pour  fe  rafraîchir  &:  boire  de  l'eau  de  ces  rigoles,  qui  leur  donnoit  de  la, 
"  force  &  du  courage  &:  les  difpofoit  à  fe  bien  acquitter  de  ce  qu'ils  entre- 
>»  prenoient.  A  l'extrémité  des  fentiers  droits  ,  qui  aboutilToient  tous  à  un  feul 
>»  point,  j'appcrçus  une  grande  colomne>  toute  de  diamant,  aufTI  brillante 
«  que  le  Soleil ,  &:  dont  les  rayons  avoient  une  certaine  vertu  artraélive,  qui 
w  engageoit  tous  ceux  qui  s'en  approchoient  ,  &  qui  avoient  déjà  fait  une 
»  bonne  partie  de  leur  voyage  ,  à  tourner  leur  vue  de  ce  côté-là ,  à  marcher 
«  d'un  pas  ferme  &  confiant  dans  le  bon  chemin,  &  à  s'en  former  une  habi-^ 
i>  tude  ,  qui  leur  tenoit  lieu  de  rccompenfe. 

j>  Au  bout  des  fentiers  rortus  il  y  avoit  une  grande  colomne  noire  ,  du 
»  milieu  de  laquelle  on  voyoit  fortir  une  longue  traînée  de  flammes  ,  qui 
j>  s*élev oient  au-delTus  des  nues ,  &:  qui  éclairoient  toute  la  plaine  :  Cette 
»'  lumière  éroit  même  quelquefois  Ci  puilfante,  qu'elle  obfcurcilToit  les  rayons 
«  de  l'autre  colomne  ;  ce  n'elt  pas  que  celle-ci  eût  rien  perdu  de  fon  éclat 
»j  naturel  ;  mais  les  Voyageurs  qui  abandonnoicnt  par  hafard  les  fentiers 
«  droits  ne  la  voyoient  plus  que  de  coté ,  &:  fe  trouvoient  enveloppes  dans 
j>  les  fumées  de  la  noire ,  dont  la  chaleur  un  peu  brûlante  les  obligeoit  à 
w  rcragner  au  plutôt  leur  propre  climat. 

:;  La  colomne  noire  me  parut  environnée  d'une  infinité  de  grands  Monf^ 
p  très  hideux ,  qui  jettoient  fans  ceiTe  des  filets  vers  les  fentiers  tortus ,  où  ils 
lome  IL  E  e  e 
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n  attrapoient  quelquefois  ceux  des  Voyageurs  qui  s*y  trouvoient ,  &  lorfqu'ifs 
i>  les  avoient  pris ,  ils  les  faifoient  voler  par-delfus  les  murailles  dans  les 
j»  flammes  de  la  colomne ,  d'où  il  n'y  avoir  plus  moyen  de  revenir. 

»>  Ces  Monftres  jettoienc  aufli  quelquefois  leurs  filets  vers  les  fentiers 
'j5  droits  pour  tacher  de  lurprendre  ceux  qui  s'en  ccarroienc ,  dont  la  vue 
y>  s'afïbiblilToit  lorfqu'ils  ncgligeoient  de  boire  fouvent  de  l'eau  pure  de 
*j  leurs  rigoles ,  &  qui  par-là  venoient  à  s'égarer.  Quoi  qu'alors  ils  n'évirafTent 
«  le  picge  qu'on  leur  tendoit  qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  il  me  fur  impofTibie 
»>  d'être  informe  fi  quelqu'un  de  ceux  qui  avoient  témoigné  du  zcle  à  mar- 
»j  cher  dans  les  bons  (entiers  avoit  jamais  eu  ce  malheur. 

j>  Attentif  à  examiner  un  fi  étrange  fpedacle,  )C\\  fus  interrompu  par  une 

aj  troupe  de  Voyageurs  qui  couroient  dans  les  chemins  tortus.  A  leur  appro- 

»  che  ,  ils  m'exhortèrent  à  les  fuivre  ;  ils  fe  mirent  d'abord  à  chanter  &  a 

»>  danfer  ,  me  prirent  par  la  main  ,  &  m'entraînèrent  maigre  moi.  Apres  les 

j>  avoir  fuivis  long-tems ,  je  fus  bien  étonne  de  ne  voir  plus  la  colomne  noire 

«  &  embrafée  ;  je  regardai  de  tous  cotés  fans  rien  découvrir  -,  ce  qui  me  fit 

«  foupçonner  que  tout  ce  que  j'avois  vu  n'éroit  qu'un  Rêve  ;  mais  il  me  vint 

<j  alors  dans  l'efprit ,  que  ,  lî  j'avois  cru  voir  ce  qui  n'ctoit  pas ,  je  pouvois 

«  auflî-bien  me  faire  illufion  à  préfent,  ."•    ne  voir  pas  ce  qui  exiftoit  réelle- 

«  ment.    Je  me  confirmai  dans  cette  penfée  par  l'effet  que  l'eau  de  la  Sagejje 

»  mondaine  fit  fur  moi  ;  car  je  n'en  eus  pas  plutôt  avalé  tant  foit  peu  pour 

9)  la.  Ccconde  fois,  que  ma  lèzc  en  fût  route  troublée ,  ce  qui  m'obligea  de  m'ar- 

f>  rêter  tout  d'un  coup,  dans  la  crainte  qu'il  n'y  eût  quelque  charme,  ou 

»  quelque  forcclerie.    Occupé  à  réfléchir  fur  ce  que  je  devois  faire,  de  à  qui 

«M  je  pourrois  m'adrcfler  dans  cet  état,  j'apperçus,  à  quelque  diflance  de  moi, 

»>  un  homme,  qui  me  faifoit  figne  de  la  têre  ôc  des  mains  d'aller  vers  lui.   Je 

«  lui  criai  que  je  nefavois  pas  le  chemin.   Là-deffus  il  me  dit  à  haute  voix  de 

»)  fortir  au  plutôt  du  fentier  où  j'étois ,  puifque  ,  fi  j'y  demeurois  un  moment 

«  de  plus ,  je  rifquois  d'être  pris  dans  un  filet  qui  pendoit  fur  ma  tcte ,  &  qui 

3i  étoitprêt  à  m'cnlacer  j  que  d'ailleurs  il  s'étonnoit  que  je  fufl'e  affez  aveuglé, 

9>  ou  alfez  étourdi ,  pour  ne  voir  pas  le  danger  qui  me  menaçoit ,  Se  qu'aufîî- 

3>  tôt  que  je  ferois  hors  du  mauvais  chemin  ,  il  viendroit  me  joindre  pour  me 

«  conduire  en  lieu  de  fùreré.    Je  lui  obéis  fans  réplique  ,  &c  alors  il  m'ap- 

3>  porta,  dans  le  creux  de  fa  main,  un  peu  d'eau  de  la  SagCjfe  célefte ,  qui  me 

3>  fut  trcs-lalutaire  &:  qui  me  décilla  fi  bien  les  yeux  ,  que  je  revis  diftincffe- 

M  ment  la  grande  colomne  brûlante-,  mais  la  vue  du  filet,  que  j'apperçus  Ç\ 

»  près  de  moi ,  me  remplit  d'une  telle  frayeur,  que  je  m'enfuis  aufïl  loin  qu'il 

a>  me  fut  pofTible  tout  d'une  haleine ,  fans  regarder  en  arrière. 

3j  Enfuite  mon  Libérateur  m'adreffa  la  parole  en  ces  mots  :Vmi  êtes  échappé 
9)  par  le  plus  grand  miracle  du  monde  ;  Veau  que  vous  huvie\  a  la  vertu  d'en- 
3i  for  celer  tous  cmx  qui  en  goûtent  ^  ù-  de-là  v>ent  que  vous  nave\  pas  été  faijl 
3>  d'horreur  à  la  vue  de  toutes  les  difgraces  &*  de  la  mifere  de  ce  lieu  ;  puifqu  outre 
3>  cette  bande  d^ aveugles  (f  de  fous.,  avec  qui  vous  étie^  ,  vous  pouve^  remarquer 
»  plufieurs  autres  ^  qui  font  enforcelés  d'une  manière  différente  ..  mais  qui  neji 
»  PAS  moins  dangereufe,  Re^ardei  un  peu  de  ce  coté  là  s  yoyei  cette  foule  de 
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»>  pajfagers  ;  ils  ne  boiront  pas  de  cette  eau  traitrejje  :  ils  n'ont  pas  encore  perdu  de. 
»  la  vue  la  Tour  enflammée;  ds  la  voyent  lorfquUs  y  portent  les  yeux  ;  mais  voyei' 
'*  les  marcher  de  côtéj  avec  les  yeux  fixés  vers  la  terre;  vous  diriez  qu'ils  font 
»»  fous ,  ù"  qu'ils  vont  fe  jetter  la  tète  baiffée  dans  le  filet  fans  craindre  le  péril 
»>  qui  les  menace.  Leur  volonté  efifi  dépravée.  £r  leur  cceur fi  charmé  des  plaifin 
»>  de  ce  maudit  lieu  ,  que  ,  plutôt  que  de  s'en  priver,  ils  hafardent  tout,  ér  s'ex^ 
»»  pofent  à  toutes  les  miferes  qui  les  environnent.  Voye\  cette  autre  bande  ;  quand, 
a  -ceux  ,  qui  la  compofent .  ne  boiroient  pas  de  l'eau  empoifonnée ,  ils  prennent 
•'  une  route  qui  ne  peut  que  les  égarer  :  Voye\  comment  ils  choifijjent  lesfentiers 
»j  les  plus  écartés  ;  De-ià  vient  qu'ils  tournent  fouvent  le  dos  à  la  colomne  noire  , 
»>  (p' qu'ils  napperçoivent  quelquefois  la  colomne  lumineufe  que  de  coté .  qui  ne 
»>  leur  darde  alors  que  de  foibles  rayons.  Ces  fous  fe  contentent  de  ce  crépufcule^ 
*}  fansfe  mettre  en  peinz  s'il  y  en  a  d'autres  qui  tirent  plus  d'avantage  queux  de 
"fon  influence  6^  de  fa  lumière.  Le  Chemin  où  ils  courent  efî^celui  qu'on  nomme 
«  de  la  Snperftitioii  ou  des  Inventions  Humaines  :  Ils  n'ont  aucun  égard  aux 
•»  Loix  ni  aux  Régies  que  le  Pays  où  ils  font  leur  prefcrit .  Gr  ils  s'en  forgent  à! au.' 
w  très  à  leur  guife  ,  qù ils  fe  flattent  leur  pouvoir  être  du  mtme  fecours. 

»>  Il  me  fit  voir  pludeurs  autres  fortes  de  fous ,  dont  la  feule  vue  me  dégoûta 
»>  de  ce  lieu.  Enfin  il  me  conduiht  aux  fentiers  droits ,  où  je  trouvai  un  véri- 
»>  table  &  folide  plaifir  ,  qui  dura  pendant  toute  la  route  ,  jufqu'à  ce  que 
•>  nous  arrivâmes  vis-à-vis  de  la  colomne  brillante.  Alors  ma  )oie  s'accrût  à, 
«  un  tel  point ,  qu'incapable  de  la  foutenir  je  m'éveillai  en  furfaut ,  bien 
«mortifié  de  voir  écliplér  tout  d'un  coup  une  fi  agréable  apparition. 


«•■    »  OÉiii  I      -■>   «Tlîu^»" 


C  X  LIL    DISCOURS. 

OcT  t«ç  ro  (Tox^pot'  «TT  a^tTMV  T  aytùv  ep«ç  , 

ZxXwTcç  Ùv^^Ùttoitiv  — —  — — — . 

E  0  R  I  p.  (Edip.  rerf-  17. 

Varnour  qui  co>idun  à  la  chaftcté  &  à  la.  venu ,  ejl  digne  de  la.  recherche  des  hotnmes. 

E  m'informe,  de  tems  en  tems  ,  du  fuccès  que  mes  Difcours  onj    Nouvelles 
dans  la  Ville,  &  j'ai  appris  avec  plaifir  que  ceux  en  particulier  qui  réflexions 
roulent  fur  le  Mariage  y  ont  été  bien  reçus.  En  effet ,  un  de  mes  fi^r  l'état  du 
^^^____  amis ,  qui  efl-  membre  du  Collège  des  Doéleurs  en  Droit  civil ,       '^"'^'' 
m'avertit  qu'en  dernier  lieu  il  s'y  efl:  expédié  plus  de  licences  pour  les  Mariages 
qu'à  l'ordinaire.  J'apprcns  aufli  qu'il  y  a  divers  jeunes  &:  beaux  Mcffieurs  qui 
onr   réfolu  d'embralfer  la  première  bonne  occafion  qui  fe  préfentera  pour 
devenir  chefs  de  familles.   L'un  d'eux  m'écrit  qu'il  efl:  fur  le  point  de  s'en- 
gager dans  cet  heureux  état ,  pourvu  que  je  le  cautionne ,  comme  je  le  fais  ici , 
qiFaii  homme  peut  ie  montrer  en  bonne  compagnie,  après  qu'il  efl:  marié  » 
*■  '  E  e  e  ij 
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êc  qu'il  ne  doit  pas  avoir  honte  de  marquer  de  la  tendre/Te  à  une  femme ,' 
qui  s'cft  mife  en  fa  puilfance  pour  le  refte  de  fes  jours. 

J'ai  reçu  d'autres  Lettres  i'ur  le  même  fujet ,  qui  m'accufent  de  chercher  à 
faire  une  révolution  dans  le  monde  galanr ,  &  à  bannir  de  la  fociétc  une 
bonne  partie  du  feu  ,  de  l'efprit ,  de  la  vivacité  ,  des  traits  fatyriques  &:  facé- 
tieux qui  regnoient  dans  le  dernier  liécle.  Ce  n'eft  pas  tout,  elles  fe  plaignent 
de  ce  qu'à  l'avenir  un  jeune  homme  Ji'aura  plus  honte  d'avoir  change  d'état , 
&:  qu'il  ne  fera  plus  déconcerté  par  les  railleries  de  fes  amis ,  ni  contraint 
d'avouer  qu'il  s'eft  marié  uniquement  pour  jouir  du  bien  d'une  riche  héri- 
tière ,  ou  de  fuppofer  qu'il  la  maltraite,  pour  ne  s'attirer  pas  le  ridicule  nom 
de  tendre  époux. 

S'il  m'eft  permis  de  dire  ma  penfer  à  l'égard  d'une  infinité  d'écrits  qui 
ctoient  autrefois-en  vogue  parmi  nous  ,  ^'  qui  paHoient  pour  enjoués  ,  fpi- 
rituels  égalants*  ils  font  tels,  qu'on  feroic  prefque  tenté  de  croire  qu'il  y 
avoir  une  confpiration  entre  les  beaux  efprirs  de  ce  tcms-là  pour  bannir  toute 
«aiffance  légitime  de  notre  Ifle.  L'état  du  Mariage  fervoit  de  but  ordinaire  à 
toute  forte  de  boufons  &:  de  Comédiens ,  de  même  qu'à  tous  les  barbouilleurs 
de  Satyres  de  de  Libelles,  qui  s'exerçoienr  à  y  lancer  leurs  traits  ;  &•  il  n'y 
avoit  point  d'agréable  Cotterie  ,  qui  n'en  fit  une  efpéce  de  jouet  &:  d'amule- 
ment.  Ces  Critiques  badins  &c  de  bonne  humeur  avoicnt  décidé  entr'eux  que 
Je  titre  de  Sober  Man  ^  c'eft-à-dire  ,  d'Homme  fage  ù"  modejle  ,  ne  /î^'nifieroit 
qu'un  Sot  ou  un  Hébété.  Ce  fut  à  peu  près  vers  le  même  tems  ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  que  le  mot  Good- nature  y  qui  efi:  d'une  Ci  grande  emphafe  dans  notre 
Langue  ,  qu'on  ne  fauroit  guère  bien  l'exprimer  dans  une  autre,  &  qui  f\fne 
un  bon  Naturel,  doux  j  humain,  Sec.  que  es  mor-là,  dis-je,  com.mença  à 
devenir  fufped,  &  qu'il  rifqua  d'être  employé  pour  fignifier  tout  le  contraire, 
je  veux  dire  Bêtife. 

Le  but  que  je  me  fuis  propofé  dans  tous  mes  écrits,  a  été  de  rétablir ,  autant 
qu'il  m'ctoit  podible ,  les  juftes  idées  des  chofes.  Je  l'ai  effàyé  dcja  fur  l'article 
du  Mariage  j  pluficurs  de  mes  Difcours  ont  roulé  là-delTus,  «?c  j'y  vais  ajouter 
ici  quelques  nouvelles  obfcrvacions. 

II  femble  que  nos  Gentilshommes  bien  faits  &:  polis  ne  trouvent  rien  de 
plus  indilpeniable  ,  ni  qui  leur  donne  plus  de  relief,  dans  le  beau  monde  , 
que  d'être  amoureux.  Un  Chevalier  errant ,  dit  le  célèbre  Don  Qnichcte  ,  [am 
MahreJJe  ejl  comme  un  arlre  funs  feuilles  ;  êc  parmi  nous  ,  un  homme  à  la 
mode  ,  qui  ne  foupire  pas  auprès  de  quelque  belle  ,  pourroit  aufTi  bien  fe 
flatter  d'être  mis  de  v^ied  en  cap  ,  fans  avoir  fa  perruque  fur  la  tête.  Nous 
avons  une  infinité  d'amoureux  en  Profe  :  Tous  nos  Verfificareurs  font  Amans 
de  profefTion  ;  Se  à  peine  y  a-r-il  un  feul  Poète ,  bon  ou  mauvais  ,  qui  n'ait 
quelque  Dulcinée ,  feinte  ou  réelle  ,  pour  exercer  fa  veine. 

Si  l'amour  donne  quelque  plaifir  délicat  ,  l'amitié  conjugale  en  doit  pro- 
curet  ^ans  doute  de  plus  vifs ,  de  plus  rafinés  &  de  plus  longue  durée.  Il 
n'y  a  point  de  comparaifon  entre  l'envie  ridicule  d'attirer  les  yeux  des  Da- 
mes ,  dont  vous  ne  devenez  l'efclave  que  pour  vous  amufer  ,  ou  perdre  le 
tems ,  &  donc  vous  ne  coniioilTez  peut-être  que  les  feuls  traits  du  vifage  ; 
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&r  un  eftort  régulier  6^  fincére  de  vous  rendre  eftimable  ,  en  qualirc  d'ami 
&  d'Amant ,  a  celle  que  vous  avez  choilîe  pour  vous  lervir  de  fidèle  com- 
pagne le  refte  de  vos  jours.  L  un  eft  la  fource  de  mille  fadaifes  ,  d'artifices 
impertinens ,  de  mcnfonges  &  peut  -  être  de  cruautés  ;  ou  tout  au  plus  il  ne 
s'cleve  qu'à  une  efpcce  d'éducation  qu'on  reçoit  dans  une  Ecole  de  Danfe, 
^  qui  donne  à  la  perfonne  un  air  plus  dégagé.  L'autre  eft  la  racine  d'un 
grand  nombre  de  vertus  folidcs  &  de  qualités  agréables  ;  elle  cultive  l'ef- 
prit ,  &  fert  en  méme-tems  à  polir  les  manières.  La  pafïïon  qu'on  a  pour 
une  Maîtrefle  ,  lors  même  que  la  plus  grande  finccritc  fe  met  de  la  partie, 
reiremble  trop  à  l'ardeur  de  la  fièvre  ,  mais  celle  qu'on  a  pour  une  femme 
relTemble  à  la  chaleur  naturelle. 

Il  m'efl:  venu  fouvent  dans  l'efprit ,  que  fi  les  Lettres  écrites  à  des  fem- 
Tnes ,  par  Aqs  maris  d'un  bon  naturel,  étoient  comparées  avec  celles  que 
des  Galans  écrivent  à  leurs  Maîtreffes ,  les  premières ,  malgré  l'inégalité  du 
ftyle  ,  l'emporteroient  de  beaucoup  fur  les  autres.  L'amitié  ,  la  tendreîTe  de 
la  confiance,  exprimées  d'une  manière  fimple,  ont  plus  d'éloquence  noble 
&:  naturelle,  que  tous  les  tranfports  amoureux  ,  les  éloges  extravagans  l*^'  les 
viles  adorations  d'un  efclave.  Si  nous  étions  admis  à  fouiller  dans  le  cabine: 
de  la  belle  Narcijfe  ,  parmi  les  ras  de  Lettres  qu'elle  a  reçues  de  fes  diffcrens 
admirateurs ,  &:  qu'elle  y  garde  toutes  avec  le  même  foin ,  combien  n'y 
en  trouverions- nous  pas  dont  la  ledure  fouleveroit  le  cœur  de  tout  autre 
que  de  celle  qui'  s'y  voit  flatée  ?  Mais  que  le  fage  Bénévole,  dont  la  conver- 
iation  avec  fes  amis  eft:  fî  pleine  de  bon  fens  &  de  gayeré  ,  écriroit  bien 
d'un  autre  ftyle  à  fa  femme  ,  qui  eft  le  digne  objet  de  toute  fa  tendrelTe  ! 
En  public  &C  en  particulier,  dans  toutes  les  occafions  de  la  vie  ,  il  paroîc 
orné  de  toutes  les  bonnes  qualités  qui  forment  l'honnête  -  homme.  Hors 
de  chez  lui ,  il  eft  eftimé  &  refpedé  de  tout  le  monde ,  on  l'adore  dans 
fa  maifon  &  il  y  jouit  d'un  bonheur  tranquille.  La  fatisfaélion  qu'il  y  goûte 
produit  en  lui  une  complaifance,  qui  fe  tourne  en  habitude,  qui  éclate  fur 
fon  vifage ,  donne  de  la  vivacité  à  fon  efprit ,  &  affaifonne  toute  fa  con- 
verfation.  Ceux-là  même  qui  le  connoilTent ,  fans  l'avoir  jamais  vu  dans 
fon  domeftique  ,  ont  part  aux  douces  influences  de  l'heureux  état  où  il  s'y 
trouve  :  du  moins ,  s'il  eft  le, plus  fidèle  de  tous  les  amis  &  d'un  entretien  Ci 
agréable  ,  on  le  doit  en.  grande  partie  à  ce  qu'il  eft  le  meilleur  &  le  plus 
aimé  de  tous  les  maris. 

Il  y  a  un  plaifir  tics-fenfible  à  voir  de  Ci  beaux  exemples  de  la  vie  domefti- 
que. Lorfque  deux  perfonnes  qui  ont  l'efprit  &  le  cœur  bien  fait  font  non- 
feulement  unies  par  les  mêmes  intérêts  Se  les.  mêmes  afièétions  j  mais  auflî 
par  leur  goût  pour  les  mêmes  qualités ,  les  mêmes  plaifirs  8c  les  mêmes  di- 
vertiftcmens ,  il  femble  que  le  bonheur  du  lien  conjugal  ne  puifTe  jamais 
s'élever  plus  haut.  PI  ne  le  jeune,  un  des  hommes  les  plus  fenfés ,  ^  des 
Ecrivains  les  plus  polis  qu'il  y  eût  dans  le  fiéclc  où  il  vivoit  ,  nous  a  laiffé  , 
dans  fa  Lettre  à  HifpulU.  tante  de  fa  femme,  une  des  plus  agréables  Pièces 
en  ce  genre  quej'aye  lu  de  ma  vie.  Je  vais  en  donner  ici  la  tradudtion, 
qui  fervira  de  clôture  à  mon  Difcours>  ôc  je  ne  doute  pas  que  mes  Le6leui's 
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ne  conviennent  avec  moi  que  l'amitic  conjugale  y  eft  dépeinte  d'une  ma- 
nière Cl  naïve  &  fi  délicate  ,  qu'elle  paroîr  telle  que  je  l*ai  repréfentce  ,  c'eft" 
à-dire  un  ornement  aufli-bien  qu'une  vertu. 

Pline  à  Hispulla. 

(  r  )  »  Perfuadé  que  vous  êtes  d'un  trcs-bon  naturel  ;  que  vous  aimiez  au- 
»>  tant  votre  frère  qu'il  vous  ainioit  ;  que  fa  fille  n'a  pas  feulement  trouvé 
»>  en  vous  une  amitié  de  tante  ,  mais  toute  la  tendrelie  du  Père  quelle  a 
»»  perdu-,  je  vais  vous  dire  des  chofes  qui  vous  plairont  infiniment.  Vocre 
»)  nicce  ne  dégénère  point.  Chaque  jour  elle  fe  montre  digne  de  fon  père,  di- 
*>  gne  de  fon  ayeul  ,  digne  de  vous.  Elle  a  beaucoup  d'efprit ,  beaucoup  de  re- 
>•  tenue ,  beaucoup  de  tcndreffe  pour  moi  ,  marque  d'une  vertu  bien  pure« 
»  D'ailleurs  elle  aime  les  Lettres ,  &  c'eft  l'envie  de  me  plaire  qui  a  tourné 
*>  fes  inclinations  de  ce  c6té-là.  Elle  a  continuellement  mes  Ouvrages  entre 
»>  les  mains  ,  elle  ne  cefle  de  les  lire  ,  elle  les  apprend  par  cœur.  Vous  ne 
3>  pouvez  vous  imaginer  ,  ni  fon  inquiétude  avant  que  je  plaide  ,  ni  fa  joie 
»>  lorfque  j'ai  plaidé.  Elle  charge  toujours  quelqu'un  de  venir  en  diligence  lui 
»  apprendre,  quels  applaudiflemens  j'ai  reçus ,  quel  fucccs  a  eu  la  Caufe.  S'il 
»»  m'arrive  de  lire  quelque  Pièce  cn-pablic,  elle  fait  fe  ménager  une  pla- 
«  ce  ,  où  derrière  un  rideau  elle  écouce  avidement  les  louanges  que  l'on  me 
t>  donne.  Elle  chante  mes  Vers  j  &:  inftruite  par  l'amour  feul  ,  le  plus  ex- 
M  cellent  de  tous  les  Maîtres  ,  elle  fait  redire  à  fa  Lyre ,  ce  qu'exprime  fa 
»>  voix.  J'ai  donc  raifon  de  me  promettre  que  le  tems  ne  fera  que  ci- 
«  menter  de  plus  en  plus  notre  union.  Car  elle  n'aime  en  moi  ni  la  jeunelTe 
»  ni  la  figure  ,  qui  dépériffent  chaque  jour  •,  mais  la  gloire  qui  ne  périt  ja- 
»>  mais.  Eh  que  pouvois-je  attendre  autre  chofe  d'une  perfonne  élevée  fous 
»»  vos  yeux ,  formé  par  vos  leçons ,  qui  n'a  rien  pris  que  de  vertueux  8c 
*>  d'honnête  dans  votre  commerce,  &c  dont  les  éloges  perpétuels  qu'elle  vous 
»>  entendoit  faire  de  moi ,  ont  fait  naître  l'amour  ?  Vos  fentimens  pour  ma 
»>  mère  que  vous  refpe<ftiez  comme  la  vôtre ,  &z  la  part  que  vous  preniez  à 
»>  mon  éducation  ,  vous  ont  accoutumé  à  me  vanter  dès  ma  plus  tendre  en- 
»>  fance  ;  de  dès  -  lors  à  promettre  de  moi ,  tout  ce  que  ma  fenmie  s'en 
j>  imagine  aujourd'hui.  Nous  vous  remercions  à  l'envi.  Moi  ,  de  ce  qu'elle 
»3  eft  ma  femme  i  elle  j  de  ce  que  je  fuis  fon  mari  :  tous  deux ,  de  ce  que 
»j  vous  avez  uni  deux  perfonnes  faîtes  l'une  pour  l'autre.  Adieu. 


CtJ  Cette  Lettre  eft  la  XIX.  du  IV.  Livre.  Je  me  fuis  fervi  de  la  Tradudion  de  M» 
de  Sacy, 


•v^^ 
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Singula   quajque   locum    teneant    fortita    decenter. 

HoR.  A.  P.  verf.  91. 

//  faut  que  chacun  tienne  le  rang  qui  lui  efi  échu  en  fanage  &  qui  lui  convient. 


L'ouïe  de  pludcurs  difputes  qu'il  y  a  eues  en  dernier  lieu  fur      Sur  le 
le  rang  &  la  préféance,  je  me  luis  amufc  à  faire  quelques  obfer-  rang  que 
varions  fur  ce  qui  fe  palTe  dans  le  Monde  favant  à  l'égard  de  ce  tiennent  les 
point  capiral.  Par  le  Monde  favant  ,  j'entends  en  général   tous  '^^^''^J^ 
c. .  ^^..i  le  mêlent ,  en  quelque  manière  que  ce  puilîe  être  des  Ouvrages  de  ^^ic  quel- 
Lirtcrature  ,  ioit  qu'ils  les  écrivent  eux-mcmes  ,  qu'ils  les  impriment ,  ou  cjue  rela- 
qu'ils  les  récitent.  Pour  commencer  par  les  Ecrivains  ,  j'ai  obfervé  que  dans  tionavecle 
toutes  les  fociétés  &  les  compagnies ,  l'Auteur  d'un  in-foUo  fe  met  au-delTus  Mon^e  la- 
de  l'Auteur  d'un  in-quarto  ■■,  que  l'Aureur  d'un  quarto  fe  place  au-delTus  de 
celui  d'un  oBavo  :  ôc  que  les  autres  fnivent  par  degré  julqu'a  l'Auteur  d'un 
Livre  en  vingt-quatre.  Cette  diftindtion  efl;  h  bien  obiervée^  que  dans  une 
aflemblée  de  Savans ,    j'ai   vu  l'Ecrivain    d'un  in-foUo  le   mettre  dans  un 
fauteuil ,   pendant  que  l'Auteur  d'un  in-dou^e ,  par  une  j'ufte  déférence  à  fa 
qualité  fupérieure  ,  n'ofoit  prendre  qu'un  tabouret.  E^«n  mot  ^  les  Auteurs 
fe  placent  en  compagnie  à  peu  près  de  la  même  manière  qu'on  range  leurs 
Livres  fur  des  tablettes. 

Le  plus  petit  Auteur  d'un  Livre  qui  fe  met  dans  la  poche ,  a  lous  lui  tous 
les  Ecrivains  de  brochures.  A  l'égard  de  ceux-ci ,  ils  n'ont  le  pas  que  fur 
les  Auteurs  de  Feuilles  volantes  ,  &c  fur  toute  la  Confrérie  de  ceux  qui  pu- 
blient leurs  Ouvrages  à  certains  jours  fixes ,  ou  tous  les  jours  de  la  Semaine. 
Pour  les  Auteurs  de  cette  dernière  Clalfe  ,  je  ne  vois  pas  qu'ils  ayent  réglé 
jufqu'ici  le  rang  qu'ils  doivent  tenir  entr'eux. 

En  mon  particulier  ,  j'ai  été  fi  rigide  à  obferver  le  cérémonial  qui  pré- 
vaut dans  le  Monde  favant  ,  que  je  n'ai  jamais  eu  l'audace  de  prendre  le 
pas  fur  un  Auteur  de  Broci.ures ,  jufqu à  ce  que  mes  Feuilles  volantes  eulfenc 
formé  deux  Volumes  in-oElavo.  Alors  je  devançai  non-feulement  tous  ces 
Ecrivains  ,  mais  tout  Auteur  de  la  Grande-Bretagne  ,  qui  n'avoit  publié 
qu'un  o^avo.  J'ai  appris  auiïî  démon  Libraire  ,  que  fix  oEiavos  ont  toujours 
été  regardes  comme  un  jufte  équivalent  d'un  in-folio  ;  ce  que  je  remarque 
à  delTeln  ,  parce  que  je  ne  voudrois  pas  que  le  Monde  favant  fe  fcandalilat, 
fi  après  la  publication  d'une  demi-douzaine  de  Volumes  j'occupe  la  place 
qui  m'eft  due  en  pareil  cas.  Lorfque  mes  forces  difperfées  feront  ainfî 
réunies,  &  qu'elles  formeront  enfemble  des  Corps  réguliers ,  je  me  fiate  de 
faire  affez  bonne  figure  à  leur  tête. 
Si  ces  réglemens ,  qui  onc  été  reçus,  de  tems  immémorial ,  dans  la  Repu- 
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blique  des  Lettres ,  furent  d'abord  établis  pour  encourager  notre  Manufa(fhjre 
àe  papier  ,  c'eft  ce  que  je  laifTeàla  diffufT'on  des  autres.  Je  remarquerai 
feulement  ici  que  tous  nos  Libraires  &:  Imprimeurs  prennent  le  pas  les  uns 
fur  les  autres ,  fuivant  la  dificrcnce  du  mérite  Ipécifié  ci-defTus,  qu'ont  les 
Auteurs  auxquels  ils  appartiennent. 

Je  v-ens  à  l'Article  de  la  préséance  ,  que  la  fageffe  de  no^  Loix  a  établie 
entre  les  trois  favantes  ProFefTons,    Il   icroit  inutile    de  parler  ici  du  rang 
qu'on  alloue  ,  dans  chacune  de  ces  Facul.és ,  aux  Do(fteurs ,  qui  ne  s'élèvent 
pas  fi  haut  que  nos  Chevaliers  ,  mais  qui  font  un  degré  au-detïus  de   nos 
Ecuyers.  Ceux-ci^  qui  ferment  un  Corps  d'ignorans  &:  fans  étude,  font  aufïï 
mis  tous  tnfemble  dans  la  même  clalfe  au-dePous  des  trois  favantes  Pro- 
fefTions.  Je  deftine  cette  remarque  à  plufieurs  de  nos  Ecuvers  campagnards, 
dont  la  Icdure  ne  va  pas  jufqu'a  celle  de  (  u  )  VEtat  préfent  de  l'Angleterre  , 
Se  qui   ufurpent  fouvent  une  préfcance  qui  ne  leur  eft  pas  due  par  les  Loix 
de  leur  pays.  Leur  manque  de  favoir ,  qui  les  a  mis  dans  ce  porte  ,  peut 
excufer  en  quelque  manière  leur  mauvaife  conduire  à   cet    égard  ,   &  nos 
ProfefTeurs  devroicnt    leur    pardonner  loriqu'ils  viennent  à  faillir  lur  cet 
Article,  puifqu'ils  font  dans  un  état  d'ignorance,  ou  qu'ils  ne  favent  pas 
dîftinguer  ,  comme  on  s'exprime  d'ordinaire  ,  leur  main  droite  d'avec  leur 
main  gauche. 

Il  y  a  une  autre  clafTe  de  perfonne  qui  font  au  fervice  &c  aux  gages  âa 
Monde  favant  ,  qui  le  règlent  en  toute  occalîon  par  des  Loix  afièdées  à 
leurs  Corps  ;  je  veux  dire  les  Adeurs  Se  les  Aétrices.  Par  exemple  ,  c'efl 
un  principe  fixe  &,^<|iconteftabIe  entr'eux  >  qu'un  ^deur  de  Tragédie  a 
toujours  le  pas  fur  é^  Comédien  ;  &  tout  le  monde  fait  que  le  Jean  Potage  , 
qui  nous  fait  rire ,  eft  toujours  placé  au  bas  bout  de  la  table ,  &:  que  ,  dans 
tout  régal  ,  il  cède  (ans  répugnance  à  la  dignité  de  Brodequin.  C'eft  aufîî 
une  maxime  du  Théâtre  ,  une  fois  Roi  j  toujours  Roi.  De-Ià  vient  qu'on 
trouveroit  fort  abfurde  que  M.  Bullock  ,  malgré  fa  taille  avanrageufe  àc 
fa.  bonne  mine ,  s'afïït  à  la  droite  d'un  Héros ,  quand  même  celui  ci  n'auroit 
que  cinq  pieds  de  haut.  La  même  diftindion  eft  obfervée  parmi  les  Adrices. 
Les  Reines  &:  les  Héroïnes  confervent  leur  rang  en  particulier  ,  pendant 
que  les  Dames  d'honneur  &  les  femmes  de  chambre  s'y  tiennent  dans  le 
refped, 

j'ajouterai  feulement  ici ,  que  par  la  même  raifon  ,  tous  les  Ecrivains 
de  Tragédie  comptent  que  c'eft  leur  droit  d'être  afTis ,  fervis  ou  falués 
avant  les  Poètes  Comiques.  Pour  ceux  qui  s'exercent  dans  la  Tragi-Comédie, 
ils  prennent  d'ordinaire  leurs  places  ciitre  les  Auteurs  de  l'un  ou  de  l'autre 
coié.  Les  Poètes  Tragiques  &  les  Héroïques  font  en  difpnre  depuis  long- 
tems  fur  la  préfèance.  Anjîote  donnoir  le  pas  aux  premiers  ;  ma^s  M. 
Dryden  &  plufieurs  autres  n'ont  jamais  voulu  le  foumettre  à  cette  dccifion. 


Cu  )  Ouvrage  compofc   d'abord  en   Juglois  par  le   Dodeur  Cbamùerlaine ,  &  enfuite 
en  A/i^lojs ,  &  en  Franfois  par  G«j/  Miue, 

Le 
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Les  Ecrivains  en  ftyle  burlefque  ont  la  même  déférence  pour  les  Auteurs 
Héroïques  ,  que  les  Poètes  Comiques  rendent  à  leurs  mornes  èc  graves 
rreres  qui  s'adonnent  à  la  Tragédie. 

Par   ce  petit  Recueil  de   Loix  ,  l'ordre   eft  confervé,  &  la  diftinaioii 
maintenue  dans  toute  la  République  des  Lettres. 


O, 


C  XL  l  y.      DISCOURS. 

Sic  vifura  Veneri  j  cui  placée  impares 
Formas ,  atque  animos  fub  juga  ahenea 
Sx\Q  aiittere  oim  joco. 

H  OR.  L.  I.  Ode  XXXII.  19. 

Vcnui  le  veut  ainft  ,  &  [e  fait  un  plaifir  cruel  de  réunir  [oui  un  joug  d'airain  des  perfinnet 

qui  ne  fauroient  s'accorder. 


L  efl:  affez  ordinaire  à  ceux  qui  ont  le  plus  turlupiné  le  Mariage      Ceoîqirt 
d'entrer  à  la  fin  dans  la  Confrérie  qu'ils  ont  tournée  en  ridicule  ,  Ce  moquent 
&"  de  voir  leurs  traits  piquans  retomber  fur  leurs  têtes.     Je  n'ai  du  Mnnage 
prefqiie  jamais  connu,  un  ennemi  des  femmes  ,  qui  tôt  ou  tard  ,  y   to^^benc 
ai'ait  eu  fujet  de  s'en  repentir.  Le  Mariage ,  qui  eft  une  bénédidion  pour  un  J^'^^^^, 
autre  ,  devient  à  fon  égard  un  véritable  fupplice.  M.  Congrêve  ,  dans  fa  Co-  nies    &  fe 
médie  intitulée  te  vieux  Garçon  ,  nous  le  repréfente  ,  avec  beaucoup  d'efprit  rendent 
&  d'enjouement ,  comme  un  exemple  de  cet  ordre.  En  un  mot ,  ceux  qui  nialheu* 
fe  font  le  plus  diftingués  par  leurs  railleries  du  beau  fexe  en  général ,  en  ^^^^* 
font  fouvent  amende  honorable  par  le  choix  d'une  des  plus  indignes  créa- 
tures que  l'on  puilTe  trouver.  V Hymen  fe  plaît  à  la  vengeance,  &  il  exerce 
la  Loi  du  talion  fur  ceux  qui  fe  moquent  de  fes  myftéres. 

Mon  ami  M.  Honeycomb ,  qui  s'égayoit  lî  bien  à  draper  les  femmes,  dans 
deux  de  fes  Lettres,  (  x  )  que  j'ai  communiquées  en  dernier  lieu  au  Public  , 
leur  en  a  fait  une  ample  réparation  par  le  Mariage  qu'il  vient  de  contra(fler 
avec  la  fille  d'un  de  les  Fermiers.  Nous  en  eûmes  la  nouvelle  à  notre  Cot- 
terie  par  la  dernière  Porte ,  &  notre  Jurifconfulce  du  Temple  veut  à  tout 
prix  qu'il  ait  époufé  une  jeune  Laitière  :  Mais  dans  la  Letrre  qu'il  m'a  écrite 
là-defTus ,  il  donne  à  fa  démarche  le  plus  beau  tour  qu'il  lui  eftpolïïble, 
&  il  nous  infinue  une  idée  plus  avantageufe  de  fa  femme  J'avoue  qu'à  l'ou- 
verture de  fa  Lettre  ,  lorfque  je  vis  l'épithéte  de  mon  illujîre  ami ,  au  lieu  de 


(x]  Voyez  les  D/Tc.  CXXVI.  &  CXXXI.   de  ce  voluraSé 

lomsU,  Ff^ 


mariage. 
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ceWc  de  mon  cher  SpeBateur  ,  donc  il  m'honoroic  autrefois  ,  &:  qu'il  s'crort 
tînnc  au  bas  tout  du  long  ,  je  foupçonnai  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  d'extraor- 
dinaire. En  un  mot,  le  guai  ,  le  bruyant,  le  vain  M.  Honeycomb  ,  qui  en 
avoit  conté  à  tous  les  bons  Partis  de  la  Ville  pendant  l'elpace  de  plus  de 
trente  années  eonfccutivcs ,  &  qui  fe  vamoit  d"avoir  reçu  des  faveurs  de 
quelques  Dames  qu'il  n'avoit  jaSuiis  vues,  M.  Honeycomb  ^  dis-je,  s'eft  enfin 
marié  à  une  fîmple  campagnarde  du  plus  bas  étage. 

Sa  Lettre  nous  offre  le  portrait  d'un  débauché  converti.  Le  caradére  du 
Tage  &  de  Thonnête  époux  y  eft:  mclé  avec  celui  du  courtilan  de  la  Ville  ,  & 
il  emprunte  quelque  relief  de  ces  petits  tours  affeélés  qui  ont  (ouvent  rendu 
la  compagnie  de  mon  ami  allez  agréable.  Voyons  ce  qu'il  dît  lui-même 
pour  fe  juftifier. 

Mon  iUuJîre  ami  , 

lettre  de  „  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  étonniez  ,  avec  mes  autres  amis ,  de 
M.  Honey-  „  ^^  qu'après  avoir  paiïe  trente  années  de  fuite  au  milieu  de  la  fumée  &c  des 
(om  urfon  «galanteries  de  la  Ville,  je  fois  devenu  tout  d'un  coup  amoureux  de  la 
>»  vie  champêtre.  Si  mon  chien  de  Receveur  ne  s'étoit  enfui  fans  régler  les 
jj  comptes  ,  je  ferois  encore  plongé  dans  le  défordre  ,  &c  dans  les  brouil- 
»}  lards  qui  s'élèvent  de  votre  charbon.  Mais  depuis  mon  retour  forcé  à  la 
n  campagne ,  je  m'y  plaît  tant ,  que  j'ai  réfolu  d'^y  vivre  «5c  d'y  mourir. 
i»  J'arpente  tous  les  jours  mes  terres  ,  Se  peu  s'en  faut  que  je  ne  rempliffe 
K  ma  Lettre  de  zéphirs ,  de  bocages ,  de  fleurs  ,  de  prairies  &  de  ruilfeaux. 
«  La  {implicite  des  mœurs ,  dont  Je  vous  ai  entendu  parler  fi  fouvent  ,  &c 
»  qui  régne  ici  dans  toute  fa  perfeélion  ,  me  charme  au-delà  de  tout  ce 
»  qu'on  peut  concevoir.  Pour  vous  en  donner  un  exemple  ,  je  vous  ap- 
*»  prendrai ,  Se  par  votre  moyen  à  route  la  Cotrerie  ,  que  je  me  fuis  marié 
fi  avec  une  fille  d'un  de  mes  Fermiers.  Elle  efl:  née  d'honnêtes  gens ,  6c 
»  quoiqu'elle  n'ait  point  de  dot  ,  elle  eft  enrichie  d*une  grande  vertu.  La 
»  douceur  de  fon  naturel ,  la  fimpîicité  de  fes  moeurs ,  la  fraîcheur  de  Ton 
»  teint ,  la  tournure  aifée  de  fa  taille  &:  fa  bonne  mine  me  charmoient  toutes 
»  les  fois  que  je  la  voyois,  &  faifoient  plus  d'imprefllon  fur  moi  fous  un  habit 
«  de  grifette ,  que  la  plus  belle  femme  de  la  Ville  ou  de  la  Cour  vêtue  de 
»  brocard  n'en  avoit  jamais  fait.  En  un  mot ,  elle  eft  d'une  trempe  à  me 
»  donner  un  bon  héritier  5  &  fi  par  fon  moyen  je  ne  puis  laifTer  à  mes^ 
»  enfans  ce  qu'on  appelle  injuftement  les  dons  de  la  nailîance  ,  qui  regar- 
«  dent  les  titres  d'honneur  ôc  un  parentage  noble  ,  je  me  flate  de  leur  pro- 
jj  curer  les  dons  les  plus  réels  ôc  les  plus  eftimables  de  la  naiffance ,  je  veux 
w  dire  des  corps  robuftes  &  vigoureux.  Pour  vos  femmes  du  grand  monde  8c 
3i  bien  élevées ,  il  feroît  inutile  de  vous  dire  que  Je  les  connois.  J'ai  eu  ma, 
»  part  dans  leurs  bonnes  grâces  5  mais  rompons  là-deffus.  Je  tâcherai  de 
i»  vivre  à  l'avenir  en  honnête- homme  ,  &  de  me  gouverner  en  bon  père  de 
»  famille  ,  Je  m'attirerai  fans  doute  les  railleries  de  la  Ville  ,  Se  l'on  m'appli- 
**  qazidi  laChajifon  ,  Vmnemi  du  Mariage  enfin  sejl  marié  j^  mais  je  fuis  prcr 
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»»  à  les  foutcnir.  J'ai  rurlupiné  les  autres  en  mon  tems.  Pour  vous  dire  le 
*>  vrai ,  je  voyois  une  Ci  grolfe  foule  de  jeunes  godelureaux  &  de  petits  Maî- 
»»  très  devenir  à  la  mode ,  que  mon  pofte  dans  les  ruelles  des  Dames  n'ctoit 
"  guère  plus  tenable.  Ce  n'eft  pas  tout ,  une  certaine  roideur  attaquoit  mes 
»'  membres  ,  6c  me  privoit  de  cet  air  gentil  que  j'avois  eu  autrefois.  D'ail- 
»  leurs ,  je  ne  vous  ferai  plus  aujourd'hui  un  myftcre  de  mon  âge  i  il  y  a  plus 
«  de  douze  ans  que  j'en  avois  quarante-huit. 

"  Au  refte  ,  puilque  ma  retraite  à  la  campagne  lailTera  une  place  vacante 
»>  dans  la  Cotterie  ,  je  fouhaiterois  que  vous  la  remplilïïez  de  mon  ami  Feu- 
"  ardent.  Il  a  un  grand  fond  de  vivacité,  &c  il  connoît  bien  la  Ville.  Pour  moi , 
»  j'employerai  tous  mes  efforts  à  vivre  d'une  manière  convenable  à  mon  état, 
»j  en  fage  &  prudent  chef  de  famille,  en  bon  mari  &  en  tendre  père,  Ci  le  cas 
>.»  y  cchet ,  &c  à  vous  témoigner  en  toute  occafion  que  je  fuis , 

O. 

»j  Votre  trcs-humble  ferviceur  Se  fidèle  ami , 

Guillaume   Honeycomb. 


C  X  L  F,     DISCOURS. 

Qui  mare  &  terras  varii(t]ue  mundum 

Tempérât  horis  : 
Unde  ni  majus  generatur  ipfo  ; 
Nec  viget  quicquam  fimile,  aut  fecundum. 

H  OR.  L.  I.  Ode  Xir.  if. 

Z/i  Tm't  &  U  Met  fo^ît  foumifes  à  [ci  volontés.    C'c/1  par  fa  Providence  qu'une  invariable 

vicijjitudc  de  Saijons  confcrve  l'Univers.  Aucun  Dieu  n'eji  au-dejjùs  de  lui  ,  &  aucun 

d'eux  ne  peut  Je  vanter  de  lui  être  égal ,  non  pas  même  d'en  approcher. 


Dieu. 


î  M  O  N  T  D  E  :,  interrogé  par  Denh  le  Tyran  fur  l'idée  qu'on  doit  Sur  l'idée 
avoir  de  Dieu,  le  pria  de  lui  accorder  un  jour  entier  pour  y  qu'on  doit 
réfléchir,  ^prcs  que  ce  jour  fut  expiré  ,  il  lui  en  demanda  deux  ;  ^"[^J/  °^ 
&-  enfuite  au  lieu  de  lui  rendre  réponfe,  il  lui  demandoit  toujours 
ie^double  du  tems  pour  y  bien  penfer.  Plus  cet  homme  ,  auiïi  bon  Poè^e  que 
Philofophe  ,  mcditoit  fur  la  nature  de  Dieu,  plus  il  fe  voyoic  engagé  dans 
un  labyrinthe  où  il  fe  perdoit ,  &:  dont  il  ne  trouvoit  point  d'ilTue.  ^ 

Si  l'on  examine  l'idée  que  les  Philofophes  avoient  de  l'Etre  fuprcme  ,  par 
les  lumières  de  la  raifon  ,  on  verra  qu'elle  fe  réduit  à  ceci  :  qu'il  pofTéde 
toutes    les  perfedions  d'un  Etre  fpirituel  ;  mais  comme  nous  n'avons  poinr 
^  Fffij 
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d'idée  de  ces  perfedions ,  à  moins  qu'elles  ne  fe  dccouvrenc  dans  nos  âmes  , 
nous  joignons  à  chacune  le  titre  d'infini ,  Se  ce  qui  efl:  une  faculté  dans  refpric 
de  l'homme  devient  un  attribut  de  la  Divinité.  Notre  exiftence  eft  bornée  aii. 
rems  &■  au  lieu  ,  l'Etre  fupréme  remplit  tout  de  fa  préfence  infinie,  &:  habite 
dans  l'éternité.  Nous  jouilfons  de  quelque  pouvait  bc  d'une  légère  connoilfan- 
ce  ,  l'Etre  fuprcme  eft  tout  puilfant  &  connoît  toutes  chofes.  En  un  mot  , 
toutes  les  peifeélions  de  nos  amcs  réunies  enfemble,  avec  le  titre  d'infini 
que  nous  y  joignons  par-dellus ,  forment  l'idée  que  nous  avons  du  fouveraiii 
Monarque  de  l'Univers. 

Qiioique  tout  homme  qui  réfléchit  puiHe  avoir  fait  cette  remarque  ,  je 
produirai  à  cette  occafion  l'autorité  de  M.  Locke  ,  qui  s'exprime  en  ces 
rernîcs  :  (y  )  Si  nous  examinons ,  dit-il ,  Viàée  que  nous  avons  de  cet  Etre  fuprcme 
ù"  incompréhenjible ,  nous  trouverons  que  nous  V acquérons  par  la  même  voie  j  &* 
que  les  idées  complexes  que  nous  avons  de  Dieu  &'  des  efprits  purs  ,font  compojées 
des  idées  flmples  que  nous  recevons  de  la  Réflexion.  Par  exemple  ,  après  avoir 
formé  i  par  la  confidération  de  ce  que  nous  éprouvons  en  nous-mtmes  ^  les  idées 
^'exifl:ence  &*  de  durée ,  de  connoiflance  ,  de  puiffancc  ,  de  plaifir  ,  de  bon- 
heur ,  Cx  de  plufîeurs  autres  qualités  &'  puijfances ,  quil  efi  plus  avantageux 
d'avoir  que  de  n'avoir  pas  ^  lorfque  nous  voulons  former  Vidée  la  plus  convenable 
à  l'Etre  fuprane  ^  quil  nous  efl  pojjîhle  d'imaginer ,  nowi  étendons  chacune  de  ces 
idées  par  le  moyen  de  celle  que  nous  avons  de  Tlnfini ,  ^joignant  toutes  ces  idées 
enfemble ^  nous  formons  notre  idée  complexe  de  Dieu. 

Il  n'eft  pas  impoflTible  qu'il  y  aJt  une  grande  variété  de  perfeélions  fpiri- 
tuelles ,  outre  celles  qui  fe  trouvent  dans  nos  âmes ,  mais  il  eft  impoiïîble 
que  nous  ayons  l'idée  d'aucune  forte  de  perfeélion,  à  moins  qu'il  n'y  en  aie 
quelque  petit  rayon  &  quelque  légère  femenceennous-même.  Il  faudroir  donc 
poulTèr  la  témérité  jufqu'à  l'excès  ,  fi  nous  décidions  que  tous  les  attributs  de 
l'Etre  fuprême  fe  bornent  à  ceux  que  nous  concevons  dans  Ion  idée.  On  peut 
bien  afliirer  une  choie  ,  que  ,  s'il  y  a  quelque  forte  de  pcrfeétion  qui  ne  foie 
pas  tracée  dans  nos  âmes ,  elle  appartient  à  la  nature  divine  dans  toute  fon 
étendue. 

Plufkurs  grands  Philofophes  ont  cru  que  l'ame  féparée  du  corps  peut  avoir 
de  nouvelles  facultés,  qu'elle  ne  fauroit  mettre  en  uiage  durant  cette  vie  ; 
mais  fi  ces  facultés  ne  répondent  point  à  des  attributs  de  la  nature  divine  qui 
nous  font  inconnus,  èc  qui  nous  fourniront  dans  la  fuite  de  nouveaux  fujcts 
de  l'admirer  &  de  le  bénir  ,  c'eft  ce  que  nous  ignorons  abfolument.  Nous  de- 
vons acquiefcer  à  ceci,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  que  le  fouverain  Maître 
de  l'Univers  jouit  de  toutes  les  perfeélions  poflîbles ,  foit  à  l'égard  de  l'efpéce 
ou  du  degré,  pour  m'exprimer  félon  notre  manière  de  concevoir  les  chofes. 
J'ajoftterai,  qu'après  avoir  pouflé  notre  idée  de  l'Etre  infini  aufîî  haut  que  l'ef- 
prit  humain  eft  capable  de  s'élever  ,  elle  fera  toujours  infiniment  au-defîous 


{y)  Voyez  fon  Effai  fur  l'Efitcndemat  Himain  ^  traduit  par  M.  Cç/?e ,  p.  141.  $.  \{>- 
fec.  Ed.  d'Amft.  ijr^^ 
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de  ce  qu'il  efteii  lui-mcme.  Sa  grandeurne  conmlt  point  de  bornes  :  La  plus 
exaltée  de  Tes  créatures  ne  peut  la  fonder  ,  &:  il  n'y  a  que  lui  feul  qui  fe  puiflTe 
comprendre. 

Les  réflexions  de  Je/us  fils  de  Sirach  ^  envifagées  feus  cette  vue  ,  font  trcs- 
juftes  &:  bien  fublimes.  (  ^)  IZ  a  fait ,  dit-il .  que  tout  tend  à  fa  fin  par  un  ordre 
fiable  ,  ^  fa  parole  régie  toutes  chofes.  Nous  multiplierons  les  difcours ,  Cr  les 
paroles  nous  manqueront  ;  mais  l'abrégé  de  tout  ce  quife  peut  dire  efl  qu'il  ejl 
l'ame  de  tout.  Q^ue  pouvons-nous  dire  pour  relever  fa  gloire  ?  Car  le  Tout-puiJJanù 
efl  au-deffus  de  tous  fes  ouvrages.  Le  Seigneur  ejî  terrible ,  il  efl  fouverainement 
grand,  ^  fa  puifj'anceefl  merveilkufe.  Porter^  la  gloire  du  Seigneur  le  plus  haut 
que  vous  pourrez  ^  elle  éclatera  au-dejfus ,  (  &  fa  magnificence  ne  peut  être  affe^ 
admirée.)  Vous,  qui  béniffe^  le  Seigneur,  relevé^  fa  grandeur  autant  que  vous 
pourrei;  car  il  efl  au-defjus  de  toutes  louanges.  En  relevant  fa  grandeur ,  fortifie^- 
vous  de  plus  en  plus  :  car  vous  ne  comprendre^  jamais  ce  qu'il  efl.  Qui  le  pourra 
voir  &-  le  repréfenter  tel  qu  il  eft  ?  Qui  dira  fa  grandeur  félon  quelle  efl  dès  le 
commencement  "i  Beaucoup  de  fes  ouvrages  nous  font  cachés  qui  font  plus  grands 
que  ceux  que  nous  connoijjons  ;  car  nous  n'en  voyons  qu'un  petit  nombre. 

Je  n'ai  parlé  jufques-ici  de  l'Etre  fuprcme  que  fuivant  les  lumières  de  la 
railon  &:  de  laPhilolophie.  Si  nous  voulons  approfondir  toutes  les  merveilles 
de  fa  miféricorde  ,  il  faut  avoir  recours  à  la  révélation  ,  qui  nous  le  repré- 
fcnte  ,  non  feulement  comme  un  Etre  environné  de  gloire  &  d'une  puif- 
fance  infinie,  mais  comme  plein  de  bonté  &  dejuftice  dans  fes  difpenfations 
envers  le  genre  humain.  Ceci  eft  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  Se  quoi  qu'on 
ne'puifl"e  trop  méditer  là-deflus  ,  je  me  bornerai  au  refpeél:  &  à  l'adoration 
que  toutes  fes  créatures  lui  doivent.  Pour  nous  en  former  une  fainte  habitude,, 
nous  devrions  fouvent  le  rappeller  dans  nos  efprits  ,  &  nous  humilier  en  fa. 
préfencc  ,  à  la  vue  de  notre  indignité  &  de  fes  adorables  perfedions.  Un  tel 
refpeét  gravé  dans  le  cœur  eft  une  forte  de  prière  continuelle,  &  fait  partie 
du  ferviceraifonnable  que  l'ame  doit  à  celui  qui  Ta  créée. 

Cette  habitude  étoufîèroit  en  nous  jufqu'aux  moindres  fémences  d'orgeuil 
^  de  veine  gloire  ,  qui  s'élèvent  dans  l'efprit  de  ceux  ,  dont  les  penfées 
roulent  plutôt  fur  les  avantages  qu'ils  ont  au-deftiis  de  leurs  femblables ,  que 
fur  la  diftance  infinie  qu'ily  aentr'eux  &  le  fouverain  modèle  de  toute  perfec- 
tion. Elle  exciteroit  d'ailleurs  nos  défirs  &  nos  efforts  pour  nous  unir  à  lui 
par  tout  les  aéles  que  la  Religion  &  la  Vertu  nous  prefcrivent.  En  particulier 
cet  hommage  conftant  que  nous  rendrions  à  l'Etre  fupréme,  banniroit  du  milieu 
de  nous  la  malheureule  coutume  qu'on  y  a  d'employer  fon  nom  à  tort  &  à 
travers ,  &  dans  les  occafions  les  plus  frivoles. 

Ceci  me  rappelle  un  excellent  (  a  )  Sermon  prononcé  aux  funérailles  d'un 

{\)  Ecclefiaftiquc,  chap.  XLIII.  18.  ^6.  fuivant  la  tradihftion  de  M.  de  Sacy. 

la)  Feu  M..Eur>iety  Evèqae  de  Salisbury  ,  eft  l'Auteur  de  cecre  Oraidm  funèbre,  &  le 
Gentilhomme  ,  qu'elle  regarde  ,  ctoit  le  fameux  M.  Robct  Boyle.  Voyez  ce  que  M.  Rkotier 
en  a  dit  dans  l'AvertiHement  qu'il  a  mis  à  la  tcte  de  faTradudion  du  Livre  du  DoAeur 
Clarine  ,  intitulé  ,  de  l'Extfk/ice  &  des  Attributs  de  Dieu ,  &c.  impr.  à  Arr.jhrdam  ,  cliea 
/.  F.  Bernard  en  1717. &  pour  la  féconde  fois  en  I7i7'  avec  des  corredions  &  des  augmea- 
tations.   On  le  trouve  auili  ciiez  les  iretftiinèi.  Smith.  Voyez  pag.  XIV.  XV.  c^-f. 
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Genrilhomme  qui  faifoic  honneur  à  fa  patrie,  Se  qui  a  été  un  des  plus  adlifs, 
auiïi  bien  qu'un  de^  plus  heureux  Obfervateurs  des  ouvrages  de  la  nature  qi'il 
y  ait  jamais  eu  dans  notre  Ille.  Voici  de  quelle  manière  le  Prédicateur  y  parle 
de  ce  Philofophe  Chrétien.  »  Je  n'ai  connu  perfonne  de  ma  vie  ,  dit-il ,  qui  eût 
»>  une  fi  profonde  vénération  pour  le  fouvcrain  Monarque  de  l'Univers.  Il  ne 
»>  prononçoit  jamais  le  Nom  de  Dieu,  fans  faire  une  petite  paule  dans  fon 
«  difcours  ,  &:  il  écoit  fi  exact  à  cti  égard  ,  qu'un  de  Tes  bons  amis  ,  qui  l'avoit 
«  fréquenté  plus  de  vingt  années  de  fuite  m'a  dit  qu'il  ne  fe  fouvient  pas  de 
i>  l'y  avoir  jamais  vu  manquer  une  feule  fois. 

Tout  le  monde  fait  la  vénération  que  les  Jaifi  avoient  pour  un  Nom  (x 
grand,  fi  faint  &:  fi  admirable.  Ils  ne  vouloient  pas  même  fouffrir  qu'il  encrât 
dans  leurs  difcours  de  piété.  Que  peut-on  donc  penler  de  ceux  qui  employeur 
w\\  Nom  fi  augufte  &:  'îx  redoutable  au  milieu  de  la  colère  ou  de  la  joie  ,  & 
lorfqu'ils  font  animés  des  paflions  les  plus  impertinentes  ?  Que  dira-t-on  de 
ceux  qui  radmerrent  dans  les  queftions  &  les  alTévérarions  les  plus  familières, 
dans  les  Difcours  &:  les  Ouvrages  les  plus  badins  &  les  plus  enjoués  ;  pour 
ne  rien  dire  de  ceux  qui  le  profanent  par  des  fermens  diaboliques  &:  des  par- 
jures abominables  ?  Ce  feroit  infulter  la  raifon  que  de  vouloir  dépeindre 
l'horreur  (Se  l'infamie  d'une  telle  pratique.  Il  fuffit  de  la  nommer  ,  pour  en 
convaincre  tous  ceux  en  qui  les  lumières  de  la  Nature  ne  font  pas  abfolument 
éteintes ,  &:  aufquels  il  relie  encore  quelque  principe  de  Religion. 

O. 


CXLVL     DISCOURS, 

Tmo  duas  d.ibo  ,  inquit  ille  adolefcens  ,  una  fi  parum  efl  : 
Ec  fi  duaruni  pornicebit ,  inquit ,  addentur  dua:. 

Plaut.  Stich.  ad.  IV.  Se.  I.  44. 

5'//  «V«  a  pAi  aJfcT^  d'une  ,  a  dit  ce  jeune  Homme  ,  je  lui  en  donnerai  deux;  &/t  deux  ne  lui 

ff*ffijfe»t  pai  y  j'y  en  ajouterai  deux  autres. 

M.  le  Spectateur.  , 

•"^^"'^u^îi"  "  Ijgs^^^l  Ou  s  nous  avez  donné  de  très-bons  Difcours  fur  cette  cruelle 
me,  qui  fe  "  w.\i^a  cc  dénaturée  coutume  des  pères  &  des  mères  ,  qui  obligenc 
plaint  de  ce  "  ^k^^  leurs  enfans  de  fe  marier  contre  leur  inclination.  Sans  une  plus 
que  l'es  pa-  „  [egi'.  t.J  longue  préface  ,  je  vous  expoferai  mon  cas  à  cet  égard  ,  &  je 
lensleveu-  „  ^^^^^  ^^^  lailTerai  le  juge.  Mon  père  &  ma  mère  ,  qui  font  déjà  avancés 
Itnt  marier  a  r     ^     '         '         r  ^  -'if  m  ■  • 

av»c    toute  "  ^"  ^S*^  '  iouhatteroient  tort  de  me  voir  établi ,  comme  ils  parlent ,  moi 

autre  qu'a-  "  ^ui  luis  leur  fils  aîné.  Je  ne  le  fouhaite  pas  moins  qu'eux  ;  mais  le  mal- 
vec  !a  Mal-  »  heur  eft  que  je  dois  m'èrablir  à  leur  fantaifie  Se  non  pas  à  la  mienne* 
rreiie.         „  C'eft  là-delTus  qu'ils  me  tourmentent  tous  les  jours ,  parce  que  je  n'ai  pu 
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«  aimer  jufqu'ici ,  malgré  moi  &  mes  dents  ,  une  des  filles  d'un  Gentilhomme 

3->  de  notre  voifmage  ,  qui  en  a  quatre ,  dont ,  par  un  excès  de  leur  géncro- 

"  fité ,  ils  veulent  bien  me  donner  le  choix.  Janot ,  me  dit  mon  père ,  Maicmoi- 

>■>  felle  Cato  ejl  unejîlle  de  mérite.  Cela  eft  vrai ,  Monfieur  ;  mais  elle  eftun  peu 

f'  trop  âgce  pour  moi.  Mon  fils ,  elle  n'en  fera  que  d'autant  plus  dijcrete  &  bonne 

"  ménagère.  Enluite  ma  mère  vient  à  la  charge,  EJî-ce  que  Mlle  Babet  neft  pas 

"  d'une  grande  beauté  ?  Oui ,  Madame  i  mais  elle  n'a  point  de  converfation,  je 

»  je  ne  lui  trouve  ni  feu ,  ni  agrément ,  ni  efprit  dans  le  difcours ,  non  plus  que 

»  dans  la  mine.  Je  V  avoue ,  mon  fils  ;  ^  c'efl  pour  cela  même  nu  elle  fer  a  d'une  hu- 

"  meiir  aifce ,  douce ,  obligeante  Gr  traitable.  Apres  avoir  euiiyc  cet  aflaut ,  une 

»>  vieille  tante,  qui  efl:  du  nombre  de  ces  bonnes  femmes  qui  lifent  des  Comé- 

»j  dies  avec  les  lunettes  fur  le  nez  ,  vient  m'en  livrer  un  autre ,  &  me  dire,  mon 

w  neveu  ^  que  penfe^- vous  de  la  grande  Mlle  Dorothée  ?  Ce  que  j'en  penfe  vrai- 

«  ment ,  je  crois  qu'elle  eft  haute  de  fix  pieds  oc  deux  pouces.  Bon,  voilà  ,  qui  va 

»)  bien  ,  vous  en  raillerez  tant  quil  vous  plaira;  mais  une  taille  avantageufe  don- 

"  ne  un  air  noble  Gr  majejîueux.  Allons  ;  l  aijfe^- moi  faire  ■>  dit  enfin  une  de  me» 

»  coulines  qui  demeure  dans  la  maifon  ,  je  lui  trouverai  bien  ce  qu'il  lui  faut: 

"  vous  nepenfeipas  à  la  jolie  Mlle  Fanchon.  Qu'en  dites-vous,  mon  cher  Coufin  ! 

»  Elle  ne  peut  que  vous  plaire.  Ah  1  ma  chère  coulme  ,  je  fuis  votre  trcs-hum- 

«  ble  ferviceur  j  il  lui  manque  tout  jufte  ce  que  la  fœur  aînée  a  de  trop.  Fort 

«  bien  y  réplique  -  t-elle  ,  Monfieur  le  délicat  ?  Vous  navei  que  vingt-deux  ans 

"  P^J}^^  '  ^  dans  fix  mois,  Mlle  Fanchon  entrera  dans  fa  treizième:  de  forte 

«  quelle  peut  apprendre  tout  ce  que  Von  voudra.  D'ailleurs  elle  fera  fi  obéiffante  ; 

«  peut  -  être  quelle  pleurera  de  tems  en  tems ,  mais  elle  ne  fera  jamais  en  colère.. 

3>  C'eft  ainfi  que  Ton  dii'pofe  de  moi  dans  une  affaire,  où  je  fuis  plus  inté- 

*>  reiïe  que  perfonne.   Lors  même  qu'il  m'arrive  de  parler  avec   éloge  de 

M  quelque  jeune  Demoifelle ,  on  ne  manque  pas  de  me  dire  d'abord  que  Tune 

»>  ou  l'autre  de  ces  quatre  fœurs  aies  mêmes  bonnes  qualités.  Vous  voyez  par 

"  ce  petit  échantillon,  M.    le  SpeBateur .,  que  je  dois  mener  une   vie  bien 

«agréable.   Quoiqu'il    en  foit ,  je  vous  avouerai  de  bonne  foi,  qu'il   y  a 

y>  déjà  trois  ans  palfés  que  je  fuis  éperduement  amoureux  d'une    jeune   De- 

w  moifelle  ,  que  je  nommerai  ,  s'il  vous  plaît ,   la  Mirahel.  Je  l'ai  fouvent 

M  propofée  à  mon  père  &  à  ma  mcreavec  tout  le  relpeél  d'un  fils  obéifTant  ; 

«  mais  avec  toute  l'impatience  d'un  homme  qui  efl  charmé  de  l'objet  qu'il  aime. 

»>  Je  vous  prie  ,  Monfieur  ,  de  penfer  à  ces  trois  années.  Quelles  inquiétudes 

»  accablantes  ne  dois-je  pas  avoir  elTuyé?  A  quel  trifte  &  déplorable  état  n'ai- 

»  je  pas  été  réduit  durant  un  efpace  de  trois  longues  années  accomplies  ;«ah  l 

»  c'efl-là  ce  qui  me  défoie.  L'air  ,  l'efprit  Se  l'humeur  de  la  Mirabel  furpa/fenr 

»  tout  ce  que  l'imagination  la  plus  vive  &:  la  plus  délicate  en  peut  concevoir  ; 

»  &  quoique  vous  pafTîez  pour  un  juge  très-expert  de  la  beauté  ,  de  la  vertu 

r>  &  de  la  politeffe ,  entre  tous  les  caraéleres  de  vos  Dames  illuflres ,  il  n'y  en 

«  a  pas  un  feul  qui  foit  préférable  au  fien.  En  un  mot  ,  on  ne  peut  lui  repro- 

«  cher  qu'une  double  injuftice,  fi  tant  efl:  qu'elle  en  puilfe  commettre  quel- 

»  qu'une  à  mon  égard;  je  veux  dire  qu  elle  n'efl:  pas  moins,  aveugle  pour  mes 

n  défauts ,  q^ue  pour  Les  bonnes  qualités.  Je  fuis ,  Gr. 

Tristan  le  Féru. 
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M.  le  Spectateur, 

imre d'une  »  Lorfque  vous  avez  cenfuré  nos  jeunes  étourdis  qui  fe  piquent  de  faire  les 
jeune  De-  „  Cochers  dans  la  Ville  &:  à  la  Campagne ,  je  fouhairerois  que  vous  eufîîez 
moifelleen-  „  employé  quelques-uns  de  ces  momens  à  examiner  ce  qui  fe  pafTe  dans  l'intc- 
un  CochT  "  ^^^^^  ^^  ^^  voitures.  Je  fai  bien  que  j'ai  foufîèrc  ma  bonne  part  de  Tinfo- 
pubJic  avec  "  lence  &  de  la  brutalicé  de  quelques-uns  de  ces  MeHTieurs ,  avec  qui  je  me  luis 
des  info-  ^m  trouvée  en  dernier  lieu  dans  un  coche  qui  alloit  d'EJfex  à  Londres.  Je  ne  dou- 
Jens  ,  qui  „  fç  p^5  niême  qu'après  avoir  entendu  ma  relation  ,  vous  ne  conveniez  avec 
ne  ui  ài-  ^^  j^^QJ  ^^'ji  y  ^j^  ^  plufieurs  de  ceux  qui  fe  difent  Gentilshommes  qui  ne  de- 
des  obfcé-  "  vroicnt  jamais  avoir  d'autre  place  que  celle  du  Cocher.  Elevée  des  mon  en- 
nités,  »  fance  dans  la  modeftie  &  dans  la  vertu  ,  je  n'ai  rien  oublié,  quoiqu'alTez 

«  jeune,  pour  maintenir  ce  caraftere;  mais  Lundi  dernier  il  y  eut  huit  jours 
»  que  je  revins  par  malheur  en  Ville.  Je  ne  fus  pas  plutôt  dans  le  carrofTe  , 
'>  que  deux  inconnus,  habillés  en  Gentilshommes ,  m'attaquèrent  de  la  ma- 
»3  nieredu  monde  la  plus  indigne,  &  me  tinrent  des  difcours  fl  abominables, 
J5  que  je  n'oferois  vous  les  répéter,  &:  qu'ainfi  je  n'aurois  pas  dû  entendre. 
«  Il  n'y  avoir  que  la  brièveté  du  voyage  qui  pût  me  confolcr.  Imaginez- 
«  vous ,  Monfieur,  quelle  perfécution  ce  doit  être  pour  un  cara<5tere  chafte  & 
*»  vertueux,   de   afin  que  vous  puilîîez  traiter  ce  fujet  d'une  manière  auflî 
»)  vive  qu'il  le  demande  ,  repréfentez-vous  votre  femme  ou  votre  fille  ,  G 
»>  vous  avez  l'une  ou  l'autre,  en  pareil  cas ,  &  jugez  du  châtiment  que  méri- 
»3  teroient  de  tels  dragons.  L'un  d'eux,  qui  fe  difoit  Capitaine ,  ne  nous  entre- 
3}  tint  durant  toute  la  route  ,  que  de  queftions  fades  8c  ridicules  ,  ou  de  chan- 
«  fons  obfccnes.  Prête  à  crever  de  dépit  ôc  de  honte ,  je  blâmois  la  nature  de  ce 
#>  qu'elle  ne  nous  avoir  pas  accordé  les  moyens  de  fermer  nos  oreilles  aufîî  ai- 
*>  fément  que  nos  yeux.  Mais  n'étoit-ce  pas  une  efpéce  d'enlèvement  ?  Pour- 
«  quoi  faut-il  qu'il  y  ait  des  complices  à  cet  égard  plutôt  que  dans  le  meurtre  ? 
s»  Pourquoi  eft-ce  que  toute  perfonne  qui  infulte  la  charteté  ne  fouffriroic  pas  la 
«  mort?  Je  fuis  bien  perfuadée  que  ces  diables  incarnés  la  méritoient  avec  juf- 
«  tice.  Pouvez-vous  trouver  une  plus  belle  occafion  pour  lîgnaler  votre  zélé  î  Si 
»>  vous  ne  l'embralTez  pas  avec  ardeur,  fâchez  que  je  ne  lirai  plus  vos  Difcours, 
»j  Eft-ce  que  tout  impertinent  aura  le  privilège  de  me  tourmenter  dans  un  cch 
*>  che ,  où  je  paye  ma  place  aufîi  bien  que  lui  ?  Regardez-nous ,  s'il  vous  plaîr, 
»  réduites  à  ce  cruel  état ,  comme  le  fexe  le  plus  foible ,  qui  n'a  rien  pour  fe  dé- 
i>  fendre ,  &  je  crois  qu'il  n'eft  pas  moins  indigne  d'un  Gentilhomme  d'appeller 
»  une  femme  en  duel ,  que  de  dire  des  obfcénités  en  fa  préfence,  fur-tout  lorf- 
sy  qu'elle  ne  peut  fe  retirer. 

$>  Permettez-moi  de  vous  raconter  ici  une  avanture ,  que  vous  tournerez ,  s'il 
»>  vous  plaît .  à  votre  manière  ,  afin  qu'elle  puifle  mieux  foutenir  la  vue  du  Pu- 
»i  blic.  J'ai  connu  un  Gentilhomme,  qui  avoit  très-bonne  opinion  des  Officiers 
»>  de  l'Armée,  &  qui  un  jour  en  invira  dix  ou  douze  à  fouper  chez  lui.  Il  pria 
>>  en  même  tems  deux  ou  trois  de  fes  amis ,  qui  étoient  fort  prévenus  contre  les 
V  gens  de  cette  profeflion ,  ôc  qui  ceufuroienc  beaucoup  leurs  mauvaifes 

mccurs. 
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»  mœurs.  Un  des  principaux  Officiers  y  amena  deux  jeunes  Capitaines  de 
»».lon  Rcgiment,  qui  venoit  de  prendre  le  parti  des  armes ,  &  qui  ne  furent 
«  pas  plutôt  a  table  ,  qu'ils  fe  mirent  à  boire  des  famés  infâmes.  &  à  tenir 
»  les  dilcours  les  plus  impudiques.  Leur  Hôte,  auffi  confus  qu'il  fe  peut,  & 
«  chagrin  de  voir  l'embarras  de  fes  amis  ,  pria  la  compagnie  de  ne  trouver 
»>  pas  mauvais  qu'il  leur  apprit  une  avanture  arrivée  à  un  homme  illuftre  , 
»  à  un  certain  M.  Locke  .  dont  vous  parlez  fouvent  vous-même,  {h)  Ce  Phi- 
»  lofophe  ,  leur  dit-il  ,  fut  prié  un  jour  à  dîner  avec  les  Seigneurs  Haliy- 
*^fax  ,  AngUfey  ,  ÔcShafsbury ,  trois  des  plus  beaux  génies  qu'il  y  eut  alors  en 
»  Angleterre.  AufTitôt  après  le  repas,  on  le  mit  à  jouer  aux  cartes ,  Se  à  fe  livrer 
»  aux  différentes  padions  que  le  bon  &  le  mauvais  fucccs  ont  accoutumé  de 
»  produire  dans  le  jeu.  M.  Locke  ,  ennuyé  de  voir  un  pareil  exercice  ,  fe  re- 
«  tira  vers  une  fenêtre,  où  il  s'amufa  quelque  tems  à  écrire  fur  une  feuille  de 
»  papier.  Mylord  Anglefey  ,  qui  s'en  apperçut  à  la  fin  ,  lui  demanda  ce  qu'il 
«écrivoit.  Mj/ori,  lui  répondit  M.  Locke,  le  plaijîr  &-  l'avantage  que  je  me 
»  flattais  de  trouver  aujourd'hui  dans  la  converfation  des  plus  grands  hommes  du 
»y  fiécle,  m" a  prefque  empêché  de  fermer  iœd  de  toute  la  nuit  pape ,  &-  je  viens 
«  d'écrire  ce  qui  s'ejî  dit  depuis  une  heure  ou  deux.  Senfible  à  cette  raillerie  ,  ils 
»  furent  bien  aile  de  compofer  avec  lui ,  &:  de  jetter  leurs  cartes  dans  le  feu  , 
«  s'il  y  abandonnoit  fou  petit  recueil  -,  &c  là-deiïlis  ils  lièrent  une  converfa- 
»>  tion  digne  de  leurs  talens.  Vous  ne  devineriez  peut-être  pas ,  fi  je  ne  vous 
«  le  difois  ,  que  ce  récit  approuve  des  Officiers  fupcrieurs ,  eut  une  telle  in- 
»>  flucnce  fur  les  deux  jeunes  Capitaines  ,  que  ,  couvert  de  honte  &c  de  con- 
>»  fufion ,  ils  le  retirèrent  d'abord.  Du  refte ,  s'il  vous  paroît  trop  long ,  5c: 
»>  qu'il  foit  de  votre  goût ,  vous  n'avez  qu'à  l'abréger ,  ou  en  faire  tout  ce  qu'il 
»  vous  plaira  ,  mais  il  me  femble  qu'il  renferme  une  bonne  moralicé. 

3>  Ce  n'cft  pas  tout  ,  Monfieur  ,  j'ai  oui  dire  que  vous  êtes  auffi  habile 
»>  Machinifte  que  célèbre  Speétatcur.  Je  vous  prie  donc  trcs-humblement 
»  de  vouloir  inventer  quelque  forte  de  cadenat ,  &  d'accorder  un  plein  pou- 
»>  voir  figné  de  votre  main  &:  cacheté  de  votre  fceau  ,  a  toutes  les  perfonnes 
«  modeftes ,  Cok  hommes  ou  femmes ,  de  l'appliquer  à  la  bouche  de  tous 
»  les  imperrinens  de  Tordre  de  ceux  dont  je  viens  de  vous  entretenir.  Je 
jî  fouhaiterois  d'ailleurs  que  publiaffiez  un  Edit  ,  par  lequel  il  fut  enjoint  à 
«  toute  perfonne  modefte  ,  qui  ne  voudroit  pas  perdre  contenance  ,  de  ne 
»>  pas  le  hafarder ,  après  un  certain  jour  fixe ,  à  voyager  lans  avoir  un  de  ces 
«  cadenars  dans  la  poche.  Il  me  femble  qu'un  de  vos  Difcours  un  peu  févcre 
»>  là-delTus  pourroitbien  tenir  lieu  d'un  pareil  cadenat  ;  mais  il  faudroitenmar- 
»  quer  le  prix  au  bas  2.  f,  avec  le  nom  du  Libraire  qui  le  dcbiteroit ,  &:  y  don- 
»  ner  pour  avis  que  lorsqu'une  perfonne  fe  rendra  coupable  d'un  tel  crime , 
5>  la  partie  lézée  aura  droit  de  lui  produire  cette  pièce,  Se  d'en  faire  la  leéture 
j>  à  haute  voix  devant  toute  la  compagnie.  Le  criminel  feroit  bien  endurci , 


(b)  Voyez  de  quelle  manière  M.  Leclerc  a  rapporte  ce  fait  dans  la  Bibliothèque  choi/îe , 
Tome  Vî.  pnge  3^7. 

Tome  II.  -  .  G  g  g 
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»  s*îl  pouvoir  réfifter  à  une  telle  réprimande,  &  Ci  elle  ne  fuffic  pas  ,  voill 
i>  n'avez  qu'à  ordonner  roure  autre  punition  que  vous  jugerez  convenable^ 
«  Je  fuis ,  Crc. 

T.  Mar.    Chastelain. 


C  X  L  FI  L     DISCOURS. 


lettre  de 
5lle.    Riche 
fur  la  fotce 
complai- 
fence  qu'on 
a   pour   les 
filles   de 
qualité  & 
en  particu- 
lier pour  les 
belles  $■:  les 
Biches, 


Rarus  enim    fermé  fenfus  communis    in    illi 

lortunâ.  . . 

Ju  V.  Sat.  VIII.  75. 

7/  f/?  fort  rare  qu'on  conjerve  le  Sens  commun  dans  me  fi  haute  fortune^ 

M.   le  Sp  E  c  T  A  T  E  ITK. 

E  n'ai  que  dix-neufans,  je  fuis  fille  anique  d'un  père  &  d'unir 
mère  fort  riches,  &  l'on  m'a  traitée  jufqu'ici  avec  une  indulgence 
qui  n'a  pas  trop  favorifé  mon  éducation.    J'ai  peut-être  une 
envie  extraordinaire  d'apprendre  ce  qui  ell:  convenable  à  mon 
»  fexe  ,  à  ma  qualité  ;  mais  la  difpute  à  mon  égard  ,  d'aufli  loin  que  je  puis 
»  me  fouvenir  ,  a  toujours  été  de  favoir ,  s'il  étoit  à  propos  ,  que  l'enfant  fît 
M  ou  ne  fît  pas  celle  chofe  ?  Si  telle  ou  telle  nourriture  étoit  la  plus  faine  pour 
»  la  jeune  Demoifelle,  ce  mets  ne  valoijc  rien  pour  m.a  taille,  cet  autre  pour 
»  mon  teint ,  &:  ce  troifiéme  pour  mes  yeux.    J'ofe  vous  dire  ,   fans  aucune 
«  exagération  ,   que  ,   depuis  l'âge  de  dix  ans  ,  je  ne  fâche  pas  avoir  jamais 
«  touché  la  terre  avec  mes  pieds  :  un  carrolfe  ou  une  chaife  à  porteurs  ont 
«  toujours  fervis  à  me  faire  palier  d'un  lieu  à  un  autre.  Tous  ceux  qui  Ce  me- 
ts loient  de  m'inftruire  prônoient  par  tout  les  jolies  chofcs  que  je  difois,  &  la 
w  manière  fenfée  dont  Je  m'étois  conduite  en  telle  &  telle  occafion.  Voilà  quel 
M  a  été  mon  fort  jufqu'à  l'àge  de  quinze  ans  ,  &:  depuis  cet  âge ,  on  n'en  a 
«  pas  mieux  ufé  à  mon  égard  ,  quoiqu'on  air  pris  un  autre  tour.    Je  fuis  de- 
»  venue  fi  terrible,  ne  vous  eu  déplaife ,  que  tout  homme  qui  me  parle, 
«  rifque  de  perdre  fa  liberté.    Il  y  en  a  plufieurs  qai  ont  de  l'efjjrit  Se  du 
**  favoir  qui  fe  rendent  chez  nous  ,    &  lorfque  je  me  trouve  en   fi  bonne 
>y  compagnie ,  je  me  plais  à  leur  faire  diverfes  queflions  ;  mais ,  au  lieu  de 
j>m'y  répondre  ,  on  me  dit  je  ne  Cai  quoi  fur  mes  yeux  brillans.  JI  /émble, 
M  Monfieur  ,  qu'on  ait  irtventé  un  langage  exprès  pour  entretenir  les  femmes; 
«  8c  il  n'y  a  que  le  petir  nombre  de  ceux  qui  ont  véritablement  ce  qu'on  doit 
y»  appeller  une  bonne  éducation  ,  &:  que  je  ne  trouve  guéres  en  mon  che- 
»  min,  qui  nous  puilîè parler  fans  flatter  notre  fexe.  Entre  la  plupart  de  ceux 
».  qui  le  qualifient  Gentilshommes,  il  m'cft  impoTible  d'ouvrir  la  bouche  fur 
»  aucua  fujet  ,.faiis  ex.dcer  Tun  ou  l'autre  à  me  dire ,  Oh  !  un  td  Gentilhomme^ 
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n  qui  eflfi  bien  tourné ,  doit  [avoir  à  fond,  tout  ce  qut  vous  demande^  ;  il  n'y 
»♦  a  perfonne  qui  ne  fe  fajje  un  vrai  plaifir  de  vous  injîruire  là-deffus.  Eu  un 
»'mor,  je  fuis  d'une  fi  grande  beauté  ,  que  je  tue  tous  ceux  qui  m'appro- 
»>  chent ,  fi  habile  ,  que  je  n'ai  befoin  d'aucune  inftruftion  -,  &  fi  bien  cle- 
»>  "vce  ,  qu'on  me  traire  comme  une  innocence  ,  puilqu'on  ne  daigne  pas 
H  me  repondre  fur  le  pied  d'amie  ,  ou  de  fimple  connoiltance.  Ayez  la  bon- 
«  té  ,  Monfieur  ,  d'avoir  égard  au  déplorable  état  où  nous  autres  beautés  & 
»  riches  partis  nous  voyons  expofés ,  &  de  ne  permettre  pas  qu'on  nous  fade 
w  tourner  la  cervelle  par  des  flatteries  indignes. 

"  J'ai  une  femme  de  chambre  qui  efl:  adonnée  à  ce  malheureux  métier, 

»  &:  qui  l'exerce  avec  beaucoup  d'art.  Je  me  divertiifois  d'abord  de  certaines 

>j  ablurdités  dont  elle  accompagnoit  tous  Tes  éloges.    Elle  me  difoit  quel- 

»»  quefois ,  fuivant  le  ftyle  de  fa  Province  ,  qu'il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne 

"  reconnut  que  fa  jeune  Dame  étoit  émaillée  du  plus  beau  rouge  Se  du  plus 

»  beau  blanc  que  l'on  puilTe  voir  au  monde.    Elle  ajoutoit  une  autre   fois 

M  que  j'avois  tout  l'air  d'une  certaine  Babet  Dobfon  de  fon  Village  ,  qui  fut 

«  caufe  que  le  Meunier  fe  pendit,  &:  qu'enluite  il  hanra  un  camp,    où  ils 

»  avoient  accoutumé  de  fe  promener  enlemble.   Avec  tout  cela,  cette  fine 

»j  mouche  peut  faire  tomber  des  lettres  fous  mes  yeux  ,  gliffer  un  billet  dans 

♦'  l'un  de  mes  gands  ,  &c  me  foucenir  en  face  qu'elle  ne  fait  rien  de  tout  ce 

^j  manège.  Depuis  mes  plus  tendres  années  jufqu'à  ce  jour ,  je  ne  fâche  pas 

s>  que  perfonne  en  ait  jamais  ufé  envers  moi  comme  il  auroit  dû  ;  Se  Ci  je  ne 

«  m'érois  appliquée  à  la  leélure  de  quelques  bons  Livres  qui  me  plailent ,  il  ne 

«  me  reftcroit  pas  aujourd'hui  une  étincelle  de  fens  commun.  Ne   feroit-il 

»j  pas  digne  de  vous  de  fixer  des  régies  pour  nous  diriger  en  tel  cas,&  d'avertir 

3}  le  Public  que  nous  autres  belles  attendons,  auflî  bien  que  les  autres ,  qu'on 

j»  nous  réponde  clairement  Se  avec  franchifc  ?  Pourquoi  faut-il ,  Monfieur  , 

1)  que  je  fois  déroutée  dans  toutes  mes  adions ,  parce  que  j'ai  bon  air  Se  le 

»  teint  beau  ,   Se  que  je  fuis  dans  la  fleur  de  ma  jeinicire  î  Pourquoi  faut-il 

M  qu'on  me  donne  de  fauffes  idées  du  bien  Se  du  mal  ,  par  cela  leul  que  je 

»  pofTéde  les  avantages  de  la  beauté  Se  de  la  fortune ,  comme  fi  c'étoit  uri 

»>  crime  ?  En  vérité ,  Monfieur  ,  l'hommage  ridicule  que  nous  rendent  les' 

»  perfonnes  dont  je  viens  de  vous  parler  ,   joint  au  peu  de  foin  qu'on  prend 

j»  de  notre  éducation ,  ne  peut  que  nous  expofer  à  l'ignorance  Se  à  l'orgueil , 

ji  fi  ce  n'eft  pas  mcme  au  vice.    Je  foûmets  très-humblement  à  vos  fages 

«  réflexions  tout  ce  que  vous  venez  de  lire.  Se  je  fuis,  (fc. 

Charlotte  Riche, 


M.  le  Spectateur, 

*>  J'étois  un  riche  Epicier  de  la  Ville ,  Se  aufTi  heureux  que  diligent ,  mais  je    lettre  d'ua 
.»  nétois  pas  marié  ,  &  vous  favez  qu'il  y  a  des  femmes.  J'aurois  bien  fou-  Epicier    a- 


M  haité  qu'une  en  particulier, -qui  venoit  à  ma  boutique,  voulût  être  la  mien-  ^oureux. 
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»  ne ,  mais  je  craignois  qu'elle  n'y  confentiroit  Jamais.  Cependant  pour 
»  réuffir  à  lui  faire  ma  cour  ,  je  lui  vendois  à  meilleur  marché  que  je  n'a- 
»  chetois  dans  l'efpcrance  d'acheter  à  meilleur  marché  que  je  ne  vendois.. 
y»  Vous  ne  devez  pas  douter  qu'elle  ne  revint  iouvent  elle-même  ,  qu'elle 
1»  ne  me  procurât  plufieurs  chaJands  au  prix  que  je  lui  donnois  mes  denrées , 
i>  &  qu'elle  ne  crût  me  rendre  un  bon  office.  Vous  ne  douterez  pas  non  plus 
3>  que  ce  ne  fut-Ià  un  merveilleux  négoce  ,  6c  qui  ne  dût  bien  m'enrichir. 
»  En  un  mot,  Ij'étois  fur  le  point  de  faire  bariqueroure ,  lorfque  je  lui  déclarai 
3>  mon  amour  ,  &:  qu  elle  me  répondit  qu'elle  étoit  mariée.  Il  me  reftoit  alors 
»i  tout  jufte  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim  ,  Ôc  je  compte  aujourd'hui  dff 
at  rétablir  ma  fortune  par  la  perte  de  tous  ces  chalands,  Je  fuis ,  ù'c. 

Jeremie  Actionnaire. 

M.  le  Spectateur  > 

lettre d'ar.e       "  J^  ^"^^  <^"  nombre  de  ces  Idoles  (c) ,  cfont  il  vous  a.  plu  de  parler  dans 

Idole  de      »  un  de  vos  Difcours ,    &:  j'ai  ma  niche  dans  le  réduit  d'un  cafîc.    Il  feroic 

Ca/Fé  fur     j,  inutile  de  vous  dire  les  égards  que  je  dois  avoir  pour  nos  chalands ,  &  les 

un   Avocat  ^^  imporrunités  que  j'en  fouflfre.     Mais  il  y  en  a  un  fur  tout  qui  me  ferre 
quj    luj  en       j.      rr        ^  i       t-  ■     r        •         n       l    •        <r  •  '    t  j  c 

contoit,        ''  "  ^^"^  P*-^^  ^^^  '^^  François  lerroient  Boucnain,  Sa  gravite   le  rend  fort 

»  circonfpeét,  ôc  il  fait  fes  approches  avec  toute  la  régularité  d'un  habile 
i>  Ingénieur.  Vous  ne  devez  pas  douter  de  fon  éloquence  ,  puifqu'il  efl; 
«  Avocat,  ôc  comme  il  n'aguéres  occailon  de  l'employer  à  Wejîminjîer ,  il  en 
M  a  d'autant  plus  pour  me  régaler  moi-même. 

«  Que  peut  donc  faire  une  pauvre  créature  fragile  ?  Je  fuis  bien  difpofée  à 
a  me  rendre  ;  mais  il  voudroit  que  ce  fût  à  difcrétion  ,  6c  moi  je  voudrois 
»»  que  ce  fût  avec  difcrétion.  D'ailleurs  ,  pendant  que  nous  parlementons 
n  ainfi  l'un  ôc  l'autre,  nous  négligeons  nos  intérêts  réciproques.  A  mefure 
»  que  fon  attaque  le  renforce  ,  mon  tlic  s'afibiblit  •■,  ôc  lorfqu'il  s'amufe  à 
»»  plaider  à  mon  Barreau  ,  il  n'y  a  perlonne  qui  le  vienne  confulter  que  des 
«  miférables  qui  Je  payent  d'un  grand-merci.  Confeillcz-lui  ,  mon  cher 
«  Monfieur,  de  n'infifter  pas  fur  de  rudes  conditions,  &  de  ne  pas  contre- 
«  dire,  par  fes  defirs  déréglés,  l'heureufe  phyfionomie  de  fon  vifage.  Si  nous 
»  étioni  d'accord  ,  nous  pourrions  nous  fixer  à  quelque  chofe,  au/ÎI-tot  que 
»  nous  aurions  déterminé  quel  parti  nous  feroit  le  plrs  avantageux  ,  ou  de 
»♦  confulter  à  la  maifon  ,  ou  de  tenir  Caflc,  ou  de  plaider  à  fVeJîminJïer.. 
*»  Je  fuis ,   Oc. 

T.  LuciNDE  Parlementiek. 


(c)  Voyez  Tome  I.  png.   20 x.  &c^. 
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Spem  longam  refeces 


H  OR.  L.  I.  Ode  XL  7. 


Raionce\   à    da  cfperances  qui  s'ctcndent  trop  loiu. 

'A  I  déjà  traire  dans  un  de  mes  Difcours  (  i  ) ,  de  VeÇ}pcra.\\ce  eu 
général  -,  celui-ci  roulera  fur  refpérance  vaine  ^  ridicule  à  l'égard 
des  h'iQns  temporels,  qui  efl:  une  Tource  iiîcpuifable  de  chagrin 
&  de  calamités  dans  la  vie  humaine. 
Horace  inculque  fouvent  ce  précepte ,  que  nous  ne  devons  former  ici  bas 
aucune  cfpérance  trop  vafte  ,  ni  pour  une  trop  longue  durée.  La  brièveté  & 
Tincertitude  de  la  vie  rend  une  telle  efpcrance  vaine  &:  dcraifomiable.  Le 
tombeau  eft  caché  entre  nous  &  l'objet  après  lequel  nous  courons  :  fi  un 
homme  vh  aifez  long-tems  pour  jouir  d'un  bien  qu'il  fouhaite  avec  ardeur, 
il  y  en  a  dix  milles  qui  font  fauchés  au  milieu  de  leur  pourfuite. 

Il  arrive  encore  malheureufement ,  qu'une  efpérance  ne  meurt  pas  plutôt 
en  nous  ,  qu*^une  autre  lui  fuccéde  &  s'élève  à  fa  place.  Nous  nous  imaginons 
que  nous  ferions  heureux  &:  contens  fi  nous  pouvions  obtenir  tels  ou  tels  avan- 
tages -,  mais  foit  à  caufe  de  leur  vuide ,  ou  de  l'inquiétude  naturelle  de  nos 
elprits ,  nous  ne  lommes  pas  plutôt  arrivés  à  ce  but ,  que  nous  étendons  nos 
elpérances  à  une  autre.  Nous  trouvons  toujours  de  nouvelles  fccnes  &  d'a- 
gréables perfpeélives  au-delà  de  celles  qui  nous  paroifibient  de  loin  &  qui 
terminoient  d'abord  notre  vue. 

Les  conféquences  qui  naifienc  de  ces  réflexions  fè  réduifent  à  celles-ci  , 
que  nous  devons  prendre  garde  que  nos  efpérances  n'aillent  pas  trop  loin  ; 
que  nous  devons  bien  connoître  les  objers  où  elles  tendent ,  pour  favoir  s  ils 
font  d'une  telle  nature  qu'ils  puiircnt  raifonnablemenr  nous  procurer  le  fruit 
que  nous  -attendons  de  leur  jouifiance  ,  &c  s'ils  font  tels  que  nous  foyong 
prefque  sûrs  de  les  obtenir  ,  en  cas  que  notre  vie  s'étende  jufques-là.  Si 
nous  efpérons  des  chofes  trop  éloignées  par  rapport  à  la  brièveté  de  nos 
jours  ,  il  peut  arriver  que  la  mort  nous  enlèvera  au  milieu  de  notre  courfe 
après  elle.  Si  nous  efpérons  des  chofes ,  dont  nous  n'avons  pas  bien  examiné 
la  valeur  ,  notre  mortification  fera  plus  grande  que  le  plaifir  qui  nous  re- 
viendra de  leur  jouiffance.  Si  nous  efpércns  ce  qui  n'eft  pas  en  notre  pou- 
voir d'obtenir,  nous  agilfons  &  nous  penfons  en  vain,  &  nous  rendons 
là  vie  un  fonge  plus  réel  encore  qu  elle  n'eft  en  effet. 


Réflexions 
lur  les  \z\- 
nesF.fpc,-a/j- 
ccs  deshoiM- 
mes  à  l'é- 
gard des 
Biens  tem- 
porels. 


id)  Cdï  le  CIX.  de  ce  Volume.. 
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La  plupart  des  malheurs â:  des  infortunes  delà  vie,  doivent  leur  origine 
au  peu  de  foin  qu'on  a  d'examiner  l'un  ou  l'autre  de  ces  articles.  Ce  fonC 
les  écueils  ou  les  amans  fougueux  échouent  tous  les  jours  ,  ^  fur  leiquels 
le  banqueroutier  ,  ie  politique  ,  le  chimifle  &-  l'homme  à  projets  ont  fait 
naufrage  dans  tous  les  fiécles.  Ceux  qui  ont  l'imagination  vive  &:  Te' prit 
ambitieux  négligent  d'ordinaire  les  biens  de  la  fortune  qui  font  à  leur  porrée, 
&  courent  après  quelque  chofe  qui  brille  de  loin  à  leur  vue  ;  ils  renoncent 
à  un  bonheur  foUde  ^  réel  ,  pour  ce  qui  eft  éclatant  &  chimérique  -,  en 
un  mot  ils  méprîfent  un  bien  qu'ils  peuvent  acquérir  pour  un  autre  qui  fera 
toujours  hors  de  leur  portée.  L'efpérance  bâtir  fes  projets  iur  une  lonizuc 
vie  ;  elle  court  après  certains  points  fixes  &c  imaginaires  de  bonheur  ;  elle 
embraffe  des  impofîîbilités  -,  &:  par  ce  moyen  elle  plonge  fouvent  les  hom- 
mes dans  la  mifere  ,  la  ruine  &  la  honte. 

Ce  que  je  viens  de  dire  peut  fervir  de  moralité  à  un  conte  Arabe,  que 
M.  Galland  a  traduit  en  François  avec  plufieurs  autres.  Il  y  a  une  funp'icité 
fi  naturelle  ,  quoiqu'extravagante ,  que  je  ne  doute  pas  que  mes  Leéteurs 
n'y  trouvent  autant  de  plaifir  que  j'y  en  ai  trouvé  moi-même^  &:  que, 
j'ils  viennent  à  réfléchir  fur  les  agréables  chimères  dont  l'efpérance  les  a 
quelquefois  repus ,  iis  n-e  le  croycnt  coufins  germains  du  Verrier  Perfdn. 

«  (e)  Alnafchar,  à  ce  que  nous  dit  le  Conte  j  fut  un  vrai  pareiTeux  durant 
»>  la  vie  de  fon  père  ;  mais  à  fa  mort ,  il  n'en  eut  pas  plutôt  hérité  de 
»  cent  drachmes  d'argent,  q-u'il  les  employa  en  verres ,  en  bouteilles,  & 
»  autres  pièces  de  verrerie,  qu'il  acheta  d'un  Marchand  en  gros.  Il  mit  le 
»  tout  dans  un  panier  à  jour ,  Se  loua  une  fort  petite  boutique  ,  ou  il  s'afîît , 
j>  le  panier  devant  lui  &  le  dos  appuyé  contre  le  mur  ,  en  attendant  qu'on 
»  vînt  acheter  de  fa  marchandife.  Dans  cette  attitude ,  les  yeux  attachés  fur 
«  fon  panier ,  il  fe  mit  à  rêver  ,  &  dans  fa  rêverie  il  prononça  les  paroles 
M  fuivantes  allez  haut  pour  être  entendu  d'un  Tailleur  qu'il  avoir  pour  fon 
u  voifin  :  Ce  panier ,  dic-il ,  me  coûte  cent  drachmes ,  Çr  c'e/?  tout  ce  que  j'ai 
5j  au  monde.  J'en  ferai  bien  deux  cens  drachmes  à  le  vendre  en  détail ,  Gr  de  ces 
jj  deux  cens  drachmes  j  que  f  employer  oit  encore  en  verreries  j  j'en  ferai  quatre  cens» 
5>  A  continuer  ainfi ,  famafjerai  à  la  longue  quatre  mille  drachmes.  De  quatre 
-■>  mille  drachmes ,  firai  aifement  jufquà  huit  mdle.  Quand  f  en  aurai  dix  mille  , 
>yf  abandonnerai  auffi  tôt  la  verrerie  pour  me  faire  jouaillier.  Je  ferai  commerce 
«  de  diamans  ,  de  perles  Cr  de  toute  forte  de  pierreries.  Poffédant  alors  des 
»}  richeffes  àfouhait .  fachetterai  une  belle  maifon  ^  de  grandes  terres ,  des  efcla- 
3}  ves ,  des  eunuques .  des  chevaux  ;  je  ferai  bonne  chère  &  du  bruit  dans  le  monde. 
i->  Je  ferai  venir  che^  moi  tout  ce  qui  fe  trouvera  dans  la  Ville  de  joueurs  d'inf- 
3>  trumens  ^  de  danfeurs  Gr  de  danfeufes.  Je  n'en  demeurerai  pas-là  ,  6*  j'amaf- 
»  ferai  j  s'il  plaît  à  Dieu^  jufquà  cent  mille  drachmes.  Lorfque  je  me  verrai 
**  riche  de  cent  mille  drachmes,  je  m' ejîimerai  autant  qu'un  Prince,  &  f  envoyer  ai 


(  f  )  Voyez  les  mille  &  une  Nuit ,  Cornes  arabes ,  &c.  Tome  V.  pag.  8o.  Sec.  Edit.  Je  I» 
Haye  en  1706.  &  fe  trouve  à  Amftodam  chez  les  Wctftem  &  Smith, 
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■^y  demander  en  mariage  la  file  du  grand  Vifir ,  en  faifant  repréfenter  à  ce 
»  Minijîre  que  j'aurai  entendu  dire  des  mervedles  de  la  beauté,  de  la  fagejje  , 
»  de  Vefprit  b'  de  toutes  Us  autres  qualités  de  fa  file  ,  Sr  enfin  je  lui  donnerai 
»  mille  pièces  d'or  pour  la  première  nuit  de  nos  mces.  Si  le  Vifir  était  ajje^ 
«  mal-honnête  pour  me  refuferfafile .  ce  qui  ne  fauroit  arriver  :  jirois  V enlevés 
>^àfa  barbe ,  &*  V amènerait  malgré  lui  che^  moi. 

'5  D'abord  que  j'aurai  époufé  la  file  du  Grand  Vifi  ,  je  lui  achèterai  dix  eunw- 
«  ques  noirs  des  plus  jeunes  6"  des  mieux  faits.  Je  nihabdlerai  comme  un  Prince; 
«  &"  monté  fur  un  beau  cheval,  qui  aura  une  Jcile  de  fin  or  ,  avec  une  lioujje  d'é- 
»>  toffe  d'or  relevée  de  diamans  £r  de  paies  ;  f  irai  par  la  Ville  accompagné  d'efcla- 
«  ves  devant  G*  derrière  moi ,  6"  me  rendrai  à  l'Hôtel  du  Vifir  aux  yeux  des 
»  grands  (jr  des  petits^qui  me  feront  de  profondes  révérences.  En  défendant  che^  U 
"  ^ifi''  o.iipi(^d  defon  efcalier  ,je  monterai  au  milieu  de  mes  gens  rangés  en  deux 
y  fies  à  droite  t>  à  gauche  ;  &-  le  Grand  Vifir .  en  me  recevant  comme  fon  Gen- 
»  dre,  me  cédera  fa  place  Êr/e  mettra  au-deffous  de  moi  pour  me  faire  plus  d'hon^ 
teneur.  Si  cela  arrive  comme  je  Vefpere ,  deux  de  mes  gens  auront  chacun  une 
»  bourfé  de  mille  pièces  d'or  que  je  leur  aurai  fait  apporter.  J  en  prendrai  une  ,  ^ 
«  la  lui  préfentant  :  Voilà  ,  lui  dirai-je ,  les  mille  pièces  d'or  que  j'ai  promifes 
i»  pour  la  première  nuit  de  mon  mariage  ,  Gr  lui  offrant  Vautre  :  Tenez  ,  ajou- 
ra terai-je ,  je  vous  en  donne  encore  autant  ,  pour  vous  marquer  que  je  fuis 
»  homme  de  parole  ,  &  que  je  donne  plus  que  je  ne  promets.  Après  iinea5lion 
n  comme  celle-là  ^  on  ne  parlera  dans  le  monde  que  de  ma  générojité, 

»  Je  reviendrai  che-^  moi  avec  la  même  pompe.  Ma  femme  m' envoyer  a  quelque 
«  Officier  pmir  me  complimenter  fur  la  vif  te  que  f  aurai  faite  au  Vifirfon  père  ;• 
x>  f  honorerai  l'Officier  d'une  belle  robe  ,  &  le  renvoyer  ai  avec  un  riche  préfent.  Si 
"  elle  s'avife  de  m'en  envoyer  un  ,je  ne  V  accepterai  pas,  iy  je  congédierai  le  porteur. 
i>  Je  ne  permettrai  pas  qu'elle  forte  de  fon  appartement  pour  quelque  caufe  que  ce 
'»  foit  j  que  je  n'en  fois  averti  ^  &"  quand  je  voudrai  bien  y  entrer ,  ce  fera  d'une 
j>  manière  qui  lui  imprimera  du  refpe6l  pour  moi.  Lorfque  je  me  retirerai  le  fou 
«  avec  elle  ,  je  ferai  affis  à  la  place  d'honneur  ,  où  faffieBerai  un  air  grave  fans 
»  tourner  la  tête  à  droite  Gr  à  gauche  :  Je  parleraipeu  ;  Cr  pendant  que  ma  femme, 
»  belle  comme  la  pleine  Lune,  demeurera  debout  devant  moi  avec  tous  fes  atours , 
"  je  ne  ferai  pasfemblant  de  la  voir.  Ses  Femmes ,  qui  feront  autour  d'elle  ,  me 
"  diront:  Notre  cher  Seigneur  &C  Maître^  voihi  votre  cpoufe,  votre  humble  fer- 
»  vante  devant  vous  :  elle  attend  que  vous  la  carefTiez .  6c  elle  eft  bien  mortifiée 
"  de  ce  que  vous  ne  daignez  pas  feulement  la  regarder.  Elle  eft  fatiguée  d'ê- 
«  tre  Cl  long-tems  debout;  dites-fuf  au  moins  de  s'aifeoir.  Mais  je  ferai  inexo- 
3>  rable  à  leurs  prières  ;  je  lui  tournerai  le  dos  toute  la  nuit ,  Gf  je  ne  lui  dirai  pas' 
»  unfeul  mot.  Le  lendemain  elle  ne  manquera  pas  de  fe  plaindre  de  mes  airs  mé- 
«  prifans  Gr  de  mon  orgueil  à  fa  mère ,  ^  j'en  aurai  la  joie  au  cœur.  Sa  mère  vien- 
y>  dra  me  trouver ,  me  baijera  les  mains  avec  refpeH  ,  Gr  me  dira  :  Seigneur ,  je^ 
»  vous  fupplie  de  ne  pas  dédaigner  de  regarder  ma  Fille  &  de  vous  appra- 
«  cher  d'elle.  Je  vous  affure  qu  elle  ne  cherche  qu'à  vous  plaire.  Se  qu'elle 
»  youstime  de  toute  fon.ame.  Mais  ma  BelU-M^re.  aura  beau  parler, je  ne  Utt 
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»  réponderai  pas  unefillabe ,  cr  je  demeurerai  ferme  dans  ma  gravité.  Alors  mon. 
y  Epoufe  me prefentera  un  verre  de  vin^  &  médira  les  larmes  aux  yeux  :  Mon 
j  Cœur ,  ma  chere  Ame,  mon  aimable  Seigneur  ,  je  vous  c  mjure .  par  les  fa- 

>  veurs  donr  le  Ciel  vous  comble  ,  de  me  faiie  la  grâce  de  re«  evoir  ce  verre  de 
j  vm  de  la  main  de  votre  rrcs-humble  fervante.  Je  me  garderai  bien  de  la  re- 
3  garder  encore  &'  de  lui  répondre.  Mon  charmant  Epoux  ^  cont.nv.a  t-dle  ^  en 

>  redoublant  [es  pleurs  ù"  en  m' approchant  le  verre  de  la  bouche,  je  ne  cclTcrai  pas 
'  que  je  n'aye  obrenu  que  vous  buviez.  Alors  ^  fatigué  de  [es  prures ,  je  lui  lan- 
cerai un  regard  terrible  ^  Gr  lui  donnerai  un  bon  fou^et  fur  la  joue  .  en  la  repouf' 

y  fant  du  pied  fi  vigoureufement  ^  quelle  ira  tomber  bien  loin  au-delà  du  Sopha. 

«  Alnafchar  éroit  tellement  ablbrbé  dans  ces  viflons  chimériques  ,  qu'il  re- 

5  prc/ênca  Tacftion  avec  Ton  pied  ,  comme  fi  elle  eût  été  réelle,  &  par  mal- 

w  heur  il  en  frappa  fi  rudement  fon  panier  plein  de  verrerie  ,  qu'il  le  jecta  du 

j  haut  de  fa  Boutique  dans  la  rue,  de  manière  que  toute  cette  verrerie  ,  qui 

')  étoir  le  fondement  de  (a.  grandeur  ,  fut  brîiée  en  mille  morceaux. 

O.  (/)TyphonSudouest. 


C  X  Lî  X,    DISCOURS". 

o  verre  Phrygix ,  neque  enim  Phryges  !  ■— 

ViRG.  jEneid.  IX.  617. 

0  vous ,  ^«;  êtes  flutk  de  véritables  Phrygiennes ,  ^luc  des  Phrygiens  ! 

'Etois  l'autre  jour  dans  la  boutique  démon  Libraire,  lorf- 
qu'une  jolie  Demoilelle,  qui  paroilToit  avoir  environ  dix  huit  ans , 
y  defcendit  de  fon  carolîè  ,  paffa  tout  auprès  de  moi  ,  &  lui  fît 
figne  de  s'avancer  jufqu'au  bout  de  fon  comptoir  ,  où  elle  lui  die 
qu^icjuc  chofe  à  l'oreille  d'un  air  fort  attentif,  ôc  lui  donna  en  même  tems 
une  Lettre  :  enfuite  elle  appuya  le  bout  de  fon  cvantail  fur  la  main  du  Libraire, 
acheva  de  lui  dire  ce  qu'elle  vouloir,  6^  fe  retira.  J'obfervai  qu'elle  rougilToic 
au  milieu  de  fon  difcours  ,  ôc  qu'informée  que  j'étois  l'homme  du  vifage 
court,  donr  elle  avoir  lu  Ci  fouventles  fpécularions ,  elle  tourna  la  tête  pour 
nie  regarder  du  coin  de  l'œil.  Ce  n'eft  pas  tout,  lorfqu'elle  renalfa  devant 
moi ,  elle  me  (ouritd'un  air  gracieux  &  m'honnora  d'une  révérence.  Mais  elle 
lorric  de  la  boutique,  ^  remonta  en  carolTe  d'une  manière  Ci  lefte,  aprcs 


{/)  Ç'eft  un  mot  grec  ,  qui  fignifie  un  orage  fubit  &  violent  ,  &  dont  le?  Levantins 
fe  fervent  encore  aujourd'hui,  en  termes  de  Marine.  On  l'appelle  en  François  T%rùiUo?i , 
Grain  de  yint ,  ou  Dragon  de  Fcnt. 

avoir 
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ivoir  ordonné  au  Valet  de  la  faire  conduire  o(î  il  favoic ,  qu'a  peine  eus  ;e 
le  tcnis  de  lui  rendre  le  falut.  Des  qu'elle  fut  partie,  mon  Libraire  me  remit 
une  Lettre,  adrefTce  à  V ingénieux  Spe8ateur^  que  cette  jeune  Dame  Tavoic 
prié  de  me  donner  en  mains  propres,  &:  de  me  dire  que,  fi  je  la  publiois 
Jnccifamment ,  je  ne  l'obligerois  pas  elle  feule  ,  mais  une  troupe  de  mes 
amies  qui  liient  ma  feuille  volante  autour  de  la  table  à  thé.  Je  l'ouvris 
donc ,  réiolu  de  la  publier  quoiqu'elle  pût  contenir  ;  &  fi  quelques-uns  de 
mes  Leéteurs  étoient  alfez  critiques  pour  la  défapprouver ,  je  ne  doute  pas 
■cju'ils  n'en  tullent  charmes  aulTibien  que  moi  »  s'ils  avoient  vu  l'aimable 
perloune  qui  Ta  écrite. 

M.  le  Sp  E  CT  AT  EU  R. 

^>  Vous  êtes  toujours  prct  à  recevoir  tout  ce  qu*on  peut  vous  înllnuer  ou  vous    lettre  fur 


V  propoler  d'utillc  au  Public  ;  &:  je  me  flatte  que  vous  jugerez  tel  un  expédient  '^^  Damoi- 
>i  qui  vous  fournira  les  moyens  d'employer  la  race  la  plus  fainéante  de  tout  le  f-au.t  qui 
»j  Royaume  ,  je  veux  dire  ces  hommes  qu'on  diftingue  par  les  noms  deDamoi-  s'employer 
«  féaux  ,  de  petits-Maîtres,  Ôcc.  Vous  favez  que  ces  beaux  Meflîeurs  ne  font  a  nouer  det 
■»  pas  faits  pour  les  emplois  mâles,  &  que,  faute  d'occupation  ,  ils  fe  voyent  Franges. 
*»  louvent  expofés  aux  vapeuts  aufll  bien  que  les  Dames.  D'un  autre  côté  , 
*}  vous  n'ignorez  pas  que  les  fraagcs  à  nœuds  font  revenues  à  la  mode.  Se 
«  que  c  eft  un  aiTez  joli  amufement.  Je  fouhaiterois  donc  qu'il  vous  plût 
jj  de  le  recommander  à  ces  Meflîeurs,  puifque  par-là  ils  peuvent  fe  rendre 
«  utiles  aux  Dames  qu'ils  admirent.  Ceft  d'ailleurs  un  exercice ,  qui  ne  dé- 
i)  tourne  d'aucune  forte  de  jeu  ,  ni  d'aucun  autre  diverti ifement  ;  qu'on  peut 
«  faire  à  la  Comédie  ,  en  carolTe  ,  auprès  de  la  table  à  thé  -,  en  un  mot  ,  dans 
«  tous  les  lieux  où  ils  fe  rendent  pour  l'amour  des  Dames ,  Ci  vous  en  exceptez 
M  l  Eglile -,  ou  je  vous  prie,  s'il  vous  plaît  ^  de  le  défendre,  pour  éviter 
«  toute  équivoque  ?  Ainfi  je  compte  qu'ils  s'y  adonneront  volontiers.  Outre 
»>  cela  ,  c'eft  une  occupation  qui  admet  bien  des  grâces  ,  comme  on  peut  le 
}>  voir  dans  le  beau  Sexe,  ôc  qui  doit  encourager  d'autant  plus  les  Damoi- 
»5  féaux  à  Tembralfer  :  par  exemple  ,  elle  fait  paroître  ,  avec  tout  l'avantage 
«  poffible ,  une  main  blanche  ^'  un  brillant  magnifique  -,  &  laifTe  les  yeux  ,  les 
}>  penlées  &  la  langue  en  pleine  liberté  de  s'employer  comme  à  l'ordinaire.  En- 
»>  fin ,  elle  me  paroît  fi  convenable  à  tous  égards ,  qu'il  eft  inutile  d'en  relever 
»  le  prix  par  la  fatîsfa^lion  que  ces  Maîtres  Noueurs  auront  de  voir  leur  ou- 
«  vrage  mêlé  dans  une  frange  avec  celui  d'une  belle  Dame,  pour  laquelle  ôc 
s>  avec  laquelle  ils  l'auront  fait.  En  vérité  M.  le  SpeBateur ,  je  fuis  ravie  d'avoir 
1)  trouvé  quelque  chofe  à  la  portée  de  ces  Meflîeurs  ;  puifqu'il  feroit  fort  trirt:c 
i>  qu'une  fi  grande  partie  du  Royaume  demeurât  en  friche  6c  les  bras  croifés. 
))  Je  ne  vous  retiendrai  pas  plus  long-tems,  ôc  je  me  borne  à  vous  dire  que 
«  je  fuis  toujours  du  nombre  de  celles  qui  lifent  vos  feuilles  volantes  6c  qui 
at  vous  admirent  le  plus. 

C,  B. 

Zome  II  Hl^h 
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»  P.  S.  Le  plutôt  c^u'on  mettra  ces  beaux  MefÏÏeurs  en  œuvre  ne  fera  que 
«  le  mieux  ;  puifqu'il  y  a  quantité  de  belles  franges  commencées  qui  nattent 
»  denr  qu'un  nouveau  renfort  de  main. 

L'autre  Pièce  dont  je  régalerai  mes  Leâieurs  contient  la  defcription  d'une 
éfpcce  d'hommes ,    que  je  ne  fâche  pas   d'avoir   envifagcs  ,    quoiqu'allez 
communs   dans  le  monde  ,  dans  le  mcme  point  de  vue.,  oîi  ils  font  placés, 
dans  la  Lettre  fuivante. 

M.  le  Spectateur^ 

leurs  fur      "  "^o"s  avez  fi  bien  raifonné  en  dernier  lieu  fur  1  amour  conjugal ,  qu'il  n'y  a 

les  hommes  »  nul  doute  que  vous  ne  découragiez  ,  dans  les  démarches  qui  précédent  cette 

qui  fervent  »  union,  toute  pratique  qui  a  plutôt  en  vue  rintérêt  (ordide  que  le  véritable 

de  chaujje-  „  bonheur.  D'un  autre  côté ,  il  ne  le  peut  que  vous  n'ayez  obfervé  que  la  plupart 

pied  aux      ^^  ^^  j^^g  jeunes  &  jolies  DemoifelJes  fe  piquent  de  fuivre  l'exemple  àes  Dames - 

»  les  plus  graves ,  &  de  retenir  à  leur  fervice  ,    par  quelque  petit  encourage- 

)i  ment ,  un  aufîï  «^rand  nombre  qu'elles  peuvent  d'adorateurs  inutiles  &  furnu- 

«  mcraires,  qu'elles  employcnt  comme  des  appeaux,  &c  qu'elles  nomment  d'or- 

35  dinaire  des  ChauJJe-pieds.  Ceux-ci  ne  doivent  jamais  favoir  à  quel  point 

»  elles  fe  chaulfent  ;  mais  lorfqu'elles  trouvent  chauffure  à  leurs  pieds ,  Ôc  c^a'il 

»  s'offre  un  bon  parti ,  ils  fervent  à  l'animer  &  à  le  piquer  au  jeu  ,  jufqu'a  ce* 

}>  qu'il   foit  arrive  au  point  qu'il  faut.  Ce  n^ed  pas  tout ,  Madame  Defma-* 

}■>  rqieres ,  cette  grave  matrone ,  croit  qu'il  eft  très-convenable  que  toute  fa- 

»  mille  fage    &   prudente  ait  plufieurs  de  ces  outils  autour  d«  la  maifon, 

«  pour  s'en  fervir  au  befoin ,  &:  que  tout  Galand  doit  produire  un  certificat 

«de  fa  qualité   de  ChaulTe-pieds  ,  avant  que  d'ctre  admis  pour  chauffure. 

«  Une  certaine  Dame,  que  je  pourrois  nommer  s'il  le  faloit  ,  «  préfentemenr 

»  à  fon  fervice  plus  de  ChaulTe-pieds  de  toutes  les  tailles  ,  de  tous  les  Pays, 

>j  &    de  toutes  les  couleurs ,  qu'elle  n'a  jamais  eu   de  fouliers  neufs  en  fa 

»  vie.  J'ai  connu  une  femme,  qui,  après  s'être  fervie  d'un  Chauffe  -  pieds 

«  bien  des  années  de  fuite ,  &  avoir  vu  qu'il  ne  réuffiffoit  pas  dans  cet  emploi , 

>3  le  convertît  enûn  en  foulier.  Je  ferois  fort  trompé ,  ou  votre  bon  ami  M.  Ho" 

n  mycomh  étoit  un  vieux  Chauffe-pieds  de  rebut ,  avant  qu'il  ne  fe  mariât  en- 

«  dernier  lieu.  Pour  moi,  je  vous  déclare  ingénument  que  j'ai  été  un  véritable 

»>  Chauiïe-pieds  depuis  plus  de  vingt  années  ,  dont  j'ai  palTé  plus  de  cinq  à 

j>  fervir  ma  première  Maîtreffe,  avant  qu'elle  trouvât  chaulTure  qui  lui  con- 

«  vînt.  J'avoue  d'ailleurs  que  ,  malgré  la  foule  defes  Courcifans,  je  me  crus 

»  toujours  le  meilleur  foulier  de  fa  boutique ,  &  que  je  ne  découvris  ma  defti- 

>i  née  qu'un  mois  avant  fon  mariage.  Ce  revers  qui  faillit  à  me  cau/èr  la  morr , 

j>  me  rendit  fi  foupçonneux  ,  que  ,  fur  quelques  manières  un  peu  défobligean- 

«  tes  de  ma  féconde  maîtreffe,  je  lui  dis  qu'elle  me  prenoit  fans  doute  pour  fon 

3>  Chaufic-pieds.  Là-delfus  ,  maxhere  Climene  ,  qui  étoit  une  franche  coquet- 

«  te  de  fon  naturel ,  me  répondit  que  j'étois  un  hypocondriaque  ,  &  que  je 

«  pourrois  aufïî  bien  m'imaginer  être  un  œuf  ou  un  pot  de  terre.  Mais  fort  peu 

«  de  tems  après  elle  me  fit  comioître  que  je  ne  m'étois  pas  trompé  à  cet  égard. 
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••  Je  vous  ennuyerois  ,  mon  cher  Monfieur  ,  fi  je  vous  racontois  la  vie  d'un 
«  malheureux  ChaulTe-picds,  &  fi  je  vous  donnois  le  trifte  &  le  long  récit  de 
w  mes  propres  iouffrances.  J'aime  dojic  mieux  vous  exhorter  à  une  entre- 
j*  prile  qui  me  paroît  digne  ide  votre  pofle  ,  je  veux  dire  à  décider  en  quels 
•»  cas  il  peut  être  permis  à  une  Dame  de  fe  fervir,  avec  honneur  ,  d'un 
M  ChaufTe-pieds,  &  fi  une  fille  qui  eft  au-deffbus  de  vingt-cinq  ans ,  ou  une 
«»  veuve  qui  n'a  pas  été  trois  années  dans  cet  état ,  peut  avoir  un  tel  privilège  j 
»>  comme  auiïi  à  réfi:>udre  toutes  les  autres  difficultés  qui  vous  viendront  na- 
«  turellement  dans  Teiprit  fiir  uu  article  de  cette  importance.  Je  fuis ,  Crc. 

O. 


CL.     DISCOURS. 

{g}  TiT  yàq  Kttî  yivo^  èa-juti'.  —  — — 

Ara  T.  in  Pxnom,  verf.  f« 

Carc'efi  de  lui  que  njus  tiiom  notre  origine^ 

M.  le  Spectateur» 

»  ¥^&Ssm]  L  ell:  fort  à  propos  qu'en  certaines  occafions  extraordinaires  de  ^  ,  ^, 
»»   X^  P^    la  vie,  on  iaile  louvcnu"  les  grands  ce  les  perlonnes  d  un  rang  ^^    humai- 
«   s^  Bg    diftingué,  de  leur  naiflance  illufl;re&:  de  ce  qu'elle  exige  d'eux;  ne  ^  &   de 
«   BhpBI     afin  que  cette   idée  les  éloigne  de  tout  cq  qui  eft  bas ,  lâche  ou  l'immort*- 
n  criminel  ,  6«:  les  anime  à  des  adions  louables.  C'eft  ainfi  que  la  noblelTe  I'^^  ^  ^'^ 
n  devient  un   principe  de  vertu ,  &  qu'elle  produit  le  mérite  ,  dont  elle  a  ^^^* 
«}  été  d'abord  la  récompenfiî. 

»  C'eft  pour  cela  mcme  ,  C\  je  ne  me  trompe  ,  que,  dans  quelques-uns  de 
•>  vos  Difcours  ,  vous  avez  défendu  la  dignité  de  la  nature  humaine.  Mais  vous 
«  favez  bien  que  tout  le  monde  n'eft  pas  d'accord  là-delfus ,  puifqu'il  y  a  des 
»  Auteurs  qui  en  ont  une  tout  autre  idée,  &  que  Ton  a  écrit  des  livtes,  en 
«  forme  de  maxime  ,  pour  montrer  (h)  lafaujjeté  des  vertus  humaines.  Il 
w  femble  que  ces  réflexions  tiennent  prefque  toujours  de  l'humeur  &C  du 
w  caraétcre  de  ceux  qui  les  font.  Les  politiques  attribuent  les  plus  belles 
«>  aétions  des  hommes  à  l'artifice  &  à  la  rufe  :  d'autres  ,  chagrins  6c  défolés 
>*  d'avoir  elTuyé  mille  rébufades,  ou  mauvais  traitemens,  prennent  les  vapeurs 
^)  de  leur  rate  pour  les  luQii^rgsjieJ^,  PhilQfophie  :  Ceux  qui.fi^nt  plongés 


{g  )  Voyez  ces  mots  cités  par  S.  Paul   dans  les  AlÎ.  des  A^ot.  Chap.  XVII.  18. 
l  h  j  C'eÛ  le  titre  d'un  Ouvrage ,  compofc  par  M"  Efprit* 

H  h  h  ij 
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«  dans  le  vice  ,  ôc  qui  ne  fauroienc  fe  diftingucr  par  quelque  bon  endroit  i- 
n  cherchent  à  ruiner  jufqu'aux  apparences  du  vrai  mérite  ,  qui  femble  leur  re- 
«  procher  le  défordre  ou  ils  vivent  :  enfin  les  erprits  fatyriqucs  enveniment 
»  tout,  &  nous  le  dépeignent  avec  les  couleurs  les  plus  noires.  De  toutes  ces 
»  différentes  mains ,  nous  avons  des  portraits  de  la  nature  humaine  qui  relTem- 
«  blentà  ceux  que  les  Italiens  appellent  Caracaturas ,  dont  l'art  confifte  à  y 
jî  laiffer  ,  au  milieu  des  proportions  disloquées  &  des  traits  chargés ,  quelque 
"  refîèmblance  qui  diftîngue  la  perfonne  ;  mais  d'un  telle  manière  que  la- 
r>  beauté  la  pins  agréable  y  paroît  le  monftre  le  pins  affreux. 

«  On  peut  dire  que  c'efl  manquer  de  bonne  foi  de  mettre  ainfî  à  niveau  les 
n  plus  honnctes-gens  avec  les  plus  infâmes ,  &  de  vouloir  dégrader  toute  l'el- 
j>  péce  pour  les  fautes  des  Particuliers.  C'efl;  le  moyen  d'empêcher  non  (eule- 
«  ment  qu'on  ait  bonne  opinion  des  autres  ,  mais  qu'on  ait  pour  foi-même  ce 
»>  refpeét ,  qui  eùi  le  grand  prcfervatif  de  l'innocence ,  5c  l'ame  de  la. vertu. 

«  J'avoue  qu'il  y  a  dans  l'homme  un  mélange  étonnant  de  beauté  Se  de  lai- 
»  deur ,  de  fageiTe  &  de  folie ,  de  vertu  &  de  vice  ;  un  pareil  contrafte  fe  voit 
"  dans  un  nombre  infini  de  perfonncs,  &  chaque  individu  eft,  à  certains  égards, 
«  ou  en  certaines  occafions  j  fi  oppofé  a  lui-même ,  que  ffiommeparo'it  la  plus* 
»  inconftanre  &:  lii  plus  déréglée  créature  de  l'Univers.  Ainfi  la  queftion ,  en- 
n  fait  de  morale  fur  la  dignité  de  la  nature  humaine  ,  refTemble  ,  du  premier 
y>  coup  d'ail  ,  à  une  de  ces  queflions  épineufes  delà  Phyfique,  où  les  arga- 
"  mens  de  l'un  ôc  de  l'autre  coté  paroilîent  erre  d'une  égale  force.  Mais  , 
«  pour  avoir  une  jufte  idée  là-deffus ,  j'emprunterai  ici  une  excellente  réflexion 
M  de  M.  Pafchal  ^  qui  met  la  chofe  dans  tout  fon  jour. 

>'  (i)  R  ejl  dcMgereux ,  dit-il,  de  trop  faire  voir  à  l'homme  combien  il  efl  égal 
y>  aux  bêtes,  fans  lui  montrer  fa  grandeur.  Il  efl  encore  dangereux  de  lui  fair& 
«  trop  voir  fa  grandeur  fans  fa  baffe  ffe.  Il  eft  encore  plus  dangereux  de  lui  laiffer 
"  ignorer  Vune  &"  l'autre.  Mais  il  eft  très- avantageux  de  lui  repréfenter  Vune  &* 
»  Vautre.  Qiieiques  imper feélions  qu'il  y  ait  dans  notre  nature,  la  religion  ôc 
«  la  vertu  fervem  à  les  corriger ,  autant  qu'il  y  eft  impofTible  dans  l'état  où  nous 
»  fommcs.  D'ailleurs,  ce  n'eft  pas  un  petit  encouragement  pour  des  âmes  bien 
»  nées  de  penfer  ,  que  nous  en  ferons  tout-à-fait  délivrés  à  la  fortie  de  ces 
»  corps  mortels.  Cette  manière  folemneIle&:  fliblime,  dont  les  Juifs  faluoient 
»  leurs  Rois  ,  en  ces  termes  :  {  k  }  0  Roi ,  vis  éternellement  '  peut  être  adrelFée  au 
»  plus  chctif  &  au  plus  méprifédetous  les  hommes ,  malgré  routes  les  calamités 
»  &  les  difgraces  dont  il  eft  environné.  Quiconque  croit  YImmortalité  de  l'Ame 
»  n'a  pas  befoin  d'une  meilleure  preuve  de  la  dignité  de  fa  nature,  ni  d'un 
M  plus  fort  motif  pour  l'engager  à  la  pratique  de  la  vertu. 

«  Cette  réflexion  me  conduit  naturellement  à  un  fujet  que  (  l  )  j'ai  touché 


(/)  Voyez  les  Penjees  Chap.  XXIII.  y. 

(i^)  Dan.  II.  4..&C. 

(  l  ]  Voyez  le  CXLV.  Difc.  du  I.  Tome. 
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»  (îans  une  de  mes  lettres  précédentes,  &  je  ne  puis  que  goûter  un  vrai  plaifir 
«  à  me  rappeller  ce  que  Ciceron  a  dit  là-defTus  dans  laclôture  de  fon  livre 
M  intitulé  ,  De  la  vieillejfe.  Tous  ceux  qui  ont  lu  cet  Ouvrage  fe  peuvent  fou- 
»  venir  que  le  vieux  Caton  y  eft  reprcfenté  comme  celui  qui  parle  ,  ou  qui 
"  enfeigne  ,  &  que  Scipion  &  Lelius  y  jouent  le  rôle  de  fes  difciples ,  oa 
»  de  fes  auditeurs.  Du  bord  de  la  folte  ,  où  il  avoir  déjà  un  pied ,  ce  véné- 
î>  rable  perfonnage  fe  tranfportc  ,  pour  ainfi  dire,  dans  une  vie  à  venir, 
«  &  s'élève  à  la  contemplation  de  ccne  partie  immortelle  de  lui-même  ,  ^^ 
j>  à  celle  de  fonexiftence  après  la  mort.  Enfin  ,  (  m  )  puifque  vous  avez  publié 
«  quelques  argumcns  pour  l'Immortalité  de  l'Ame  ,  tirés  des  lumières  de 
»>  la  Religion  &:  de  celles  du  Chriftianiime  ,  je  crois  que  vos  Lefteurs  ne  fc- 
«lont  pas  fâchés  de  voir  briller  cette  grande  vérité  dans  les  écrits  de  l'Ora*» 
«  teur  Romain. 

«  (n)  Quant  à  l'origine  éternelle  des  Ames  ,  dit  Caton  ,  fe  ne  vois  pas  qiicn' 
«  en  puijje  douter^  s'il  eji  vrai  que  les  hommes  viennent  au  monde  munis  d'uTi 
»  grand  nombre  de  connoijjances.  Or  une  grande  marque  que  cela  efl  ainfi ,  c'ejî 
»  la  facilitée  la  promptitude  avec  laquelle  les  enfans  apprennent  des  Arts  très*- 
)>  dijficiles  ^  ^  où  il  y  a  une  infinité  de  chofes  à  comprendre  :  ce  qui  donne  lieu 
«  de  croire  qu  elles  ne  leur  font  pas  nouvelles^  £r  qu'en  les  leur  apprenant ,  on  ne 
'-fait  que  leur  en  rappeller  la  mémoire.  C'ejl  ce  que  nous  apprend  notre  bon  and 
»  Platon. 

»  Je  puis  ajouter  j  à  ce  que  je  viens  de  dire  ;  le  difcours  que  le  premier  Cyru-s 
*>fit  à  fes  tnfans  fur  le  point  de  mourir  ^  ù"  qui  eji  rapporté  par  Xenophon  ,  gardez- 
w  vous  bien  de  croire,  mes  chers  enfans ,  leur  dit-il  ^  que  je  ne  fois  plus  rien», 
»»  ou  que  je  ne  fois  nulle  part ,  quand  je  vous  aurai  quittés.  Car  dans  le  tems 
>'  mcme  que  j'étois  avec  vous^  vous  ne  voyez  point  mon  elprit ,  mais  ce  que 
"  vous  me  voyez  faire ^  Vous  faifoit  penier  qu'il  y  en  avoit  un  dans  mon  corrs, 
j)  Ne  doutés  donc  point  que  cet  efprit  ne  fubfifte ,  après  mcme  qu'il  en  fera  fc^ 
»  paré,  quoi  qu'il  ne  fe  manifefte  plus  par  aucune  aétion.  Car  rendroit  cit 
>»  aulc  grands  hommes  les  honneurs  qu'on  leur  rend  après  leur  mort ,  fi  Icim: 
»  efprit  étoit  fans  aucune  aétion  qui  pût  en  faire  durer  la  mémoire.  Pouc 
3j  moi ,  ie  n'ai  jamais  pu  me  perfuader ,  que  nos  efprirs  ne  vivent  qu'au- 
»  tant  qu'ils  font  dans  nos  corps ,  &  qu'ils  meurent  quand  ils  en  fortent ,  :-ri 
j>  qu'ils  demeurent  dépourvus  d'intelligence  &  de  fageffe,  lorfqu'ils  fo;w 
»  dégagés  d'un  corps  qui  n'a  par  lui-même  ni  fens ,  ni  raifan.  Je  crois  au 
«  contraire  que ,  quand  l'efprit  dégagé  de  la  matière  fe  trouve  dans  toute  la 
«  pureté  &:  toute  la  iîmplicité  de  fa  nature,  c'eft:  alors  qu'il  a  le  pins  de  lu- 
jj  miere  &  de  fageffe.  A  la  mort ,  on  voit  ce  que  deviennent  les  parties 
»  dont  nos  corps  font  compofcs  ;  &  elles  retournent  d'où  elles  ont  été  tirées. 
«  Mais  l'efprit  qui  eft  d'une  autre  nature  ,  ne  fe  voit  >  ni  quand  il  eft  dans  \\ 


{m  )  Voyez  lè  XVIII.  Difc.  du  I.  Tome. 

(;/)  Vo7ezla  tradudion  de  M.  Du  Bots  de l'Acadcrme  F/4wp//f  ,  p.  107,  ""S-  Teconde 
Edition  de  Paru  en  165)8. 
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•>  corps  ,  ni  quand  il  en  fort.  Rien  n'eft:  plus  fenibiabJe  à  la  Mort  que  le  fom- 
i>  mcil.  Or  c'eft  pendant  le  fommeil  que  Tefprit  fait  le  mieux  voir  qu'il  eft  quel- 
»  que  choie  de  divin.  Car  c'eft  alors  qu'étant  moins  occupe  du  corps ,  il  perce 
»>  dans  l'avenir,  &  y  découvre  une  intîuicé  de  choies.  Que  fera-ce  donc  quand 
j»  il  en  fera  entièrement  dégagé  ?  Cela  étant  donc  ainfi  ,  il  eft  de  votre  d(.voir 
jj  de  m'iionorer  commeun  Dieu  après  ma  mort.  Mais  quand  Telprit  mouiToit 
j»  avec  le  corps  ^  toujours  le  relpecft  que  vous  devez  aux  Dieux  qui  gouvernent 
*}  l'Univers,  de  qui  le  tiennent  dans  un  il  bel  ordre ,  devroit-il  vous  obliger  de 
il  conferver  des  lentimens  de  tendrelTe  &  de  vénération  pour  ma  mémoire. 

jj  ydlà  ce  que  difoit  Cyi'us  fur  le  point  de  mourir.  Mais  ,Ji  voui  le  voule?^  lien  , 
é>  revenons  de  clie^  les  Etrangers  à  ce  que  nous  trouvons  parmi  nous.  Jamais  on  ne 
#3  me  perfuadera  i  mon  cher  Scipion,  que  ni  votre  Pcre ,  Paul  Emile  ^  ni  vos  deux 
«  ayeuls  ,  Paul  ù"  Scipion  /'Africain ,  ni  le  Père  de  celui-ci  ^  nifon  Oncle  ^  ni  tant 
9}  d'autres  grands  Hommes^  doru  il  n'ejî  pas  befoin  défaire  le  dénombrement ,  euf 
i)  fent  entrepris  tant  de  grandes  chofes  ^  dont  lapojlérué  conferveroit  la  mémoire  , 
»>  s\ls  neujjent  vu  clairement  y  que  V avenir  même  le  plus  éloigné  ne  les  regardait  pas 
tfj  moins  que  le  prefent.  Et  pour  me  vanter  auffi  â  mon  tour  ^  fclon  la  coutume  des 
«  vieillards  j  croye-(-vous  que  feuffé  travaillé  jour  &*  nuit  comme  f  ai  fait  ^  ^  à 
»j  la  guerre  &'  dans  V intérieur  de  la  République  ,Ji  la  gloire  de  mes  travaux  eut  dû. 
*>  finir  avec  ma  vie  ?  N'aurais  je  pas  fans  comparaifon  mieux  fait  de  la  pajjer  dans 
»)  le  repos  ^  fans  m'embarrajfer  d'aucune  forte  d'affaire?  Mais  mon  ame  ^  s'élevant 
»  en  quelque  forte  au-de(fus  du  tems  que  f  avais  à  vivre  ^  a  toujours  porté  fes  vuesjuf- 
*>  qu'à  lapojlérité;  ù'  fai  toujours  compté  que  ceferoit  après  la  fin  de  cette  vie  mor- 
3)  telle  que  je  ferais  le  plus  vivant.  C'eji  ainfî  que  tous  les  grands  Hommes  comp- 
j>  tent;  6*  fi  l'Ame  nétoit  immortelle  ^  ils  neferoient  pas  tant  d'efforts  pour 
»>  arriver  à  l'Immortalité. 

"  Mais  de  plus  j  d'où  vient  que  les  plus  f âge  s  font  ceux  qui  prennent  la  mort  le 
■sy  plus  en  gré;  ù"  que  plus  on  ejl  dépourvu  de  fageffe  ^  plus  on  efi  fâché  de  mourir? 
»>  N'ejî-ce  pas  que  plus  l'ef prit  a  d' étendue  ^  de  lumière , plus  il  voit  clairement  que 
M  la  mort  n'efi  qu'un  paffage  à  quelque  chofe  de  meilleur ,  &*  que  mains  il  en  a  , 
âj  moins  il  le  voit  ?  Pour  moi^  je  brûle  d'ardeur  de  me  rejoindre  à  vas  Pères  ,  pour 
*>  qui  f  ai  eu  tant  d'amour  tr  de  vénération  ;  Gr  non  feulement  à  ces  grands 
«»  Hommes  que  fai  connus  ;  mais  à  ceux  même  dont  j'ai  entendu  parler ,  &*  dont 
•>  fai  là  au  écrit  moi-même  les  allions.  Je  vais  donc  vers  eux  avec  tant  de  joie  , 
f}  qu'on  auroit  peine  à  me  retenir  ^  Gr  on  ne  me  ferait  pas  plaifir  de  me  refondre* 
»>  Comme  Pelias  ,  pour  me  renouvtUer  ù"  me  faire  recommencer  â  vivre  ...  0  heu- 
•>  reux  jour ,  que  celui  où  jefortirai  de  cette  foule  impure  &  corrompue ,  pour  me  re- 
•j  joindre  â  cette  divine  &  heurenfe  troupe  de  grandes  Aines ,  qui  ont  quitté  la  terre 
«  avant  moi/  J'y  trouverai^  non  feulement  ces  grands  Hommes  dont  fai  parlé  y 
»)  mais  encore  mon  cher  Caron  ,  que  je  puis  dire  avoir  été  un  des  meilleurs  Hom~ 
»»  mes  y  du  meilleur  naturel  Sr  des  plus  fidèles  à  fes  devoirs  qu'on  ait  jamais  vus, 
n  J'ai  mis  fon  corps  fur  le  bûcher,  au  lieu  qu'il  aurait  du  mettre  le  mien.  Mais 
9>fon  Ame  ne  m'a  point  quitté  ;  Cr  fans  me  perdre  de  vue  .  il  na  fan  que  me 
t>  devancer  dans  un  Pays,  où  il  voyait  que  je  le  rejoindrois  bientôt.  Si  fai  fou- 
ti  tenu  la  perte  d'un  tel  Eils  avec  quelque  fermeté ,  ce  n'efi  pas  que  je  nenfuffe 
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*  touché  jufqu  au  vif -y  mais  je  me- fuis  confolè  par  la  penfée  que  nous  nétiony 
»  pas  féparés  pour  long-tems, 
"  Je  fuis ,  Grc. 
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Et  fibi  pra:ferri  le  gaudet. 
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tlfe  réjouit  de  voir  qu'on  le  préfère  à  lui-même. 

îl  Oksqve  je  me  fuis  trouvé  en  compagnie ,  ou  Ton  ajjarlé  de  Dcfenfedi»» 
mes  feuilles  volantes,  j'ai  goûte  un  plaifir  extrême  à  voir  que  ceux  speri.iteur 
qui  cherchent  à  blâmer  le  S/Je^areur  avouent  que  certaines  lettres  contre  (ei 
qu'il  a  publiées,  font  auiïi  bonnes,  ou  meilleures  qu'aucune  de  fcs  Cncijousi^' 
pièces.   Là-deffus  on  cite  plufieurs  de  ces  lettres  fort  enjouées ,  que  les  uns 
attribuent  au  SpcElateur  lui-même  ,   &   d'autres    à  Tes  correlpondans.  i  o  ) 
Telles  lont  celles  du  valétudinaire,  de  rinfpeéleut^fur  les  enfeignes  de  Lon- 
dres ,  du  Maître  pour  l'exercice  de  l'évantail ,  fur  la  jupe  de  baleine  ,  fur  Nicolas 
Hart  le  Dormeur  périodique,  de  M.  le  Chevalier  Ènï////e,  &  quantité  d'au- 
tres de  la  même  nature.  Comme  il  n'y  a  rien  que  j'aime  tant  que  de  morti- 
fier les  efprits  envieux  Se  malins,  pour  bien  alfener  mon  coup  ,   je  dois  les 
avertir  qu'ils  m'ont  fouvent  loué  fans  y  prendre  garde  ,  &"  qu'ik  ont  ap-- 
prouvé   mes  écrits  lorfqu'ils  s';maginoient  d'y  trouver  à  redire.  J'ai  entendu' 
plufieurs  de  ces  infortunés  génies  démontrer  d'une  manière  invincible,  que' 
j'étois  incapable  de  compoler  une  Lettre  que  j'avois  écrite  le  jour  précédent. - 
J'en  ai  même  entendu    quelques-uns   lâcher  des  exprelîlons  ambiguës,  5c 
infinuer  à   la  compagnie  qu'ils  m'avoient  fait  l'honneur   de  m'écrire   e^.ix- 
mêmes  telle   ou  telle  Lettre  en  particulier  ,  qui  étoit  alors  fur  le  tapis  & 
dont  on  parloit  avec  éloge.  Ces   impitoyables  Critiques  appréhendent  tant 
de  m'attribuer  ce   qui  ne  m'appartient  pas ,   qu'ils  ne  veulent  pas   décider 
fî  (;?)  le  lion  ,  le  fanglier  &  les  pots  de  fleurs  de  la  Comédie  ne  m'ont  point 
écrit  les   Lettres  qui  me  font  venues  fous  leurs  noms.  J'avertirai  donc  ces^ 
Mefîîeurs  que  je  me  plais  fouvent  à  débiter  mes  penfées  fous  le  nom  emprunté 
de  quelqu'un  de  mes  correfpondans  ,  ou  le  perfonnage  feint   de  quelque 
Anonyme  ,  &:  cela  pour  les  raifons  fuivantes  :  en  premier  lieu  ,  par  un  rrair 
de  politique  ,  femblable  à   celle  de  ceux  qui  ne  veulent  fe  dire  les  Auteurs 
d'une  raillerie  qu'après  l'avoir  hafardée  fous  le  nom  d'un  autre.  En  deuxième 


(o)  VoyezTomal.p.  f4.6i.  x^z  176.  &   ]fé.  p.   i.  deceVol. 

]p}l\  en  efi:  parié  dans  quelques  D'fcours ,  que  l'on  n'a  pas  jugé  a  propoc  de  traduire. 
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heu, ■parce  que  je  voudrois  arracher  quelques  louanges  de  ceux  qui  n  ap- 
plaudllfenc  jamais  à  quoi  que  ce  foir,  dont  l'Auteur  eft  connu  ôc  certain.  Eii 
croilîeme  lieu,  parce  que  cela  m'a  fourni  l'occafion  de  varier  les  caractères 
infiniment  plus ,  que  fi  j'avois  toujours  foutenu  mon  rôle  de  Spectateur.  En 
quatrième  lieu  ,  parce  que  ma  dignité  en  auroit  fouflèrr  ,  Ci  j'avois  public 
ious  mon  nom  toutes  ces  pièces  badines  que  j'ai  attribuées  à  d'autres.  En 
.cinquième  ôc  dernier  lieu ,  parce  que  ces  Lettres  amènent  plus  naturellement 
les  réflexions  qui  viennent  cnfuite  ,  &  qui  leur  fervent  de  clôture. 

Il  y  a  d'autres  envieux  qui  m'ont  aufîî  fait  un  honneur  tout  particulier  , 
>quoique  fans  deiTein.  Ceux-ci  veulent  à  tout  prix  que  j'a'e  traduit  ou  em- 
prunté plufieurs  de  mes  penfces  de  livres  qui  font  écrits  en  d'autres  Lan- 
gues. J'ai  oui  dire  qu'un  certain  Gentilhomme,  plus  renommé  pour  fa  belle 
bibliothèque  que  pour  fon  favoir  ,  l'a  foutenu  plus  d'une  fois  en  compagnie. 
Mais  quand  il  accuferoit  jufte  ,  je  fuis  perfuadé  qu'il  n'eu  fait  rien  par  lui- 
même  ;  &:  s'il  avoir  lu  les  livres  qu'il  a  ramalfé ,  il  trouveroit  que  Ion  ac- 
cufation  eft  très-mal  fondée.  Les  véritables  Savans  me  juftifieront  là-deffus  , 
&  j'ai  été  fi  éloigné  de  pécher  à  cet  égard  ,  que  j'ai  pouflc  peut-ctre  le  fcru- 
pule  trop  loin  en  citant  les  Auteurs  de  certaines  peniées  ,  que  j'aurois  pu 
m'arrogcr  fans  faire  aucun  tort.  Dans  le  fond  ce  reproche  m'eft  honorable, 
&  je  dois  plutôt  m'en  glorifier  ,  que  tâcher  de  lexrombattre. 

Quelques-uns  font  fi  ^harnés  à  m'enlever  le  peu  de  réputation  qui  peut 
me  revenir  de  ces  Difcours ,  qu'ils  attribuent  quelques-uns  des  meilleurs  à 
ces  (q)  manufcrits  imaginaires  ,  d''où  j'ai  prétendu  les  avoir  tirés.  D'autres 
attaquent  là-deflus  ma  bonne  foi  plutôt  que  mon  efprit  ,  Se  de-là  vient  que 
J'y  fuis  plus  fenfible.  Ils  fouticnncnt  qu°un  Auteur  efl:  coupable  demenionge 
ou  de  fauHetè,  lorfqu'il  cite  au  Public  des  Manufcrits  qu'il  n'a  jamais  vus, 
ou  qu'il  lui  dépeint  des  fccnes  qui  n'ont  jamais  futfifté  que  dans  fon  idée. 
Mais  ces  Meiïieurs  devroient  confidérer  qu'il  n'y  a  ni  fable  ni  parabole  qui 
ne  foit  expolèe  à  cette  objeèlion  ,  &:  qu'on  ne  dût  bannir  de  tous  les  Livres , 
fî  tant  eft  qu'on  ne  puilTe  avancer  que  des  faits  réels.  D'ailleurs  il  me  femble 
que ,  par  la  manière  dont  je  m'exprime  dans  ces  endroits-là  ,  tout  Leèteur 
peut  ailèmeut  diftinguer  les  réalités  des  fièlions. 

La  critique  ne  fe  borne  pas  ici.  Les  uns  voudroicnt  que  mes  Difcours  ne 
roulaffent  que  fur  des  fujets  divertilTans  ,  de  les  autres  n'en  peuvent  iôufîrîr 
aucun  ,  à  moins  que  leur  but  immédiat  ne  tende  à  l'avancement  de  la  Reli- 
gion Se  des  Sciences.  Qii'iîs  débattent  la  chofe  entr'eux  ;  pour  moi  ,  je  ne 
m'en  mêlerai  point ,  puifque  ma  conduite  eft  approuvée  en  partie  de  l'un 
ou  de  l'autre  côté.  Si  j'étois  férieux  ou  badin  ,  mal-à-propos ,  je  mériterois  la 
cenfure  de  mes  Ledeurs  ;  ou  s'il  y  avoir  quelque  chofe  dans  mes  Ecrits  qui 
ne  fût  pour  le  moins  innocent ,  ou  fi  le  gros  n'en  étoit  deftiné  de  bonne  foi  à 
décourager  le  vice  ôc  l'ignorance ,  ôc  à  foutenir  les  intérêts  de  la  vertu  de 


^q)  Tels  font  ceux ,  donc  û  eft  parlé  Tome  I.  p.  lo^.  lyj.  i  j;,  &  no, 
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à\i  véritable  favoir ,  je  ferois  plus  rigide  à  me  condamner  moi-même  que  le 
Public  n'eft  dirpofé  à  l'être.  Quoiqu'il  en  foit  ,  je  prie  mes  Ledleurs  de  regarder 
chaque  Difcours  comme  un  traité  à  part ,  &  indépendant  de  tout  ce  qui  le 
précède  ou  qui  le  fuit. 

Pour  conclufion  ,  je  vais  donner  ici  une  Lettre  qui  m'a  été  réellement 
envoyée ,  auffi-bien  que  quelques-unes  de  celles  que  j'ai  publiées ,  àc  dont 
je  fuis  fort  redevable  à  ceux  qui  me  les  ont  écrites. 

Monsieur, 

»>  J'ai  été  ce  matin  dans  une  compagnie  de  perfonnes  qui  vous  honorent,  & 
•e  où  nous  avons  lu  avec  un  plailîr  incroyable  ,  les  Remarques  de  Ciceron  fur 
»  l'adion  de  l'Orateur  (r)  accommodées  au  Théâtre  Anglois  ;  quoique ,  pour 
»>  vous  le  dire  en  palTant ,  nous  ayons  fenti  un  véritable  chagrin  d'y  voir  qu'un 
«  autre  de  vos  Membres  vous  abandonne.  Le  pauvre  M.  De  Coverley  eft  mort  ; 
>»  l'illuflre  Eccléfiaftique  fe  meurt  ;  le  Capitaine  Sentry  s'efl:  mis  en  polTeffion 
»>  d'un  bel  héritage  ;  M.  Honeycomb  s'eft  marié  à  la  fille  d'un  de  fes  Fermiers ,  &: 
»>  le  JurifconfulteduTempie  fe  retire  pour  s'appliquer  à  ce  qui  regarde  fa  profef- 
«  fion.  Qiielle  fera  en^n  l'ilTue  de  tout  ceci  ?  Nous  craignons  fort  que  cela  ne 
i*  préfage  rien  de  bon  au  Public.  Si  vous  ne  fixez  au  plutôt  un  jour  pour  choihr 
»  de  nouveaux  Membres ,  vous  ne  fauriez  nous  ôter  de  l'efprit  que  nous  allons 
»  perdre  le  Spe^ateur  de  la  Grande-Bretagne.  J'ai  ouï  dire  qu'un  gros  parti  de 
>»  nos  Dames  a  réfolu  de  vous  prélenter  une  requête  là-delTus  ,  &  je  ne  doute 
n  pas ,  fi  vous  nous  en  donnez  le  tems ,  que  vous  n'en  receviez  de  tous  les  quar- 
»  tiers  du  Royaume,  pour  vous  prier  de  vouloir  continuer  un  ouvrage  fi  utile. 
»  Ayez  la  bonté  de  nous  délivrer  de  cette  inquiétude  ,  &:  vous  obligerez  par  la 
»»  cous  vos  Ledeurs  ;  mais  d'une  façon  toute  particulière  celui  qui  eft ,  Cxc 

O.  (/)  P  H  I  L  o-S  p  E  c. 


{  r  )  Ceft  à  caufe  de  cela  même  qu'on  n'A  pas  traduit  le  Vifcgurs ,  où  elles  fa  trouTCnc , 
&  où  il  y  a  divers  paflages  cités  de  quelques  Pièces  An^lorfes. 
(y~)C'eft-à-dire,cf/«;  qui  aime  le  SpeéUtcur. 


Tomeîl.  ^'''' 


434       L^    SPECTATEUR,    C  L  I  L    Dlfc. 


C  L  IL      DISCOURS. 


faciès  non  omnibus  unai 


Nec  diverfa  tamen  *■ 


lï  Provi- 
dence  de 
Dieu  dé- 
mon trce 
dans  la  for- 
mation   du 
Corps    Hu- 
main &  lies 
autres  Ani- 
Aiaux, 


OviD.  Métam.  L.  II.   ij. 

Tous  fr'ont  pas  la  même  figure  »  quoi  qu'ils  fe  reffemblcnt  à.  divers  égards. 

Eux  d'entre  les  anciens  qui  croient  experts  dans  l'Ànatomie,  con* 
cluoient  de  la  fabrique  externe  &  interne  du  Corps  humain,  que 
c'cloit  Touvrage  d'un  Etre  tout  fage  &  tout-puilfarrt.  A  mefure  que 
les  hommes  devinrent  plus  habiles  à  cet  égard  ,  leurs  découvertes 
leur  donnèrent  de  nouvelles  occafions  d'admirer  la  Providence  dans  la  for- 
mation de  cette  machine.  Galien  en  fut  Ci  frappé,  qu'à, la  vue  de  cette  admira- 
ble rtrudiure  ,  il  ne  pût  s'empêcher  de  reconnoître  le  doigt  du  fouveraiii 
Monarque  de  l'Univers.  Il  eft  vrai  qu'il  y  avoit  bien  des  parties  ,  dont  les 
anciens  Anatomifles  ignoroient  le  véritable  ufage  ;  mais  comme  ils  voyoienL 
que  la  plupart  de  celles  qu'ils  examinoient  étoient  ajuftées  à  leurs  différentes 
foncflions  avec  un  art  merveilleux,  ils  ne  douroient  pas  que  celles  ,  dont  ils 
ne  pouvoient  déterminer  les  ufages  ,  ne  fulTent  conftruices  avec  la  mcme 
lagelfe  pour  leurs  fins  refpedives.  Depuis  qu'on  a  trouvé  la  circulation  dii 
fàng,  &  que  nos  Anatomiftes  modernes  ont  fait  plufieurs  autres  découvertes 
de  grande  importance  ,  nous  voyons  de  nouveaux  miracles  dans  la  ftruéture 
du  Corps  humain  ,  8c  nous  appercevons  ,  en  plufieurs  de  (es  parties  ,  divers 
ulages  confidérables  qui  éroient  inconnus  aux  anciens.  En  un  mot,  le  Corps 
de  l'Homme  efl:  un  fujetqui  peut  lubir  l'examen  plus  rigoureux.  Quoique  du 
premier  coup  d'a-il ,  &  fans  en  avoir  qu'une  connoifTance  rrcs-fupcrficielle  , 
il  paroifTe  formé  avec  toute  la  fageffe  poiiîble  ;  plus  on  le  recherche  ,  plus  on 
l'approfondit,  &  plus  il  augmente  notre  furprifc  &:  notre  admiration.  Ce  que 
je  viens  de  dire  du  Corps  humain  peut  s'appliquer  au  Corps  de  tous  les  ani- 
maux j  qui  ont  fervi  de  matière  aux  oblervations  des  Anaromiftes. 

Le  Corps  d'un  animal  eft  un  objet  proporrionné  à  nos  fens.  C'eft  un  fyftê- 
me  particulier  de  la  Providence ,  renfermé  dans  des  bornes  fort  étroites. 
L'œil  le  peut  embraffer,  &  ,  par  un  examen  réitéré,  le  contempler  dans 
toutes  fes  parties.  Si  le  Corps  de  toute  la  Terre ,  ou  même  de  tout  l'Univers, 
étoit  aflujetti  de  cette  manière  à  la  recherche  de  nos  fens ,  ôz  qu'il  ne  fut  pas 
d'une  trop  vafte  étendue  pour  la  foiblefTc  de  nos  yeux  &  de  nos  mains ,  il  n'y 
a  nul  doute  qu'il  ne  nous  parût  aufîi  habilement  confl-ruir  que  la  fabrique  de 
notre  Corps.  Nous  verrions  dans  toutes  fes  parties  en  gros  &  en  détail ,  la 
même  enchaînure  &  la  même  dépendance ,  la  même  néceflité  &c  le  même 
ufage  ,  la  même  beauté  &  la  même  harmonie,  que  nous  obfervons  dans  le 
Corps  de  chaque  animal^. 
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"Plus  notre  raifoii  a  de  retendue  ,  &:  plus  elle  efl:  capable  de  rcflcchir  fut: 
les  objets  imnienfes ,  plus  elle  découvre  des  traits  de  faaefTe  &  de  Providence 
dans  les  ouvrages  de  la  Création.  Un  Chevalier  Newton ,  qui  efl:  une  des  mer- 
-veilles  de  notre  iîécle ,  peut  envifager  tout  un  fyftcme  de  Planettes  ;  en  exa- 
miner le  poids ,  le  nombre  &  la  mefure  ,  oc  en  tirer  autant  de  bonnes  dé- 
ïnonflrations  d'une  puilfance  ôc  d'une  fagelTe  infinie  ,  qu'un  efprit  plus  borne 
en  peut  recueillir  du  fyftéine  du  Corps  humain. 

Mais  pour  revenir  à  nos  Spéculations  lur  TAnatomie  ,  je  confiJérerai  ici 
la  Itrudture  du  Corps  des  animaux  dans  une  certaine  vue  ,  qui  fait  voir ,  félon 
moi  ,   que  celui  qui  les  a  formé  cft  un  Etre  tout-puiiïant  &c  tout  C\ge  ,  avec 
une  évidence  qui  vaut  celle  de  mille  dcmonfl:rarions.  Je  crois  que  nous  pou- 
vons pofer  d'abord  comme  un  principe  inconrefl:able ,  que  le  hafard  ne  peut 
jamais  agir  d'une  manière  uniforme  &:  confiante.  Si  l'on  jettoit  toujours  le 
nicme  nombre   avec  dix  mille  dez  ,  ou  fi  chaque  coup  furpalfoit  toujours 
ciJiq  fois  le  nombre  du  coup  précédent ,   ou  qu'il  fut  toujours  cent  fois  au- 
deffous ,  qui  ne  s'imagineroit  qu'il  y  a  quelque  PuilTance  invifible  qui  diri^re 
le  coup  ?  C'ert:  aulîî  la  méthode  que  nous  obfervons  dans  les  ouvrages  de 
la  Nature.  Chaque  forte  d'animal  eft  varié  par  différentes  grofleurs ,  donc 
chaque  efl:  la  bafe  d'une  différente  efpéce.  Qu'on  parcoure  toutes  les  fortes  de 
chiens  ou  de  lions  ,  &  l'on  trouvera  que  la  plupart  des  ouvrages  de  la  Na- 
ture font  publiés ,  s'il  m'efl:  permis  de  me  fervir  de  cette  exprelîîon,  en  divers 
formats  ,   en  grand  &:  en    petit  volume.  Si  nous  jettons  les   yeux  fur  les 
ireptiles ,  ou  fur  les  animaux  qui  vivent  dans  l'eau,  nous  y  voyons  les  mêmes 
répétitions  entre  plufieurs  efpéces  j  qui  ne  diftérent  gucres  les  unes  des  autres 
que  par  la  taille  ik  la  grolTeur.   La  même  créature  qui  paroîc  en  grand , 
efl:  copiée  en  diverfes  proportions  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  Ce  réduit  en  miniature. 
Il  ne  ieroit   pas  moins  ennuyeux  ,  qu'inutile  pour  ceux  qui  font  verfis  dans 
rHifl:oire  naturelle  des  animaux  ,  Ci  je  leur  donnois  ici  des  exemples  de  cette 
conduite  régulière  de  la  Providence.  La  magnifique  harmonie  de  l'Univers 
^l\  telle  ^  que  nous  y  pouvons  obferver  un  nombre  infini  de  Confonances  qui 
roulent  iur  le  mcine  Ton.  Je  pourrois  étendre  cette  idée  jufqu'aux  parties 
infenfiblcs  de  la  Nature  ,  où  l'on  voit  la  matière  difpofée  en  divers  fyfl:êmes 
fimdaires ,  foit  qu'on  examine  les  Etoiles  &  les  Planettes ,  ou  les  Pierres ,  les 
Tégctaux&:  les  autres  Corps  fublunaires.  En  un  mot.  Dieu  a  fait  voir  les  ri- 
chelfes  delà  bonté  &  de  fa  puifTance  ,  non  feulement  dans  la  produétion  de 
plufieurs  elpéccs  originales  &  primitives,  mais  aufll  dans  la  multitude  de  celles 
qui  en  defcendent  par  dégrés ,   &  qui  forment  de  nouvelles  efpéces. 

Portons  cette  penfée  plus  loin  :  chaque  créature  vivante,  confidérée  en 
elle-mcmc  ,  a  diverfes  parties  fort  compliquées  ,  qui  font  des  copies  exaéles 
de  quelques  autres  cîe  fes  parties  compliquées  de  la  même  manière.  Un  œil 
auroir  fuffl  pour  l'entretien  &c  la  confervation  d'un  aniinal  ;  mais,  afin  d'à-, 
meliorer  fon  état,  la  Nature  lui  en  a  donné  un  autre  ,  placé,  avec  une 
cxaditude  mathématique;,  dans  la  même  fîtuation  avvintageufe ,  &c  qui  eft:  à 
tous  égards  de  la  mcme  groffeur  &  de  la  même  contexture.  Le  hafard  pour- 
roic-il  être  iî  exadl  Se  C\  uniforme  dans  fes  opérations?  Quand  un  million  de 
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dez  jettes  en  Tair  amcneroient  deux  fois  de  fuite  le  même  nombre ,  cela  n*ap- 
procheroit  pas  de  l'autre  merveille.  Mais  lorfque  nous  voyons  cette  reffem* 
blance  dans  ks  bras ,  les  mains  &  les  doigts  ;  lorfque  nous  voyons  qu'une 
moitié  du  corps  répond  exademeat  à  l'autre  dans  tous  ces  petits  traits  déli- 
cats, fans  lefquels  un  homme  auroit  très- bien  pu  fubfifter;  lorfque  nous  voyons 
fouvcut  une  partie  répétée  cent  fois  dans  le  même  Corps ,  quoiqu'elle  foit 
compofée  d'un  nombre  infini  de  fibres  entrelacés  les  unes  avec  les  autres  d'une 
manière  étonnante  »  &  que  ces  parties  différent  entre  elles  pour  la  grolfeur  oa 
h  peticelTe,  félon  que  l'exige  l'endroit  où  elles  fe  rrouvent  j  lors,  dis-)e  ,  que 
nous  voyons  tout  cela  ,  il  faut  être  bien  aveugle  pour  n'y  pas  découvrir  le 
doigt  de  Dieu.  Ces  parties  doubles ,  fans  lel'quelles  un  homme  auroit  pu 
fubîifter ,  quoique  non  pas  fi  bien  qu'avec  elks  ,  font  une  démonftration 
évidente  de  la  jfagelTe  infinie  du  Créateur  ;  &  cette  grande  conformité ,  qui 
cft  entre  les  vaiifeaux  multipliés  du  même  Corps ,  prouve  manifeftement 
qu'ils  ne  fauroient  être  l'ouvrage  du  hafard.  Cette  démonftration  reçoit  un 
nouveau  degré  de  force  ,  fi  nous  l'appliquons^  à  chaque  animal  &  à  chaqus 
infede  en  particulier  ,  qui  nous  eu  connu  ,  auflî  bien  qu'à  ce  nombre  infini 
de  créatures  vivantes  qui  font  trop  petites  pour  être  l'objet  de  nos  yeux  ;  les 
fi  nous  examinons  la  relTemblance  qui  fe  voit  à  plufieurs  égar  Is  entre  &C 
différentes  efpéces  d'animaux  ,  autant  qu'elle  convient  à  l'état  où  chacune 
d'elles  fe  trouve.  Il  eft  beaucoup  plus  probable  que  cent  mii' lions,  de  dez  jettes 
au  h.îlard  ameneroient  cent  millions  de  fois  le  même  nombre,  qu'il  i>e  l'eft 
de  s'imaginer  q.ie  le  Corps  d'aucun  animal  puilfe  être  organifé  par  le  concours 
fortuit  des  atomes  de  la  mariere.  Mais  de  vouloir  que  le  même  hafard  fe  trouve 
dans  uu  nombre  infini  d'exemples,,  il  faut  erre  d'une  crédulité  impoffîble  à 
concevoir.  Que  fera-ce,  fi  nous  réflcchilTons  fur  les  deux  Sexes  dans  chaque 
efpcce  de  créature  vivante,  fur  les  reffemblances  qu'ils  ont  l'une  avec  l'au- 
tre ,  Se  fur  ce  qui  les  diftingue  néceffairement  pour  fervir  à  l'entretien  de  ce 
inonde  animé  ? 

Il  y  a  plufieurs  antres  dcmonftrations  de  l'Etre  fuprême  ,  aufîî-bicn  que 
de  la  iagelfe  .  de  la  puilTance  âc  des  bontés  infinies  qui  éclatent  dans  la  for- 
mation du  Corps  d'une  créature  vivante  ,  pour  lefquelles  je  renvoyé  mes- 
Lcdeurs- à  d'aurres  Ouvrages ,  &  en  particulier  au  fixiéme  livre  du  Pocme 
intiuilé  :  (w)  la  Création  ,  ou  la  fabrique  du  Corps  humain  eft  décrite  avec 
beaucoup  d'élégance  &  de  netteté.  Mais  je  me  fuis  étendu  fur  la  penfée  qui 
fait  le  principal  fujet  de  ce  Difcours  ,  parce  que  je  ne  l'ai  pas  vue  ailleurs» 
fi  développée^ 

O 


i«  l-  Le  Chevalier  RicbMrd  Blat^more ,  Doaeoj:  en  Mcdecine ,  eft  l'Auteur  de  ce  Pocme^ 
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C  L  II  l     DISCOURS, 

Numquam  ita  quifquam  bene  fubdufla  raticMie  ad  vitam  fuit» 
Quin  res  ,  2tas -,  ufus  femper  aliquid  adportet  novi  . 
Alliquid  moneac  ,  ur  illa,  qux  te  fcire  credas,  nefcias , 
Et ,  qu£  tibi  putarL  prima  ,  in  experiundo  ut  répudies. 

Teren.  Adelpli.  Ad.  V.  Se.  II.  r. 

Jamais  perfo/ine  n'a  fi  bien  réglé  &  fupputé  tout  ce  qui  regarde  la  conduite  de  fa  vie  ,  qpe 
les  a  faire  i -,  l'âge  ,  l'expérience  ne  lui  apprennent  encore  quelque  choje  de  nouveau  ,  cir  ne 
lui  jal,e.>t  c  maître  qu'il  ne  fan  rien  de  ce  qu'il  croyait  te  mi'eux  favoir ,  de  manière  q*€ 
dans  la  pratique  oitfevoit  fauvent  obligé  de  rejeiter  u  qu'on  avoit  crû  U  plus  avantageux. 

A  N  s  la  Lettre  fuivame  ,  que  j'ai  reçue  da  Capitaine  Sentry  i 
il  y  a  des.  fe  mi  mens  qui  marquent ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  une  éga- 
lité d'ame  ,   un  efprit  ferme  &  raifoanable  ,  aulli-bien  dilpolé  à- 
loutenic  la  mauvaife  que  la  bonne  fortune. 

De  Coyerley-Hall  le  ^  Novembre  lyii.- 


M  o  N  s  I  £  u  R  , 

Mparvemi  à  l'hcrirage  de  mon  trcs-lionoré  oncle  le  Chevalier  àeCoverUf,      inire  da-- 
«j'ai  de  la  pe'neÀ  foutenir  la  même  figure  que  cet  honnêre  homme  de  Va  Capitaine 
M  vieille  roclie  fa'foit  avec  Ton  bi.en  ,  dont  il  jouiffoir  d'une  manière  fi  agréa-  Si,!t;-y ,  ibr 
»  ble.   Je  ne  faurois  réRéchir  fur  fon  catadcre  ,  s'il  m'eft  permis  de  le  dr-  [-"^'''Ç  ^'^* 
»  re,  avec  tout  le  refpecHrqui  lui  efl:  dû  cS:  que  k^  g-ands  bienfaits  exigent  de  ^.^^^^^  '^ 
«  moi  ,   fans  me  rappdler  une  venté  qu'il  me  femble  avoir  apprile  ie  votre 
»>  Cotterie,  c'eft: ,  qu'un  homme  plein  d'ardeur  &  qui  a  le  coeur  bon-,  quoi^ 
j,  que  d'ail'ieurs  d'unalTez  petit  génie  ,  l'emporte  de  beaucoup  dans  la  fociété 
',  civile  fur  celui  qui  pofTéde  les  plus  beaux  talens  ,  mais  qui  eft  d'une  hu- 
''  meur  froide  ôc  indolente.  Hélas  !  pourquoi  aurois-je  honte  de  relever  les  foi- 
[]  blés  de  mon  illuftre  parent  ?  Ses  petites  bizarreries  !c  fon  infuffifance  pour 
Il  la  converfation  des  perfonnes  les  plus  polies   (oni  mortes  avec  lui  ;  mais  le 
"  fouvenir  de  fes  crrandes  &  bonnes  qualités  fait  honneur  à  fa  mémoire.  Qne 
",  dis-je  î  Ce  cont^^afte  donne  du  relief  à  fon  mérite  ;  puiiqu'il  a  lailTc  après  lui 
"  une  telle  réputation  ,  qu'il  ne  feroit  pas  indigne  de  l'homme  le  plus  fa^e- 
d'employer  toute  fa  vie  pour  en  acquérir  une  pareille.   Je  vous  avertirai 
en  palTanr  que  rlufieurs  de  vos  Ledeurs  ont  mal   pris  un  endroit  qui-ie- 
trouve  à  la  fin  d'un  de  vos  Difcours  (r)  où  vous  rapportez  ce  que  le  Chcvalien 
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^,  de  Covcrley  die  à  l'HôrefTe  de  Spring-Garden.  Je  fçai  que  vous  y  avez  mis 
,,  cette  cii'conftance  pour  donner  un  exemple  de  la  fimplicitc  Se  de  Tinno- 
,^  cence  de  Tes  mœurs ,  qui  lui  faifoient  croire  qu'il  croit  aifé  de  ramener  une 
^i  de  ces  malheureufes  à  Ton  devoir ,  plutôt  que  pour  infinuer  qu'il  eût  au- 
,,  cun  deffein  de  fe  rendre  criminel  avec  elle.  Mais  il  y  a  peu  de  Ledeurs  qui 
j,  puifTent  entrer  dans  la  finelTe  d'un  caradere. 

j,  Qiioi  qu'il  en  foit  ,  j'ai  fur  tout  en  vue  de  vous  dépeindre  ici  la  fituation 
J,,  de  mon  efprit,  &:  le  plailîr  que  je  me  promets  dans  la  jouilTance  de  ma  nou- 
.„  velle  fortune.  J'ai  o;ardé  tous  les  domeftiques  ôc  autres  qui  croient  au  (er- 
^,  vice  de  feu  mon  oncle  ,  excepté  ceux  qui  avoient  befoin  d'être  congédiés , 
„  &c  aufquels  j'ai  diftribué  de  petits  établiiremens  qui  fe  trouvent  dans  Tcn- 
j,  ceinte  de  mon  domaine.  Pour  ceux  dont  il  m'avoit  chargé  d\me  manière 
„  pofitive  ,  &  dont  il  avoit  dreffé  lui-mcme  une  lifte  ,  je  les  ai  mis  chez  des 
ç.  Fermiers  qui  ont  renouvelle  leurs  baux  avec  moi  ,  qui  doivent  les  en- 
j,  tretenir  durant  toute  leur  vie  ,  &  à  qui  j'ai  accordé  ,  en  leur  faveur  ,  de  G. 
,,  o-rands  avantages ,  qui  fera  toujours  de  leur  intérêt  d'en  avoir  un  foin  tout 
„  particulier.  D'ailleurs  j'ai  trouvé  en  cailfe  une  bonne  fomme  ,  dont  je  dif- 
„  pôle  entre  mes  Valfaux  fur  le  pied  de  l'intérêt  ordinaire  ,  mais  j'aj  plutôt 
„  égard  à  leurs  nécelTités  qu'à  la  fureté  de  mon  capital.  D'un  autre  coté ,  j'exi- 
j,,  ge  de  ceux  qui  m'ont  de  grandes  obligations  de  cautionner  pour  leur  pauvre 
5,  jeunelTè  ,  foit  filles  ou  garçons  ^  qui  méritent  d'être  aidés  pour  s'établir  dans 
;,,  le  monde.  Ainfi  je  me  flatte  de  régler  fi  bien  mes  affaires ,  que  ma  générofi- 
„  té  fervira  plutôt  à  augmenter  qu'à  diminuer  mon  revenu.  En  un  mot,  je  ne 
jj  prêterai  mon  argent  qu'à  des  perfonnes  indigentes,  fous  la  caution  de  celles 
3,  qui  ne  le  font  plus  par  les  bienfaits  qu'elles  ont  reçu  de  ma  famille  ou  de 
„  moi-même.  De  forte  que  ceux-ci  peuvent  fe  rendre  utiles  à  leurs  proches  , 
„  avec  le  fecours  de  ma  bourf^,j"fjii^  leur  fera  toujours  ouverte  à  ce  prix-là.  J'ai 
5,  employé  déjà  quatre  millgiiyre:^,  fterling  de  cette  manière  ,  &  vous  feriez 
„  étonné  fi  je  vous  difois  le  iiombre  de  pérlonnes  qui  en  profitent..  Ce  n'eft 
„  pas  tout,  à  l'cgard  des  orphelins ,  que  le  Chevalier  m'a  recommandés  &:  qui 
„  n'ont  rien  au  monde,  je  leur  fournis  de  quoi  les  mettre  en  apprentilfage , 
„  fous  la  caution  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis ,  &  avec  cette  claufe  ,  que, 
„  s'ils  viennent  à  mourir  avant  que  le  terme  de  leur  engagement  foit  fini  ,  je 
„  ne  ferai  point  tenu  à  le  payer.  Ce  qui  oblige  les  parens  ôz  les  maîtres  à  pren- 
„  dre  un  foin  extraordinaire  de  ces  jeunes  gardons  qui  ,  après  être  fortis  de 
„  leur  apprenrilfage  ,  peuvent  donner  deux  ou  trois  années  de  leurs  tems  à 
„  ceux  qui  ont  cautionné  (Se  fourni  cette  fomme  pour  eux.  Voilà  ce  qui  s'eft  paf-  * 
3,  fé  de  plus  confidérable  en  ce  genre  depuis  que  je  luis  entré  en  polfeffion  de 
j,moiî  héritage^  maisfoyez  perfuadé  que  je  chercherai  toujours  les  occaHons 
„  de  me  rendre  utile  à  tous  mes  voifins ,  Se  de  travailler  à  ravanccmem  de 
„  leur  bonheur ,  audî-bien  que  de  leur  intérêt* 

,,  Permettez-moi  de  vous  expofcr  ici  un  périt  établiifemenr  que  j'ai  fait, 
3,  qui  eft  dû  au  train  de  vie  que  j'ai  mené  autrefois  ,  &  qui  me  donnera  ,  fi 
5,  je  ne  me  trompe^  beaucoup  de  fatisfaétioii  le  refte  de  mes  jours ,  de  quel- 
,j  que  durée  qu'ils  puiifejit  être 
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„  Chacun  eft  prévenu  en  faveur  de  l'éducation  qu'il  a  eue  des  fa  jeunelTe  ^ 
r>  &  je  ne  fçai  s'il  n*y  auroit  pas  du  foible  à  vouloir  y  renoncer.  Un  tel  prc- 
"  jugé  redemble  à  celui  qu'on  a  pour  fa  patrie  ,  que  l'on  préfère  à  tous  les 
»>  autres  pays  du  monde.  Après  avoir  employé  ma  jeunefle  dans  les  armes  , 
»»  j'ai  toujours  cru ,  depuis  ce  tems-là  ,  que  les  Officiers  qui  confervent  la 
"  modeftie,  la  bonté  du  cœur  ,  la  juftice  &  l'humanité  ,  font  les  hommes 
»  les  plus  dignes  &c  les  plus  eftimables  qu'il  y  ait.  Etre  expofé  ,  la  plupart  du 
»'  tcms ,  à  de  cruels  dangers ,  à  -de  pénibles  veilles  ,  à  de  furieufes  allarmes , 
«  ou  à  de  rudes  marches  ,  &  en  paiïer  le  refte  dans  l'obfervation  exaéVe 
*>  des  régies  de  la  vertu  &  de  la  vie  civile  ,  eft  un  métier ,  ou  plutôt  un  héroif- 
»>  me  ,  qui  ne  devroitpas  efTuyer  le  mauvais  traitement  qu'il  reçoit  d'ordinai- 
»  re. Comptez,  mon  cher  Monfieur,  que  s'il  n'y  avoit  pas  bon  nombre  d'Of- 
«  hciers  de  ce  mérite  ,  nous  n'aurions  jamais  vu  les  glorieux  événemens  qui 
«  font  arrivés  de  nos  jours.  Ce  qui  forme  le  caraélére  d'un  véritable  Soldat 
»>  eft  le  contre-pied  de  celui  qui  paroît  en  habit  rouge,  qui  fait  grand  bruir, 
«  qui  eft  inlolent ,  3c  qui  veut  l'emporter  de  haute  lutte  par-tout  où  il  fe  trouve. 
»  Mais  je  voulois  vous  dire  que  pour  honorer  la  profefTion  des  armes,  j'ai 
"  deftiné  une  certaine  femme  à  tenir  table  ouverte  pour  ces  braves  Officiers  , 
»»  qui  ont  bien  fervi  leur  Patrie  ,  &:  qui  voudront ,  de  tems  en  tems ,  palier 
M  toute  l'année  ,  ou  la  belle  faifon ,  à  Coverley-Hall.  Ils  y  trouveront  des  che- 
«  vaux  de  des  valets  à  leur  fervice,  avec  toutes  les  commodités  de  la  vie,  &  les 
»  agrcmcns  que  peut  fournir  une  belle  campagne.  Si  le  Colonel  Bcauregarâ- 
»3  vouloir  me  faire  cet  honneur ,  il  n'y  a  point  d'homme  au  monde  qui  fût  mieux 
>»  venu  que  lui  auprès  de  moi.  Il  a  une  i\  parfaite  connoilfance  de  (a  profelîîon, 
»»  une  fi  grande  franchife,  des  manières  fi  honnêtes ,  &  le  cœur  fi  bon  ,  que 
»>  Ton  exemple  pourroit  animer  ceux  qui  lui  reffcmbient  à  me  rendre  vifite. 
•1  Qiioi  qu'il  en  foit,  j'avertirai  ici  Meiïieurs  les  Officiers  qu'ils  doivent  fe 
»>  tenir  pour  invités  ou  non ,  fuivant  que  leur  caractère  approche  ,  ou  s'éloigne 
3i  du  fien. 

»  D'un  autre  côté  ,  quoique  je  fois  devenu  Gentilhomme  campagnard,  mes 
s>  amis  ne  doivent  pas  craindre  que  je  les  engage  à  pafter  les  bornes  de  la 
Si  tempérance  &:  de  la  fobriété.  Non  ,  Monfieur ,  j'aurai  toujours  alTez  de 
>j  ces  principes  de  vertu  &:  de  bienfcance ,  que  nous  cultivions  dans  notre 
»  Cotterie  ,  pour  avoir  en  horreur  tous  les  plaifirs  déréglés  :  mais  je  me  (ou- 
«  viendrai  fur-rout  Je  ce  que  notre  très-cher  Ciceron  dit ,  que  le  plaifir  de  man- 
«  ger  confifte  dans  le  defir ,  d<  non  pas  dans  le  rafTafiement.  D'ailleurs  ceux 
»  qui  pourfuivcnt  la  volupté  avec  le  plus  d'ardeur  n'y  arrivent  prefque  jamais. 
«  Enfin  je  ne  faurois  m'empécher  de  vous  témoigner,  à  vous  qui  êtes  un  Philo- 
oy  fophe  ,  la  fatisfaétion  que  j'eus  hier  de  lire ,  dans  cet  Orateur  Romain,  qu'un 
«  Noble  d'Athènes  ,  après  avoir  foupé  chez  Platon  ,  lui  fit  ce  beau  comph"-' 
«  ment  le  jour  enfuite  :  Les  repas  que  vous  donner  à  vos  amis  ni  plaifcnt  pas 
3>  feulement  le  jour  même  j  mais  encore  le  lendemain.    Je  fuis ,  Crc. 

X,  G  U  I  L  L  .    S  F  N  T  R  Y, 
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C  L  IF.    DISCOURS. 


Si  vulnus  tibi ,  monftrata  radice  vel  hcrbi  , 
Non  fîeret  îevius  ;  fugeres  radice  vel  herbâ 

rroficitnre  nihiJ  curaner. 

H  OR.  L.   II.  Epill:.  II.  149. 

Si  n  te  feyvartt  d'une  racnie  ou  cT u fie  herbe  ,  qit'oH  faurott  ettfeiguée  ,  pur  guérir  une  pI^'F  ,' 
tu  n'en    recevo:s  aucun  jonlagemcnt ,  tu  ccU'irois  d'tmployer  un   nmcdc  inutiU. 

L  efl  très-difficile  de  iouer  quelqu'un  fans  le  déconcerter.  Mais 
un  de  mes  Correfpondans  ,  qui  m'a  écrit  la  Lettre  fuivante  ,  èc 
quelques-uns  de  Tes  amis  ont  trouve  le  fecret  d'cpargncrma  mo- 
deftie.  Ils  ont  approuve  quelques-uns  de  mes  Difcours  d'une  ma- 
nière fi  indirecte  <îv'  en  même  tems  il  enioucej,que,  fi  quelqu'un  de  mes  Le<f^eurs 
me  croit  digne  de  blâme  pour  avoir  publié  les  éloges  qu'ils  me  donnent ,  il 
m'avouera  que  je  ne  mcriterois  pas  moins  fa  critique  ,  fi  j'avois  Tupprimc  le 
tour  ingénieux  qu'ils  employent  pour  m'honorer  de  leurs  louanges. 

Monsieur, 

»  Je  me  trouve  (buvent  dans  une  compagnie  de  beaux  efprits  de  Tun  &:  de 
))  l'autre  fexe  ,  où  nous  raifi^nnons  d'ordinaire  fur  vos  Difcours,  ou  fiir  les  fu- 
»  jets  que  vous  y  avez  traité.  Mardi  dernier  nous  parlâmes  de  ces  deux  Volu- 
«  mes  que  vous  venez  de  publier.  Les  uns  louoient  ce  Difcoun-ci ,  les  autres 
i>  celui-là  ,  &:  il  n'y  eut  prelque  pas  une  feule  perfonne  qui  n'eût  Ton  difcours 
»  favori.  Là-delTus  un  Savant  de  la  troupe  nous  dit ,  qu'il  ne  feroic  pas  mal  de 
j)  rendre  à  M.  \eSpeBateur  le  même  hommage  qu'on  rend  tous  les  jours  à  M.  le 
»  Chevalier  Guillaume  Read,  au  Dodeur  Grant ,  à  M.  Moor  l'Anoticaire ,  &:  à 
Il  d'autres  habiles  Médecins ,  dont  les  paciens  font  publier  la  guéiifon  qu'ils  en 
»>  ont  obtenue,  avec  les  différentes  maladies  qui  les  affligeoient.  La  propofition 
i)  fut  reçue  avec  applaudiiTement ,  &  la  Dame,  chez  qui  nous  étions  ,  fit  ap- 
»>  porter  vos  deux  derniers  Volumes ,  qu'elle  avoit  en  grand  papier  ,  avec  des 
*>  feuillets  blancs  entre- deux  ,  deftinés  à  fon  ufage.  On  les  mit  fur  la  fenc- 
»>  tre  ,  où  chacun  fe  rendit  à  fon  tour,  &  drefia  un  avertifiement  en  ftyle 
»>  de  ces  petites  Pièces  ingénieufes ,  qu'on  voit  d'ordinaire  au  bas  de  nos  Ga- 
»  zettes.  Lorfque  nous  eûmes  achevé  ces  Eloges  ,  nous  nous  divertimes  à 
»  les  lire  auprcs  du  feu ,  d<:  nous  réfolumes  d'une  commune  voix  ,  Nemine 
»  contradicente ,  que  nous  les  ferions  tranfcrire,  pour  vous  les  envoyer.  Celui 
♦>  qui  avoit  fait  l'ouverture  écrivit  le  premier  fon  avertilTement  à  la  tête  du 
ij  Livre ,  &:  les  autres  fuivirent  par  ordre. 

vB^mcdium  efficax  6'  univerfum^ou  Remède  efficace  &c  univerfel,  propre 

«  à  guérir 
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»»  à  guérir  tous  ceux  qui  font  attaques  de  malice ,  d'orgueil ,  d'efprit  de  parti , 
*>  ou  de  tout  autre  vice  auquel  la  Nature  humaine  eft  fujette,  avec  une  méthode 
»  ai(ée  pour  connoitre  lorfqu'on  en  eft  infedlé.  Ce  Panacée  eft  aufti  innocent 
»>  que  le  pain  ;  il  eft  agréable  au  goût  Oc  n'oblige  point  à  garder  la  maifon.  Il 
!»  n'a  pas  Ton  égal  dans  tout  l'Univers,  comme  quantité  de  Seigneurs  ôc  de 
«  Gentilshommes  l'ont  éprouvé  en  plufieurs  endroits  du  Royaume. 
"  NB.  Chaque  famille  en  devroit  ctre  toujours  bien  pourvue. 

Sur  Us    deux   Difcours  qui    traitent  de  la  Jaloujie  .  &•  qui  font  U  CXIII. 

er  U  CXIV.  du  I.  Volumî. 

"  Je  fouffignc  ,  âgé  de  roixante-fept  ans ,  aprcs  avoir  été  affligé  plufieurs 
«  années  de  fuite  d'inquiétudes  mortelles,  de  craintes  5:  de  vapeurs ,  caufée.> 
y*  par  la  jeunelTe  &  la  beauté  de  ma  femme  Marie  ,  âgée  de  vingt-cinq  aiis  , 
M  certifie,  pour  le  bien  du  public,  que  j'ai  été  foulage  d'une  faxon  toute  extraor- 
»>  dinaire  par  les  deux  purgations  fuivaiites ,  que  j'ai  prifes  deux  matins  confc- 
M  cutifs  avec  une  talTe  de  chocolat. 

Gu  iiL.  Fel  l. 

Four  le  bien  des  Pauvres. 

"Par  un  principe  de  charité  envers  ceux  qui  ont  la  démangeaifon  de  courir 
»»  au  lever  des  Grands ,  &:  qui  font  réduits  à  mendier  leur  pain  tous  les  jours 
3>  à  la  porte  de  leurs  chambres ,  )e  foufîîgné  certifie  qu'après  avoir  langu? 
»>  plufieurs  années ,  (bus  le  poids  de  cette  maladie  à  la  mode,  j'en  ai  été  guéri 
«  par  un  remède  ,  qui  eft  contenu  dans  une  Feuille  volante  ,  marquée 
»  D//c.  CXXXI.  Tom.  I.  Se  qui  Ce  vend  chez  Mlle.  Bald/e^ia  ,  où  chacun 
^  peut  l'avoir  pour  le  prix  d'un  fol. 
A.  B. 

33  Remède  infaillible  pour  la  Mélancolie  Hypocondriaque  ,  &:  qui  fe  trouve 
»>  dans  les  Feuilles  volantes  marquées  Vol,  I.  Difc.  CXXIV  ,  CXXIX , 
a  CLII ,  CLIX  ,  CLXXI ,  ôc  CLXXV.  comilfe  il  a  été  éprouvé  par  moi , 

Charles  Bienaise. 

«  Je  foufîîgné,  certifie  &  déclare  qu'après  avoir  été  fujet  à  une  fàcheufe  in- 
»>  tempérance  de  langue,  qui femanifeftoit  par  diverfes  queftions  inutiles  6c 
»>  impertinentes  ,  je  ne  fuis  plus  retombé  dans  la  mcme  toibleffe  depuis  que 
li  j'ai  lu  la  recette  contenue  dans  le  CLXIII.  Difc.  du  I.  Volume. 

Chkisthophe.  Cake  t. 

33  Le  Cofmétique  de  la  Grande-Bretagne ,  ou  EJfai  fur   la  Modeflie.  Vol.  I. 

3»  Difc.  CLXV.  qui  excite  un  fi  beau  rouge  fur  les  joues  de  celles  qui  font  blan- 

i)  ches ,  ou  pâles ,  qu'on  ne  fauroit  le  dif^inger  du  teint  naturel ,  &  dont  l'amie 

»  la  plus  intime  ne  fauroit  découvrir  l'artifice.  H^u'y  a  pas  le  moindre  fard,  &: 

Tomi  IL  Kkk 
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}}  ce  remède  ne  caufe  jamais  aucun  mal.  Il  rend  le  vifage  agréable ,  &  ne  s''6te 
»}  pas  aifcment.  En  un  mot ,  il  ne  fe  trouve  ni  eau  artificielle  ,  ni  poudre  ,  ni 
>5  fard,  qui  en  approche  ;  &  c'eft  le  meilleur  Cofmétique  qu'il  y  ait  au  monde , 
»  comme  je  l'ai  expérimenté  moi- même  &:  le  certifie  ici  par  mon  feing. 

Marthe  Beaurecard. 

s>  Je  foufTigné ,  Membre  de  la  Paroifle  de  S.  James  ^  &:  d'un  tempérament' 
«  qui  abonde  en  acides,  certifie  qu'après  avoir  mis  en  ulage  une  recette  inférée 
3>  dans  le  CXVIII.  Difc.  du  I.  Vol.  où  l'Auteur  recommande  un  exercice 
»3  fort  fain,  nommé  le  bon  Naturel,  j'ai  trouvé  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur 
»  pour  adoucir  le  fang. 

Pierre   F  u  r  i  f.- 

»'  Je  foufîîgné,  certifie  qu'après  avoir  foufifert  long-tems  du  mal  de  rate ,  ^ 
f}  m'étre  engagé ,  par  le  confeil  de  mes  amis ,  à  prendre  durant  quelques  jours , 
«  de  (t)  V  Acier,  tel  qu'il  eft  inféré  dans  les  Difc.  CXVII ,  CXXII ,  CXXXIV , 
3?  Êrc.  du  I.  Volume ,  j'en  ai  reflenti  un  fi  heureux  effet ,  que  je  me  trouvai  gai , 
«  difpos  &  tranquille ,  c'efl:  pourquoi  je  les  recommande  à  tous  ceux  qui  font 
53  attaqués  de  la  même  maladie- 

George  Tristan. 

On  m'a  envoyé  plu fieurs  autres  aveniflemens  de  cette  nature,  qui  pour- 
voient ennuyer  mes  Leéleurs ,  fi  je  les  donnois  ici  tous  à  la  fois  :  il  vaut 
donc  mieux  en  rçieryer  quelques-uns  pour  une  autre  occafion. 

O. 


(  :^)  En  Anglois  Stecle  ;*ce  qui  fait  allufion  au  Chevalier  de  ce  nom  ,  qui  eft  un  des  prin»; 
çjpaux  Auteurs  de  ces  Ouvrage  3  mais  il  eft  impoffible  de  la  retenir  en  îrançoiî. 


-■  ^>  +  +  +  ]a 
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C  L  F,    DISCOURS, 

Quamvis  digreiTu  veteris  confufus  amici  , 

Laudo  tamen.  — —  —,  . 

Juv.  Sut.  III.  r. 

Çuoiqucjc  fois  fenfiblemcnt  touché  du  départ  de  mon  ancien  ami ,  je  ne  pnis  cependant 

défapproiii  er  feu  dcffem. 

E  croîs  que  la  plupart  des  gens  commencent  à  s'établir  dans  le    La  plu  part 
monde  avec  la  rcfolution  de  s'éloigner  du  tumulte  des  affaires  ,  '^^  ^l"^' 
1  (SvT  de  mener  une  vie  tranquille  ,  d'abord  qu'ils  feront  à  leur  aife.  ^j^g^^  jg^g" 
j  Le  malheur  cfl:  que  nous  cherchons  toujour';  quelque  prétexte  pour  pos  (ans 
retarder  l'exécution  de  ce  deffein   julqu'à  ce  que  la  mort  nous  enlevé  &  le  le  trouver, 
fait  évanouir.  Entre  tous  les  hçmmes  qui  forment  ce  beau  projet,  il  n'y  en 
a  point  qui  ayent  tant  de  peine  à  fe  décacher  du  monde  ,  que  ceux  qui  ont 
vieilli  dans  le  rude  travail  d'accumuler  des  richelTes.  Ils  font  fi  attentifs  au 
gain ,  &  fi  occupés  de  cet  unique  défit,  qu'il  leur  efl:  très-difficile  de  donner 
une  autre  pente  à  leur  ame  ,  &  de  la  tourner  vers  ces  objets ,  qui  malgré 
leur  convenance  avec  tous  les  périodes  de  la  vie ,  quadrent  fur-tout  avec  le 
dernier,  {a)  Horace  nous  décrit  un  vieux  Ufurier  fi  charme  des  plaifirs  de 
la  vie  champêtre,  qu'il  ramafia  tout  fon  argent  pour  acquérir  un  bien  de  cam- 
pagne ;  mais  quelle  en  fut  TilTue  ?   Peu  de  jours  aptes  il  remit  fon  argent 
a  1  nitcrct. 

Je  fuis  tombé  dans  cette  enchaînure  de  penfécs  à  l'occafion  d'un  entretien 
que  j'eus  la  femaine  dernière  avec  mon  illuitre  ami  le  Chevalier  Freeport ,  qui 
a  tant  d'éloquence  naturelle ,  de  bon  fens  &  de  probité  ,  que  je  menais  tou- 
jours un  vrai  plailîr  de  l'entendre  raifonner.  Comme  nous  étions  tous  deux 
enfemble  ,  aujourd'hui  les  feuls  membres  qui  reftent  de  notre  Cotterie ,  il  me 
dépeignit  pluficurs  fcénes  de  la  vie  aétive  Se  laborieufe,  avec  quantité  de  ces 
heureux  tours  ,  qu'il  auroit  appelle  une  autre  fois  des  coups  de  bonne  for- 
tune ,  Se  quil  nomma  ,  dans  la  fituacion  où  il  fe  trouvoit  alors,  des  grâces, 
des  faveurs  du  Ciel  ,  Se  des  bénédictions  que  Dieu  fe  plaît  à  répandre  fur 
l'honncte  induftric  des  hommes.  »  Il  faut  que  vous  fâchiez  ,  ajouta-t-il ,  mon 
«  bon  ami ,  que  je  fuis  C\  accoutumé  à  m'envifager  fous  l'idée  d'un  créancier 
«  Se  d'un  débiteur ,  que  je  régie  fouvent  mes  comptes ,  à  l'égard  du  Ciel  Se  de 
jj  mon  ame  ,  fur  le  même  pied.  En  ce  cas  ,  lorfque  je  tourne  les  yeux  fur  le 


»  Débet 
«  bout 


t ,  j'y  trouve  un  Ci  grand  nombre  d'articles ,  que  mon  arithmétique  £^  à 
,  S:  qu'il  m'eft  impoflîble  de  les  fupputer  3  mais  lorfque  j'examine  le 


(  /i  )  Epod.  II.  ^7. 

Kkkij 


pagne. 
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«  Crédit ,  Je  n'y  vois  prefque  pas  un  feul  article.  Cependant ,  quoique  trcs-per- 
»>  fuadé  que  mon  Créateur  ne  me  doit  rien  &  que  je  lui  dois  tout ,  je  fuis  rc- 
»  folu  d'employer  tous  mes  efforts  à  régler  mes  comptes  avec  lui.  Ne  loyez 
«  donc  pas  lurpris  ,  mon  cher  ami,  fi  vous  entendez  dire  à  l'avenir  que  je 
«  mené  une  vie  plus  retirée,  de  û  vous  ne  me  voyez  plus  paroître  à  ce  rendez- 
"  vous.  , 

Je  ne  pû«  qu'approuver  une  Ci  bonne  rcfolution  ,  malgré  la  perte  qui  m'en 
reviendra.  Cet  lionnête  Chevalier  s'eft  expliqué  depuis  d'une  manière  plus 
étendue  dans  la  Lettre  Tuivante,  que  je  viem  de  recevoir» 

Mon  cher  Spectateitr, 

Lettre  da  "  Vous  favez  que  nos  amis  de  la  Cotterie  ne  cefToient  de  me  railler ,  routes 
Chevalier  »  les  fois  que  je  parlois  de  ma  retraire  ,  &  qu'ils  m'appliquoient  un  de  nos  Pro- 
Frecport{\iT  „  verbes  qui  c^jt ,  qu'un  Marchand  n'ejî  jamais  fatisfait  ,  s'il  ne  gagne  encore 
^  1^  ^'^'^  "  quelque  ckofe  de  plus  y  avec  tout  cela  je  puis  vous  apprendre  aujourd'hui  qu'il 
«  y  en  a  un  au  monde  qui  croit  avoir  affez  gagné-.  Se  qu'il  cft  bien  réfolu  à 
«  pafTer  le  refle  de  fa  vie  dans  la  jouiflance  de  ce  qu'il  poflcde.  Vous  avez 
y'  une  idée  fi  favorable  de  mon  cœur  ,  qu'il  cfl:  prefque  inutile  de  vous  dire 
»  que  j'appelle  jouir  de  mon  bien ,  l'employer  au  fervice  &:  à  l'avantage  duPu- 
>y  blic.  La  plus  grande  partie  de  ce  bien  a  été  jufqu*ici  d'une  nature  inconftanis 
j>  &  volatile,  expofée  aux  flots  de  la  mer  ou  aux  révolutions  des  fonds  publics  ; 
«  mais  je  l'ai  fixée  en  quelque  manière  par  Tachât  de  bonnes  fermes  &c  de  terres 
j>  iblides.  Je  l'ai  mife  à  l'abri  de  l'incertitude  des  fonds  nationaux  ,  des  vents 
r>  5c  des  orages ,  &:  j'en  ai  acquis  un  beau  Domaine.  C'eft  ce  qui  me  fournira 
«  l'occafion  d'être  charitable  à  ma  mode  ,  je  veux  dire  de  faire  travailler  mes 
«  pauvres  voifins ,  <S:deles  mettre  en  état  de  vivre  à  leur  aile  par  leur  induftric. 
»'  Mes  jardins ,  mes  viviers ,  mes  terres  labourables  &:  mes  pâturages  feront 
}>  mes  divers  hôpitaux ,  ou  plutôt  mes  atteliers  ,  où  j'ai  réfolu  d'entretenir 
n  quantité  de  perfonnes  indigentes ,  qui  meurent  aujourd'hui  de  faim  dans 
»  mon  voifinagc.  J'ai  une  grande  éreiîdue  de  terres  en  friche  qui  fe  peuvent 
n  cultiver  ,  dont  les  unes  font  déjà  deftinées  dans  mon  efprit  au  labourap;e  , 
a>  les  autres  à  des  enclos ,  à  des  bois ,  ou  à  être  defféchées.  En  un  mot ,  puifque 
)■>  j'ai  ma  bonne  portion  de  la  furface  de  cette  Ifïe^  je  veux  la  rendre  auflî  belle 
35  qu'aucune  autre  qui  fe  voye  dans  tout  le  Royaume ,-  du  moins  il  n'y  aura  pas 
M  un  fcul  pouce  de  terre  qui  ne  foit  cultivé  de  la  manière  qui  tournera  le  plus 
*'  au  profit  de  fon  maître.  Si  lorfque  je  faifois  mon  négoce  par  mer ,  je  Pavois 
M  difpofé  en  forte  qu'il  n'y  avoit  pas  un  vent  de  la  boulfole  qui  n'amenât  quel- 
«  qu'un  de  mes  vaiiTeaux  dans  nos  ports;  je  me  flatte  que  devenu  campagnard  , 
n  je  réglerai  Ci  bien  toutes  chofes ,  qu'une  ondée  de  pluie,  ou  que  les  rayons 
*>  du  foleil  ne  tomberont  jamais  fur  mes  terres,  faiisen  améliorer  quelqu'une, 
3i  ôc  l'aider  à  produire  les  fruits  de  la  faifon. 

5j  D'ailleurs  vous  n'ignorez  pas  que  j'ai  toujours  cru  que  la  vie  eft  mal  em- 
»  ployée,  fi  elle  n'eft  utile  aux  autres  à  quelque  égard.  Mais  lorfque  je  vais  me 
n  promener  tout  feul  à  chevaL  &"  prendre  Pair  dans  la  bruyère,  qui  eft  voi- 
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fine  de  ma  maifon  ,  plufieurs  autres  penfées  me  viennent  occuper  refpric 
Il  me  k-mble  qu'un  homme  de  mon  âge  peut  trouver  alfez  à  faire  chez  lui  , 
1  oit  qu'il  veuille  mettre  Ton  efprit  dans  une  bonne  affiéte ,  ou  fe  préparer  pour 
un  autre  monde ,  ou  fe  familiarifer  avec  la  mort.  Je  vous  dirai  donc ,  qu'outre 
le  moyen  de  me  rendre  utile  au  Public,  dont  je  vous  ai  parlé  ci-deflus,  je  cher- 
che actuellement  un  endroit  commode  pour  y  bâtir  une  maifon,  à  laquelle 
J  arracherai  de  bons  revenus  annuels,  pour  fervir  à  l'entretien  d'une  dou- 
zame  de  vieux  laboureurs  qui  ne  feront  plus  en  état  de  travafller.  Quel 
plaifir  ne  fera-ce  pas  pour  moi  d'aller  prier  Dieu  deux  fois  par  jour ,  avec 
des  hommes  de  mon  âge,  qui  penferont  plutôt,  aufll  bien  que  moi,  à  fe 
difpofer  à  la  mort ,  qu'à  s'occuper  des  foins  &  des  embarras  de  la  vie  ?  Je 
me  fouviens  d'avoir  appris  ,  au  Collège,  un  bon  mot ,  qui  dit  que  la  fin 
couronne  V œuvre.  Vous  favez  mieux  que  moi  s'il  eft  de  VirgiU  ou  A'Horace  ; 
mais  je  ne  cherche  qu'à  me  l'appliquer.  Si  vos  affaires  vous  permettent  de 
venir  prendre  quelquefois  l'air  de  la  campagne  avec  moi ,  vous  y  trou- 
verez un  appartement  que  je  vous  deftine ,  de  vous  y  mangerez  tous  les 
jours  du  bœuf  ou  du  mouton  de  mes  pâturages ,  du  poiifon  de  mes  viviers  , 
&  du  fruit  de  mes  jardins.  Vous  pourrez  forrir  de  ma  maifon  &:  y  rentrer 
quand  fi  vous  plaira  ,  fans  que  perfonne  s'en  formalife  i  en  un  mot ,  vous  y 
ferez  auflî  bien  venu  que  vous  pouvez  l'attendre  de  ,  tr.-. 

André*  Freeport. 

An  reftc ,  puifque  les  Membres  de  ma  Corterie  font  prefque  tous  difper/cs , 
je  conlulccrai  au  premier  jour  ,  mes  Ledleurs  fur  un  projet  qui  m'eft  venu 
dans  l'efprit  pour  en  établir  une  autre. 

O. 
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Quid  dignum  tanto  feret  hdc  promiflor  hiata  ? 

H  OR.  A.  p.  Vers,  r^t, 

J^e  chanter A't-j'l ,  qui  n'ponde  a  de  J;  magnifiques  pYorneffà  ) 

Epuis  le  dérangement  furvemi  à  la  Cotterie  ,  dont  Je  me  fuis    Desmcfn. 
déclaré  fouvent  un  des  Membres ,  plufieurs  perfonnes  me  follici-  res  que 
tent ,   par   des  lettres  ,  des  requêtes  &  des  recommandations  ,  l'Auteur  ^ 
__^__^_  aies  nommer  lorfqu'on  en  viendra  à  un  nouveau  choix.  J'ai  mê-  ^^ç^'^JuJ'' 
jne  fujet  de  me  plaindre  de  ce  qu'on  a  mis  en  ufage  ,  à   cette  occafion  ,  renouvel- 
diverfes  pratiques  fourdes  6c  indiredles.  Un  certain  Gentilhomme  de  la  cam-  1er  fa  Cvtte- 
pagne  n'eut  pas  plutôt  appris  la  mort  du  Chevalier  de  Coverley ,   qu'il  mit  rie, 
en  perce  toute  fa  bierre  forte ,  pour  l'employer  à  gagner  les  voix  du  tiers  & 
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du  quart.  D'ailleurs  il  m'écrivit  que.  Ci  je  voulois  le  faire  choifir  à  la  place  du 
défunt,  il  m'envoyeroit  un  barriî  de  la  plus  excellente  bierre  du  mois  d'0(f?(i- 
Z;requc  j'eufle  bû  de  ma  vie.  Les  Dames  font  fort  en  peine  de  favoir  qui 
je  nommerai  à  la  place  de  M.  Honeycomb.  Quelques-unes  croyent  à  la  vérité 
que  ce  Gentilhomme  ne  prenoit  pas  leurs  intérêts  aiïez  à  cœur  ;  ôc  c'eft  pour 
cela  même  qu'elles  fouhaiteroient  avoir  dans  notre  Cotterie  une  perfonne  de 
leur  fexe  qui  les  y  repréfentât.  Un  Citoyen  ,  qui  cache  Ton  nom  fous  les  deux  ■ 
lettres  Y.  Z.  m'écrit  qu'il  a  vingt -une  adions  dans  la  Compagnie  d'Afrique , 
ôc  il  m'offre,  c'eft  une  qui  fait  le  nombre  impair,  fi  je  veux  l'aider  à  obtenir 
la  place  du  Chevalier  Freeport  ;  ce  qui  ferviroit  beaucoup  ,  à  ce  qu'il  s'ima- 
gine ,  à  relever  le  crédit  de  ce  fonds- là.  J'ai  plufieurs  Lettres  de  ceux  qui  af- 
pircnt  à  fuccéder  au  Capitaine  Sentry  ,  datées  du  cafîe  de  Jeunette  Man  ,  Se 
d'autres  écrites  d'un  CafFé  proche  S.  Paul ,  qui  me  viennent  de  ceux  qui 
voudroient  obtenir  la  place  vacante  par  la  mort  de  mon  illuftre  ami  le  Théo- 
logien ,  que  je  ne  faurois  me  rappeller  ians  une  grande  vénération. 

Après  avoir  bien  pefé  toutes  ces  démarches ,  avec  des  remontrances  que  l'on 
m'a  faites  là-delTus ,  &c  avoir  réfléchi  fur  la  haine  que  je  m'attirerois  fi  la  no- 
mination des  nouveaux  Membres  venoità  dépendre  de  moi  Icul;  pour  éviter  les 
réproches  d'injuftice,  de  partialité  ,  de  corruption  ,  &  de  telles  autres  qualités 
que  j'ai  en  horreur,  dont  on  ne  manqueroit  pas  de  me  noircir,  j'ai  formé 
le  plan  que  vous  allez  voir. 

J'ai  réfolu  d'expédier  des  ordres  par  écrit  à  toutes  les  Cotteries  qui  fe  trou- 
vent dans  les  Villes  de  Londres  &  de  Wejîminjler ,  afin  que  chacune  d'elles 
choifilTe  le  plus  digne  Membre  de  fon  corps ,  &:  qu'elle  m'en  remette  le 
nom  avant  Notre-Dame  du  mois  de  Mars  ,  auquel  tems  j'en  viendrai  à 
une  décifion  finale. 

J'ai  par-là  fout  fujet  de  me  flatter  que  la  Cotterie  ,  fur  laquelle  je  préfi- 
derai ,  lera  la  fleur  &  la  quinrelTence  de  toutes  les  autres.  Je  n'ai  commu- 
niqué ce  projet  qu'à  un  iêul  de  mes  intimes  amis ,  que  j'ai  loué  deux  ou 
trois  fois  pour  fon  heureux  talent  à  forger  des  quolibets.  La  feule  objeélioii 
qu'il  y  trouve  eft  ,  que  je  m'attirerai  des  ennemis  (\  je  m'arroge  un  tel  defpo- 
tifme  ,  &:  que  mes  envieux ,  au  lieu  de  me  donner  le  titre  ordinaire 
de  Spectateur  ,  m'appelleront   peut-être  le  Chef  des  Conteurs. 

Mais  pour  revenir  à  mon  deffein  ,  tout  le  monde  fait  que  j'ai  paru  d'abord  , 
dans  cet  Ouvrage  .  fous  le  caraélére  d'un  homme  taciturne  -,  &  il  me  fem- 
ble  de  l'avoir  fi  bien  foutenu  ,  que  je  ne  crois  pas  avoir  lâché  trois  périodes 
dans  l'efpace  de  prefque  deux  années  confécutives.  Je  me  plais  tant  aux 
monofyllabes  ,  que  dans  les  converfations  que  j'ai  rapportées  des  autres ,  je 
n'y  ai  guère  mis  de  mon  crû  qu'un  oui  ou  qu'un  non.  De  forte  que  mes 
Ledeurs  ont  ainfi  perdu  quantité  de  bonnes  chofes  que  j'avoisdans  1  efprit  ^ 
&  que  je  n'ai  pas  voulu  mettre  au  jour. 

Quoi  qu'il  en  foit  ^  pour  diverfifier  mon  caradtére  ,  &  faire  voir  aa 
monde  que  je  puis  bien  parler  quand  il  me  plaît  j  j'ai  rcfolu  de  babiller  tout 
mon  faoul  dans  la  nouvelle  Cotterie  que  je  vais  établir.  Mais,  afin  d'y  procé- 
der avec  toute  La  régularité  pofiible ,  je  veux  que,  des  le  premier  rendez- 
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TOUS  qu'elle  aura  ,  on  m'y  ouvre  la  bouche  dans  toutes  les  formes  requifes 
&  qu'on  y  fuive  un  certain  rituel  que  j'ai  par  devers  moi ,  où  font  conte- 
nues toutes  les  cérémonies  qui  fe  pratiquent  à  l'ouverture  de  la  bouche  d'urï 
Cardinal,  j'ai  aulTi  examiné  les  anciens  formulaires  que  Pythaf^ore  obfer- 
voit  lorfqu'un  de  (es  difciples  obtenoit  la  liberté  de  paTler ,  après  avoir  fait  Ton 
aprentilFage  du  filence.  D'ailleurs ,  puifque  mon  nom  a  déjà  paru  dans  les  Ga- 
zettes des  pays  étrangers  pour  de  moindres  occafions  que  celle-ci  ,  je  ne 
doute  pas  que ,  dans  les  premiers  avis  qu'elles  auront  de  la  Grande-Breta- 
gne, elles  n'annoncent  à  toute  TEwrope  que  ia  bouche  du  SpeSlateur  doit  krè 
ouverte  le  vingt-cinquième  du  mois  de  Mars  prochain.  Peut-être  qu'alors  je  pu- 
blierai une  relation  forte  utile  des  procédures  qu'on  obfervera  dans  cette 
folemnité  Se  des  perfonnes  qui  s'y  trouveront.  Mais  c'ell:  à  quoi  je  ne  m'en- 
gage pas  abfolument.. 

O. 


CLyiL     DISCOURS, 

Nec  lufiffe  pudet  ,  fed  non  incidere  ludum. 

HoR.  L.  I-.  Epift.  XIV.   î(î. 

Jenemercpcm  pas  d'avoir  badiné  auiït  foi^  ;  mais  j'auroiihonte  de conwiuer le mcme  badiaagf 

n  E  planque  je.viens  de  publier  pour  le  choix  des  nouveaux  Membres  ^^^  ç^^^. 
qui  doivent  entrer  dans  ma  Cotterie  m'a  attiré  diverfes  Lettres  de  du  Difcuun 
toutes    parts.    Un  certain  homme  à   projet  m'écrit  que  ,    félon  préccdenr 

Il  toutes  les  apparences  ,  la  folemnité  de  l'ouverture  de  ma  bouche  ^  des  z.cf- 

y  amènera  une  grande  foule  de  Spedateurs  ,  &  là-deffus ,  il  me  propofc  ^^"^^'^}^^' 
de  la  célébrer  dans  la  halle  des  |->apetiers ,  afin  que  tout  le  monde  y  foit  à  Ion  ^^"^^^^ 
aife.  D'ailleurs ,  il  veut  fe  charger  lui-même  de  toute  la  dépenfe ,  pourvu 
qu'il  ait  la  permifïïon  d'y  élever  des  échafaudages  &  des  galeries  de  tous 
côtés ,  &  d'en  louer  les  places.  Un  Libraire  m'a  écrit ,  pour  me  fupplier 
très-humblement  qu'il  lui  foit  permis  de  faire  imprimer  le  difcours  que  je 
prononcerai  dans  cette  augufte  Aflemblée^  On  m'écrit  aulîî  de  tous  côtés  qu'il 
y  a  de  grandes  brigues  dans  plufîeurs  Cotteries  de  la  Ville  ,  pour  le  choix 
d'une  perfonne  propre  à  expédier  avec  moi  les  affaires  épineufes  qui  fe 
préfenteront  à  notre  bureau.  Trois  de  ces  Cotteries  ont  déjà  "procédé  à.  cette 
éleftion ,  mais  il  y  en  a  une  qui  s'eft  partagée  &  qui  a  nommé  deux  Mem- 
bres,  au  lieu  d'un.  Si  je  vois  que  mes  ennemis  prennent  avantage  de  mon 
filence  peur  m'attaquer  ,  ou  fi  quelque  autre  cas  l'exige  ,  puifque  les  élec- 
tions fe  trouvent  fi  avancées ,  nous  pourrions  bien  nous  aiTembler  avant  le  jour 
fixé  ;  ou  fi  les  chofes  continuent  félon  mes  défi rs  ,  peut-être  que  je  renvoyé- 
rai  TAfiemblée  plus  loin  ,  mais  quelque  parti  que  je  prenne  à  cet  égard  , 
je  ne  manquerai  pas  d'en  avenir  le  public. 
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Cependant  je  fuis  trcs-fenfible  à  l'intérêt  que  cette  grande  Ville  témoigne 
prendre  au  delTein  que  j'ai  formé  d'abandonner  cet  Ouvrage.  Cene(t  pas  une 
moindre  fatisfadion  pour  moi  de  voir  ,  qu'à  l'ouïe  de  cette  nouvelle  ,  on  a 
pris  Tallarme  dans  quelques  endroits  les  plus  reculés  du  Royaume  ,  d'où  j'ai 
reçu  diverles  Lettres  qui  contiennent  de  grandes  plaintes  à  cette  occafion. 
Il  y  en  a  une  ,  cntr'autres ,  datée  de  Bercrùch  fur  la  Tcrede  ,  qui  me  plaît  beau- 
coup. L'Auteur  y  compare  l'office  que  j'ai  exercé,  depuis  quelque  tems ,  dan^ 
ces  Royaumes ,  à  la  culture  d'un  vafte  jardin  ,  «  qu'il  ne  fumt  pas  ,  dit-il , 
>■>  de  farder  une  fois  pour  toutes  &  d'abandonner  eni'uire  ;  mais  qu'il  faut 
«  cultiver  tous  les  jours ,  ou  la  terre  qu'on  a  d'abord  fardée ,  fera  bientôtcou- 
»>  verte  de  méchantes  herbes.  »  Un  autre  me  repréfente  qu'il  y  a  divers  excès 
fur  le  point  d'éclore  ,  qui  ne  manqueront  pas  ,  à  ce  qu'il  croit ,  de  paroître 
dans  toute  leur  étendue  ,  auiïî-tôt  qu'on  ne  me  verra  plus  la  verge  à  la  main. 
»3  II  n*y  a  nul  doute  ,  continue-t-il ,  que  les  coiffures  des  Dames  ne  viennent 
w  à  pouffer  de  nouvelles  tiges ,  d'abord  qu'elles  fauront  qu'elles  ne  font  plus 
»)  fous  les  yeux  du  Spe^ateur;  &  j'ai  déjà  vu  des  chapeaux  ,  fous  les  bras  des 
«  Etrangers ,  d'une  fi  vafte  circonférence  ,  qu'il  eft  a  craindre  qu'ils  n'obl- 
»>  curciflent  notre  Ifle  de  leur  ombre  un  mois  ou  deux  après  que  vous 
»>  aurez  quitté  la  plume.  »  Mais ,  de  toutes  ces  Lettres  ,  il  n'y  en  a  pas  une 
qui  me  paroiflfe  (î  bien  tournée  que  la  fuivante  ;  elle  me  réjouit  d'autant 
plus  ,  qu'elle  m'eft  écrite  par  quelques-uns  des  Membres  d'un  illuftre  Corps 
que  j'honorerai  toute  ma  vie  ,  &c  où  rnes  fpécularions  (  je  ne  faurois  le  dire 
fans  une  fécrete  vanité  )  ont  eu  un  accueil  très-favorable.  Il  eft  ordinaire 
aux  Pocrcs  qui  publient  leurs  Ouvrages  de  mettre  à  la  tête  des  Vers  qui 
font  faits  à  leur  honneur.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  fe  plaifent  à  y  voir  leurs 
éloges  -,  mais  c'eft  de  peur  que  ces  belles  pièces  de  leurs  amis  ne  viennent  à 
fe  perdre.  Je  dois  me  fervir  de  la  même  apologie  ,  pour  la  publication  de  la 
Lettre  fuivante  ,  où  j'ai  lailTé  tout  l'encens  qui  m'y  eft  prodigué  à  pleines 
mains  avec  trop  de  bonté ,  quoi  que  mes  correfpondans  puiffent  témoigner  , 
qu'en  d'autres  occafons  ,  j'ai  prelque  toujoufs  ef?acé  tous  ces  endroits  avan- 
tageux des  Lettres  qu'ils  m'ont  écrites.  La  voici  donc  telle  que  je  l'ai  reçue, 

O. 

A  Oxford  le  15.  de  Noy.  lyti. 

M.  le  Spictateur, 

Lettm  de  „  Malgré  votre  invincible  taciturnité  ,  vous  avez  trouvé  le  fecret  d'être  de 
We^mbres  "  ^^  P^"^  agréable  Société  du  monde  :  cette  efpéce  de  converfation  que  vous 
del'Univer-  "  foutenez  avec  la  Ville  ,  a  toujours  le  bonheur  de  plaire  à  ceux  qui  ont  du 
fitc  d'o.v-  33  goût  &  du  loifir ,  Ôc  de  ne  choquer  jamais  ceux  qui  font  dans  l'embarras 
ferd  lur  le  »  &  le  tumulte  des  affaires.  Vous  ne  demandez  jamais  audience  qu'à  propos  , 
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"  8c  dans  ces  heureux  momcns  qu'Horace  appelle  (  ^  )  dextro  tempore  :  Vou* 
»  avez  au (ïï  le  talent  d'obferver  cette  régie  de  politique,  que  le  même  Au- 
»  teur  donnoit  à  Ion  ami ,  lorfqu'il  le  chargea  de  préfemer  fes  Ouvrages  à 
»  AuguJIe  :  n'en  venez  pas-là,  lui  dit-il  ,  s'il  n'efl:  en  parfaite  fantc^,  s'il 
»  n'eft  de  bonne  humeur  ,  &  s'il  11e  demande  lui-même  à  les  voir  : 

(a)  Si  validas ,  fi  lœtus  erit  ,  Jî  denique  pofcet. 

>j  Vous  ne  commencez  jamais  à  parler  que  lorfqu'on  fouhaite  de  vous  en-* 
')  tendre,  &  fi  quelque  pcrfonne  témoigne  du  chagrin  ce  n'cft  que  quand 
»5  vous  ne  parlez  plus.  Mais  je  me  lailTe  entraîner  infenfiblcment  à  des  ré- 
«  flexions  qui  ne  répondent  pas  à  mon  but  ptincipal  :  je   voulois   vous  avertir 
»  qu'il  y  a  quelques-uns  des  finceres  Admirateurs  de  vos  Difcours  inimita- 
>5  blés  ,   qui  poutroient  vous  adreiïer  ,  fans  aucune  flatrçrie  ,   la  même  fa- 
»'  Lutatioii  qu'on  employoit  à  l'égard  des  Princes  Orientaux  ,  6c  vous  dire  : 
}>  0  illujîre  fpeâateur  ,  puiJJic\-vous  vivre  cternellement  !  Je  voulois  ,  dis-je  , 
"VOUS  avertir  que  ces  Admirateurs   craignent  ,  avec  M.  [h)  Philo-Spec  , 
«  que  l'éclipfe  de  vos  meilleurs  amis  ne  préfage  bien-tôt   la  vôtre.    Nous 
«  ne  trouvons  pas  à  la  vérité  qu'il  y  ait  aucun  fujet  légitime  de  fe  plaindre 
»  de  la  manière  dont  vous  avez  fait  difparoîrre  ce  vénérable  corps  :  non  , 
li  le  monde  n'ctoit  pas  digne  de  votre  lavant  Théologien  :  M.  Homycomb 
»)  ne  pouvoir  guère  plus ,  avec  honneur  ,  vivre  dans  le  célibat.  Le  Jurifcon- 
»>  fuite  du  Temple  devoit  enfin  s'appliquer  à  l'étude  des  Loix*;  &:  la  more 
»j  de  M.  de  Covcrley  a  été  la  plus  belle  aélion  de  fa  vie.  Avec   tout  cela  , 
«  nous  avons  reirenci  une  vive  douleur,  dans  la  crainte  ou  nous  fommes  de  pét- 
ai dre  un  entretien  Ci  exquis  6c  fi  utile.  Nous  ne  pouvons  même  réfléchir  ians 
i}  inquiétude  fur  ce  que  ,  pour  humer  notre  cafte  le  matin  ,  6c  le  fufpendre  , 
«  prefqu'en  l'air,  entre  nos  lèvres  6c  l'oreille  droite  ,   nous  n'aurons  plus 
j>  que  les  miférables  nouvelles  de  nos  Gazetiers.  Aufli  avons  nous  réfolu  de 
»>ne-pas  vous  congédier  fi  vite.  Mais  puiiquela  faifon  descerifes,  pour  me 
»j  fer-vir  de  cette  métaphore  que  vous  avez  mis  en  ufage  quelque  part ,  tend 
»>  vers  fa  fin  ,  6c  que  le  marché  en  efl:  rempli  ,  nous  en  fécherons  une  bonne 
«  quantité  ,  pour  nous  régaler  de  ce  fruit  délicieux  auflî  longtems  qu'il  nous  fera 
«  podible.  Il  efl:  vrai  qu'alors  elles  n'approchent  pas  du  goût  de  celles  qui  font 
•>  fraiches  ;  mais  ,  avec  tout  ce  défavantage  ,   elles  piquent  agréablement 
»)  le  palais ,  &c  valent  mieux  pour  un  deffert  que  tout  autre  fruit  qui  efl:  de  fai- 
•>  fon.  Pour  parler  clair  &  d'une  manière  fimple  ,  nous  vous  commencé  quel- 
«  ques-uns  d'entre  nous  à  relire  vos  ouvrages  ,  cS:  nous  y  deftinons  deux  loirs 
f»  de  la  femaine.  Avant  que  de  nous  féparer  ,  nous  buvons  toujours  à  votre 
•»  fanté,  6c  nous  vous  remercions  en  termes  généraux  du  profit  qui  nous  revient 


{:^)  Lib.  II.  Sat.  I.  i8. 

{a)  Lib.  1.  Epift.  XIII.  î. 

,  û  )  Voyez  la  Lettre ,  qui  efl  à  la  fin  du  CLI,  Difc.  de  ce  Vol, 

Tome  IL  LU 
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w  de  cette  féconde  ledure.Nous  croyons  d'ailleurs  que  cet  ctabliircment  eft  pluf 
»  utile  qu'aucun  autre  de  vos  Cotteries ,  fans  en  excepter  mcme  (  c  )  celle  des 
M  Laids.  Nous  avons  un  avantage  manifeftc  fur  les  Membres  de  cette  fameufe 
3>  Société,  à  l'égard  de  votre  converfation.  Du  moins,  quoiqu'ils  le  puilfenc 
»  vanter  de  Jouir  quelquefois  de  votre  préfence  corporelle  ,  ils  ne  /auroienr 
}>  jamais  vous  arracher  un  feul  mot  de  la  bouche.  Au  lieu  qu'avec  nous  ,  vous 
«  êtes  le  contre- pied  de  ce  que  (d)  Phedrie  auroit  voulu  que  fa  maîtreiïe  fût 
»  dans  la  compagnie  de  fon  rival  ^  c'eft-à-dire,  que  vom  êtes  préjent  j  malgré 
"  votre  ahfence.  Nous  vous  obligeons  à  parler  aufîî  peu  &  aulîi  long-tems  qu'il 
«  nous  plaît,  &i  fâchez  que  votre  langue  n'efl  prefquc  jamais  en  repos  de  toute 
3j  la  foirée.  Je  me  flatte  que  vous  jetterez  un  œil  favorable  fur  une  Société  qui 
33  doit  fon  origine  à  l'émulation  de  fes  Membres,  qui  difputent  entr'eux  à  qui 
«  aura  le  plus  d'eflime  pour  vos  beaux  Discours  ,  8c  qui  n'en  manquent  pas 
-■3  pour  votre  perfonne.  J'ofe  mcme  vous  aflurer  que  vous  ne  trouverez  aucune 
33  part  quatre  admirateurs  plus  finceres ,  ni  qui  vous  foient  plus  dévoués  que 
a  VOS  trcs-humbles  ferviteurs , 

TF.  GS.  JT.  ET. 


CL  y  m  DISCOURS, 


■  Tentanda  via  efl ,  qui  me  quoqne  polTim 


Tollere  liumo  ,  vidorcjue    virûm  volitare  per  oni. 

ViR  G.  Georg.  III.  8. 


ilfautqut]é  cherche  ans  nouvelle  route  piur  m'éUvev  an-dtjfus  du  commun^  &  me  rendre  célétirt 

da?is  le  monde. 


Llogei  de 
quelques 
Génies  ex- 
:raoidinaiif 
res. 


'Essai  qu'on  va  lire  n'eft  pas  de  ma  façon ,  mais  j'en  fuis  re- 
devable à  l'ingénieux  Auteur  d'un  Pocme  qui  vient  de  paroître  ôc 
qui  efl:  intitulé  ,  Ode  au  Créateur  de  l'Univers  ,  â  Voccafion  des 
__  fragmens  d'Orphée. 

33  Je  me  fouviens  d'avoir  lû,dan5  un  célèbre  Auteur  François,  qu  aucun  homme 
a  Tia  jamais  poujje  fes  taUns  naturels  auffi  loin  qu'ils  auraient  pu  s'étendre.  Je 
33  n'examinerai  pas  fi  cela  eft:  vrai  à  toute  rigueur.  Il  fuftit  de  dire  ,  que  les 
»  hommes  capable,";  de  la  plus  grande  application  ,  Se  qui  ont  le  plus  d'acquis 
33  peuvent  trouver  bien  du  vuide  ôc  du  rems  perdu  ,  dans  leur  vie  paffée ,  dont 
>3  ils  auroient  pu  faire  un  meilleur  ufage.  En  eflTet ,  à  peine  y  a-t-il  une  feule  per- 
»  fonne  au  monde  capable  de  réfléchir  fur  elle-même  ,  qui  ne  penfe  ,  tôt  ou 


[c]  Voyez  le  XTII.  rifc.  i\i  I.  Terne,  pag.  j  ,  jgj. 
(  «f  J  Terence  Eu/iacb.  Aci.  I.  Se.  U.  v.  1 1 1. 
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tard,  que,  ffelle  recommençoic  à  vivre,  elle  n'employât  beaucoup  mieiir 
ion  tems. 

»  L'efprit  eft  le  plu^ortc  à  fe  faire  ce  reproche  ingénu  ,  lorfqu  il  voie  ds: 

hommes  qui  ont  furpaflTé  de  beaucoup  la  plupart  des  autres ,  dans  les  fciences , 

les  arts,  ou  quelque  autre  pcrfcdion  digne  de  notre  eftime. 

»j  Un  des  plus  vaftes  génies^'  des  mieux  cultivés  qu'il  y  ait  jamais  eu  parmi 

nous,  ou  chez  les  Etrangers ,  ctoit  celui  du  Chevalier  François  Bacon  ,  ou 

'  Lord  Verulam.  Ce  grand  iiomme ,  par  la  force  extraordinaire  &  l'étendue  de 

'  fon  génie  ,  &  par  une  étude  infatigable  ,  avoit  fait  un  11  prodigieux  amas 

'  de  connoiiTances ,  qu'il  nous  eft  impofible  de  le  regarder  fans  admiration. 

'  Il  femble  qu'il  eûtembraflfc  tout  ce  qui  fe  trouvoit  dans  les  Livres  qui  avoienc 

•  paru  avant  lui  ;  &c  non  content  de  cela,  il  ouvrit  un  fi  grand  nombre  de  nou- 
'  vclles  routes  pour  approfondir  hs  Icicnces ,  qu'un  feul  homme  ,  jouit-il  delà 
'  vie  la  plus  longue  ,  ne  fauroit  jamais  les  parcourir  toutes.  Dc-IA  viem  qu'il 
'  n'en  fit,  pour  ainfi  dire  ,  que  tracer  la  fuperficie ,  à  l'exemple  des  voyageur-: 
'fur  mer,  qui  ne  donnent  qu'un  profil  groOîer  des  côtes  ,  ou  des  points  de 

•  terre  qui  leur  font  inconnues ,  ôc  dont  ils  lailTènt  une  recherche  plus  exade  à 
»  ceux  ,  qui  viendront  après  eux. 

"  L'illuftre  M.  Boyle  femble  avoir  été  deftiné  par  la  nature  à  fuccéderau  tra- 

•  vail  &  aux  recherches  de  ce  génie  extraordinaire  que  je  viens  de  nommer. 

>  Par  le  nombre  infini  d|^fes  expériences ,  il  a  rempli ,  en  grande  partie  ,  ces 

>  plans  ôc  ces  profils  de  fci^ice ,  que  fon  prédécelFeur  avoit  crayonnés.  Il  a  padc 

>  toute  fa  vie  à  la  pourfuire  des  ouvrages  de  la  iiature  ,  à  travers  cette  infinie 

•  variété  de  méraiiiorphofes  ôc  de  changemens  ,  aufli  bien  que  dans  la 'plus 
»  raifonnable  &:  la  plus  finccre  adoration  de  fon  Créateur. 

"  Il  n'y  a  que  très-peu  d'efprits  de  cet  ordre,  qui  ayent  étendu  leur  connoif- 

>  fance,  dans  les  études  qu'ils  ont  pourfuivies ,  aulTi  loin  que  ces  deux-là ,  mais 
»  je  ne  doute  pas  qu'à  cette  occafion  ,  ceux  de  mes  Leéleurs  qui  favent  ce  qui 

>  fe  palTe  dans  la  République  des  Lettres  ne  s'en  rappellent  un  troifiémc  (  e  )  , 

>  qui  eft  encore  plein  de  vie  &  qui  fait  la  gloire  de  notre  Nation.  Il  a  pénétré 

>  fi  avant  dans  les  fecrcts  de  la  nature  &:  dans  les  Mathématiques,  que  les  pro- 
)  grès ,  qui  vont  au-delà  de  tout  ce  que  les  autres  avoient  découvert  ,  nous 

>  fourniflént  un  exemple  étonnant  de  la  vafte  capacité  de  l'clprit  humain  ,  & 
j  nous  démontrent  que  le  fujet  de  fes  recherches  eft  un  fond  inépuifable  ; 

>  tant  il  eft  vrai  ce  que  dit  l'Ecriture ,  (/)  que  l'Homme  fage  ,  qui  veut  compren- 
dre les  œuvres  de  Dieu  d'un  bout  à  l'autre  ,  ne  fauroit  jamais  y  parvenir. 

»  Je  ne  puis  me  difpenfer  d'ajouter  ici  un  nouveau  caraélcre  ,  qui  eft ,  à  la 
vérité  ,  d'une  efpéce  différente  de  ceux  là,  mais  qui  fert  à  prouver  la  force 

>  merveilleufe  de  la  nature  &  de  l'application  ,  &  nous  donne  l'exemple  le 

>  plus  fingulier  d'un  génie  univerfel  que  j'aye  rencontré  de  ma  vie.  Je  veu\ 
^i  parler  de  Leonardo  da.  Vinci,  Pdnzrt  Italien  ,  ilfu  d'une  famille  noble  en  Tof- 


\  c)  L'Aureur  veut  parler  de  M.  le  Clievalier  Newton. 

i  /')  Eccléfnji.  Cbap.  III.  1 1 .  &  YIU,  17.  î   11  - 
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«  cane  ,  Se  qui  viv^oit  vers  le  conimencemem  du  feizicme  ficelé.  Il  étoic  fi  hx- 
»  bile  dans  les  pièces hiftoriques,  que  ,  félon  quelques-uns,  il  lurpalToic  à  cet 
«  égard  tous  ceux  qui  l'avoiem  précédé.  11  eft  cerrainl^u'il  excita  l'envie  de 
«  Michel  Ange ,  qui  étoic  fon  contemporain ,  ôc  que  ce  fut ,  par  l'étude  de 
»  Ces  ouvrages  ,  que  Raphaël  lui- même  apprit  fa  lîdle  manière  de  delîiner. 
»>  Il  étoit  expert  dans  la  Sculpture  &:  l'Archiceéture  ;  il  entendoit  l'Anatomie, 
«  les  Mathématiques  &  la  Méchanique.  On  parle  de  TAqueduc  ,  qui  va 
«  depuis  la  rivière  d'Adda  jufqu'a  Milan  ,  comme  d'un  ouvrage  de  fou 
"  invention.  Il  polTédoit  diverles  Langues  ;  il  avoir  étudié  l'Hifloirc  ,  la  Philo- 
«  fophie  ,  la  Pocfie  &  la  Mufique.  je  ne  faurois  m'empêcher  d'obicrver 
«  ici  ,  quoi  que  cela  foit  inutile  a  mon  bue ,  que  tous  ceux  qui  ont  parlé  de 
"  ce  fameux  Peintre ,  ont  aulTi  relevé  la  perfeftion  de  fon  corps.  Les  exem- 
"  pies  qu'on  allègue  de  (a.  force  l'ont  preique  incroyables.  Il  étoit  bien  fait 
'y  de  fa  perfonne  ,  Se  d'une  adreife  furprenante  dans  tous  les  exercices  d*un 
■"  Gentilhomme.  En  un  mot ,  on  nous  alfure  que  les  bonnes  qualités  de  fon 
»  cœur  répondoient  aux  talens  de  fon  efprit ,  qu'il  étoit  honnête  y  généreux  Se 
»  d'une  humeur  rrcs-douce.  Je  nen  dirois  plus  rien  ,  fi  la  curiofité  de  mes 
J5  Leéleurs  ne  demandoit  que  je  leur  appriffe  une  circonftance  auflî  remarqua- 
:>  ble  de  fa  mort  ,  qu'il  étoit  lui-même  d'un  caractère  diftiiigué.  La  réputation 
"  de  (es  ouvrages  lui  avoir  acquis  une  eftime  fi  générale ,  qu'il  fut  invité  à 
»  la  Cour  de  France  ,  où  il  tomba  malade  ,  quelqi^  tems  après  fon  arrivée. 
w  Senfible  à  l'honneur  que  le  Roi  François  I.  lui  fitle  lui  rendre  vifire,  il  vou'- 
«  lut  fe  nîettre  fur  fon  fèant ,  Se  attaque  prefque  auflî-tôt  d'une  défaillance  ,  il 
«  expira  entre  les  bras  de  ce  grand  Monarque. 

33  II  efl:  impofïïble  de  réfléchir  fur  des  exemples  de  cette  nature  ,  fans  admi- 
w  rer  l'étendue  merveilleufe  de  l'elprit  humain ,  qui  peut  faire  de  tels  progrès 
3>  dans  les  fciences ,  Se  avoir  une  fi  grande  variété  d'idées  fans  aucun  embarras 
3>  &  fans  qu'elles  fe  confondent.  N'eft-il  donc  pas  bien  raifonnable  d'inférer  de- 
33  là  que  (on  efprit  tire  fon  origine  de  Dieu  ?  Etpuifque  la  matière  rnfenhble 
«  eft  douée  d'une  capacité  naturelle  de  durer  toujours ,  à  moins  qa'elle  ne  ioit 
"  anéantie  par  la  toute  Puiifance  divine  ;  quelle  ablurdité  n'y  auroi:-il  pas  à  s'i- 
«  maginer  qu'un  Etre  beaucoup  plus  parfait  ne  jouit  pas  du  même  privilège  ? 

«  D'un  autre  coté  ,  fi  nous  tournons  les  yeux  furies  Nations  barbares  qui 
3>  fe  trouvent  dans  les  Indes ,  Se  dont  les  voyageurs  nous  entretiennent ,  on  y 
1»  voit  des  Peuples  entiers  qui  ont  à  peine  les  premières  étincelles  de  la  raiion  , 
3>  Se  dont  prefque  toutes  les  idées  fe  bornent  à  celles  de  fens  Se  des  appétits  na- 
33  turels.  Il  femble  que  ce  font  de  vaftes  déferts  incultes  de  la  nature  humaine , 
»  &:  loriqu'on  vient  à  comparer  ces  individus  avec  ceux  qui  excellent  dans 
33  les  arts  Se  dans  les  fciences  »  -il  eft  difficile  de  fe  perfuader  que  ce  foient  des 
33  créatures  de  la  même  eipéce. 

»  Quelques-uns  croyent  que  les  âmes  des  hommes  font  naturellement  toutej 
3j  égales ,  Se  que  la  grande  difparitè  ,  qu'on  y  oblerve  d'ordinaire  ,  vient  de 
«  la  différente  or^iaiTifation  ou  ftru(fl:ure  des  corps  aufqucis  elles  font  unies, 
«  Mais ,  de  quelque  fource  que  vienne  cetre  première  difparitè  ,  la  féconde  , 
»  ou  celle  qu'on  voit  entre  leurs  talens  acc^uis ,  doit  Çon  origine  à  la  diiîcreucc 
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"  accidentelle  de  leur  éducation  ,  de  leur  fortune  ,  ou  de  leur  train  de  vie. 
»  L'ameeft  une  efpéce  de  diamant  brute  ,  qui  a  befoin  d'art  ,  de  travail  & 
»  de  tcms  pour  le  polir.  Il  y  a  quantité  de  bons  génies  qui  fe  perdent  ,  faute 
«  de  tout  cela,  ou  qui  demeurent  incultes ,  comme  un  joyau  qui  refte  dans  la 
"  mine. 

»  Un  des  plus  forts  motifs  qui  excite  les  hommes  à  fe  furpader  les  uns  les 
«  autres  dans  les  arts  &  dans  les  fciences ,  Qu'ils  eftiment  le  plus  ,  eft  la  paf- 
"  fion  naturelle  qu'ils  ont  pour  la  gloire.  &  qu'on  ne  doit  jamais  décourager  , 
»  quoique  Texccs  en  foit  vicieux.  Quelques  Ecrivains  de  morale  font  peut- 
>'  être  un  peu  trop  rigides  à  décréJiter  ce  principe  ,que  la  nature  femble  avoir 
"  gravé  dans  l'ame  comme  un  refTort  capable  de  mettre  en  mouvement  tou- 
w  tes  fes  facultés  cachées  ,  Se  qui  fe  déployé  toujours  avec  Je  plus  de  force 
"  dans  lésâmes  les  plus  géncreufes.  Les  hommes ,  dont  les  caraétcresont  brillé 
»  avec  le  plus  d'éclat  chez  les  anciens  Romains ,  paroilfoient  avoir  été  vive- 
"  ment  animes  de  ce  principe.  Cicéron  ,  dont  le  lavoir  *Sc  les  ferviccs  ,  qu'il  ren- 
«  doit  à  fa  Patrie  ,  font  fi  bien  connus,  en  étoit  enflaminé  jufqu'a  la  fu- 
*j  reur  ;  (g)  il  prefTe  chaudement  Lucceius  ,  qui  écrivoit  l'hiftoire  de  ces 
«  tems-là ,  d'être  fort  exad  à  détailler  toutes  les  particularités  de  Ion  Confu- 
«  lat ,  &  de  s'en  acquitter  au  plutôt ,  afin  qu'il  eût  le  plaifir  de  goûter  durant 
«  fa  vie  un  peu  de  cet  honneur  ,  qu'il  prévoyoit  devoir  être  un  jour  rendu 
»>  à  fa  mémoire.  C'étoit  l'ambition  d'un  grand  génie  ,  mais  il  pèche  dans  le 
»  degré  ,  pui (qu'il  foUicite  fon  ami  de  relever  les  actions  avec  plus  d'cloge 
"  que  les  loix  de  VHiJîorien  Cr  de  la  vérité  même  ne  le  permettent.  Pline  le  jeune 
»  paroît  avoir  eu  la  même  paiïion  pour  la  renommée  ,  quoiqu'elle  tût  plus 
»  chafle  &:  plus  modcfte.  La  manière  ingénue  dont  il  l'avoue  à  fon  ami 
»  Capiton ,  qui  lui  confeilloit  d'écrire  l'hiftoire  ,  eft  trcs-belle  ,  &:  l'élevé  à 
»  une  certaine  grandeur  qu'on  ne  fauroit  attribuer  à  la  vanité.  (  h  )  Pour  moi  , 
>5  dit-il,  rien  ne  me  touche  Ji  fort  :,  quune  réjÊtation  à  V épreuve  des  tems  ^  rien  en 
*3  me  par oU  plus  digne  d'un  homme  ,  fur  tout  de  celui  qui  n'ayant  rien  â  fe  re~ 
>i  procher  eft  tranquille  fur   les  jugemens  de  la  poflérité. 

«  Il  me  îemble  que  je  ne  dois  pas  finir  ceDifcours ,  fans  intérelTèr  tous  mes 
n  Leéleurs  dans  le  lujet  dont  il  traite.  Ainfi  je  poferai  pour  maxime  ,  que,  bien 
»  que  tous  ne  puilTent  pas  briller  dans  les  kiences  ou  les  beaux  arts ,  chacun 
"  peut  exceller  en  quelque  chofe.  L'ame  poiTéde  à  cet  égard  une  certaine  fa- 
w  culte  végétative  ,  s'il  m'eft  permis  de  la  nommer  ainfi ,  qui  ne  fauroit 
»  demeurer  tout-à-fait  inutile.  Si  la  culture  n'en  forme  pas  un  jardin  magni- 
«  fique  &:  régulier  ,  elle  pouffera  d'elle-même  des  herbes  fauvages  ou  des 
»  fleurs  qui  le  feront  encore  plus. 


(g)  Epiftol.  ad  Familiar.  Lib.  V.  Epift.  i  z. 
{/;)  Voyez  la  VIII,  Letcre  du  V.  Livre. 
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5ufpendit  pidâ  vultum  ,  mentemquc  tabeilâ. 

HoR.  L.  II.  Epift.  I.  97. 

Un  Tableau  bienfait  attachoit  fa  regarc^s  &  enlevait  fon  aimirntitn. 

M.  leSricTATEUR. 

UiSQ^UE  r Académie  de  Peinture  ,  qu'on  vient  d'établir  à 
Londres ,  vous  a  fait ,  &:  s'efl:  fait  à  elle-même  Thonneur  de 
vous  choilîr  pour  un  de  Tes  Diredeurs  ,  cet  art  ,  auflî  noble 

qu'aimable  ,   auquel  vous  deviez  dcja  vos   regards  en  qualité 

a  de  Spi^ùlateur  ,  s'eft  acquis  un  nouveau  droit  fur  vous  ,  &c  vous  paroilJ'ez 
«  doublement  engagé  à  prendre  foin  de  Tes  intérêts. 

«  L'honneur  de  notre  patrie  n'eft  pas  moins  intcreffé  dans  ce  que  je  vais 
»•>  dire  :  nous  avons  (  &  peut-être  que  les  autres  Nations  l'ont  de  même 
«  que  nous  )  une  faulTe  humilité  nationale  ,  aufïï  bien  qu'un  orgueil  nx- 
J3  tionale  ;  &  quoique  nous  nous  vantions  de  furpafler  tout  le  monde  en 
jy  des  chofes  où  les  autres  excellent  (ur  nous  ,  il  y  en  a  quelques-unes 
"  où  nous  attribuons  aux  Etrangers  une  (upcriorité  que  nous  polTcdons  nous- 
»3  mêmes.  C'eft  ce  qui  arrive  en  parciculicr  dans  l'art  de  faire  des  Portraits  , 
»  ou  de  reprcfenter  les  vifages  au  naturel. 

«  La  Peinture  eft  un  art  d'un  fi  vafte  étendue ,  qu'il  n'y  a  pas  un  feul 
jj  homme  vivant  qui  le  polfode  aans  toutes  fes  parties  •,  il  fuffit  que  les  uns 
»  réufîilfent  à  peindre  des  viiages ,  les  autres  à  repréfenter  l'hiftoire  ,  ou 
»  les  batailles  ,  ou  les  paylages ,  ou  les  tempêtes  ,  ou  les  fruits  ,  ou  les 
jj  fleurs  ,  ou  les  grotefqucs  ^  ou  les  efcarmouches ,  ^c.  Bien  plus  ,  jamais 
jj  homme  n'a  excellé  dans  toutes  les  branches  de  chacun  de  ces  arts ,  ainfi 
a  que  je  prens  la  liberté  de  nommer  chacune  de  ces  différentes  e/péces. 

«  D'ailleurs,  comme  une  homme  peut-être  habile  à  repréfenter  un  payfa- 
«  ge  ,  quoiqu'il  ne  réulîliTe  gucres  bien  à  peindre  un  vilage  ,  ou  une 
»5  hiftoire  ,  &  ainii  du  refte  ;  de  même  une  Nation  peut  exceller  dans  quel' 
*>  que  genre  de  Peinture  ,  quoique  les  autres  foicnt  cultivés  plus  heureu- 
«  fement  fous  quelque  autre  climat. 

)i  Vltalk  peut  avoir  la  préférence  fur  tous  les  autres  pays  pour  THiftoire  ; 
«  la  Hollande  pour  le  Grotefque  ,  aufll  bien  que  pour  l'exactitude  &  la  finedè 
î5  de  l'ouvrage  -,  la  France  pour  les  pièces  gayes  ,  gentilles  &  folâtres  •, 
»i  &:  l'Angleterre  pour  les  Portraits  :  mais  vouloir  attribuer  l'honneur  de 
"  toutes  ces  iortes  de  Peinture  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  Nations  fous  om- 
J5  bre  qu'elle  excelle  dans  quelqu'une  de  ces  parties  ,  c'eft  adjuger  le  prix 
»  de  la  Pocfie  héroïque ,  dramatique  ,  lyrique  ou  burlefque  à  celui  qui 
»)  rcuflît  dans  quelqu'un  de  ces  genres-là. 
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*»  lî  efl:  raifonnable  de  fuppofer  qu'un  Arc  r'oit  atteindre  à  fa  plus  haute  per- 
»  fedionla  où  fe  trouvent  les  plus  grands  génies  ,  où  il  y  a  le  plus  de  fecours 
>'  &  d'encouragement.  Examinons  lur  ce  pied-lÀ  notre  Nation  à  l'égard  des 
«  Portrairs.  Il  n'y  a  point  de  gens  au  monde  qui  fe  plaifent  tant  que  les  An^ 
i^  glois  à  voir  leur  figure  peinte,  ou  celle  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis  ; 
»  foie  que  cela  vienne  de  leur  bonté  naturelle  ,  ou  de  l'inclination  qu'il 
«  ont  p(xir  la  Peinture ,   &:  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  encouragés  à  eflimer 
«  les  Tableaux  religieux ,  dont  la  pureté  de  notre  culte  n'admet  pas  le  libre 
«  ufage  ,  ou  de  quelque  autre  caufe  que  l'on  voudra.  Les  fecours  que  nous 
»  avons  ne    le  cèdent   point  à  ceux    de  toute  autre  Nation  ,  ou   plutôt  ils 
«  les  furpafTenc  ■■,  du  moins  ce  que  les  Statuts  &  les  Bas -reliefs  antiques  ,  dont 
»  Vltalie  jouit,  font  pour  les  Peintres  en  Hiftoire  ,  les  beaux  vifages  ,  dont 
33  tout  l'Univers  reconnoît  que  V Angleterre  abonde  ,  le  font  pour  ceux  qui  s'a- 
»  ttachent  aux  Portraits  :  d'ailleurs  ,  nous  avons  un  plus  grand  nombre  de 
n  ces  fortes    d'ouvrages  des  plus  habiles  Maîtres  dans  ce  dernier  genre  , 
»  que  n'en  polTédc   aucune   autre  Nation  ^  &   nous  ncn  manquons  pas  de 
3>  ceux  qui  ont  excellé  dans  toutes  les   autres  parties  de  la  Peinture.  Pour  ce 
«  qui  eft  de  l'encouragement  ,  les   richelîes  <-V  la   géncrofité  de  la  Nation 
»  Angloife  le  pouffent  fi  loin ,  que  les  Artiftes  n'ont  aucun  fujet  de  s'en  plaindre. 
«  Aufïl  n'y  a-t-il  en  effet  aucun  Pays  au  monde ,  où  l'on  réuflUre  li  bien 
»  dans  les  Portraits  qu'eii  Angleterre  :  je  ne  fai  fi  voiïs  avez  eu  occafion    de 
»  le  remarquer  :  mais  je  l'ai  obfervé  moi-même  ,  &:  je  me  crois  juge  affez 
«  compétent  à  cet  égard.  J'ai  vu  ce  qui  fe  fait  ailleurs  ,    Se  je  puis  vous 
»  afTurer  que  l'honneur  de  cette  branche  de   la  Peinture  nous  eft  dû  avec 
»  juftice.  Pour  la  confirmation  de  cette  vérité,  j'en  appelle   au    témoigna- 
«  ge  de  tous  les  connoilleurs.   Si  quelques  Etrangers  nous  ont  fouvenc  ,  on 
»  prefque  toujours  ,  furpaifé  là-delTus ,  on  doit  l'attribuer  aux  avantages  qu'ils 
,>  ont  trouvés  ici,  joints  àHeur  induflrie  &  à  leur  capacité  naturelle ,  mais 
fy  il  n'y  a  point  d'autre  Nation  qui  s'y  foit  jamais  diftinguce  d'une  manière  à 
pouvoir  fervir  de  fondement  à  cet  éloge.  D'un  autre  côté ,  on  n'a  vu  ,  parmi 
nous ,  ni  François  ni  Italien  ,  malgré  tous  nos  préjuges  en  leur  faveur  , 
qui  ait  joui  loiîg-tems  de  la  réputation  d'exceller  à  faire  des  Portraits^ 
«  Ceft  un  honneur  qui  eft  dû  ,  il  y  a  prcs  d  un  fiéclc ,  à  notre  feule  Pa- 
.'  trie  ;  de  forte  qu'au  lieu  de  courir  en  Italie  ou  quelque  autre  part ,  ceux 
•    »  qui  fe  deftinent  à  faire  des  Portraits  devmient  s'y  appliquer  en  Angletene. 
^  C'eft-là  où  ils  doivent  fe  rendre  de  Hollande  .  de  France ,  à'Italie ,  d'^/^e- 
«  magne ,  &c.  comme  celui  qui  veut  s'adonner  à  toute  autre  forte  de  Peinture 
„  doit  l'exercer  dans  les  lieux  où  elle  eft  arrivée  à  fa  plus  haute  perfeaion. 
„  On  dit  que  la  Bienheureufe  Vierge  defcendit  du  Ciel  &  fe  préfema  devant 
»  S.  Luc  ,  afin  qu'il  la  tirât  au  naturel  :  j'ofe  avancer  ,  que  fi  l'envie  lui  pre- 
„  noit  d'avoir  un  autre  Portrait ,  elle  viendroit  en  Angleterre  :  de  je  ne  doute 
„  pas  que  le  Chevalier  { i)  Godefroi  Kneller  .  qui  eft  aujourd'hui  le  Prciidenc 

(  /  )  Il    eft  Atlemand ,  nauf  de  Lubak  >  &  '^  P^^''^  «n  Ar/glctcrrc  vers  la  hn  du  re-ne 
Charles  II. 
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>}  de  votre  Académie ,  ne  s'en  acquittât  mieux  eu  égard  aux  progrès  qu'il 
»  a  faits  depuis  ion  arrivée  dans  ce  Royaume  ,  qu'aucun  Etranger  qu'il  y 
V  ait  au  monde  ,  Je  fuis  avec  tout  le  refpeâ;  imaginable  ,  ù'c. 
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Moyens 
que  le  Spec- 
tatiiir  a  mis 
en    ulage 
pour    s'ac- 
coutumer I 
a  parler  de- 
puis  quon 
la  bouche 
en    grande 
ccrcmonie. 


Qualis  ubi  in  lucem   coluber  ,  mala   gramina  paflus , 
Frigida  fub  terra  tumidum  quem   bruma  tegebat  j 
Nunc  pofitis   novus    exuviis  ,    nicidufque    juvemâ  » 
Lubrica  convolvit  lublaco  pedore  terga. 
Arduus  ad  Solem  ,    &  linguis  micat  ore  trifulcis. 

ViRG.  JEntiA.  III.  471. 

Il  tjl  tel  qu'un  Serpent,  qui ,  après  avoir  palfé tout  l'Hiver  fous  terre  t  eu  fort  dans  la  belle 

faifon  ,  fe  repaît  dt  plantes  envenimées ,  fe  dépouille  de  fa  peau  ,  acquiert  un  nouvel 

éclat ,  fe  drefje  aux  rayons  du  Soleil  ,  &  tire  fa  langue  à  trois  pointes. 

O  R  s  Q^u  E  je  renonçai  à  l'emploi  de  SpeSlateur  ,  j'avertis  le 
Public  que  mon  dedein  étoit  de  former  une  nouvelle  Cotterie  , 
(S:  d'y  faire  ouvrir  ma  bouche  avec  toute  la  folemnité  requife. 
Mais  fur  ce  que  je  Jie  trouvai  pas  aufTi  facile  .  que  je  me  l'étois 
d'aboid  imaginé  ,  de  vaincre  un  filence  qui  avoir  duré  cinquante  années 
confccutives  ,  je  ne  voulus  pas  me  hafarder  à  paroître  dans  le  Monde 
fur  le  pied  d'un  homme  qui  parle  comme  les  autres  jufqu'à  ce  que  j'euiïe  ac- 
quis un  libre  &  parfait  ufage  de  ma  langue.  » 

Je  garderai  pour  une  autrefois  l'hiftoire  de  la  Cotterie  ou  des  Cotteries ,  donc 
je  fuis  à  préfent ,  moi  indigne  ,  un  des  membres  babillards  ,  &  je  rap- 
porterai ici  ce  merveilleux  changement  qui  m'efl:  arrivé ,  &:  qui  me  paroîc 
aufll  remarquable  qu'aucun  autre  cité  dans  l'hiftoire  ;  depuis  celui  qui  arriva 
au  fils  de  Créfus ,  après  avoir  été  plufieurs  années  aulîi  muet  ou  plus  muet 
que  moi-mtme. 

A  la  première  ouverture  de  ma  bouche  ,  je  fis  un  Difcours  d'environ 
une  demi-douzaine  de  périodes  bien  tournées  ;  mais  j'en  devins  Ci  enroué  , 
qu'au  lieu  d'avoir  recouvré  l'ulage  de  ma  langue  ,  je  craignis  trois  jours  de 
fuite  de  l'avoir  abfolument  perdu.  Ajoutez  à  cela  que  les  mufcles  de  mes 
joues  ,  peu  accoutumés  à  s'étendre  ,  en  fouffrirent  une  C\  vive  douleur  , 
que  5  fans  une  réfolution  invincible  &  une  perlevérance  à  toute  épreuve  , 
je  n'aurois  pas  manqué  de  retomber  dans  mon  ancien  état  &  [de  revenir  à 
m'es  Monofyllabes. 


ik)  Voyez  le  CLVI.  Difc 


Enfuite 
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Enfuite  j'cdayai  de  parler  à  diverfes  reprifes ,  &  pour  n'être  pas  effrayé 
de  ma  voix  ,  ce  qui  ni'eft  arrivé  en  plus  d'une  rencontre  ,  je  lifois  roue  haut 
dans  ma  chambre ,  &  fouvenc  je  me  luis  arrêté  au  milieu  de  la  rue  pour 
appeller  un  Fiacre  ,  quoique  je  n'en  ville  aucun  à  portée  qui  pût  m'entendre. 

Lorfque  je  me  fus  ainlî  accoutumé  peu  à  peu  au  ton  de  ma  voix,  je  protitai 
de  toutes  les  occafions  qui  s'offroient  pour  la  mettre  en  uiage.  Mais  je  ne 
me  foucfois  guéres  de  parler  tout  léul  ,  ni  de  m* attirer  toute  l'attention  de 
^eux  avec  qui  je  converfois  ;  de  forte  que,  durant  quelque  tems ,  je  m'allai 
promener  tous  les  matins  dans  le  Parc  de  S.  James ,  où  je  Faifois  Chorus 
avec  une  troupe  de  François.  J'avoue  que  ma  modeftic  étoit  fort  loulagée 
par  l'humeur  commiinîcative  de  ces  Meffieurs-Ià  ,  qui  font  fi  (bciâblcs  ,  qu'ils 
ne  le  croycnt  jamais  plus  divertilTans  que  lorfqu'ils  caufent  tous  à  la  fois. 

Il  me  vint  en/uite  dans  refprit  que  jetirerois  un  grand  avantage  de  la  coiri' 
pagniedes  Dames  ,  6c  que  j'aurois  occaHon  de  parler  avec  plus  de  liberté  , 
lorfque  je  ne  ierois  pas  obligé  de  réHéchir  par  avance.  Je  me  glilTai  donc 
dans  une  aflemblée  du  beau  fexe  ;  mais  il  me  fut  impofTible  d'y  entrelarder 
un  feul  mot ,  Se  je  trouvai  que  >  fi  je  ne  changeois  pas  incefTammcnt  de  bat- 
terie ,  je  rifquois  de  me  voir  réduit  à  ma  première  raciturnité. 
^  Depuis  ce  tcms-là  les  Cafi'és  ont  été  mes  principaux  rendez-vous  ,  où  j'ai 
tait  le  plus  de  progrès  ;  &: ,  pour  en  venir  à  bout  ,  j'ai  eu  un  foin  tout 
particulier  de  n'être  jamais  de  l'avis  des  autres.  J'érois  Tory  au  Carte  de  Bui- 
tan  ,  Se  IFhigk  celui  de  Child  ;  tantôt  je  faifois  l'apologie  de  (/)  i' Anglais, 
&c  tantôt  celle  de  V Examinateur  ,  fuivant  que  l'un  ou  l'autre  me  tournoit 
mieux  à  compte  j  quelques-uns  me  croyent  grand  ennemi  du  Roi  de 
France  ,  quoiqu'au  pied  de  la  lettre  ,  je  ne  l'aye  mis  en  jeu  que  pour  aider 
à  la  convcrfation.  En  un  mot ,  je  clabaude  &  je  difpute  dans  la  feule  vue 
de  m'exercer  ;  &c  j'ai  porté  la  chofe  Ci  loin  ,  que  je  faillis  une  fois  à  être  percé 
au  travers  du  corps  pour  avoir  été  un  peu  trop  libre  avec  mes  fupérieurs. 

Enfin  ,  je  luis  un  tout  autre  homme  que  je  n'étois  ;  on  n'a  jamais  rien 
yû  de  Cl  oppofé ,  (m)  nil  fuit  unquam  fie  difparjfbi.  Mes  anciens  amis  ont  de 
la  peine  à  me  reronnoître  :  ôc  un  JuifmQ  demanda  ,  l'autre  jour  ,  au  Carte 
de  Jonathan ,  Ci  je  n'étois  pas  de  la  famille  d'un  Gentilhomme  muet  qu'il  y 
avoit  vu  diverfes  fois  :  mais  il  y  a  huit  jours  ou  environ  qu'occupe  au  même 
endroit  à  difputer  chaudement  avec  un  jeune  Avocat  du  Temple ,  je  fus 
charme  de  voir  que  fon  camarade  le  tira  par  la  manche  ,  <Sj  le  pria  de  Ce 
retirer  ,  s'il  ne  vouloir  que  ce  vieux  fou  le  mit  fur  le  carreau  à  force  de 
farler. 


(/  )  Deux  Feuilles  volantes  ,  qui  paroilTcienr  alors  deux  ou  trois  fois  la  femaine,  &quî 
rouloient  fur  les  affaires  du  tems.  l'Anglais  venoit  de  la  plume  d'un  ïf^hig,  &  l'Examinateur 
de  celle  d'un  Tory,  Voyez  ce  qui  eft  die  de  l'un  &  de  l'autre  dans  les  Oeuvres  diverfes  de  M, 
Rfch.  Steele  far  les  affaires  de  la  Gr.  Bretagne  ,  traduites  de  l'Anglais  &  imprime  i 
^mjierdam  chez  D.  Mortier  en  171  f.  Voyez  p.  11.  &c.   SupUm.de  la  Crife  p.  ij6.  cire. 

{ni)  Hur.    L.  I.  Sat.  III.  18. 

Tome  IL  M  m  m 
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J'ai  laie  de  lî  heureux  profères  dans  l'art  du  babil ,  que  je  paroîtrai  en 
Public  avec  ce  nouveau  talent ,  afin  que  mes  compatriotes  en  puilTent  re- 
cueillir les  fruits. 

Ceux  qui  le  font  trouves  aux  dilputes  publiques  qui  fe  font  dans  nos 
Académies,  lavent  que  d'ordinaire  on  y  foutient  des  hércfies  dans  la  feule 
vue  de  s'exercer  ^;  de  poutTcr  un  argument.  ]'ai  entendu  moi-mcme  un 
Théologien  faifonner  demi-heure  de  (uite  comme  un  Socinien  des  plus 
hardis,  quoiqu'il  fût  très-Orthodoxe  le  relie  de  fes  jours,  j'ai  tuivi  à  peu^ 
près  la.  même  méthode  pour  acquérir  l'ufage  libre  de  ma  Langue  ,  Sz 
J'ai  parlé  plus  d'une  année  entière  ,  non  pas  tant  pour  l'avamage  de  mes 
Auditeurs  que  pour  le  nvien  propre.  Mais  puifque  j'ai  enfin  obtenu  cette  f-a- 
culté  ,  j^ai  réfolu  d'en  faire  un  bon  ulage  ,  &:  de  n'ouvrir  jamais  la  bouche 
à  l'avenir  que  pour  dire  la  vérité  en  confcience.  Lorfqu'un  homme  apprend 
à  faire  des  armes ,  il  s'exerce  lut  cous  ceux  qui  fe  préfenrent,  amis  ou  ennemis  , 
mais  lorfqu'il  y  efl:  devenu  maître  ,  il  ne  tire  jamais  l'épée  que  poui  ce  qu'it 
croit  être  le  bon  partû 

Avec  tout  cela  ,  de  peur  que  cette  allufion  ne  donne  à  mes  Le6teurs  une 
fauffe  idée  démon  delfein  ,  je  les  avertirai  que  je  ne  fuis  d'aucun  parti  ,  que 
Je  n'ai  à  cœur  que  les  intérêts  de  la  véricé  ôc  de  la  vertu  ,  ^  que  je  n'ai 
d'autre  ennemi  à  combattre  que  le  vice  Se  la  folie.  Qiioique  je  falfe  aujour- 
d'hui plus  de  bruit  dans  le  monde  que  je  n'y  en  ai  fait  autrefois  ,  je  veux 
continuer  à  y  vivre  en  Speffateur  indifrcrent.  Mon  but  n'eft  pas  d'augmenter 
ie  nombre  des  fVhigs  ou  des  Torys  v  mais  celui  des  perfonnes  lages  &r 
vertueufes»  Je  fouhaiterois  de  tout  mon  cœur  qu'il  n'y  eût  point  de 
fautes  communes  aux  deux  partis ,  qui  fuffifent  bien  pour  donner  de  l'e- 
xercice à  ma  plume  ,  fans  en  venir  à  celles  qui  font  propres  à  chacun  d'eur*. 

Si  («)  la  fureté  fe  trouve  dans  lamuhitude  des  Confeillen  ,  il  n'y  a  point  de  Na- 
tion au  monde  qui  (oit  plus  alTurée  que  la  nôtre.  Prefque  tous  nos  galetas  font 
Mabités  par  des  Politiques ,  qui  veillent  à  la  confervation  de  nos  droits  &  de 
Hos  privilèges,  &  qui  le  garantllfent à  peine  de  mourir  de  faim,  pour  main- 
ifenir  leurs  compatriotes  dans  la  jouilfance  de  leurs  revenus. 

Quoique  ces  infortunés  Politiques  ayent  excité  une  cruelle  fermentation 
dans  tous  les  efprits  ,  bien  loin  d'attiler  davantage  le  feu  ,  mon  but  principal 
i<?ra  de  l'éteindre  &  d'infpirer  à  tous  mes  comnatriotes  une  bienveillance 
Hiutuelle.  De  quelques  fautes  donc  chacun  des  partis  foit  coupable  ,  elles 
empirent  plutôt  qu'elles  ne  diminuent  par  les  reproches  qtfils  fe  font  l'un  à 
l'autre.  Le  moyen  le  plus  fur  pour  ramener  un  homme  à  fon  devoir  eft  de 
lui  recommander  les  principes  de  l'honneur  &  de  la  vertu  ,  de  la  bonne 
foi  &  de  la  religion  :  pendant  qu'il  les  fuit ,-  quelque  parti  qu'il  ait  em- 
bradé  ,  il  ne  peut  qu'ccre  bon  Anglais ,  &c  qu'aimer  fa  Patrie. 

A  l'égard  des  perlonnes  intérelfées  dans  la.  compofîtion  de  cet  ouvrage  , 


(»)  Prov.  XI.  i*r 
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onjes_  nommera  lorfqu'elles  jugeront  k  propos  de  Ce  numfcde,  au  Public  ; 
nias  julqua  ce  cems-la  mes  Ledeurs  auront  la  bonté  ,  s'il  leur  niait  , 
^e  lu/pe^dre  leur  curiohtc  ,  &:  de  s'informer  plurôt  de  ce  qui  eft  ccdc  que 
ûe  ceux  qui  1  ecnvenr.  ^ 

Apres  avoir  ainfi  ajuftc  tous  les  Préliminaires  requisavec  mes  LeOeurs,  fans 
les  embarraller  d'aucun  autre  préambule,  je  fuivrai  mon  ancieime  méthode, 
^  je  les  entretiendrai  de  tout  ce  qui  s'offrira  d'utile  dans  le  cours  de  mes 


Spéculations. 
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Quippe  domuin  timet  ambiguam,  Tv-riofque  bilint^ues. 
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mu  craint  hrrcfolmtm  de  cette  Famiile  &  l'bumeur  da  T>  riens  adtnnis  au  Mi^fo>:gts. 

%  ^  J^y  f-  rien  ,  dit  Platon  ,  qui  plaife  davant^e  que  la  vérité ^  foit    Sur  l'abus 
*[  qu  on  l'entende  dire  aux  autres ,  ou  qu'on  U  difefoi-mûme.  C'ert  pour  q»'o"    ^^'^ 


\. 


j  cela  qu'on  ne   voit  pas  de  compagnie  lî  agréable  que  celle  de  ^^^  (^"f»?^*- 
J  l'homme  intègre ,  qui  écoute  fans  aucun  deiiein  de  trahir  ,  &:  qui  '"''"' 


•pailc  /an:  au  cun  delfein  de  tromper 

Entre  tous  les  éloges  qu'on  donne  à  Caton  ,  je  ne  fâche  pas  qu'il  y  en  aie 
aucun  qui  luz  fa/fe  plus  d  honneur  que  ce  que  Plutarque  en  dit  à  l'occafion 
d  un  Avocat  qm  plaiJoit  devant  un  des  Préteurs.  Cet  Avocat  ne  produifoit 
qu  un  leul  tcmom  dans  un  cols  où  la  Loi  en  exigeoit  d'eux  ,  &  fur  ce  qu'il  in- 
iuloir  fur  l'intégrité  de  ce  témoin  ,  le  Préteur  lui  répondit  ,  «  Qiie  là  où  la 
«  Loi  en  exigeoir  deux,  il  ne  feborneroit  pas  à  un  feul ,  quand  ce  feroit  Catort 
y>  lui-jncme.  >,  Un  tel  difcours  ,  de  la  boudie  d'un  homme  qui  Ce  trouvoit  à 
la  tcte  d'une  Cour  de  Juftice  ,  lorfque  Caton  étoit  encore  envie  ,  nous 
fait  voir  ,  mieux  xjue  mille  exemples  ,  la  haute  réputatioji  où  ce  grand 
homme  s'éroit  élev«  ,  eutre  {es  Contemporains  ,  à  l'égard  de  l'honneur 
&■  de  la  bonne  foi. 

Lorfque  certe  candeur  inflexible  eft  un  peu  adoucie  pat  les  régies  de  la  po- 
litefle  ôc  de  la  bonne  éducation  ,  il  n'y  a  point  de  vertu  plus  éclatante  dans 
tout  le  cercle  des  devoirs  delà  Société  civile.  Avec  tour  cela,  on  doit  bien 
prendre  garde  à  ne  Ce  poJir  pas  aux  dépens  de  la  fiucérité  ,  &:  à  n'acquérir 
pas  des  manières  honnêtes  au  préjudice  de  fa  vertu. 

Ce  iujet  efl  traité  avec  beaucoup  d'exaditude  dans  un  (o)  Sermon    fort 
éloquent  d'un  célèbre  Prédicateur  de  la  Grande-Bretagne.  Qii'ii  me  ibic 


<(  0  j  ;Ç'^ft  j>eu:-cwe  le  mîme  gui  eft  cite  dans  le  L  Tomedu  S^jfi?.  p.  i;4.  «irt. 
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permis  d'en  rapporter  ici  deux  ou  crois  pa{rac;es  ,  pour  fervir  d'incrodudiorr 
à  une  Lettre  aflez  curieufe  ,  que  je  dei^iue  aujourd'hui  au  principal  entretien 
de  nies  Lcdeurs.  n 

»  Cette  ancienne  fimpliciré  Angloife  ,  dit-il,  cette  candeur  noble  &  génc- 
•>reure,  cette  franchife  naturelle  ,  qui  marque  toujours  une  véritable 
M  grandeur  d'amc,  &  qui  eft  d'ordinaire  accompagnée  d'un  courage  in^ 
»»  vincible  ,  eft  prefque  éteinte  parmi  nous. 

»>  Le  ftyle  de  la  converfacion  eft  aujourd'hui  fi  enflé  de  vains  complimens ,. 
»  &  û  furchargé  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  proteftarions  de  fervices  £c  de  ref- 
»*  peds,  que  û  un  homme  ,  qui  vivoit  il  y  a  un  ou  deux  ficelés,  revenoit 
«  au  monde  ,  il  auroit  beloin  au  pied  de  la  lettre  d'un  Dictionnaire  pouc 
»  Taider  à  entendre  fa.  propre  Langue,  &  pour  favoir  la  jufte  valeur  in- 
«  trinfeque  des  phrafes  à  la  mode.  Qiie  dis-je  ?  Il  auroit  d'abord  de  la  peine 
«  à  fe  figurer  à  quel  bas  prix  fe  réduifent ,  dans  le  cours  ordinaire  de  cette 
55  momioye  ,  les  expreiïions  les  plus  fortes  &  les  plus  énergiques  d'amitié  & 
«  d'obéiftance  i  &:  lorfqu'il  en  feroit  inftruit,  il  lui  faudroit  bien  du  tems 
n  avant  que  de  pouvoir  s'entretenir  avec  les  autres  fur  le  même  pied  , 
«  de  bonne  grâce  &  en  bonne  confcience.  » 

La  Lettre  fuivante  ,  qui  me  paroit  fort  curieufe  ,  peut  fervîr  d'exemple  à  ce 
paflage  de  notre  illuftre  Prélat.  On  dit  qu'elle  fut  écrite  ,  fous  le  régne 
de  Charles  IL  par  un  Ambalfadeui  de  Bantam ,  un  peu  après  fon  arrivée  en 
cette  Ifle. 

m 

M  ON    M  AIT  R  I, 

Lett/e  d'un  **  ^^^  gens ,  avec  lefquels  je  fuis ,  ont  leurs  Langues  plus  éloignées  de  leur 
Anibaifa-  «  cœur  que  Londres  n'eft  de  Bantam  ,  ôc  tu  fais  que  les  Habirans  d'une  de  ce3 
deur  de  «  Places  ignorent  ce  qui  fe  fait  dans  l'autre.  Ils  t'appellent  toi  &  tes  Sujets  des 
Bantam  a  „  Barbares,  parce  que  nous  parlons  comme  nous  ptnfons  j  &  ils  fe  traitent 
»  eux-mêmes  de  peuple  civilile,  parce  qu  ils  diioient  toute  autre  choie  que  ce 
a  qu'ils  penfent  :  ils  donnent  le  titre  de  groiîiéreté  à  la  franchife  ,  &  de 
*i  politene  au  menfonge.  Dès  que  j'eus  débarqué  en  ce  Pays,  un  Anglais ,  qui 
j>  me  fut  envoyé  de  la  part  du  Monarque  de  l'Ifle ,  pour  me  recevoir  ,  me 
«  dit ,  Quil  étoit  bien  fâché  de  la  tempête  furvenue  un  peu  avant  mon  arrivée, 
•n  J'eus  quelque  chagrin  de  voir  qu'il  s'affligeoit  à  mon  occahon  ;  mais  en 
»  moins  d'un  quart  d'heure  il  fe  mit  à  fourire  ,  &  tl  me  parut  auffi  gai  , 
«  que  s'il  eut  été  infenfible  à  mon  malheur.  Un  autre  qui  vint  avec  lui  me 
ji  ht  dire  par  mon  Interprête-:  Quil  auroit  une  joie  extrême  de  me  rendre 
4»  quelque  fervice  ,  &*  quil  m'offrait  tout  ce  qui  était  en  fon  pouvoir.  Là-deffus 
jj  je  le  priai  de  fe  charger  d'un  de  mes  portemanteaux  -,  mais ,  au  lieu  de  me 
»>  fervir,  comme  il  me  l'avoit  promis ,  il  en  fourit ,  «Se  ordonna  à  un  autre  de 
a  prendre  le  paquet.  Je  logeai  les  fept  ou  huit  premiers  jours  chez  un 
»  Hôte  j  qui  me  dit  de  regarder  fa  maifon  comme  la  mienne  ^  G*  d'en  ufer  de 
i)  même  que  fi'f  étais  che^  mai.  En  conféquence  de  cette  permifïïon  ,  j*entre- 
«>  pris ,  dès  le  lendemain ,  d'abattre  une  des  murailles ,  pour  reCftiiev  en 


fon  Prince. 
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>»  plus  grand  air  ,  &:  d'empaquerer  quelques-uns  des  meubles  >  dans  Iç 
«  dcfTein  de  t'en  faire  prélenc  '  Mais  cet  infigne  Maraut  ne  me  vît  pas 
w  plutôt  occupé  à  cet  ouvrage  ,  qu'il  nVenvoyadice  de  le  dilcominuer  ,  &  qu'il 
«ne  prétendoit  point  qu'on  fît  de  pareils  défordres  chez  lui.  Peu  detems 
»•  après,  un  certain  homme  ,  pour  qui  j'avois  demandé  quelque  faveuf  de 
»  celui -qu'on  appelle  ici  le  Grand  Tréforîer .  qui  eft  le  prindpal  Officier  de 
«  la  Couronne  ,  me  dit  qu'il  m'avoit  d^s  obligations  infinies ,  &  qu'il  s'en  fou- 
«  viendroit  éternellement.  Surpris  d'une  gratitude  l\  exceiïive ,  je  ne  pus 
«  m'empccher  de  dire  ,  quel  fervice  y  a-t-il  qu'un  homme  puifTe  rendre  à  un 
«  autre  ,  pour  l'obliger  dans  toute  l'éternité  !  Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  ne  lui 
«  demandai  pour  toute  rccompenfe  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  voulût  me  prêter  fa  fille 
«  aînce  pendant  mon  féjour  en  ce  Pays-,  mais  je  trouvai  bientôt  qu'il  étoit 
»  aufTi  perfide  que  le  relie  de  fes  compatriotes. 

«  La  première  fois  que  je  me  rendis  à  la  Cour  ,  peu  s'en  fallut  qu'un  des 
»  grands  Seigneurs  ne  me  fit  perdre  contenance,  fur  ce  qu'il  me  demanda  mdU 
»  pardons  ,  pout  m'avoir  marché  fur  le  pied  par  mégarde.  Ils  appellent 
«  cette  forte  de  menfonge  un  compliment,  &:  lorfqu'ils  veulent  être  civils 
»>  à  l'égard  d'une  perfonne  diftinguée,  ils  lui  difcnt  des  fauffetés ,  pour  lef- 
»j  quelles  tu  ordonnerois  qu'un  de  tes  Miniftres  d'Etat  reçut  cent  coups  de 
>j  bâton  fur  la  plante  de  fes  pieds.  Je  ne  fai  de  quelle  manière  je  pourrai 
j>  négocier  la  moindre  chofe  avec  ces  gens ,  puifqu'on  ne  fauroit  prefque 
»>  compter  fur  leur  parole.  Lorfque  je  vais  rendre  vifite  au  Scribe  du  Roi , 
w  on  me  dit  d'ordinaire  qu'il  n'cfl:  pas  au  logis ,  quoi  qu'il  n'y  ait  quelquefois 
»  qu'un  moment  que  Je  l'y  ai  vu  entrer  moi-mcme.  Tu  croirois  ,  à  les  en- 
»>  tendre  ,  qu'ils  font  tous  médecins  ;  car  la  première  queftion  ,  qu'ils  me 
»  font  toujours  ,  eft  de  me  demander  Comment  je  me  porte  ?  D'ailleurs  , 
«  ils  me  le  demandent  plus  de  cent  fois  par  Jour.  Ce  n'eft  pas  tout  ;  ils  ne 
«  s'informent  pas  feulement  de  ma  fanté  -,  mais  ils  me  la  fouhaitent  bonne 
«  d'une  manière  plus  folemnelle  ,  avec  une  rafade  à  la  main  ,  lorfque  je  fuis 
«  à  table  avec  eux  ;  quoique  d'un  autre  côté  ils  voudroient  m'engager  à 
«  boire  de  leurs  liqueurs  jufqu'à  me  rendre  malade  comme  j'en  ai  fait  l'ex- 
»>  périencc.  Ils  boivent  fouvent  aufTi  à  ta  fanté  en  grande  cérémonie  ;  mais 
3>  je  dois  plutôt  l'attendre  de  ta  bonne  conftitution  ,  que  de  la  fincéritc 
«  de  leurs  vœux.  Puifie  ton  efclave  échapper  fain  &  fauf  de  cette  race 
»  d'hypocrites  ,  &  vivre  alfez  long-tems  pour  fe  proflerncr  encore  une  fois 
»  à  tes  pieds  dans  la  Cite  Royale  de  Bantam, 
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Qui  £i ,  Mttccnas ,  ut  nemo  quam  fibi  forrem  ^ 
Seu  Ratio dederir ,  feu  Fors  objçcerit ,  illâ 
Contenrus  vivat ,  laudet  diverla  fequentes  ; 
O  fortunaci  Mercarores  !  gravis  annis 
Miles  ait ,  multo  jam  fradus  membra  labore. 
Contra  Mercator  ,  navim  jadantibus  Auftris , 
Alilitia  eft  potior  :  quid  enim  ?  concurritur  ;  hor;î 
Momento  cita  mors  venit ,  dut  vidoria  Ixta. 
Agricolamlaudat  Juris  Legumqueperitus , 
Sub  galli  cantum  Confoltor  ubi  cftia  puUat. 
111e  ,  datis  vadibus,  qui  rure  extradus  in  urbem  eft , 
Solos  felices  viventej  clamât  in  urbe. 
Cetera  de  génère  hoc  (  adeo  lunt  multa  )  loquacem 
DelalFare  valent  Fabium.  Ne  te  morer  ,  audi 
Quo  rem  deducam.  Si  qu.is  Deus,  en  ego,  dicat  , 
Jam  faciam  quod  vultis;eris  tu,  qui  modoMiles, 
Mercator:  tu  Confultus  modo  ,  Rullicus  :  hinc  vos. 
Vos  hinc  ,  mutatis  difcedite  partibus  Eia. 
Quid  ftatis  i  nolint.  Atqui  licet  elle  beatis. 

HoR.  L.  I.  Sat.  I.  I.  19. 

D'OU  vient ,  Mcccne  ,  qut  chacun  [e  dc'pbh  daml'ùat  de  vie  oit  il  fe  trouve  engj^c  ,  /ft'f  par  fort 
choix,  fait  par  bajard  &  qu'il  vente  toujours  le  bonheur  des  autres  profcjjions  r  Hctiftix  ïea  .^lay 
chands  !  dit  le  Soldat  accable  du  potds  de  [es  armes  &  epuife  de  fatigua.  Hmevx  m  gens  .it 
pte/re  !  dit  le  Marchand  ;  qui  voit  jon  vaifjeau  batu.parla  tempête  :  car  enfin  les  pUs  grandet 
allarmcs  d'un  Soldatfont  courtes.  E/l'il  aux  prijes  avec  l'ennemi  i^  un  moment  décide  entre  la 
mort  &  la  vilïoirc.  Le  Juri [cou fuite ,  qui  entend  des  plaidcun  frapper  à  ja  porte  dh  le  point  du 


. .^     .>7pli  ,         _ 

tjî,  ne  pourrait  fi'ffifcà  les  rapporter  tous.  Mais  pour  vous  épargner  un  détail  qui  no'is  mtneroit 
trop  loin  ,  voici  vvj' en  veux  venir.  Je  fuppofe  qu'un  Dieu  dije  à  tous  ces  gens-là  :  je  fuis  p>et 
d'arranger  les  cbofes,  comme  vous  l'entende^,  rous  Soldat,  ]e  vous  fais  Marchand  ;  &  voui 
JurifconfuUe  ,  ;e  confens  que  vous  quittiez  la  ville  pour  vivre  à  la  campagne  !  yoila  l'échange 
faite  à  votre  gré:  que  chacun  de  vous  fr  range  rraintcnant  à  fon  pofte.  Allons...  ^uoi?...  Qu'ejt-ce 
qui  vous  arrête  ?  ils  n'en  veulent  rien  faire.  Cependant  leur  prétendu  bonheur  cft  entre  leurs  mains. 


Rêve  fur 
les   défauts 
&  les  cala- 
mités des 
hommes. 


Est  une  penfce  fort  cclcbr-e  de  Socrate  ^  que  ,  fi  toutes  les  cala- 
mités de  la  Nature  humaine  croient  mifes  enfemble  .,  pour  être 
également  diftribuces  à  tous  les  individus  de  norre  elpéce  ,  ceux 

:  r_ : -.  • j'L.,:  1^-  „1.,^  .-.-.^n,Q.,raii^  t-,t-/4fAr*ii-/^i/=i-ir  li  nnr- 


fe;g!"g^  qui  le  croient  aujourd'hui  les  plus  malheureux  prcfcreroient  la  por- 
tion ^  u'ils  en  avoient  d'abord  cà  celle  qui  leur  feroit  tombée  depuis  en  par- 
uxge.' Horace  a  poulïc  cette  remarque  plus  loin  dans  les  Vers,  qu  on  voie  à  la 
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tcte  de  ee  Difcours  ,  où  il  infinue  que  les  embarras  ou  les  dcfaftres ,  fous  le^ 
quels  nous  gcmilTons  ,  nous  deviennent  plus  fupportables  que  ne  le  feioient 
ceux  de  toute  autre  perfonne  en  cas  que  nous  pudions  changer  d'état  avec  elle. 
AlHs^  dans  mon  fauteuil  ,  &  occupé  à.  réfléchir  fur  ces  deux  obferva- 
iicîns ,  je  m'endormis  infenfiblement.  Bientôt  aprcs  je  crus  entendre  Jupiter 
prononcer  un  Edit ,  par  lequel  il  ordonnoit  à  tous  les  hommes  de  venir  fe 
décharger  de  leurs  griefs  &  de  leurs  foucis  ,  &  de  les  mettre  tous  en  un  mon- 
ceau. Pour  cet  eft-et  ,  il  leur  donna  rendez-vous  dans  une  vafte  plaine ,  au 
milieu  de  laquelle  je  me  portai.  Je  vis  alors  ,  avec  un  plaifrr  extrême  ,  tous 
les  iiidividus  de  mon  cfpéce  marcher  les  uns  après  les  autres ,  &  fe  dcbar- 
ralfer  de  leurs  fardeaux  ,  qui  formèrent  d'abord  une  montagne  fr  haute  > 
qu'elle  me  parut  s'élever  au-dellus  des  nues. 

Il  y  avoir  une  certaine  Dame  d'une  taille  mince  &:  dégagée  ,  qui  étoit  fort 
aélive  en  cette  occaiion.  Dans  l'une  de  fes  mains  ,  elle  portoit  un  miroir 
qui  fervoit  à  grolTîr  les  objets  Se  fa  robe  abattue  croit  couverte  d'une  in- 
finité de  lpe(5lres  cV  de  figures  grorefques  travaillées  en  broderie  ,  qui  pa- 
roi llbient  aux  yeux  des  Spéculateurs  ,  à  mel'nre  qu*elle  fiottoit  au  gré  du 
vent.  Elle  avoir  quelque  chofe  de  fauvage  &  d'égaré  dans  les  yeux  ,  &  le 
nommoic  Vlmagination.  Elle  conduifoit  tout  le  monde  au  lieu  marqué  , 
après  les  avoir  aidés  obligeammem  à  faire  leur  paquet,  &  à  le  mettre  fur 
leurs  épaules.  Le  cœur  me  faignoit  de  voir  mes  femblables  gémir  fous  le 
poids  de  leurs  fardeaux  Se  le  prodigieux  amas  de  leurs  calamités. 

Avec  tout  cela  ,  il  y  cur  bien  des  Afteurs  qui  me  divertirent  en  cette  ren- 
contre. J'en  vis  un  qui  portoit  ,  avec  beaucoup  de  foin  ,  un-  paquet  caché 
fous  un  vieux  manteau  en  broderie,  &  des  qu'il  l'eut  jetrc  lur  les  autres  , 
yapperçus  que  c'étoit  la  Pauvreté.  Un  autre  ,  après  bien  des  ibupirs  &  pref-» 
que  hors  d'haleine  ,  Jctta  Ion  paquet  par  terre  ,  Se  je  découvris  que  ee  pa- 
quet étoit  fa  femme. 

D'ailleurs  il  y  avoir  une  infinité  d'amoureux  chargés  de  plaifans  fardeaux  y 
compofés  de  dards  Se  de  flammes  ;  cjuoiqu'ils  foupiraflenr  à  toute  outrance  , 
Se  qu'on  eût  die  que  leur  cœur  alloit  fe  fendre  fous  le  poids  de  leurs  calami- 
tés ,  ils  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à  s'en  débarraffer  ,  dès  qu'ils  étoient  à 
portée  du  monceau  -,  mais  après  quelques  foiblcs  efforts ,  ils  fecouoient  la  tète , 
Se  s'en  retournoient  auffi  chargés  qu'ils  étoient  venus.  Je  vis  quantité  de 
vielles  femmes  qui  jettoient  leurs  rides,  &  de  jeunes  qui  fe  dépouilloient  de 
leur  teint  bafané.  Il  y  avoit  des  tas  immenfes  de  nez  rouges ,  de  groïïes  lèvres 
Se  de  dents  cariées.  Je  fus  furpris  à  la  vérité  de  voir  que  les  défauts  corpo- 
rels compoioient  la  plus  grande  partie  de  cette  montagne.  Je  ne  favois  d'abord 
que  croire  d'un  homme  qui  me  parut  de  loin  chargé  d'uii  farcheau  plus 
gros  qu'aucun  des  autres  ,  c^  quidominoit  fur  fes  épaules  ;  mais  je  trouvaf 
à  fon  approche  que  c'étoit  une  bolTe  naturelle  ,  dont  il  fe  défit  avec  le  plus 
grand  plaiiir  du  monde.  Gn  y  voyoit  aulfi  toutes  fortes  de  maladies ,  quoi- 
que je  ne  pus  m'empêcher  d'obferver  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  plus  d'imagi- 
naires que  de  réelles.  Je  pris  garde  fur-tout  à  un  petit  paquet ,  qui  étoit  un^ 
complication  de  tous  les  maux  aufq.uels  la  nature  humaine  efl  fujette ,  qur 
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divcrfes  pcrfonnes  bienfaiccs  avoienc  dans  la  main ,  Se  qu'on  nommoîc  la 
rare.  Mais  ce  qui  me  furpric  plus  que  tout  fut  de  voir  ,  qu'on  ne  jettoit  aucun 
vice  ,  ni  aucun  défaut  de  i'efprit  ou  du  cœur  dans  le  monceau  des  calamités 
humaines  :  j'en  fus  d'autant  plus  étonné,  que  j'avois  conclu  en  moi-même 
que  chacun  profiteroit  de  cette  occafion  pour  fe  délivrer  de  fes  paflîons  ,  de 
Tes  préjugés  Se  de  Tes  foiblciîes. 

J'obfervai  en  particulier  un  abominable  Débauche  ,  que  je  croyois  être 
venu  ici  pour  y  jetter  fes  crimes  ,  mais  après  avoir  examiné  fon  paquet  ,  je 
n'y  trouvai  que  fa  mémoire  qui  rembarrafToic.  II  fut  fuivi  d'un  autre  indi- 
gne fripon  ,  qui  congédia  fa  modeftie ,  au  lieu  de  renoncer  à  fon  ignorance. 

Lorfque  tout  le  monde  fe  fut  ainli  déchargé  de  fon  paquet ,  le  Phantôme  , 
qui  avoir  été  Ci  acftif  en  cette  occa/îon ,  ne  me  vit  pas  plutôt  fimple  Speé^ateur 
de  la  fccne  ,  qu'il  s'approcha  de  moi ,  &c  que  ,  malgré  mon  inquiétude  ,  il 
me  préfenca  tout  d'un  coup  fon  miroir.  Dès  que  j'y  vis  mon  petit  vifage  court, 
qui  me  parut  alors  dans  toute  fa  laideur  naturelle ,  j'en  fus  prefque  effrayé.  La 
grandeur  exceffive  de  fes  traits  m'en  dégoûta  d'une  telle  manière  ,  que  je  le 
jetrai  comme  un  mafque.  11  arriva  par  bonheur  qu'un  de  mes  voilîns  venoit 
de  jetter  le  fien  ,  qu'il  croyoit  trop  long  pour  lui.  Il  eft  vrai  qu'il  me 
parut  d'une  longueur  prodigieule  ,  &:  que  le  menton  feul  étoit  lans  hyperbole 
auili  long  que  tout  mon  vifage.  Nous  eûmes  par-là  le  moyen  de  nous 
amender  tous  deux  ,  àc  chacun  fut  en  pleine  liberté  de  changer  fa  difgracc 
avec  celle  d'un  autre. 

Je  ne  faurois  exprimer  le  plaifir  que  je  reffentis  à  la  vue  de  ceue  déli- 
vrance univcrielle  ;  mais  lorfque  nous  examinâmes  les  divers  matériaux  , 
dont  cette  Montagne  de  miféres  étoit  compoiée  ,  à  peine  fe  trouva-t  il  un 
leul  homme  qui  ne  découvrît  ce  qu'il  prenoit  pour  des  biens  &  des  avan- 
tages de  la  vie ,  &r  qui  ne  s'étonnât  de  voir  que  ceux  qui  les  avoient  d'à-» 
bord  pofTédés  les  regardoient  comme  des  griefs  &c  des  affligions. 

Sur  ces  entrefaites  ,  Jupiter  publia  un  fécond  Edit  ,  par  lequel  il  donnoit 
plein  pouvoir  à  chacun  de  trcquer  ion  fardeau,  &C  de  s'en  retourner  chez 
lui  avec  tel  autre  paquet  qui  lui  leroit  délivra;. 

L'Imagination  fe  mit  alors  en  mouvement  ,  &  fit  le  partage  de  tous  ces 
paquets  enta(Tcs  les  uns  fur  les  autres  avec  une  adivicé  incroyable.  Malgré 
l'embarras  Se  la  confufion  qu'il  y  eut  alors  ,  &  qu'on  auroit  de  la  peine  à  dé- 
crire ,  j'oblervai  quelques  trocs  fmguliers  ,  que  je  rapporterai  ici.  Un  Vieil- 
lard vénérable  par  fes  cheveux  blancs  ,  qui  s'étoit  défait  de  la  colique  ,  &  qui 
avoit  beloin  d'un  héritier  ,  prit  à  la  place  un  fils  défobéilTant  ,  que  fon  père 
avoir  jette  avec  dépic  lur  le  monceau  des  calamités  humaines.  En  moins  d'un 
quart-d'heure  ce  jeune  fcélérat  prit  le  bon  Vieillard  par  la  barbe  ,  &  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  lui  caflat  la  tère.  A  l'approche  du  perc ,  qui  s'avançoit  vers 
eux  avec  un  accès  de  colique  ,  le  bon  homme  le  pria  de  reprendre  (on  fils  , 
&:  de  lui  redonner  fon  mal  -,  mais  il  leur  fut  impoflible  de  fe  départir  de  leur 
choix.  Un  pauvre  Galérien ,  qui  avoit  troqué  fa  chaîne  pour  la  goutte  , 
faifoit  de  telles  conror  fions  du  vifage  ,  qu'il  eft  aifé  de  voir  qu'il  n'a  voit 
pas  beaucoup  gagné  à  ce  marché-là.  En  un  mot ,  il  y  eut  divers  trocs  2^[Çex 
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^otefques ,  de  la  maladie  avec  U  pauvreté  ,   de  la  faim  avec  le  manque 
d'appétit  ,  &  du  fouci  avec  la  douleur. 

Les  femmes  croient  fort  occupées  entr'elles  à  négocier  de  leurs  défauts ,  l'une 
donnoit  une  treffe  de  cheveux  gris  pour  une  tumeur  maligne  ;  l'autre  cliangeoit 
une  taille  courte  avec  un  dos  rond  ;  une  troifiéme  acceptoit  un  vifage  laid  pour 
une  réputation  délabrée  :  mais  il  n'y  en  avoit  pas  une  feule  qui  ne  trouvât  le  dé- 
faut nouvellement  conrraété  beaucoup  plus  défagrcable  que  n'étoit  le  premier. 
Je  fis  la  mcme  remarque  à  l'égard  de  toute  autre  mifere  que  chaque  individu 
s^ attira,  au  lieu  de  celle  qu'il  avoit  d'abord,  mais  je  ne  déterminerai  pas  fi  cela 
•venoir  de  ce  que  tous  les  maux  qui  nous  arrivent  font  en  quelque  manière  pro- 
portionnés à  notre  état  &  à  nos  forces ,  ou  de  ce  que  la  toutume  nous  les  rend 
plus  fupportables. 

Quoi  qu'il  en  foît,  je  ne  pus  m'^empêcher  d'avoir  pirié  de  ce  pauvre  Gentil- 
homme qui  étoit  venu  chargé  d'une  bolTe,  ôc  qui  Ce  retira  fort  droit  êc  bien 
tourne  avec  une  pierre  dans  la  vcïïîe  -,  comme  aufïî  de  l'autre  qui  avoir  fait  ce 
beautrocavec  lui ,  &  qui  honteux  de  fon  nouveau  paquet  n'ofoit  regarder  une 
troupe  de  Dames  qui  l'avoient  admiré  autrefois. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ma  propre  avanture.  Moii  ami  au  long  vifage  n'eut 
pas  plutôt  pris  mon  court  minois,  qu'il  fit  la  figure  du  monde  la  plus  grotefque. 
j\prcs  l'avoir  un  peu  confidéré  ,  il  n'y  ^ut  pas  moyen  de  me  retenir  :  j'éclatai 
de  rire  à  fon  nez  ,  &  je  le  déconcertai ,  tout  férieux  qu'il  étoit.  Scnfibie  à  ce 
ridicule,  il  me  parut  avoir  honte  de  fon  troc  :  pour  moi,  je  n'eus  pas  grand 
fujet  d'être  content  du  mien  ;  pwilqu'au  lieu  de  me  toucher  le  front ,  je  portai 
le  doigt  fur  ma  lèvre  fupérieure.  D'ailleurs,  mon  nez  étoit  Ci  long,  qu'en  paiTant 
la  main  fur  le  vifage ,  pour  grater  quelqu'autre  endroit ,  je  lui  donnai  deux  ou 
trois  rudes  coups.  Je  vis  auprès  de  moi  deux  Meffieurs  qui  avoient  fait  un  troc 
auffi  ridicule  d'une  paire  de  grolfes  jambes  courtes  &c  tortues  avec  deux  longues 
jambes  de  fufeau  maigres  &:  décharnées.  On  auroir  dit  à  les  voir  que  l'un  d'eux 
ctoit  monté  fur  des  échafles  ,  &:  qu'il  étoit  fi  élevé  dans  les  airs  au-delfus  de  fa 
hauteur  ordinaire  ,  que  la  tête  lui  en  tournoir  ;  pendant  que  l'autre  faifoic  des 
cercles  Se  qu'il  avoit  de  la  peine  à  marcher  droit  fur  fes  colomnes  tories.  A  la 
•  vue  de  celui-ci ,  qui  me  parut  d'une  humeur  enjouée  ,  je  tirai  une  ligne  avec 
ma  canne  ,  que  je  fichai  en  terre  ,  &  je  lui  voulus  parier  une  bouteille  de  vin 
que  ,  dans  l'efpace  d'un  quart-d'heure  ,  il  n'arriveroitpas  jufqu'à  ma  canne  ,  à 
marcher  toujours  fur  cette  ligne. 

Enfin  tout  l'amas  des  calamités  humaines  fut  diftribué  entre  les  deux  fexes  , 
qui  donnoient  un  fort  triOe  fpeétacle ,  à  mefure  qu'ils  fe  promenoicnt  d'un  c6cc 
&  d'autre  ^'  qu'ils  chanceloient  fous  le  poids  de  leurs  divers  fardeaux.  Toute  la 
plaine  retentit  de  murmures ,  de  foupirs  &:  de  lamentations ,  julqu  à  ce  que  Ju- 
piter ému  de  compaffion  envers  eux,permit  de  nouveau  à  chacun  de  quitter  Coa 
fardeau,  &  de  reprendre  celui  qu'il  avoic  d'abord.  Ils  y  donnèrent  tous  les 
mains  avec  beaucoup  de  plaifir  ,  &  le  Phantôme  ,  qui  les  avoit  entraînés  dans 
cette  erreur  groflîere ,  eut  ordre  de  fe  retirer.  Une  Déefle ,  dont  la  démarche 
étoit  ferme  6v:grave ,  l'air  férieux ,  mais  gai ,  fut  envoyée  à  fa  place.  De  tems  en 
lems  elle  tournoie  les  yeux  vers  le  Ciel  ,  ^  les  fixoit  fur  Jupiter,  D  ailleurs  , 
Tome  IL  .  ^^  »  " 
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elle  fe  nommok  la  Patience.  Des  qu'elle  fe  fui  mife  auprès  du  Mont  des  caîa*- 
mircs,  je  remarquai ,  avec  admiration,  que  leur  volume  diminua  à  un  tel  poirrt,, 
qu'il  ne  parue  pas  d'un  tiers  Ci  gros  qu'il  l'étoit  auparavant.  Enfuire  elle  ren- 
dit à  chacun  ion  premier  fardeau,  leur  enleigna  de  quelle  manière  ils  dévoient 
s'y  prendre  pour  en  diminuer  le  poids ,  ou  du  moins  le  faire  devenir  plus  fup- 
portable.  Alors  ils  fe  retirèrent  ^  fort  contens  de  ce  que  leur  choix  à  l'égard  des 
maux  de  cette  vie  n'avoit  pas  eu  lieu  ;  &:  de  ce  que  la  diftributionen  ètoit  laif- 
fée  à  la  Providence. 

Outre  les  bonnes  Moralités  qu'on  peut  tirer  de  cette  vifion  ,  j'ai  appris  par- 
U  moi-même  à  ne  murmurer  jamais  de  mes  inforrai7es ,  à  ji'envier  pas  non 
plus  le  bonheur  d'aiurui  ;  puifqu'il  eft  impoiîîble  de  juger  fainement  des  fouf- 
frances  d'un  autre.  C'eft  pourquoi  j'ai  réfolu  de  ne  méprifer  jamais  les  plaintes 
de  mes  femblables,  mais  d'avoir  pour  eux  des  fentimens  d'humanité  &  de  coni- 
pafîîon. 


C  L  XII  L     DISCOURS. 


Verba  intermifla  retentat. 

OviD.  Metam.  L.  I.  v.  7^6, 


Il  tâche  de  recouvrer  ta  parole  qu'il  avoit  prefque  perdue. 


O  u  T  le  monde  a  entendu  parler  du  fameux  Devin  ,  qui ,  fuivant 
l'opinion  du  vulgaire,  s'eft  rejidu  muet  à  force  d'étudier  :  c'eft  aufïî 
pour  cela  ,  à  ce  qu'on  croit ,  qu'il  rend  tous  fes  Oracles  par  écrit. 
'  QLte  cette  circonftance  foie  vrai ,  ou  non  ,  il  eft  toujours  fur  que 
ra>v.u^ic  iirejïas  n'étoit  pas  plus  célèbre  dans  l'ancienne  Grèce  ^  que  notre 
muet  l'a  été,  depuis  quelques  années,  dans  les  Villes  de  Londres  &c  de  Veflminf- 
ter.  Je  n'çn  dirai  pas  davantage  fur  cet  habile  Pronoftiqueur  ,  qui  ma  honore: 
de  la  Lettre  fuivante. 

De  ma  cellule,  le  24  de /«m  17 14. 
Monsieur, 

»>  Informé  que  vous  avez  recouvré  depuis  peuTufage  de  votre  langue,  î'af 
lettre  d  un  ,  .'1  ••  rj^*-.         9  -jj!?"^ 

fameux        '*  quelque  envie  de  vous  imiter,  ann  de  pouvoir  devenir  au  pied  de  la  lettre  un 

Devra    qui  "  dileur  de  bonne  avanture.  Je  fuis  las  de  ma  taciturnité  ,  &  d'avoir  fervi  ma 

ne  donnoic  «  patrie  longues  années  fous  le  titre  du  Doéteur  muet.  Je  prophétiferai  dans  la 

fes  Oracles  „  fuite  de  vive  voix  ,  6c  je  jaferai  de  V avenir ,  auffi  bien  que  la  Pie  ,  dont  parle 

2"^   P^^      «M.  Lee  ,&  qui ,  comme  vous  favez  ,  étoit  une  grande  Devinerefte   parmf 

3>  les  anciens.  J'ai  mieux  aimé  jufques-ici  recevoir  des  queftions  &c  y  répondre 

»  par  cait,  afin  d'éviter  l'ennui  6c  l'embarras  des  difputes ,  où  entrent  prefque 
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»»  toujours  ceux  qui  me  confultent,  parce  qu'ils  ne  croient  jamais  avoir  afTez  de 
»>  prédirions  pour  leur  argent.  En  un  mot ,  je  fuis  à  peu  près  dans  le  cas  de  ces 
9»  animaux  difcrets ,  qu'on  nomme  Singes,  ôc  qui  pourroient  bien  parler  s'ils 
«»  vouloient,  à  ce  que  nous  difent  les  Indiens  ;  mais  qui  s'en  abftiennent ,  afin 
ï>  qu'on  ne  les  oblige  pas  de  travailler.  J'ai  gagné  ma  vie  jufques-ici  fans 
«  avoir  fait  ulage  de  ma  langue^  mais  j'ai  réfolu  d'ouvrir  la  bouche  dans  la  fuite, 
»>  pour  avoir  de  quoi  la  remplir.  Si  je  parois  un  peu  ftérile  à  l'égard  des  mots 
j>  dans  mes  premières  folutions ,  ou  dans  mes  rcponfes ,  je  me  flatte  qu'on  ne 
*i  l'attribuera  pointa  aucun  manque  de  pénétration,  mais  plutôt  à  une  longue 
»  fufpenfion  de  l'ufage  de  la  parole.  Je  ne  doute  pas  de  rappeller  ainfi  toutes 
»>  mes  anciennes  pratiques;  car  fi  je  leur  ai  promis  des  amans  ou  des  maris,  des 
>»  riciielTes  ou  une  bonne  fortune,  mon  deflein  eft  de  leur  confirmer  de  vive 
«  voix  ce  que  je  leur  ai  donné  par  écrit.  Si  vous  m'honorez  de  votre  vifite^  vous 
»  aurez  les  prémices  de  l'ouverture  de  ma  bouche  ,  de  vous  pourrez  former  , 
»  s'il  vous  plaît  ,  un  dialogue  trcs-agréable  de  la  converfation  de  deux  muets. 
»  Excufcz  ,  je  vous  prie  ,  mon  cher  Monfieur  ,  la  liberté  que  fe  donne  celui  qui 
«  a  été  depuis  lonjjenis ,  quoique  dans  un  filence  refpeétueux ,  votre  Admira- 
«  teur. 

Corneille    Agrippa^ 

J'ai  reçu  la  Lettre  fuivante  ,  ou  plutôt  le  Billet  doux  ,  que  vous  allez  voir  ; 
d'une  jeune  éveillée  ,  qui  me  félicite  de  la  même  chofe. 

Mon  cher  M.  /e  B  a  b  i  l  l  a  r  d  , 

•  M  Je  fuis  Membre  d'une  Société  de  Filles  ,  qui  fe  nomment  la  Cotterie  des  Billet  d'une 
^^Caqueteufes .  &  j'ai  ordre  de  toutes  les  Sœurs  de  vous  féliciter  fur  ce  que  vous  caqucteufe  , 
W'avez  enfin  obtenu  l'ufage  de  votre  langue.  Nous  avons  toutes  une  grande  esi-  [î"'  ^^^^^J^^^ 
1»  vie  devons  entendre  caufer,  &  s'il  vous  plaît  de  nous  honorer  un  foir  de  votre  f^^  rou''ver- 
j»  préfence,  nous  avons  réfolu  d'une  commune  voix  que,  de  dix  minutes,  vous  ^^^e  de  fa 
fil  en  aurez  une,  pour  babiller  fans  interruption.  Je  fuis  ù'c.  bouche. 

S.  T. 

P.  S.  »  Vous  nous  trouverez  chez  Mylady  Ifabeau  Cliquet  y  qui  donnera  or- 
»  dre  à  fon  Portier,  qu'en  cas  qu'un  Gentilhomme  un  peu  âgé ,  &  qui  a  le  vifa- 
^>  ee  court ,  la  demande  ,  il  l'admette  fans  lui  faire  aucune  queftion. 

En  train  de  rapporter  les  félicitations  que  j'ai  reçues  de  quelques-uns  de  mes 
Gorrefpondans ,  j'en  ajouterai  ici  une  ou  deux  autres  de  la  même  nature. 


D'Oxford  le  i;.  de  Juin  17 14. 


Monsieur, 


4,  Nous  fommes  charmés  ici  de  l'ouverture  de  votre  bouche  ,  &  nous  ou-      uttre  df 

N  n  n  ij 
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^elques      „  vrons  fouvent  la  nôtre  pour  approuver  votre  de(ïe'm  ,  fur  tout  la  rcfolutioii 

Membres  -r    j  •  •  •  •  '  r  i       \-rr' 

del'Univer-  "  ^"^  "^       ^^^^  P"  retenir  votre  ancienne  taciturnite  lur  tous  les  difterens 

i\téd'Oxford  "  ^^^  regardent  nos  Partis.  Nous  ne  cloutons  pas  que  vous  ne  foyez  un  aufii 

fur  le  mê-  »  grand  Orateur  que  le  Chevalier  {p)  HudibraSi  de  qui  le  Pocme  chante  agrca*; 

me  fujet.     „  blement ,  que , 

Jamais  il  oeuvre  la  boucl;>ex' 
^e  fon  éloquence  ne  touche. 

*>  S'il  vous  plaît  de  nous  envoyer  cette  demi-douzaine  de  périodes  bientour-^ 
»5  nées ,  qui  produifirent  un  fi  terrible  effet  fur  les  mufcles  de  votre  mâchoire, 
»  nous  les  dcpoferons  tout-auprcs  d'un  ancien  Manufcrir  des  Oraifons  de  Cice- 
«  Ton.  Nous  convenons  du  moins  avec  vous  qu'on  ne  trouve  pas  dans  toute 
»  l'hiftoire  un  accident  plus  remarquable  ,  depuis  celui  qui  arriva  au  fils  de 
j>  Crefus  y  quoique  vous  auriez  pu  monter  plus  haut ,  &c  y  joindre  celui  de  TA- 
«  nèfle  de  Balaam.  Nous  fiammes  dans  l'impatience  de  voir  quelques-unes  de 
«  vos  nouvelles  produdions ,  &  nous  ferons  auflî  attenti^Ji  toutes  les  paro- 
3J  les  que  vous  laiflerez  échapper ,  que  l'étoient  autrefois  ^fx  qui  examinoient 
}}  la  tête  artificielle  &  parlajite  que  le  Moine  Roger  Bacon  avoit  fabriquée 
j>  dans  cette  Ville.  Nous  femmes  avec  fincerité,  h'c. 

B.  R.  T.  D.  Cxc- 

Du  Temple  du  milieu^,  le  14. ■  Juin  171  ^^r- 
Mon  cher    Spectatïur, 


« 


Lmre  à'\ia  »  Je  fuis  ravi  d'apprendre  que  vous  commencez  à  babiller  ;  Se  je  troave-J, 
Junfcon-  >j  par  votre  dernière  vifion ,  que  vous  y  êtes  déjà  fi  bien  fait,  que  vous  ne  fauriez 
fuite  fur  le  ^,  ^^^^  empêcher  decaufer  tout  endormi. Permettez  feulement  que  je  vous  aver- 
>y  tifle  de  parler  comme  les  autres  hommes ,  6z  de  n'être  pas  aflez  ridicuiè 
»  pour  éviter  ce  qu'il  vous  pla*t  de  nommer  les  phrafes  à  la  mode.  Eft-ce  que 
»  vous  voulez  devenir  Bamamois  ,  ou  nous  rendre  tous  Quakres  ?  Je  vous 
»>  afliire  que  la  politeffe  ne  fait  aucun  tort  à  nia  fincérité ,  lorfque  je  médis 
»  à  toute  épreuve , 


jer 


«  M  O  N  s  I  £  U  ICj  , 


«•  Votre  trcs-humble  ferviteur  , , 
li  ôc  confiant  Admirateur  , 
Francheville, 


(fj  Voyez  la  Note  qui  eft  au  bas  de  la  page  39^,  du  I,  Volume. 
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Paulatim   abolere  Sich'tum 
Incipic ,  &  vivo  tentât  pra»vertere  amore 
Jampridem  refiJes  animos   defuetaque  corda. 

ViRG.  ^neid.  I.  7141 

Il  commence  à  efaccr  peu  à  peu  damfoyi  efpm  le  [ouvenir  de  Sichée ,  &  il  tâche  d'enflammer  fan 
cœur  tranquille  d'un  amour  viotau,  dont  elle  ne  cofiuoijjoit  prefque  plus  la  aiumtes. 


Monsieur, 


'A  I  la  taille  avantagenfe  ,  les  épaules  larges ,  alTcz  d'effronterie  :      lettre  fur- 
ie teint  noir,  &  toutes  les  qualités  requifes ^  à  ce  qu'il  me  lem-  uns cotietif 
bloit ,  pour  obtenir  une  riche  Veuve  :    Mais  ,  après  avoir  bruf-  ^'^  Ftuvti: 
que  fortune  durant  plus  de  trois  années  confécutives ,  je  n'ai  pu 
»  gagner  ni  refprit  ni  le  cœur  d'une  feule  de  ces  Dames.  J'ai  prelque  tou- 
})  jours  rcudî  dans  mes  premières  attaques  ;  mai*,  d'abord  q'ue  je  voulois  m'af- 
«  fûrer  une  partie  de  leur  bien  il  falloir  rompre  &  fe  retirer.  Si  mon  état  n'eft 
j>  pas  devenu  meilleur  par  toutes  ces  recherches,  j'ai  acquis  du  moins  de  l'ex" 
»j  périence ,  &  j'ai  appris  divers  fecrets ,  qui  peuvent  être  utiles  à  ces  malheur' 
>j  reux  Avanturiers  ,  qu'on  appelle  d'ordinaire  Quêteurs  de  Veuves ,  &:  qui  ne 
»}  favent  pas  que  ces  fortes  de  Femmes  font  aufïi  bien  aux  aguets  pour  tendre 
j?  des  pièges,  qu'ils  le  font  eux-mêmes.  Je  vais  vous  communiquer  ici  les  myf- 
w  teres  d'une  de  c-es Cabales  féminines,  qui  fenomme  IxCotterie  des  Veuves.  ElLe 
»  eft  compofée  de  neuf  Matrones  expérimentées ,  qui  s'affemblent  une  fois 
a  la  femaine  ,  &  qui  fe  rangent  au  tour  d'une  grande  table  ovale. 

»  I.  Madame  la  Préfidente  eft  une  perfonne  d'un  mérite  tout  extraordinaire,  > 
«  qui  a  déjà  difpofé  de.  fix  maris.  Se  qui  en  veut  prendre  un  (eptiéme  ;  per- 
»  fuadée,  qu'il  y  a  autant  de  vertu  dans  l'attouchement  d'un  feptiéme  époux  , 
3>  que  dans  celui  d'un  feptiéme  Fils.  Voici  les  noms  &  les  qualités  de  fes  fidé»- 
}>  les  compagnes. 

3)  n.  Mademoifelle  Finemouche  ,  qui  jouit  de  quatre  douaires  ,  par  quatre 
33  difïcrens  époux  ,  de  quatre  différentes  Provinces.  Elle  eft  fur  le  point  de  fe 
»  marier  avec  un  homme  de  Mtddlefex  ;  &  l'o-n  dit ,  qu'elle  a  une  grande  paffion 
d'étendre  fes  Domaines  dans  tous  les  Comtés  d'Angleterre,  en  deçà  de  laTrent,  ■ 
»  III.  Mademoifelle  de  la  Nèfle,  qui ,  après  avoir  ufé  deux  maris  &  un  galant,  • 
33  vient  d'epoufer  un  Gentilhomme  fexagenaire.  Sur  le  rapport  qu'elle  a  fait 
jyà  la  Cotterie  de  ce  qui  s'eft  pafté  entr'eux  durant  le  cours  d'une  femaine  , 
î>  onlui  a  permis  de  s'y  trouver  en  qualité  de  Veuve  j  & ,  félon  cet  ordre ,  ell^ 
j>  continue  à  y  tenir  fa  place. 


3> 
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j>  IV.  La  Veuve  Feu-ardent  ,  qui  s'efl:  remariée  quinze  jours  après  la  mort 
»  de.foiî  dernier  époux.  Ses  habits  de  deuil ,  qui  lui  ont  déjà  fervi  trois  fois , 
"  iont  encore  auiïi  bons  que  s'ils  croient  tout  neufs. 

«  V.  Madame  Catherine  du  Goufre  ,  qui  était  Veuve  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
»j  &  qui  a  depuis  enterré  un  Iccond  mari  avec  deux  Cochers. 

»  VI.  Madame  de  Marioles  ,  qui  ,  à  Tàge  de  quinze  ans  ,  époufa  M.  le 
.»  Chevalier  Simon  de  Marioles,  qui  en  avoit  alors  foixanre-douze^&:  dont  elle 
«  eut  deux  jumeaux,  neuf  mois  après  fon  décès.  A  l'âge  de  cinquante-cinq  ans, 
■»>  elle  le  maria  à  M.  Jacques  Fufeaux y  Ecuyer,  qui  n'en  avoit  que  vmgt-un  , 
«  &  qui  ne  furvécut  pas  au  premier  mois  de  fon  mariage. 

y>  VII,  Madame  Debora  Conquet  ^  Veuve  du  Chevaher  Samfon  Conquet  , 
S'  nommé  quelquefois  pour  être  un  des  Juges  aux  Afîîfes.  Ce  Chevalier  étoit 
i>  un  homme  vigoureux  ,  qui  avoit  fix  pieds  de  hauteur,  &:  deux  pieds  de  large 
»)  du  bout  d'une  épaule  à  l'autre.  Il  avoit  eu  trois  femmes ,  qui  moururent  tou- 
»>  tes  dans  leurs  couches.  Ceci  caufa  une  telle  frayeur  à  tout  le  beau  Sexe,  qu'au- 
3>  cune  n'ofoit  jerter  les  yeux  fur  lui.  Enfin  ,  Mademoilelle  Debora  l'entre- 
j)  prit ,  &  en  rendit  fi  bon  compte ,  qu'après  trois  années  de  mariage  ,  elle  eut 
»>  le  plaifir  de  l'étendre  fur  le  carreau  ,  &  de  le  mefurer  dans  toute  la  longueur. 
3)  Par  cet  exploit ,  elle  s'eft  acquife  tant  de  réputation  ,  que  les  Dames  de  la 
»  Cotterie  ont  joint  à  fon  triomphe  les  trois  viéloires  du  Chevalier  Samfon  , 
5»  &  qu'elles  lui  donnent  le  mérite  d'un  quatrième  veuvage  ;  de  forte  qu'elle  y 
*  occupe  aujourd'hui  une  plJte  proportionnée  à  la  dignité. 

}}  VIII.  Madame  de  S.  Léger  ,  Veuve  de  M.  Jean  de  S.  Léger  ,  qui  aimoit 
9>  jufqu'à  la  fureur  la  chaflfe  du  Renard,  &  qui  fc  calfa  le  cou  en  fautant  à 
3j  cheval  par-delTus  une  porte  de  (îx  barreaux.  Elle  fut  fi  touchée  de  cet  acci- 
M  dent ,  qu'elle  en  feroit  morte  de  douleur  ,  fi  un  Gentilhomme  du  voifinage 
«  n'eût  diverti  fon  chagrin  ,  &  ne  lui  eût  fait  la  cour  dès  le  fécond  mois  de  fon 
i»  deuil.  Quinze  jours  après ,  ce  Gentilhomme  fe  vit  renvoyé  pour  l'amour 
•«  d'un  jeune  Avocat,  qui  ne  fut  le  bien  venu  que  l'efpace  de  fix  femaines ,  &c 
•j  qui  fut  obligé  d'abandonner  fon  pofte  à  un  Officier  cafic  ,  réduit  en  peu  de 
3>  tems  à  céder  la  place  à  im  homme  de  Cour.  La  faveur  de  celui-ci  fut  d'auflî 
a  courte  durée  que  celle  des  autres  •■,  mais  ,  il  eut  le  plaifir  de  fe  voir  fuccedé 
:>  par  une  longue  fuite  d'amans ,  qui  en  contèrent  à  la  Veuve  julqu'à  la  trente- 
i>  feptiéme  année  de  fon  âge.  Il  y  eut  alors  une  ceflTation  de  dix  années  confé- 
4>  cutives ,  au  bout  defquelles  AL  Jean  Lalane ,  Maître  Chapelier  ,  fe  mit  en 
*>  tête  de  l'aimer  ;  &  l'on  croit  même,  qu'il  la  polTédera  bientôt. 

J5 IX.  La  dernière  eft  la  jolie  Mademoifellc  Courant ,  qui  n'avoit  pas  feize  ans 
£}  complets ,  lorfqu'elle  fit  mourir  fon  premier  époux  de  chagrin ,  &:  qu'on 
n  l'admit  dans  cette  Cotterie.  Elle  en  fortit  bientôt  après ,  fur  ce  qu'elle  voulut 
>i  tâter  d'un  fécond  ,  qu'elle  expédia  Ci  vite  ,  qu'en  moins  d'une  année  ,  elle  y 
9i  rentra  de  nouveau ,  Cette  jeune  Matrone  efl:  un  des  plus  dignes  Membres 
3J  de  la  Société ,  en  état  de  s'y  avancer  plus  qu'aucune  des  autres ,  &  il  y  a 
j)  grande  apparence  qu'elle  y  occupera  le  fiége  delà  Préfidente  ,  jivant  que 
;j  de  finir  fes  jours. 

w  Dès  Pétablillement  de  leur  Cotterie  ,  ces  Dames  réfolurent  de  donner  les 
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j»  portraits  de  leurs  défunts  maris ,  pour  fervir  d'ornement  à  la  Chambre  où  el- 
3>  les  tiennent  leurs  alTemblces  -,  mais  fur  ce  qu  il  y  en  eut  deux  qui  les  firent  tirer 
»  au  naturel  dans  toute  leur  étendue ,  &  que  ces  deux  pièces  couvroient  toute 
"  la  muraille  d'un  côté  ,  elles  en  vinrent  à  une  féconde  réfolution  ,  qui  fut ,  que 
«  chaque  Matrone  donneroit  fon  propre  portrait  au  naturel,  &  que  fes  maris 
"  y  feroient  placés  tout  autour  en  mignature. 

"  Comme  elles  ont  le  malheur  d'être  prefque  toutes  fujettes  à  la  colique  , 
»  elles  ont  une  excellente  Cave ,  pleine  de  cordiaux  &:  de  liqueurs  fortes.  Lorf- 
»'  que  la  boiffon  commence  à  les  afToupir  ,  elles  ne  manquent  prefque  jamais 
w  de  parler  de  leurs  défunts  époux  avec  tendrelTe ,  Ôc  de  les  honorer  de  quel- 
»  ques  larmes.  Mais ,  demandez-leur  lequel  de  tous  elles  regretent  le  plus  , 
"  elles  n'en  faveiu  rien  ;  &:  font  voir  par-là  ,  qu'elles  ne  pleurent  pas  tant  la 
«  perte  >  que  la  privation  aéluelle  d'un  Mari.       ^ 

«  Leur  maxime  favorite ,  qui  doit  fervir  de  régie  a  toute  la  Société  ,  eft  de 
j>  faire  ,  en  toute  occafion  ,  l'éloge  du  célibat ,  pour  détourner  les  autres  du 
w  mariage  ,  &  s'attirer  à  elles  feules  la   bienveillance  de  tous  les  hommes. 

»»  Si  quelqu'une  d'elles  a  un  amant,  elle  eft  obligée  de  communiquer  fon  nom  • 
>5  à  la  fociété,  où  l'on  examine  en  pleine  aflemblée  ,  fa  réputation,  fa  perfonne,  ■ 
>>  fon  bien  &:  fon  humeur  y  &c  s'il  eft  jugé  digne  d'avoir  un  de  leurs  membres  , 
>y  alors  elles  mettent  de  concert  tout  en  œuvre  pour  l'attirer  dans  fcs  filets.  De 
»  cette  manière  ,  elles  connoifTent  tous  les  Qiiéteurs  de  Veuves  qu'il  y  a  dans 
«  la  Ville,  &  qui  Ifur  donnent  fouvent  occafion  de  fe  divertir.  Un  bon  Gentil- 
>y  homme  Irlandois ,  qui  ne  fait  rien ,  à  ce  qu'il  paroît,  de  leur  Société ,  eft  de  ce 
i>  nombre, puifqu'il  en  a  conté  en  difFérens  tems  à  toutes  celles  qui  la  compofenr. 

3>  Leur  converfation  roirie  d'ordinaire  fur  leurs  défunts  maris;  &  c'eft  la 
«  chofe  du  monde  la  plus  divertilTante  de  leur  entendre  rapporter  les  artifi'- 
»  ces  &  les  ftratagêmes,  qu'elles  ont  mis  en  ufage  pour  amuler  le  jaloux,  calmer' 
»j  le  violent,  ou  duper  celui  d'un  bon  naturel ,  &c  les  réduire  enfin  les  uns  & 
»  les  autres  àfortir  de  la  maifon  les  talons  devant,  comme  elles  s  expriment  elles- 
«  mêmes. 

«  La  politique  de  ces  MachiaveliJîesVémçWes y  qui  la  cultivent  beaucoup ,  re- 
"  garde  fur-tout  deux  points  ,  la  manière  dont  il  faut  traiter  un  amant,  ôc  l'arr' 
»  de  gouverner  un    époux.   Le  premier  de  ces  deux  articles  eft  d'une  trop 
«  longue  difcufTion  pour  fervir  de  clôture  à  une  de  vos  Feuilles  volantes  ; 
»>  ainh  ,  je  le  garderai  pour  une  féconde  Lettre. 

«  Pour  l'art  de  gouverner  un  époux  ,  il  eft  bâti  fur  des  maximes  ,  que  tou- 
:»  te  la  Cotrerie  admet  en  général ,  &c  qui  fe  réduifent  à  celles-ci  :  qu'une  fem- 
«  me  doit  éviter  d'abord  de  fuivre  les  caprices  de  fon  époux  :  qu'elle  ne  doit 
»  pas  lui  accorder  trop  de  liberté  ,  ni  de  trop  grandes  familiarités  :  qu'eU^  ne  ' 
«  doit  pas  fe  lailfer  traiter  en  novice ,  mais  en  femme  qui  connoît  le  monde  ; 

qu'elle  ne  doit  rien  diminuer  de  fon  premier  état ,  ni  de  la  dépenfe  qu'elle 

faifoit  avant  fon  mariage  :  qu'elle  doit  louer  la  géncrofité  de  fon  mari  défunt , 

ou  toute  autre  vertu,  qu'elle  veut  recommander  à  fon  fuccelfeur:  qu'elle 
«  doit  chafter  tous  les  anciens  amis  &  tous  les  domeftiques  de  fon  époux,- 
»ÇL^n  de  jouir  toute  feule  de  fa  chère  perfonne  ;  qu'elle  doit  l'engager  à  des- 


}> 
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.»>  hériter  les  enfans  de  tout  autre  lit  que  le  fien  :  qu'elle  ne  doit  jamais  être  plei- 
j>  nement  couvaincue  de  fon  amitié,  juiqu'à  ce  qu'il  lui  aie  donne  tous  les  biens, 
s»  meubles  &  immeubles ,  prcfens  ^  avenir.  Je  luis ,  &c. 


CL  XV.     DISCOURS. 


■  PriTens  ,  abfens  ut  fies. 
jER.Eunuch.  Ad.  I.  Se.  II.  m. 


^oiqut  vous  mlc)e\  près ,  faites  comme  f  vous  en  éue\  loin. 


X^tVEgo- 
,ti[mc  8c  des 
E^oîifies^ovL 
de  ceux  qui 
■parlent  tou- 


I  nous  en  croyons  notre  fameux  CowUy  ^  cejl  unfujet  bien  difficile  à 
manier  ,  Gr  très-délicat  j  que  de  parler  de  foi-même  ;  puij que  ,  Ji  l'on 
dit  quelque  chofe  à  fon  défavantage ,  lefprit  en  efl  choqué  ;  6'  que  Ici 

oreilles  des  autres  font  ojfenfées  des  éloges  que  Ion  fe  donne.  En  effet  , 

jours  d'eux-  de  quelque  manière  que  l'on  s'y  prenne  là-de(rus,la  vanité  y  a  bonne  part.  Un 
mêmes.       Jiomme  plein  d'orgueil  rapportera  une  bévue  qu'il  a  faite  ,  ou  une  lotcife  qu'il  a 
dite  ,  plutôt  que  d'ctre  muet  fur  l'article  de  fa  chère  perfonne. 

Qiielques  Auteurs  fort  célèbres  ont  donne  dans  ce  foibl^  On  remarque  en 
particulier  de  Ciceron ,  qu'il  efl:  fouvent  le  fujet  de  fes  propres  difcours ,  &  qu'il 
ne  lailfe  pas  échapper  une  feule  occafion  de  fe  rendre  juftice  à  lui-même.  "  S'ï- 
v»  magine-t-il,  difoit  BrwfMj,que  fon  Confulat  eft  plus  digne  d'être  applaudi  que 
«mon  cntreprife  fur  la  vie  de  Céfar,  parce  que  je  ne  rappelle  pas  fans  ceffe 
j>  les  Ides  de  Mars,  comme  il  nous  rompt  toujours  Ja  tête  des  Nones  de  Décem- 
»i  bre  ?  »  Il  efl:  prefque  inutile  d'avertir  ici  mes  Lecteurs  ,  qui  ont  quelque  con- 
-noiirance  de  rHifl:oire  Romaine^  que  Brutus  poignarda  Cefar  le  jour  des  Ides , 
c'efl:-à-dire,  le  1 5  du  mois  de  Mars ,  &  que  Ciceron  étouffa  la  Conjuration  de 
Catilina  le  jour  des  Nones ,  ou  le  cinquième  du  mois  de  Décembre.  Quelque 
choquante  que  fût  pour  fes  Contemporains  la  hardieffe  avec  laquelle  ce  ^rand 
homme  fe  louoit ,  j'avoue  qu'il  ne  me  paroît  jamais  fi  agréable,  que  lorf- 
qu'iliious  entretient  de  lui-même.  Les  ouvertures  qu'il  fait  alors  de  Ion  coeur 
nous  le  dépeignent  au  naturel ,  développent  fon  caraélére  ,  &:  fervent  à  éclair- 
cir  divers  endroits  de  fa  vie  :  outre  qu'il  y  a  quelque  petit  charme  à  découvrir 
-le  foible  d'un  grand  homme  ,  &  à  voir  de  quelle  manière  l'opinion  qu'il  a  de 
lui-même  s'accorde  avec  l'idée  que  les  autres  en  ont. 

Meflieurs  de  Port-Royal ,  le  plus  illufl:re.Corps  qu'il  y  eut  en  Frante  pat  leur 
favoir<&:  leur  humilité,  ont  banni  de  tous  leurs  Ecrits  l'ufagede  parler  d'eux- 
mêmes  à  la  première  perfonne ,  fous  ombre  qu'il  naît  d'un  principe  de  vaine 
gloire  ^  de  la  trop  bonne  opimon  qu'on  a  de  foi-même.  Pour  en  marquer  leur 
^loignement ,  ils  l'ont  tourné  en  ridicule ,  fous  le  nom  d\Egotifme  ,  figure  in- 
.connue  à  tous  les  anciens  Rhéteurs. 

JLe  plus  violent  Egotifme^  .que  j'aye  obfervé  dans  toutes  mes  leiflures  eâ 

celgii 
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celui  du  Cardinal  IVoolfey ,  qui  difoit ,  Ego  &•  Rex  meus ,  »  Moi  &  mon  Roi  ;  >* 
^  pcut-êtie  que  le  plus  grand  £gori/?e  ,  qu'il  y  ait  jamais  eu  au  monde, 
efl:  Michel  de  Montagne .  le  célèbre  Auteur  des  EJfais.  Ce  vieux  &  bouillant 
Qafcon  a  mêle  toutes  les  infirmités  corporelles  dans  fcs  ouvrages  ;  &  ,  après 
voir  parle  des  défauts  ou  des  vertus  de  tout  autre  homme  ,  il  publie  d'abord 
la  part  qu'il  y  a  lui-même.  S'il  avoir  caché  l'un  &:  l'autre  à  Ton  égard ,  il 
auroit  pu  palTer  ,  pour  meilleur  chrétien  ;  mais  peur-être  n'auroit-il  pas  été  ua 
Auteur  fi  agréable.  Le  titre  d'EJJais ,  qu'il  donne  à  les  Ecrits ,  femble  pro- 
mettre ,  par  exemple ,  un  Difcours  fur  Virgile ouCur  Jule-Céfar  ;  mais,  lorfque 
vous  venez  à  les  lire  ,  vous  y  trouvez  beaucoup  plus  de  chofes  qui  regar- 
dent M.  de  Montagne  lui-même  ,  que  les  deux  autres.  ScaUger  le  hls ,  qui  n'é- 
toit  pas  trop  bon  ami  de  cet  Aueur ,  aprcs  avoir  informe  le  Public  que  le 
père  de  Montagne  vcndoit  des  Harengs,  ajoute  ces  mots  :  La  grande  fadaife 

de  Montagne  ,  qui  a  écrit ,  quil  aimoit  mieux  le  vin  blanc. Qiie  diable  a-t-on 

à  faire  de  [avoir  ce  quil  aime  ? 

Je  ne  faurois  m'empêchcr  de  parler  ici  d'une  clade  d'Egotiftes ,  pour  lefquels 
j'ai  toujours  eu  beaucoup  d'antipathie  ,  je  veux  dire  les  Auteurs  de  Mémoires  , 
qu'on  netrouve  jamais  cités  que  dans  leurs  propres  Ouvrages,  &  qui  rirent  tou- 
tes leurs  produ(flions  de  cette  ieule  figure  de  RJiétorique. 

La  plupart  des  Préfaces  modernes  fcntent  VEgotifme  à  pleine  bouche.  Le 
moindre  petit  barbouilleur  s'imagine  qu'il  importe  au  Public  de  (avoir  qu'il 
a  écrit  Ion  Livre  à  la  campagne  ,  s'y  efl:  amufé  aux  heures  de  fon  loifir ,  qu'il 
jî'a  pu  le  refufer  aux  inftances  réitérées  de  fes  amis ,  ou  que  Ton  penchant  jfes 
études  ,  iSc  fa  fréquentation  de  certaines  perlonnes  ,  l'ont  conduit  au  fujec 
■qu'il  y  traite.  Id  populus  curât  fcdicet.  N'eft-cc  pas-là  de  quoi  le  Public  fe 
met  fort  en  peine  ;  &  les  Leéteurs  n'en  deviennent-ils  pas  plus  habiles  ? 

Dans  les  Ouvrages  d'efprit,  fur-tout  lorfque  l'Auteur  y  parolt  fous  un  nom 
feint ,  il  peut  fe  hafarder  à  parler  de  lui-même ,  &  divertir  le  Public  ;  mais ,  je 
confeillerois  à  tout  autre  Ecrivain  de  ne  parler  jamais  de  fa  perlonne  ,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  quelque  chofe  de  fort  diftingué  dans  fon  caraélére.  D'ailleurs ,  je 
fuis  trcs-perfuadé  ,  que  cet  avis  ne  fera  pas  d'un  grand  ufage  ;  parce  que  tout 
homme ,  qui  regarde  ce  qu'il  penfe  comme  digne  d'entretenir  le  Public  ,  fc 
croit  une  perfonne  diftinguée. 

Je  finirai  ce  Difcours  par  une  remarque  fur  les  Egotijles  en  converfation  i 
c'eft-à-dire  ces  petits  efprits  bornés,  qui  vuides  de  toute  autre  chofe ,  ne  font 
remplis  que  d'eux-mêmes.  Il  y  en  a  une  forte  fort  commune  dans  le  monde  , 


particul 

euffent  vu  le  jour ,  &:  que  tout  homme  qui  a  fréquenté  un  peu  le  monde , 
a  entendu  répéter  cent  de  cent  fois  en  fi  vie.  Un  jeune  étourdi  de  ma  connoil- 
fance  étoit  fi  coupable  à  cet  égard  ,  qu'il  n'oublioit  rien  pour  trouver  l'occa- 
ion  de  nous  régaler  de  quelque  vieux  trait  d'efprit.  Il  nous  difoit ,  par  exem- 
ple, qu'un  jour,  accompagné  d'un  tel  de  fes  amis,  l'un  ou  l'autre  avoir  eu 
une  telle  penfée  ingénieufe ,  une  telle  repartie  vive  5  &  là-delTus  il  fe  mettoit 
Tome  IL  ^  °  « 
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à  éclater  de  rire  de  tout  Ton  cœur,  fort  furpris  de  ce  que  les  antres  ne  l'irnî- 
toient  pas.  Lorfque  fa  joie  venoic  à  Ce  calmer,  pour  lui  faire  une  petite  mer- 
curiale indire^le  ,  je  lui  ai  fouvent  demandé  ,  avec  Terence  ,  Tuumne  ,  ohfe- 
■  tro  te  j  hoc  diEium  erat  ?  vêtus  credidi.  «  Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  ce  bon  mot 
w  eft-il  de  votre  façon  î  je  le  croyois  fort  ancien.  »  Mais  îur  ce  qu'il  me  pa- 
rut incorrigible  ,  &c  que  j'avois  quelque  inclination  pour  ce  jeune  bcnet,  qur 
ctoit  d'ailleurs  d'un  bon  naturel  ,  je  l'exhortai  à  lire  les  bons  mots  d'Oxford 
&"  de  Cambrige  ,  avec  quelques  autres  petites  Pièces  du  mcme  goût.  Apres 
en  avoir  fait  la  lc6ture,  il  fut  pénétré  de  honte  de  voir  que  toutes  (es  belles  fail- 
lies ôc  les  pointes  d'efprit  avoicnt  CMiié  déjà  pludeurs  éditions  ;  Se  que  tout  ce 
qu'il  croyoit  nouveau  ,  ou  dont  il  fe  difoit  l'inventeur  ,  avoit  paru  moulé 
avant  que  lui  Se  fes  amis  fufîent  au  monde.  Cette  découverte  eut  un  (i  lieureux 
cfîét  à  fon  égard  ,  qu'il  fe  borne  aujourd'hui  à  palfer  pour  un  homme  de  bon 
fens  ,  ôc  qu'il  ne  fe  hafarde  jamais  à  faire  l'agréable  ,  à  moins  qu'il  ne  fâche 
bien  avec  qui  il  eft. 


C  L  XV  l     DISCOURS. 


Magnj  nominis  umbra. 

L  u  c  A  N.  Lib.  L 


€e  ii^efî  que  l'ombre  d'un  grand  nom. 

E  vais  communiquer  ici  au  Public  deux  Lettres  fort  curieufes  y 
dont  la  première  me  vient  d'une  clpcce  de  phantôme  ,  qu'on  pour- 
roit  dire  n'avoir  jamais  écrit  à  qui  que  ce  foit  au  monde. 

Monsieur, 

Lettre  de      "  J^  defcends  de  l'ancienne  famille  des  U  Blanc ,  nom  affez  connu  parmi 

M.  le  Blanc  »  tous  les  gens  d'affaires.   On  le  lit  toujours  dans  ces   petits  efpaces   vuides 

llir  i'ufage  »  d'un  écrit  qui  doivent  être  remplis ,  &  qu'on  appelle  à  caufe  de  cela  même 

qu'on  faic    „  (^ç^  efpaces  en  blanc  ,  qui  appartiennent  de  droit  à  notre  famille.  Auiïî  me  re- 

e  Ion  nom  ^^  g^rdé-je  comme  le  Seigneur  d'un  fief,  qui  a  droit  de  reclamer  toutes  les  terres 

monde,        "  ^^  friche  qui  n'ont  aucun  propriétaire.  Je  fuis  proche  parent  de  Jean  tel  &:  de 

»}  Jacques  tel ,  qui  vinrent  ici  ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit ,  avec  Guillaume  le  Con- 

«  quérant.    On  parle  plus  fouvent  de  moi  dans  les  deux  Chambres  du  Parle- 

»  ment ,  que  de  toute  autre  perlonne  de  la  Grande-Bretagne.  Mon  nom  s'écrie  ; 

tt  ou  plutôt  ne  s'écrit    point  du  tout ,  ainfi  , 

3>  Je  puis  mettre  la  main  à  tout  ,  &  paroître  fous  toute  forte  de  figures. 
3>  Je  puis  devenir  homme,  femme,  ou  enfant.  Je  fuis  métamorphofé  quel- 
»>quefoi'  en  une  année  de  notre  Seigneur,  en  un  jour  du  mois  ,  ou  er> 
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»>  une  heure  du  jour.  Je  reprcfeme  fouvent  la  valeur  d'une  bonne  fom- 
»  me  ,  (Scl'on  rn'employe  d'ordinaire  au  premier  fubhcîe  qui  cfl:  deftinepour 
"  la  Couionnc.  J'ai  fervi  de  tcms  en  rems  à  la  place  de  plulîeurs  milliers 
«  de  loldats  ,  &  d'un  grand  nombre  de  VailTcaux. 

"  Malgré  tout  cela  ,  Monfieur ,  j'ai  à  me  plaindre  d'une  chofe  ,  c'eft:  qu'on 
»>  ne  fait'  ufage  de  moi  qu'en  certaines  occafions  prelTantes ,  de  qu'on  n'a  pas 
*>  plutôt  trouve  une  perfonhe  propre  à  remplir  mon  porte  ,  qu'on  l'y  mec 
j>  d'abord  à  mon  pré  udice. 

»'  Si  vous  avez  jamais  été  à  la  Comédie  avant  qu'on  ouvre  la  fcène  ,  vous 
»>  y  avez  vu  la  plupart  des  Loges  ,  qui  font  aux  côtés  du  Théâtre  ,  occu- 
«  pées  par  des  gens  de  ma  famille,  qui  le  retirent  auiïï  tôt, Se  cèdent  leurs  pla- 
i'  ces  à  l'approche  de  ceux  pour  qui  elles  étoicnt  gardées. 

fy  Maïs  ,  les  plus  illuflres  de  toute  la  famille  des  le  Blanc  font  ceux  qu'on 
»>  met  en  des  pofles  fort  élevés  jufqu'à  ce  qu'on  trouve  des  perfonnes  de  plus 
»>  grande  conléquence  pour  les  remplir.  Il  y  en  a  un  de  cette  branche  ,  capable 
»  de  toute  forte  d'emplois  :  il  peut  (ervir  dans  le  beloin  ,  d'Officier  militaire  , 
»j  d'Homme  d'Etat,  de  Jurifconfulre  ,  &  de  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  J'en  ai 
»>  connu  pludeurs  de  mon  nom  ,  qu'on  peut  dire  être  nés  fous  une  heureufe 
»  étoile  ,  s'enrichir ,  figurer  dans  le  monde  ,  8c  avoir  du  crédit ,  avant  que  les 
»>  grands  Seigneurs  de  leur  parti  pulTent  convenir,  lequel  d'entr'eux  demande- 
»'  roit  leur  porte.  Je  me  fouviens  même  d'un  ,  qui  jouit  fi  long-tems  d'une 
»>  de  ces  Places  vacantes,  ou  qu'il  faut  du  moins  regarder  comme  telles  lorf- 
»  qu'un  Blanc  les  occupe,  qu'il  devint  trop  redoutable  pour  l'en  débufquer. 

"  Du  rcrte  ,  puifqu'on  me  trouve  fi  commode  &:  C\  utile  dans  tous  les 
»'  Gouvernemens  bien  policés ,  je  vous  prie  de  vouloir  réfléchir  fur  mon  état, 
»'  &•  de  ne  permettre  pas  qu'on  abufe  plus  long-tems  de  ma  patience  ,  ni 
»>  qu'on  m'employe  ainfi  à  tout  bout  de  champ  pour  remplir  un  vuide^ec 
"  abus  ,  fans  courir  après  un  jeu  de  mots ,  ne  peut  que  me  donner  les  pales 
«  couleurs  ,  &r  me  rendre  fort  blcme.  Quoiqu'il  en  foit,  je  me  recommande 
*>  à  votre  bonne  protetSlion ,  &  je  fuis  avec  refpeft ,  ù'c. 

Le  Blanc. 

P.  S.  •»  Je  vous  envoyé  ci- joint  un  Formulaire  qu'un  Procureur  de  la 
j»  Campagne  a  drerte  pour  deux  Gentilshommes ,  dont  il  ne  favoit  pas  les 
»  noms,  &  qui  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  lui  communiquer  l'affaire  fur  la- 
»>  quelle  ils  tranfigeoient  enfemble.  Il  l'appelloit  lui-même  un  Acte  en  blanc  , 
i,  ôc  il  le  lut  en  ma  préfence  de  la  manière  fuivante ,  qui  vous  fera  voir  d'ail- 
«  leurs  de  quelle  utilité  je  fuis  dans  le  monde. 

«  Je  foufjîgné ,  Blanc ,  Ecuyer .  Hahitam  de  la  Ville  de .  Blanc  ,  dans  le  Corn- 
«  té  de.  Blanc ,  confeje  devoir  lafomme  de.  Blanc,  à  Maître  Blanc, /jourm'^voir 
«  procuré  les  denrées  fuivantes.  Blanc  :  b"  }e  promets  audit  Maître  .  Blanc  ,  de 
»»  lui  payer  ladite  fomme  de ,  Blanc ,  le  Blanc ,  Jour  du  Mois  de  ,  Blanc ,  j?ro- 
«  chain  ,  à  peine  de  ,  Blanc  ,  d'amende.  " 

En  attendant  que  je  puilTe  examiner  le  cas  de  cet  homme  chimérique  ,  je 

O  o  o  ij 
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donnerai  ici  l'autre  Lettre  ,  qui  paroîc  venir  d'une  Dame  comporée  de  chair 
Se  d'os ,  comme  toutes  les  autres  de  ion  efpéce. 

M.  leSpiCTATEUF.> 

Itttre d'\ine  „  Je  fuis  mariée  à  un  fort  Iionnête  Gentilhomme  ,  qui  efl  d'un  très-bon  na- 
pame  (ur  ,,  ^^.^1  ^  ^  ^^^^  tout  cela  d'un  emportement  excefîlf.  Il  faut  que  tout  plie  de- 
temens^Me  "  '^''^"^  ^"''  <l>-i^''"i  i^  ^(1  en  colère  -,  mais,  aufïï-tôt  qu'elle  lui  a  palTc  ,  il  eft  de  la., 
bon  natu-  "  meilleure  humeur  du  monde.  Lorfqu'il  fe  met  en  colère,  il  caiTe  route  la  por- 
rel  de  fon  »  celaine  qui  le  trouve  en  Ion  chemin  ;  ôc  des  le  lendemain  ,  il  m'en  achète  le 
Efoui,  „  double  de  ce  qu'il  en  avoit  calfc  le  jour  précédent.  Je  puis  dire  fans  hy- 
jj  perbole  ,  que  ,  depuis  notre  mariage ,  il  m'en  a  cafîc  pour  une  fomme  qui 
3}  pourroit  fervir  de  portion  à  l'un  de  nos  enfans. 

"  D'abord  qu'il  commence  à  fe  fâcher  ,  tout  ce  qui  efl  à  la  portée  de  fa 
3)  canne  ert:  renverfé  par  terre.  J'avois  une  fois  obtenu  de  lui  qu'il  n'en  por- 
3'  teroit  plus ,  mais  Je  n'y  gagnai  rien  ,  puifqu'un  Jour,  fur  ce  qu'il  me  vit  fai- 
3}  re  quelque  chofe  qui  lui  déplaifoit ,  il  rcnveria  d'un  coup  de  pied  une  grande 
»  urne  qui  lui  avoir  coure  plus  de  dix  livres  fterling  il  n'y  avoit  pas  une  fe- 
oj  maine.  J'en  mis  alors  tous  les  morceaux  enfemble ,  Je  lui  donnai  fa  canne  , 
3}  &  je  le  priai  que  s'il  venoit  à  fe  mettre  en  colère  ,  il  voulût  bien  la  palTer 
»)  fur  cette  porcelaine  déjà  calTée  :  mais,  des  le  jour  fuivant,  à  Touie  d'un  meiTa- 
3i  ge  de  travers  que  je  donnai  à  l'un  de  nos  domefliques,  il  devint  lï  furieux  > 
w  qu'il  abattit  une  douzaine  de  mes  taffes  à  thé,  quife  trouvèrent  par  malheur 
3)  dans  une  Situation  propre  à  les  expofer  à  un  coup  de  revers. 

33  Apres  cette  avanture  ,  je  fis  tranfporter  toute  ma  porcelaine  dajis  une 
33  chambre  qu'il  ne  frcquentoit  pas  ■■,  mais ,  je  ne  rcufîîs  guéres  mieux  par  cette 
3>  précaution  ,  puifqu'alors  mes  miroirs  furent  briies  en  mille  pièces. 

*iiln  un  mot,  toutes  les  fois  qu'il  fe  met  en  colère,  il  s'en  prend  à  tout  ce 
3>  qui  eft  fragile  j  &:  s'il  ne  trouvoit  rien  fur  quoi  il  pût  décharger  fa  colère, 
3>  Je  ne  fai  point  fi  mes  os  feroient  en  fureté.  Je  vous  conjure  donc  ,  mon 
»  cher  Monfieur  ,  de  me  dire  s'il  y  a  quelque  remède  pour  une  Ci  étrange 
33  maladie  ••,  ou  ,  s'il  n'y  en  a  pas ,  ayez  la  bonté  de  publier  cette  Lettre.  Mon 
»  Epoux,  qui  eltime  fort  vos  Ecrits ,  &:  qui  les  lit  avec  plaifir  ,  verra  du  moins 
»  par-là  que  vous  dèfaprouvez  fa  conduite.  Je  fuis ,  £rc. 


^  ■*•  *  ^  -^r  U. 

^r*\  *  +  ♦  ♦  ^«\? 

1^  -*-  ♦  -V  s-  ^ 


LE   SFECT  ATEUR:    CLXFll  Difcl       ^-j-y 


C  L  Xy  11    DISCOURS. 


Ad/Tr 
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Régula  ,  peccatis  qux  pœnas  irroget  a:quas  : 
^  Ne  fcuticâ  dignum  ,  iiorribili  (edere  flagello. 

H  OR,  L.  I.  Sat.  III.  117. 

Il  faut  donc  qu'il  y /lit  une  régie  ^  qui  éublrffc  une  ju/Fc  proportion  entre  la  pane  &  le  crime 
afin  que  voui  ne  fi/Jic^pas  mettre  tout  en  fa,!g  un  pauvre  malheurtux  qui  ' 

ne  mérite  que  quelques  coups  d'étriviircs. 

'E  s  T  le  devoir  d'un  Philofophe  de  s'exercer  tous  les  jours  à  vaincre      Tous  les 
Tes  paiïîons ,  &:  à  fe  dépouiller  de  fes  préjuges.  Je  ràche  du  moins   Homnu-s 
de  confidérer  tous  les  Hommes  &  leurs  actions  en  Spedateur  cqui-  '""^  ""  "^^" 
^J  table,  fans  aucun  cgard  à  moi-mcme,  &:  ians  éplucher  s'ils  favo-  {^1"^^  ^^^^ 
ou  s'ils  croifenc  mes  intérêts  particuliers.  Occupé  à  cet  exercice,  je  ne   imU&l'oi!' 
puis  qu  obferver  de  quelle  manière  ceux  qui  m'environnent  fe  lailTent  aveu-  ne  doit  pas 
gler  par  leurs  préjugés  ou  leur  inclination  ,  avec  quelle  vivacité  ils  pronon-  J^ger  d'eu* 
cenrfur  lecaraélére  les  uns  des  autres ,  &  décident,  en  deux  mots,  qu'un  ^'^  S"^^^ 
homme  n'eft  bon  à  rien  ,  ou  qu'il  eft  propre  à  tout.  Cependant ,  fi  Ton  exa- 
mine de  près  la  nature  humaine ,  on  verra  qu'il  eft  très-difficile  ,  pour  ne  pas 
dire  impoflîble,  de  fixer  la  jufte  valeur  de  chacun  ;  &c  que  les  hommes  ne 
doivent  pas  être  carafbérifés  en  gros  ,  ni  en  termes  généraux.  En  effet  ,  il 
n'y  en  a  pas  un  feul  ,  qui  foit  bon  ou  mauvais  à  tous  égards  :  le  vice  &c  la 
vertu  font  mêlés ,  plus  ou  moins  ,  enfemble  dans  chaque  individu  de  notre  ei- 
pcce  ;  oc  fi  vous  trouvez   quelquefois  une  éminente  &  belle  qualité  dans 
une  perfonnc  ,  elle  y  eft  fouvent  ob/curcie  3  <Sc  prefque  cclipfée  ,  par  un  nom- 
bre infini  de  petits  défauts. 

Les  Hommes  nom  point  de  caractères ,  dit  un  Auteur  célèbre  (q)  ou  s'ils  en 
cnt ,  cefi  celui  de  nen  avoir  aucun  qui  foit  fuivi ,  qui  ne  fc  démente  points  ^oà 
ilsfoientreconnoijjables: — Il  leur  coûte  moins  de  joindre  les  extrémités  ,  que 
d'avoir  une  conduite  dont  une  partie  naijj'e  de  l'autre.  On  peut  voir  un  exemple 
fort  remarquable  de  cette  fnconftance  de  l'elpric  humain  dans  la  Cyropœdie  de 
Xenophon.  Cet  Hiltorien  nous  dit  que  Cyrus ,  après  le  gain  d'uqe  bataille  , 
trouva  ,  parmi  les  Prifonniers ,  Panthée  ,  Dame  d'une  grande  beauté  ,  Se  fem- 
me A' Abradate,  Roi  de  la  Sujiane;  &:  qu'il  ne  voulut  pas  la  rerenrr  lui-même  ï 
êc  qu'il  la  mit  fous  la  garde  d'Arafpe  ,  jeune  Seigneur  Mede  ,  qui  avoir  fou- 
tenu  ,  en  fa  préfcnce  ,  que  la  beauté  d'une  femme  ne  pouvoit  jamais  con- 
traindre un  honnête  homme  de  manquer  à  Ton  devoir  ,  quand  il  avoir  pris 
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une  bonne  réfolution  de  s'en  acquitter.  Cependant,  le  jeune  Mede  n'eut  pas 
plutôt  cette  belle  captive  en  fa  garde ,  qu'il  en  devint  amoureux ,  qu'il  mit 
tout  en  œuvre  pour  la  fuborner  ,  ô<.  qu'au  dcferpoir  de  ce  qu'il  ne  pouvoir 
en  venir  à  bout,  il  fe  préparoità  quelque  extrémité  facheufe  ,  lorfque  Cyrus 
en  eut  la  nouvelle.  Ce  Prince  ,  qui  l'aimoit  des  l'enfance,  le  manda  au  plus 
vite  ,  lui  repréfenta  Ton  crime  avec  beaucoup  de  douceur  ,  &:  lui  rappella 
ce  qu'il  avoir  dit  lui-mcmeà  cette  occafion.  Là-defTus  Arafpe  y  touché  d'une 
vive  douleur  ,  &  pénétré  de  honte  ,  verfa  un  torrent  de  larmes ,  ôc  lui  ré- 
pondit en  ces  termes  :  (r)  Vouk'^-vous  j  Seigneur  j  que  je  vous  dife  la  vérité  ; 
j'éprouve  fenfiblement  ^  que  'f  ai  deux  âmes.  Cejî  une  nouvelle  Philofophie  ,  que 
V Amour  ^  ce  grand  Sophijîe  ,  m'a  enfeigné.  En  ejfet ,  Jî  je  navois  qu'une  ame  , 
elle  ne  pourroit  pas  tire  tout  à- la  fois  bonne  &'  mauvaife  j  ni  aimer  en  mtmc 
tems  le  bien  ù"  le  mal  j  ni  vouloir  tout  enfemble  faire  une  certaine  chofe  Ct* 
ne  la  pas  faire.  Cela  prouve  clairement  ^  que  f  ai  deux  âmes  :  quand  la  bonne  cjî 
la  plus  forte  ,  elle  fait  le  bien  ;  quand  la  mauvaife  a  V  avantage  ^  elle  entreprend, 
les  aBions  vicieufes.  Maintenant  que  vous  êtes  venu  à  mon  fecours  j  ma  bonne, 
ame  eft  la  plus  puiffante. 

Je  ne  lai  poinr  Ti  mes  Leéleurs  voudront  admettre  cette  découverte  enPhi- 
loiophie  imais ,  s'ils  ne  l'admettent  pas ,  il  faut  qu'ils  avouent ,  qu'il  y  a  des 
paŒons  aufll différentes  dans  une  feule  ame,  qu'il  y  en  peut  avoir  en  deux. 
A  peine  pouvons -nous lire  la  vie  de  quelque  grand  homme  de  l'antiquité  , 
ou  nous  entretenir  avec  quelqu'un  de  nos  célèbres  Contemporains  ,  qu'il  ne 
nous  foiirnifTe  un  exemple  de  ce  que  j'avance. 

Je  n'ai  combattu  jufqu'ici  ,que  la  partialité  &:  l'injuftice  avec  laquelle  nous 
prononçons  en  j^ros  fur  les  hommes  ,  quoiqu'ils  foient  un  mélange  de  vertus 
Ôc  de  vices ,  de  bien  S<.  de  mal  j  mais ,  je  pourrois  étendre  ma  remarque  plus 
loin ,  &  l'appliquer  à  tout  ce  qui  fe  dit  de  la  plupart  de  leurs  aétions.  Si  d'un 
côté  nous  péfions  de  bonne  foi  toutes  les  circonflances  où  ils  fe  trouvent 
nous  verrions  fouvent ,  qu'ils  ont  été  réduits  à  faire  une  certaine  démarche 
qui  nous  choque  d'abord  ,  pour  en  éviter  une  autre  qui  nous  déplairoit  en- 
core davantage.  Si  d'un  autre  côté  nous  examinions  à  la  rigueur  celles  qui 
jettent  le  plus  d'éclat  &  qui  nous  éblouiffent ,  nous  les  trouverions  prefque 
toutes  défedueufcs ,  qu'elles  ont  quelque  tache,  qu'elles  doivent  leur  naifTancc 
à  quelque  défir  ambitieux  &  criminel  ,  ou  qu'elles  tendent  à  une  mauvaife 
fin.  La  même  a<ftion  peut  ctre  quelquefois  accompagnée  de  circonftances  Ci 
bizarres ,  qu'il  eft  difficile  de  déterminer  fi  elle  mérite  récompenfe  ou  châti- 
ment. Les  Compilateurs  de  nos  Loix  en  Angleterre  ont  fi  bien  fenti  cet  embar-» 
ras ,  qu'ils  ont  pofé  pour  une  de  leurs  principales  maximes ,  Quil  vaut  mieux 
foufrir  un  inconvénient  j  que  de  permettre  un  grand  mal;  c'eft-à-dire  ,  en  d'au- 
tres termes ,  que  ,  puifqu'aucune  Loi  ne  peut  embraffer  tous  les  cas ,  ni  pour- 
voir à  tout,  il  vaut  mieux  que  les  particuliers  foufFrent  quelque   injuftice  , 


(r  )  H\{ï.  de  Cyrus  y  traduite  du  Grec  de  Xeaophon  par  M.  Charpentier  ,  pag.  zyg.  Edit» 
de  Farts  en  16^1. 
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que  de  ne  pas  remédier  à  un  f^rief  public.  C'eft  aufTi  ce  qu'on  allcgue  d'ordi- 
naire ,  pour  excufer  les  troubles  où  tombent  quelques  A-Iembres  de  la  So- 
ciété,  en  certaines  occafions ,  qu'il  étoit  impoiïîble  aux  Lcgiflateurs  de  pré- 
voir. De-Ià  vient  que  ,  pour  remédier  ,  autant  qu'il  fe  peut ,  à  ce  défaut  , 
on  a  établi  la  Cour  de  la  Chancelerie ,  qui  mitigé  fouvent  &:  adoucit  la  rigueur 
du  Droit  Coutumier ,  dans  les  caufes  Civiles  ;  de  même  que  ,  dans  les  Crimi- 
nelles ,  la  perfonne  qui  eft  fur  le  Trône  a  toujours  le  pouvoir  de  pardonner. 

Malgré  tout  cela ,  dans  un  Gouvernement  fort  étendu  ,  il  eft  prefque  impof- 
fible  de  diftribuer  les  peines  &:  les  récompenfes  avec  la  dernière  précifion.  Il 
faut  avouer  ,  que  la  République  de  Lacédémone  étoit  d'une  grande  exaditudeà 
cet  égard  i  &c  je  ne  fâche  pas  avoir  trouve  dans  toutes  mes  leéturesun  exemple 
de  juftice  ,  qui  approche  de  celui  que  Plutarque  nous  rapporte,  <Scqui  fervira 
de  clôture  à  ce  Difcours. 

La  Ville  de  Lacédémone,  attaquée  à  l'improviftepar  une  puiffante  armée  de 
Théhains ,  couroit  grand  rifque  d'ctre  la  proie  de  fes  ennemis ,  lorl'que  fes 
liabitans  attroupés  coururent  aux  armes  ,  &  fe  bâtirent  avec  toute  la  vigueur 
qu'on  pouvoit  attendre  de  la  néceflïté  où  ils  fe  trouvoient  :  mais  ,  il  n'y  en 
eut  aucun  qui  fe  diftinguât  d'une  manière  fi  éclatante ,  au  grand  étonnement 
de  l'une  de  de  l'autre  armée  ,  quifadas  le  Fils  de  Fhœbidas  ,  qui  étoit  alors 
dans  la  fleur  de  fa  jeunelTe  ,  ôc  trcs-remarquable  pour  la  beauté  de  fa  per- 
Tonne.  Ilfortoit  du  bain,  lorique  l'allarme  fut  donnée  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  n'eue 
pas  le  tems  de  mettre  fes  habits ,  ni  d'aller  chercher  fes  armes.  Cependant , 
plein  de  zélé  pour  fervir  la  patrie  dans  une  fi  rude  extrémité,  il  arrache  une 
lance  à  l'un  &:  une  épée  à  l'autre,  &  court  tcte  bailfée  au  plus  épais  des  Enne- 
mis. Rien  ne  pût  rcfifter  à  fon  ardeur  ^  &  par-tout  où  il  tourna  fes  pas ,  il  mie 
l'ennemi  en  fuite  ,  fans  recevoir  aucune  blelTure.  Je  ne  déterminerai  pas  , 
ajoute  (/)  Plutarque ,  fi  quelque  Dieu  ,  pour  le  récompenfer  de  fa  grande  va- 
leur ,  en  eut  un  foin  tout  pariltulier  dans  cette  journée  ,  &  le  couvrit  de  fa 
prote<ftion  ■■,  ou  fi  les  ennemis ,  frappés  de  la  fingularité  de  fon  équipage  &  de 
la  beauté  de  fa  perfonne  ,  crurent  qu^il  y  avoit  en  lui  quelque  chofe  au-delfus 
de  l'homme. 

Les  Ephores ,  ou  les  principaux  Magiftrats  de  la  Ville  ,  trouvèrent  tant  de 
lîoblefPe  6c  de  bravoure  dans  cette  adion  ,  qu'ils  lui  décernèrent  une  guirlan- 
de ,  mais,  ils  le  condamnèrent  en  même  tems  à  une  amande  de  mille  drag- 
mes  ,  pour  avoir  paru  à  la  bataille  fans  être  armé  de  toutes  pièces. 


(/)  Voyez  la  Tradudion  de  M.  Dader ,  impr.  à  Amjîcrdam  in-it.  chez  les  Frère» 
'Wcjlem^  TomeV.  p.  571, 
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Deum  namque  ire  per  omnes 


Terrafvjue  j  tradufque  Maris  ,  Cœlumque  profundum. 

ViRG.  Georg.  IV.  zir. 

D/V«  /e  trouve  dafis  toute  l'âcadue  da  Terres ^  des  Mers  y  &  des  Cieux. 

E  fis  hier  au  foir  une  promenade  hors  Ville  jufqu'à  ce  que  la  nuit 
vint  inieniîblemcnc  melurprendre.  Je  m'amufai  d'abord  à  ccntcin- 
Réflexion^    ^^^^1  pler  les  différentes  beautés  des  couleurs  qui  paroiiroient  à  l'endroit 
(ur  lavait.     ^^^^1  de  l'horifon  oii  le  foleil  vcnoit  de  fe  coucher.  A  mefure  qu'elles 

(tendue  de    ■   ™  '  .,  j'        r       '      «i       o        i  •    r  v 

VUitivcrs      ^t:teignoient ,  il  y  eut  diverles  étoiles  &  planettes  qui  le   montrèrent  lune 

&  fur  la'     après  l'autre  ,  juiqu'à  ce  que  tout  le  Firmament  en  devint  lumineux,  La  failoii 

Nature  de  de  l'année  ,&  les  rayons  de  tous  ces  luminaires,  qui  traverfoient  VEther  ,  don- 

i)i£u.  noient  du  relief  à  fa  couleur  bleuâtre.  La  l^oie  la5lée  paroiffoit  dans  fa  plus 

grande  blancheur.  Pour  couronner  la  fccne,  la  Lune  fe  leva  en  ion  plein  , 

avec  cette  majefté  fombre,  que  Milton  nous  a  Ci  bien  dépeinte  ,  &:  fit  voir 

à  l'œil  un  nouveau  tableau  de  la  Nature  ,  chargé  d'ombres  plus  délicates  ,  & 

dont  les  jours  avoient  plus  de  douceur  ,  que  celui  que  le  Soleil  nous  avoic 

découvert  pendant  qu'il  éclairoit  notre   hcmifphere. 

Pendant  que  je  m'occupois  à  regarder  la  Lune  marcher  dans  tout  Ton  éclat , 
&  prendre  fa  route  entre  les  conftellations,  il  me  vint  dans  l'efprit  une  penfée 
qui  trouble  &  inquiète  fouventjà  ce  que  je  crois,  lesperfonnes  d'un  naturel  fé- 
rieux.  David  ,  à  la  vue  de  ce  fpedacle  ,  y  tomba  lui-même  ,  (f  )  Quand  je 
eonfidere  ,  dit-il ,  les  Cieux  qui  font  l'ouvrage  de  tes  mains ,  la  Lune  &'  les 
Etoiles  que  tu  y  as  difpofées  ^  quejî-ce  que  l'Héfhme  j  pour  que  tu  daignes  te  fou," 
venir  de  luij  £r  le  Fils  deVHomme ,  pour  que  tu  en  prennes  foin  ?  De  même, 
lorfque  j'envifageois  cette  armée  infinie  d'Etoiles  ,  ou  plutôt ,  pour  m'ex- 
primer  en  Philofophe  ,  de  Soleils ,  qui  brilloient  à  mes  yeux  ,  avec  cette 
multitude  innombrable  de  Planettes  ou  de  Mondes  ,  qui  rouloient  autour  de 
ces  vaftes  corps  qui  leur  fervent  de  centre  :  lorfque  je  portois  cette  idée  plus 
loin  ,  S:  que  je  venois  à  fuppofer  un  autre  fyftcme  de  Soleils  &  de  Mondes  au- 
deffus  de  celui  que  je  découvrois  ,  &  que  ce  nouveau  fyftcme  étoit  éclaire 
par  un  g^fl^ament  d'autres  luminaires  iupérieurs  ,  qui  font  placés  à  une  (i 
énorme  aiftance  ,  qu'ils  paroilfent  aux  habitans  du  premier  de  la  même  gran- 
deur que  nous  voyons  les  étoiles  ;  lors  ,  dis-je  en  un  mot  ,  que  je  réflé- 
chilTofs  fur  cet  affemblagc  inûai  de  Mondes ,  je  ne  pus  que  fentir  l'extrên-ic 
petitefTe,  ou  plutôt  le  néant,  de  mon  individu  ,  comparé  avec  l'immenfe 
étendue  de  l'Univers. 

Si  le  Soleil  ,  qui  éclaire  cette  partie  de  la  création  ,  6c  Ci  toute  l'armée  des 
Mondes  Planétaires  qui  roulent  autour  de  lui ,  venoient  à  être  anéantis ,  il  n'y 

^1)   pfeaume   VIII,    3.  4. 

paroîtroli 
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tout 
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un  œil ,  qui  pourrok  embraiTer  tout  le  cercle  delà  Nature,  &  porter'fa  vue 
d'un  bout  de  la  création  à  l'autre  ,  comme  il  peut  arriver  que  nous  ayons  un 
jour  un  tel  fens ,  ou  que  des  créatures  plus  excellentes  que  nous  le  pofTédent 
aujourd'hui.  Avec  le  fecours  de  nos  Tclefcopes ,  nous  voyons  plufieurs  Etoi- 
les ,  qui  échappent  autrement  à  nos  yeux  ;  &:  plus  les  verres  qu'on  y  met  font 
exaéts ,  plus  nos  découvertes  augmentent.  Huygens  a  porté  cette  penfcefiloin  , 
qu'il  ne  croit  pas  impofTîbie  ,  qu'il  y  ait  des  Etoiles  dont  la  lumière  n'eft  pas  en- 
core parvenue  jufqu'à  nous  depuis  la  Création.  Il  n'y  a  nul  doute  ,  que  l'U^nivers 
ne  (oit  renfermé  dans  certaines  bornes  ;  mais ,  lorfque  nous  venons  à  confî- 
dérer  que  c'eft  l'ouvrage  d'un  pouvoir  infini  ,  animé  d'une  bonté  infinie  , 
&:  qui  s'exerce  dans  un  efpace  infini ,  quelles  bornes  notre  imagination  y  peut- 
elle  prefcrire  ? 

Pour  revenir  donc  à  ma  première  idée  ,  je  ne  pus  réfléchir  fur  moi-mcme, 
qu'avec  une  fecrecte  frayeur ,  en  ce  que  je  me  trouvois  indigne  du  moindre 
petit  égard  de  cet  Etre  luprême ,  qui  eft  occupé  au  gouvernement  d'un  (i 
vafl:e  empire.  Je  craignis  d'ctre  oublié  ,  &:  prelque  perdu  ,  au  milieu  de 
cette  immenfité  qui  m'environnoit  déroutes  parts  ,  Se  de  cette  infinie  variété 
de  Créatures ,  qui  remplilfent ,  félon  toutes  les  apparences,  toutes  ces  vaftes 
Régions  de  l'Univers. 

Àlais  ,  pour  ne  pas  fuccomber  fous  le  poids  d'une  idée  fi  mortifiante,  j'en 
voulus  rechercher  la  caufe  ;  &  je  trouvai  qu'elle  venoit  des  bornes  étroites  que 
nous  donnons  à  la  Nature  Divine.  Nous  ne  faurions  confîdérer  nous-mêmes 
plufieurs  objets  à  la  fois.  Si  nous  avons  (oin  de  régler  certaines  chofes ,  il  faut 
de  toute  néceiïîté  que  nous  en  négligions  d'autres.  Cette  impcrfejlion  ,  qui 
naît  avec  nous^  fe  trouve  plus  ou  moins  dans  toutes  les  Créatures,  quelque 
exaltées  qu'elles  foient ,  par  cela  même  qu'elles  font  des  Etres  bornés  &  finis. 
La  préfence  de  tout  Etre  créé  eft  renfermée  dans  un  certain  efpace ,  &  par 
conféquent  fes  obiervarions  fe  bornent  à  un  certain  nombre  d'objets.  La 
fphere  ,  dans  laquelle  toutes  les  Créatures  fe  meuvent ,  agiffcnt  <S:  entendent, 
cfl:  d'une  circonférence  plus  ou  moins  grande,  fuivant  le  rang  qu'elles  occu-  " 
pent  dans  l'échelle  des  Etres.  Mais ,  cette  fphere  ,  quelque  vafle  qu'elle  loit,  a 
toujours  fa  circonférence.  Lors  donc,  que  nous  venons  à  réfléchir  fur  la  Na- 
ture Divine ,  nous  fommes  C\  accoutumés  à  voir  cette  imperfedion  en  nous , 
que  nous  l'attribuons  en  quelque  manière  à  celui  qui  en  efl:  incapable.  La 
raifon  a  beau  nous  dire  ,  que  fes  attributs  font  infinis  :  notre  efprit  efl:  fi  foi- 
ble,  qu'il  ne  fauroit  s'empêcher  de  mettre  des  bornes  à  tout  ce  qu'il  contem- 
ple ,  jufqu'à  ce  qu'elle  revienne  à  la  charge  Se  qu'elle  diflTipe  tous  ces  petits 
préjugés ,  qui  s'élèvent  malgré  nous  dans  nos  âmes ,  6c  qui  font  naturels 
à  l'efpric  humain. 

En  effet ,  nous  bannirons  de  nos  efprits  une  Ci  triflc  idée  ,  Se  nous  ne  crain- 
drons pas  que  l'Auteur  de  l'Univers  nous  abandonne  ,  à  caufe  de  la  mul- 
fitude  innombrable  de  fes  ouvrages  ,  S<  de  cette  infinie   variété  d'objets 
lomç  IL  ^  P  P 
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ui  feniblent  l'occuper  fans  celTe  i  Cx ,  d'un  côté  ,  nous  fommes  bien  pet- 
liadcs  qu'il  efl:  préfenr  par  tout  ,  &  de  Tautre  ,  qu'il  fait  &:  qu'il  voit  tout. 

I.  ^  ous  ne  faurions  douter  en  premier  lieu  de  fa  toute-prcfence.  Il  ira- 
verfe,  il  meut ,  il  foutient  toute  la  fabrique  de  l'Univers.  Toute  la  Création 
en  général ,  «Se  chacune  de  Tes  parties  ,  eft  pleine  de  Ton  Etre.  Il  n'y  a  rien 
de  tout  ce  qu'il  a  fait  ,  quelque  éloigné  ,  ou  petit ,  qu'il  paroifTe  ,  où  il  n'iia- 
bite  elfentiellenient.  Sa  fubflance  eft  dans  la  fubftance  de  chaque  Etre  ,  foie 
matériel  ou  immatériel,  &  il  s'y  trouve  préfcnt  d'une  manière  auffî  intime 
que  tout  Etre  l'eft  à  lui-même.  Ce  feroit  une  imperfcétion  en  lui ,  s'il  pou- 
voir fe  tranfporcer  d'un  lieu  à  un  autre  ,  ou  s'éloigner  d'aucune  de  fes  Créa- 
tures ,  ou  de  quelque  partie  de  cet  efpace  qui  s'étend  à  l'infini.  En  un  mot  , 
pour  me  fervir  de  l'exprcflîon  d'un  ancien  Philofophe  ,  c'eû  un  Etre  ,  donc 
le  centre  eft  par  tout  ,  &  la  circonférence  nulle  part. 

II.  En  deuxième  lieu  ,  il  polléde  la  toute-fcience  ,  Se  c'eft  un  attribut  qui 
découle  nécelTairement  de  l'autre.  Il  ne  peut  que  s'appercevoir  de  chaque 
mouvement  qui  s'excite  dans  le  moïKle  matériel  ,  qu'il  péiKtre  fi  eftentiel- 
lement  ,  &  de  toute  penfée  qui  s'élève  dans  le  monde  intelleduel  ,  auquef 
il  eft  uni  d'une  manière  fi  intime.  Plufieurs  Ecrivains  de  Morale  ont  envi- 
fagé  l'Univers  comme  le  Temple  de  Dieu  ,  qu'il  a  bâti  de  fes  propres  mains  , 
&  qui  eft  rempli  de  fa  préfence.  Il  y  en  a  d'autres  ^  qui  regardent  l'cfpace 
infini  comme  le  réceptacle  ,  ou  plutôt  l'habitation  du  Tout-Pui(Tant  t 
mais  ,  on  ne  fauroit  le  former  une  idée  plus  noble  &  plus  fublime  de  cet  ei-- 
pace  infini ,  que  celle  du  Chevalier  Newton  ,  qui  Tappeile  le  Senforium  de  la 
Divinité.  Les  hommes ,  &:  les  autres  animaux,  ont  leurs  Senforiola  ,  ou  leurs 
petits  Senforiums ,  par  le  moyen  defquels  fis  s'apperçoivent  de  la  préfence 
&  de  l'adion  d'un  petit  nombre  d'objets  qui  les  environnent.  Leurs  con- 
noiftances  &  leurs  obfervations  fe  renferment  dans  des  bornes  fort  étroites. 
Alais ,  puifque  Dieu  ne  peut  qu'appercevoir  &:  connoître  tout  ce  en  quoi  il 
réfide  ,  l'efpace  infini  donne  lieu  à  une  connoifiance  infinie ,  &  fert  ,  pour 
ainll  dire  ,  d'organe  à  la  route- fdence. 

Si  l'ame  étoit  féparée  du  corps  ,  «Se  que  ,  par  une  feule  réflexion  ,  elle  fe' 
tranfportât  au-delà  des  bornes  de  l'Univers  ,  quan.l  elle  continueroit  des  mil- 
lions d'années  à  fe  promener  avec  la  même  rapîiité  dans  l'efpace  infini  ,  elle 
fe  trouveroit  toujours  entre  les  bras  de  Ion  Créateur  ,  &  environnée  de  tous  cô- 
tés de  l'immenfité  de  Dieu.  Pendant  que  nous  fonmies  dans  le  corps  ,  il  n'eft 
pas  moins  avec  nous  ,  quoiqu'il  nous  foit  caché  Qm;  me  donnera  ,  dit  Job  (  u  } 
de  connoître  &  de  trouver  Dieu  ,  Cr  de  m'allerpréjenterjufquàfon  Trône  1 ... 
Mais  ,  que  ferai-je  ?  Si  je  vais  en  Orient ,  il  ne  paraît  point  '-fi  je  vais  en  Oc- 
cident^ je  ne  Vapperçois  point.  Si  je  me  tourne  à  ^aucke ,  je  ne  puis  l'atteindre  :  fi 
je  vais  à  droite^  pi  ne  le  verrai  point.  En  un  mot,  la  rail  on  &  la  révélation  nous 
affûrent,  qu'il  ne  peut  être  loin  de  nous  ,  quoiauf  nous  ne  le  découvrions  pas. 

Quand  on  réfléchit  fur  ces  attributs  de  la  Divinité,  fa  toute-pré fcnce  &:  fa 


(  H  )  Chap.  XXIII.  3 ,  8,5.  fuivant  la  Verlion  de  M.  de  Sac;. 
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Toute-fcience ,  il  n'y  a  point  de  penfce  affligeante  qui  ne  s'cvanouilTe.  Dieu  ne 
peut  que  regarder  tout  ce  qui  exifte ,  fur-tout  ,  celles  de  les  créatures  qui  ap- 
prchaident  qu'il  ne  les  oublie.  Il  voit  leurs  penfces  les  plus  incimes ,  &  cette 
inquiétude  en  particulier  qui  les  trouble  à  cette  occafion.  Il  efl:  impoflîble  , 
que  rien  échappe  à  Tes  yeux  :  &:  nous  ne  devons  pas  douter  ,  qu'il  ne  regarde 
d'un  œil  favorable  tous  ceux  qui  tâchent  de  fe  concilier  fa  bienveillance, 
&■  qui ,  touches  d'une  humilité  profonde  ,  fe  jugent  eux-mêmes  indignes 
de  fes  foins  paternels. 


C  L  XI  X.      DISCOURS. 


Reges  dicuntur  muitis  urgere  culuUis , 

Et  torquere  mero  ,  quem  perfpexilfe  laborenc  > 


An  fltamicitiâ  dignus. 


H  o  R.  A.  P.  V.  454-. 


La  grands  Seigneurs  ,  qu/ind  ils  veulent  honorer  quelqu'un  de  leur  confiance ,  lui  donnant  ■,  di> 
en ,  une  efpece  de  quijî/on  avec  du  vin  ,  en  le  faijant  boire. 

L  n'y  a  point  de  vices  plus  difficiles  à  guérir, que  ceux  dont  les  hom-  DePrir»- 
mes  fe  glorifient.  Qiii  ne  s'éronneroit  de  voir  qu'ils  tirent  vanité  de  gncrie  &  de 
rVvrognerie  î  Anadmrfis  ,  prié  à  Corinthe  de  le  trouver  à  une  par-  lesefFet», 

tie  de  Buveurs,  demanda  fore  plaifamment  le  prix,  parce  qu'il  y 

fut  laoul  le  premier  de  tous;  «car  ,  dit-il  ,  lorlqu'on  court  dans  la  lice  ,  celui 
»  qui  arrive  le  premier  au  but ,  a  droit  d'exiger  la  récompenfe.  »  Il  n'en  eft 
pas  de  même  dans  cette  génération  altérée  ;  l'honneur  tombe  fur  celui  qui 
porte  le  plus  de  boillon  ,  6c  qui  terralTe  tous  les  camarades.  Je  vis  l'autre  jour 
l'honncte  Monfieur  de  VEntonnoiT  ,  un  de  nos  Saxons  Occidentaux  ,  qui  fup- 
putoit  la  quantité  de  boiffon  qui  lui  avoit  paffc  par  le  gofier  depuis  une  ving- 
raine  d'années  ,  &:  qui  revenoit ,  fuivant  fon  calcul ,  à  vingt-trois  barriques 
de  bierre  forte  bralTée  dans  le  mois  d'OBobre .  à  quatre  tonneaux  de  vin  de 
Portugal  ,  à  demi-barril  de  petite  Bierre  ,  à  dix-neuf  barrils  de  ciJre  ,  &  à 
trois  verres  de  vin  de  Champagne  •■,  fans  compter  quatre  cens  grandes  jattes 
de  Punch  ,  dont  il  avoit  bu  fa  bonne  part  ,  &  une  infinité  de  petits  coups 
d'eau-de-vie  ,  ou  de  liqueurs  fortes ,  qu'il  avoit  pris  en  palfant  à  toutes  les 
heures  du  jour.  Je  ne  doute  pas  que  mes  Le^fteurs  ne  fe  rappellent  ici  bon 
nombre  de  jeunes  gens  de  leur  connoilfance  ,  qui  lont  aufli  vains  à  cet  égard 
que  le  peut  être  mon  ami  l'Entonnoir  ,  &:  qui  peuvent  fe  vanter  d'auffi  glo- 
rieux exploits.  '    '    1  jM 

Nos  Philofophes  modernes  obfervent ,  qu'il  y  a  un  défaut  général  d  humi- 
dité dans  le  globe  terreftre ,  Se  ils  l'attribueat  far-tout  à  la  produdion  des  vé- 
gétaux ,  qui  tournent  en  leur  propre  fubftance  quantité  de  corps  fluides  qui 
ne  reviennent  plus  dans  leur  premier  état.  Mais ,  avec  la  permiiïîon  de  ces  v^ 

P  p  p  ij 
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n  crabîes  Docteurs  ,  ils  devroient  mettre  en  ligne  de  compte  ce  nombre  intîni 
d'Etres  railonnables ,  qui  tirent  leur  principale  nourriture  des  liqueurs ,  «5c 
qui,  comparés  avec  les  autres  créatures  de  ce  monde  ,  boivent  beaucoup  au- 
de-là  de  leur  jufte  portion. 

Cependant  ,  quelque  haute  idée  que  ces  Buveurs  ayent  d'eux -mcmcs ,  un 
homme  yvreeft  un  monflre  plus  aftreux  qu'aucun  autre  de  tout  l'Univcrsi  «3c  il 
n'y  a  point  de  cara(flcre  plus  digne  de  mépris,  ni  plus  difforme,  aux  yeux  de 
toutes  les  perfonnes  railonnables,  que  celui  d'un  Yvrogne.  Environ  l'an  iSo. 
de  N.  S,  {x)  Bêpofe  ,  Capitaine  originaire  d'Efpagne ,  le  fit  proclamer  Empe- 
reur dans  les  Gaules  ;  mais ,  il  y  fut  batu  à  plate  couture  ,  &  pendu  enfuit? 
par  ordre  de  Probus.  Il  étoit  d'ailleurs  fi  adonne  a  Tyvrognerie,  qu'un  de  Tes 
ennemis  ,  qui  le  vit  au  gibet  ,  l'appella  Bouteille  pendue. 

On  peut  dire  que  ce  vice  efl  d'un^  influence  maligne  l'ur  l'efprir,  fur  le  corps , 
&c  fur  la  fortune  ou  les  biens  de  celui  qui  en  eft  entaché. 

A  l'égard  de  Tefprit ,  il  découvre  Jufqu'au  moindre  défaut  qu'il  y  a.  Un; 
homme  fobre  &:  vertueux  peut  tenir  en  bride  «S:  furmonter  tous  les  vices  «Se  les 
défordres  aufquels  il  a  le  plus  de  penchant  ;  mais ,  le  vin  fait  éclore  «3c  germer 
toute  femence  qui  efh  cachée  dans  le  fond  de  l'ame  :  il  irrite  les  palTIons ,  Se  don- 
ne de  la  force  aux  objets  capables  de  les  produire.  Sur  ce  qu'un  jeune  homme 
fe  plaignoit  à  un  vieux  Philolophe,  que  la  femme  n*^étoit  pas  iolie  ;  Mon  ami , 
lui  répondit  le  Philolophe.  mette^  moins  d'eau  dans  votre  vin,  ^  vous  la  ren~ 
dre\  bientôt  agréable.  Ln  effèt,le  vin  convertit  l'indifférence  en  amour^  l'amour 
en  jalouhe,  &  la  jaloufie  en  fureur.  Il  change  fouvent  l'homme  d'un  bon  na- 
turel en  un  vrai  fot ,  «Se  le  colère  en  aiTaflln.  Il  donne  de  l'amertume  au  ref- 
fenciment ,  il  rend  la  vanité  infupportable ,  «Se  fait  paioître  tous  les  foibles 
de  i'elprit  dans  leur  plus  grande  laideur. 

Il  ne  fe  borne  pas  là ,  &  porte  fauvcnr  un  homme  à  des  excès  ,  aufquels  il 
n'étoit  point  fu jet,  Se;2e^ue  a  beau  nous  dire  ,  que  «  l'Yvrognerie  ne  produit 
»y  pas  ,  mais  qu'elle  découvre ,  les  défauts  :  »  il  efl  certain  ,  qu'il  y  a  plus  de 
beauté  dans  le  tour  de  cette  exprefllon  ,  que  de  folidirc  dans  la  penfée ,  & 
que  l'expérience  nous  enfeigne  le  contraire.  Le  vin  fait  fortir  ,  pour  ainfi  dire  , 
un  homme  hors  de  lui-mcme ,  Se  infufc  des  qualités  à  fon  efprir  ,  qu'il  ne 
connoiffoit  pas  lorfqu'il  étoit  fobre.  Celui  qui  vous  entretient  agréablement 
n'efl:  plus  ,  après  la  troiliéme  bouteille  ,  le  même  homme  qui  s'éroit  d'abord 
afîis  à  table  avec  vous.  C'efl:-là  deffus  qu'eft  fondée  une  des  plus  jolies  Sentences 
que  j'aye  lu  aucune  part ,  «Se  que  l'on  atcribue  à  Publius  Syrus.  (y)  Celui ,  dit- 
iL  qiiife  moque  d'un  homme faoulj  ojfmfe  une  perfonne  abfiiue. 

C'eft  ainfi  que  l'Yvrognerie  agit  d'une  manière  direcflement  oppofée  à  la 
raifon  ,  qui  doit  travailler  h.  bannir  de  l'efprit  tous  les  vices  qui  s'en  font  déjà 
emparés  y  Se  le  garantir  contre  les  approches  de  tous  ceux  qui  voudroient  s'y 


{ X  )  Voyez  Fopifcus  in  Prubo  &  Bonojo.  Il  femble  v-jue  mon  Auteur  Ant^lm  s'eft  uri  peu  tlOJ 
6é  ici  à  fa  mémoire ,  puifqu'il  rapporte  ce  faïc  tout  autrement. 
(  7  )  ^«/  (briurn  Indifcai  Itedit  abjcntU/K 
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glilîcr.  Mais,  outre  ces  mauvais  effets ,  que  TYrrognerie  produit  dans  la  per- 
ibnne  qui  en  eft  dominée  ,  elle  a  d'ailleurs  une  maligne  influence  fur  refprit , 
lors  mcme  qu'il  eft  (bbre  ;  en  ce  qu'elle  affoiblit  peu  à  peu  l'entendement , 
qu'elle  ruine  la  mémoire ,  &  que  ,  par  Tes  excès  réitérés  ,  elle  tourne  toi^s 
les  défauts  en  habitude. 

Je  devrois  palTer  ici  aux  fuites  funeftes  qu'elle  a  pour  le  corps  &:  la  fortune  de 
ceux  qui  s'y  abandonnent  -,  mais ,  je  les  réferverai  pour  quelque  autre  de  me? 
Dijcours. 


C  LX  X,     DISCOURS. 


Nugxque  canor^ 


H  o  R.  A.  P.  V.  }tz. 

Ce  font  des  Bagatelles  harmonieitfcs. 

L  n'y  a  prefquc  pas  un  feul  homme  vivant ,  qui  ne  foit  animé  par 
l'ambition.  Lorlque  ce  principe  fe  trouve  dans  un  cœur  honnête  & 
doué  de  grandes  qualités  ,  il  eft  d'une  infinie  utilité  au  monde  \ 
mais  ,  fi  l'on  ne    penfe  qu'à  fe  diftinguer  des  autres  ,  fans  être 
utile  au  Public ,  l'exemple  devient  trcs-pernicieux,  &  Ton  le  rend  fort  ridicule. 
Je  me  bornerai  ici  à  cette  petite  efpéce  d'ambition  ,  qui  engage  quelques  hom- 
mes à  exceller  en  certaines  chofes  grotefques  &:  triviales.  Combien  y  en  a-t-il , 
dont  toute  la  réputation  dépend  d'un  jeu  de  mots  ou  d'une  pagnoterie  ?  Vous 
voyez  fouvent,  dans  les  rues,  un  de  ces  habiles  maîtres  s'attirer  un  cercle  d'ad- 
mirateurs ,  parce  qu'il  a  l'adrefte  de  foutenir  une  longue  perche  fur  le  front  ou 
fur  le  menton  ,  6c  de  faire  quelques  pas  ,  en  avant  ou  en  arriére  ,  lans  qu'elle 
tombe.  Cette  mcme  ambition  en  a  inftruit  quelques-uns  à  écrire  avec  les  doigts 
du  pied ,  &  d'autres  à  marcher  fur  les  mains  ,  la  tête  en  bas.  Les  uns  fe  ren- 
dent célèbres  par  les  différentes  contorhons  de  tout  le  corps ,  &:  les  autres  en 
lautant,  cul  par-delfus  tête,  à  travers  plufieurs  cercles.  En  un  mot ,  pour  ap- 
pliquer ici  ce  qu'Horace  dit  à   une  autre  occafion  ,  >>  Il  y  a  tant  d'exen^- 
«  pies  de  cette  nature  ,  que    Fabius  ,  ce  grand  parleur  ,   pourroic  même 
3)iQ  lalfer  entin  de  les  rapporter  tous, 

(^)  Cœtera  de  génère  hoc  (  adeo  funt  multa  )  loquacem 
DelaJJare  valent  Tah'mm.   ' 

Ce  qui  a  produit  ces  réflexions  eft  une  avanture ,  que  j*eus  l'autre  Jour  dans 
un  Cabaret ,  ou  j'étois  allé  avec  un  de  mes  amis.  Sur  ce  que  l'hôte  s'em- 


Sur  le» 

Effers  de 
X  Ambition 
&  un  Si  fleur 
tout  extra- 
ordinaire. 


[\)  Lib.  I.  Sat.  I.  I):, 
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prelToit  à  nous  fervir  lui-même  tout  ce  que  nous  demandions  ,  nous  nous  en- 
gageâmes infenfiblement  à  caufer  avec  lui  ;  &  loriqu'on  vint  à  parler  d'un 
certain  Seigneur,  que  je  ne  nommerai  pas ,  il  nous  dit ,  qu'il  avoit  quelquefois 
rhonncur  de  luifijîer  un  air  ;  car  ,  ajouta-t-il  d'abord  ,  en  forme  de  paren- 
thcle  ,  il  faut  que  vouijachie:{  .  MeJJieurs  ^  que  je  fuis  le  plus  habile fîfîeur  qu'il  y 
ait  en  Europe.  Je  le  priai  auiïi-tôt  de  nous  régaler  d'un  échantillon   de    Ton 
art.  Là-deîrijs ,  il  fe  fit  apporter  un  couteau  de  poche  :  il  en  appliqua  le  tran- 
chant à  Tes  lèvres  ;  &  il  le  convertit  en  un  fi  bon  Inflrument  de  mufique  , 
qu'il  en  fifîa  un  air  Italien  dans  la  dernière  perfeélion.    II  prit  enfuite  deux 
pipes  blanches ,  il  fendit  le  bout  de  chaque  tuyau  ,  Ôc  il  en  fifla  un  air  avec  des 
fredons  C\  harmonieux  ,  que  fon  fixement  joint  à  ce  bruit  formoit  un  véritable 
concert.   En  un  mot ,  ces  pipes  devenoienc  des  flûtes  entre  les  mains  ;   (^'   il 
m'avoua  de  bonne-foi ,  qu'il  en  avoit  ca.(rc  une  il  grande  quantité  ,  avant 
qu'il  pût  les  amener  à  quelque  degré  de  perfedion  ,  qu'il  s'y  écoit  prefque 
ruiné  lui-même.  Je  lui  dis  alors  ,  pour  encourager  fon  induftrie ,  que  ,  dans  la 
fcmaine  fuivante ,  j'amenerois  dîner  chez  lui  une  troupe  de  mes  amis.  Il  m'en 
remercia  de  bon  cœur ,  &  dit  de  plus ,  qu'il  le  muniroit  d'une  pocle  toute  neuve 
pour  ce  jour-là.  Je  lui  répliquai  bonnement ,  qu'il  n'étoît  pas  néceifaire  ,   & 
qu'il  nous  fuffiroir  d'avoir  du  bouilli  &:  du  rôti.  Il  fourit  de  ma  funplicité  } 
éc  ajouta  ,  qu'il  avoit  defTein  de  nous  régaler  d'un  air  avec  cette  pocle.  A  la 
vue  de  ma  furprife  ,  il  en  fit  venir  une  vieille  ,  il  fe  mit  à  la  grater  fur  la 
table  ,  £<:  3.  y  fîfler  un  air  d'un  ton  C\  mélodieux  ,  que  vous  auriez  cru   en- 
tendre une  balTe  de  viole.  AlTis  arable  avec  nous  ,'il  s'apperçut  que*  mon 
ami  chantoit  un  air  entre  les  dents.  Là-delfus ,  il  lui  dit  que ,  s'il  vouloit  le 
chanter  à  voix  haute  ,  il  l'accompagneroit  avec  le  fon  d'une  pipe.  Mon  ami , 
qui  a  une  agréable  voix  de  baffe,  préféra  de  chanter  au  Ton  de  la  pocle  ;  ôc  il 
faut  avouer,  qu'ils  firent  entr'eux  un  concert  des  plus  exquis.  Charmé  de  voir 
notre  hôte  fi  habile  en  mufique  de  cuifine  ,  je  lui  demandai  s'il  pouvoir  bien 
concerter  avec  les  pincettes  &c  la  clef.  Il  me  répondit,  qu'il  y  avoit  renoncé  de- 
puis quelques  années ,  parce  que  cela  n'étoit  guéres  plus  à  la  mode  ;  mais  que  , 
il  je  le  voulois  ,  il  me   donneroit  un  échantillon  de  ce  qu'il  faifoit  avec  1« 
gril.  Il  m'apprit  même,  qu'il  y  avoit  ajouté  deux  branches,  pour  donner  plus 
d'étendue  au  Ibn  qui  en  réfiilte  :  ik  il  me  parut  auiïi  content  de  cette  invention, 
que  Sapho  le  pouvoit  être  pour  avoir  ajouté  deux  cordes  au  luth.  Enfin  ,  je 
trouvai  que  toute  la  batterie  de  fa  cuifine  fervoit  d'infirumens  de  mufique  ;  6c 
je  ne   pus   m'empêcher  de  le    regarder   lui-même  comme  une  efpéce  de 
Muficien  burlefque. 

Il  fe  mit  enfuite  ,  fans  que  perfonne  l'en  priât  ,  à  imiter  le  chant  de  divers 
oîi'eaux.  Mon  ami  de  moi  bûmes  à  la  fanté  de  nos  Maîtreiïes ,  ôc  nous  la  por- 
tâmes au  Roiïignol ,  qu'il  copioit  alors  i  mais  ,  il  nous  furprît  tout  d'un  coup 
par  le  chant  de  la  Grive.  Il  en  vint  après  à  celui  de  l'Alouette  ,  qu'il  imita 
dans  toute  la  variété  de  fon  ramaj!;e  ,  lorfqu'elle  s'élève  vers  le  Ciel  ,  ou  qu'elle 
defcend  par  dégrés  vers  la  terre.  D'une  taille  &:  d'une  groiïeur  ai  -delTus  de  la 
commune  ,  vous  le  prendriez  à  le  voir  pour  un  géant  -,  mais ,  à  l'entendre  ,  les 
yeux  fermés ,  vous  croiriez  que  c'eft  une  Méfange.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'à-» 
vertir  mes  Lecteurs ,  qu'il  avoit  autrefçis  une  boutique  de  Tablettiçj: ,  pro-?* 
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che  de  Temple- B ar  ^  &c  que  le  fameux  Charles  Mathers  a  été  élevé  fous  lai.  J'ai 
mcriie  oui  dire,  que  tous  les  malheurs ,  qui  lui  (ont  arrivés  dans  le  monde  , 
doivent  leur  principale  origine  à  la  grande  application  qu'il  a  eue  pour  fa  mu- 
fique  ;  de  force  qu'il  mérite  la  faveur  de  tous  les  honnêtes  gens  ,  aufquels  je 
le  recommande  ,  &c  qu'il  peut  divertir  fort  agréablement ,  lorfqu'ils  iront 
boire  une  bouteille  de  vin  chez  lui  :  il  loge  aux  Armes  de  la  Reine,  vers 
le  bouc  du  petit  Forcique  dans  le  Covent-Garden. 


C  L  X  X  L     DISCOURS, 

Eftque  Dei  fedes  ubi  Terra  ,  &  Ponrus  ,  &  Ae  r  , 

Et  Cotlarr»',  &:  Virtus  ;  Superos  quid  qusriniui  ultra  ?" 

L  u  c  A  N.  Lib.  IX.  ' 

Dieu  habite  dans  la  Terre  ,  la  Mer,  l'Air  &  le  Ciel  ;  fa  Puiffance  y  éclate  par-îtut.  Pourquoi 
donc  chercherions  -  nous  du  fecuurs  auprès  de  quelque  autre  ? 

E  Public  eft  informé  de  longue  main  ,  que  mon  but  ,  dan-s  cec 
Ouvrage  ,  eft  d^y  admettre  ,  non  feulement  des  Pièces  enjouées  & 
divertiltantes ,  mais  aulTi  de  petits  ElTais  de  Morale  &  de  Théolo- 

aie  Chrétienne.  Celui  qui  fuie  m'a  éré  envoyé  par  un  de  mes  bons 

am    i  «:n:  it  ne  douce  pas ,  qu'il  neplaife  à  ceux  de  mes  Lei^eurs  qui  ne  croient 
pas  indigne  de  leur  efpric  de  s'encretenir  quelquefois  de  penfées  férieufes. 

Monsieur, 

»  Dans  vorre  pénultième  Difiours  ,    vous  avez  réfléchi'  fur  l'ubiquicé  de     Des  Effets 

«  Dieu ,  &  faic  voir  que ,  comme  il  eft  préfent  par-tout ,  il  ne  peut  qu'être  de  la  Pré- 

n  attentif  à  tout  ,  ôc  connoître  routes  les  manières  ôc  les  pa;;ties  de  l'exif-  ^ence  de 

>j  tence  de  chaque  ehofe  :  ou  ,  pour  me  fervir  d'autres  termes  ,^  que  fa  toute-  ^^'^"  ^  ^^^ 


es  me- 


j>  fcience  ôc  fa  route-préfence  cocxiflent ,  &  pénétrent  tout  TEipace  infini.   i_  ^^ 
î3  Cette  idée  pourroit  nous  fournir  de  puiflans  motifs  à  la  piété  &:  aux  bon-  chans 
«  nés  mœurs  \  mais ,  il  y  a  tant  d'habiles  Ecrivains  ,  qui  l'ont  envifagée  de 
3i  ce  coté- là  ,  que  ;e  l'expoferai  ici  fous  un  roue  aucre  jour  ,  dans  lequel  je  ne 
3»  fâche  pas  qu'on  l'ait  encore  placée. 

>j  I.  Qiiel  malheur  n'eft-ce  pas  pour  un  Etre  intelligent  de  le  voir  ainfi 
3j  expofé  aux  yeux  de  fon  Créateur,  fans  en  recevoir  aucun  avantage  extraor- 

j>  dinaire  ! 

»  II.  L'état  d'un  Etre  fntelli^ent  n'efl:-il  pas  bien  déplorable,  lorfqu'il  ne  lent 
»  d'autres  effets  de  la  toure-prcfence  de  fon  divin  Maître  ,  que  ceux  qui  vien- 
>i  jienc  de  Cg.  colère  &:  de  ("on  indignation  ! 

»  III.  Quel  bonheur  n'eft-ce  pas  pour  un  Etre  intelligent  ,  qui  fent  la 
«  toute- préfence  de  fon  Créateur,  par  les  doux  efTets  qu'il  reçoit  d^ 
»  fon  amour  &  de  fa  miféricorde  l 
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»  Je  dis  en  premier  lieu ,  que  c'eft  un  malheur  inconcevable  pour  un  Etre 
»  inrelligent  de  ne  recevoir  aucun  avantage  extraordinaire  de  la  toute-prélcn- 
»'  ce  de  Ion  Créateur.  Chaque  particule  de  la.  matière  eft  mile  en  mouvement 
w  par  cet  Etre  tout- puilTant  qui  la  pénètre.  Les  Cieux  &  la  Terre  ,  les  Etoiles  & 
*'  les  Planètes  >  fe  meuvent  &:  pèlent  les  unes  fur  les  autres  par  ce  grand  princi- 
«  pe  intérieur  qui  les  fait  agir.  Les  parties  les  plus  infenlibles  de  la  nature 
»>  font  animées  par  la  Préfence  de  leur  Créateur  &  rendues  capables  d'exercer 
>'  leurs  qualités  refpeétives.  Les  différens  inftinéls  de  tous  les  animaux  opèrent 
«  de  même  ,  &  tendent ,  par  cette  divine  énergie  ,  au  but  qui  leur  convient. 
«H  n'y  a  que  l'homme  feuh  qui  ne  veuille  pas  agir  de  concert  avec  cet 
»>  cfprit  infini  ,  qui  ne  fade  aucune  attention  à  fa  prélence ,  &:  qui  n'en 
f>  reçoive  aucun  de  ces  avanra^es  qui  fervent  à  perfedionncr  fa  nature ,  6c 
»  qui  font  d'une  abfolue  nccelÏÏté  pour  le  rendre  heureux.  La  Divinité  eft  avec 
»>  lui ,  dans  lui,  Se  autour  de  lui  \  mais,  il  ne  lui  en  revient  aucun  profit.  Au- 
«  tant  vaudroit-il  pour  un  homme  fans  religion  ,  qu'il  n'y  eut  point  de  Dieu 
»i  au  monde.  Il  eft  impoflible ,  à  la  vérité  ,  qu'un  Etre  infini  s'éloigne  d'au- 
«  cune  de  fes  créatures  ;  mais  ,'quoi  qu'il  n'en  puilTe  pas  retirer  fon  Elfcnce  , 
â»  ce  qui  marqueroit  une  imperfection  en  lui ,  il  peut  nous  priver  de  toute  la 
«  joie  &  de  tout  le  plaifir  qui  en  réfulte.  Sa  Préfence  peut  être  néceHTaire  au 
«  foutien  de  notre  exiftence  j  mais ,  il  peut  abandonner  cette  exiftence  qu'il 
j>  nous  accorde  à  elle-même. fans  aucun  égard  à  fon  bonheur  ou  à  fa  mifcre, 
»»  C'eft  aufTi  dans  cette  vue  qu'il  peut  nous  rejetter  de  fa  préfence,  &  retirer 
*>  de  nous  fon  Saint  Elprit.  Cette  feule  confidération  devroit  fuflfîre  ,  ce  fem- 
*j  ble  ,  pour  nous  engager  à  ouvrir  nos  coeurs  à  toutes  ces  eftufions  de  joie  & 
w  de  bonheur  que  PEire  fuprême  eft  toujours  prêt  à  verfer  à  pleines  mains 
a  fur  nous. 

3j  II  n'y  aura  perfonne  qui  en  doute  ,  fi  l'on  réfléchit  en  deuxième  lieu  fur 
»»  le  déplorable  état  d'une  créature  intelligente  ,  qui  ne  fent  d'autres  effets 
»>  de  la  toute-préfence  de  fon  divin  Maître,  que  ceux  qui  viennent  de  fa 
»'  colère  ,  &  de  fon  indignation.  Nous  pouvons  bien  compter  ,  que  le  grand 
>j  Auteur  de  l'Univers  ne  femblera  pas  toujours  indiffèrent  à  l'égard  de  quel- 
»>  ques-unes  de  fes  créatures.  Ceux ,  qui  ne  veulent  pas  le  fentir  dans  fon 
«  amour  ,  ne  manqueront  pas  de  le  fentir  à  la  fin  dans  fa  colère.  Qui  pour- 
w  roit  exprimer  le  trifte  iorr  d'une  créature  ,  qui  n'eft  ienfible  à  l'exiftence  de 
«  fon  Créateur  que  parce  qu'elle  en  fouffre  !  Il  eft  auffi  eflTentiellement 
»  préfent  dans  l'Enfer  que  dans  le  Ciel ,  quoique  les  habirans  de  ce  lieu  mau- 
«  dit  ne  le  voient  que  dans  fa  colère,  &  qu'ils  tâchent  de  fe  dérober  à  fes 
»>  yeux  au  milieu  des  flammes  qui  les  conlument.  L'imagination  ne  fauroic 
»i  concevoir  les  terribles  effets  de  la  toute-puiffance  irritée.  Mais ,  pour  n'avoir 
«  égard  qu'à  la  peine  qu'un  Etre  intelligent  peut  foufflir  des  cette  vie,  lorf- 
»»  qu'il  a  encouru  la  dilgrace  de  celui  qui  eft  toujours  uni  avec  lui  d'une 
«  manière  infcparable  ,  il  eft  certain  ,  que  ce  Monarque  fuprêm»  de  l'Uni- 
>'  vers  peut  jetter  Je  trouble  de  l'épouvante  dans  l'ame  ,  &  bouleverfer  tou- 
»i  tes  fes  facultés.  Il  peut  rendre  infipides  les  plus  grands  plaifirs  de  la  vie  , 
■n  donner  de  l'amertume  aux  moindres  inconveniens.  Qui  pourroit  donc  fou- 


LE   S  P  E  CT  AT  EU  B..    C  L  XXI    Dlfc.     4Sp 

"  tenir  la  penfée  d'crre  privé  de  fa  prcfence  ,  je  veux  dire  de  Tes  confoladons 
»  ou  de  nctre  lenfible  qu'à  la  terreur  qu'il  caufe  î  Lorfque  la  patience  de 
"  Job  fut  mife  à  l'épreuve  ,  &:  qu'il  fe  regardoit  comme  plongé  dans  ce  mal- 
»  heureux  état ,  avec  quelle  force  ne  s'en  plaint-il  pas  à  Dieu  \  (a)  Pourquoi. 
»  ditil  ,  m'as-tu  mis  pour  t'ttre  en  but ,  &  dans  mie  fituation  où  je  fuis  à  charge 
"  a  moi-même  ? 

j^  En  troifiéme  lieu  ,  quel  bonheur  n'tft-ce  pas ,  pour  un  Etre  inrolligent, 
»  de  fentir  la  toute-préfence  de  fon  Créateur  ,  par  les  doux  effets  qu'il 
»  reçoit  de  Ion  amour  <5c  de  fa  miféricorde  !  Les  bienheureux  dans  le  Ciel  le 
"  voyent  face  à  face  ,  c'eft- à-dire,  qu'ils  iont  aufli  touches  defa  préfence  ,  que 
'^  nous  le  lommcs  à  la  vue  de  quelque  perfonne  qui  eft  devant  nos  yeux.  Il  n'y 
»  a  nul  doute,  que  les  efprits  n'aient  une  faculté,  par  laquelle  ils  fe  conçoivent 
»  les  uns  les  autres  ,  de  même  que  nos  fens  nous  aident  à  nous  former  une 
»  idée  des  objets  matériels.  On  ne  fauroit  douter  non  plus  ,  que  nos  âmes  , 
»  léparées  du  corps  ou  revêtues  de  corps  glorifiés ,  ne  jouilTcnt  de  la  même 
»  faculté,  &:qu'i.-llcs  ne  foicnc  toujours  fenfibles  à  la  préience divine,  dans  quel- 
»'  que  endroit  de  l'elpace  qu'elles  réfident.  Mais,  pendant  que  le  voile  de  notre 
»>  chair  nous  cache  le  monde  incelleétuel ,  il  nous  doit  fuffire  de  connoître,  que 
»'  lefprit  de  Dieu  nous  environne,  par  les  effets  qu'il  produit  fur  nous.  Qiioi- 
»  que  nos  fens  extérieurs  (oient  trop  grolEers  pour  l'appercevoir ,  nous  pou- 
«  von5  avec  tout  cela  goûter  de  fentir,  qu'il  eft  bienfailant  &:  miféticordieux  , 
"  par  les  bénignes  influences  lur  nos  efprirs  ,  par  les  bonnes  penfées  qu'il  y 
»  excite  ,  par  les  conlolations  qu'il  y  verfe  ,  par  les  tranfports  de  joie  6c  d'al- 
"  legrelfe  ,  dont  il  nous  honore  ,  lorfque  nous  avons  foin  de  lui  obéir.  Il  eft 
"  uni  avec  notre  elTence  même  ,  &  il  devient  pour  ainfi  dire  ,  l'ame  de  notre 
*>  ame  ,  pour  éclairer  fon  entendement ,  rcélifier  fa  volonté  ,  purifier  fes  paf- 
»  lions  ,  &  animer  toutes  fes  puilfances.  Oh  ,  que  cet  Etre  intelligent  efl:  donc 
»5  bienheureux  ,  qui  par  la  prière  &  la  méditation  ,  par  la  pratique  de  la  vertu 
»&  des  bonnes  œuvres^  établit  un  tel  commerce  entre  Dieu  &  fon  ame! 
J3  Quand  tout  l'Univers  le  regarderoit  de  mauvais  œil  ,  &:  que  toute  la  nature 
»»fe  couvriroit  de  nuages  autour  de  lui ,  il  n'en  feroit  pas  cfirayé  :  il  a  ,  dans 
«  le  fond  de  fon  ame  ,  une  lumière  6c  un  appui ,  capables  de  l'éclairer,  de 
y)  de  l'égayer  ,  6c  de  le  loutenir  au  milieu  de  toutes  les  horreurs  qui  l'envi- 
35  ronnent.  Il  fait  que  fon  défenfeur  efl  a  fa  main  droite  ,  6c  qu'il  eft  toujours 
"  plus  près  de  fa  perfonne  ,  qu'aucune  autre  chofe  ,  capable  de  lui  nuire  ou 
j'  de  l'effrayer ,  ne  le  fauroit  être.  Malgré  la  calomnie  &  le  mépris  qu'il  ef- 
«  fuye  dans  le  monde  ,  il  a  recours  à  un  Supérieur  qui  le  remplit  de  joie  , 
"  (  è  )  qui  eft  fon  proteéteur  ,  fa  gloire  ,  t^  fon  foutien.  Dans  la  plus  profonde 
»}  folitude  où  il  fe  puilTe  voir,il  fait  qu'il  eft  accompagné  du  plus  grand  de  tous 
55  les  Etres  ;  &  il  a  des  fenfations  fi  vives  de  fa  préfence  ,  qu'il  les  trouve  plus 
"  agréables  que  tous  les  plaifits  qui  lui  peuvent  revenir  du  commerce  de  (es 
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«  créatures.  A  l'heure  même  de  la  mort,  il  compte  que  les  angoilTes  qui  Tac- 
«  câblent  ne  tendent  qu'à  le  faire  fortir  de  cette  maifon  d'argile,  qui  le  fcpare 
"  de  fon  bienfaiteur  ,  qui  eft  toujours  prcfent  à  ion  ame  ,  &c  lur  le  point 
»  de  fe  manifefter  à  lui  &:  de  le  combler  de  joie. 

«  Si  nous  voulonsjouirdecet  heureux  ctat,&:  fentir  laprélencedenotreCrea- 
"  teur  ,  par  les  doux  eftèts  de  fa  mifcricorde  &  de  fa  bonté  dans  nos  âmes ,  i* 
"  faut  que  nous  réglions  fi  bien  toutes  nos  penfées,  que  fon  ame ,  pour  me  fervir 
"  des  termes  de  l'Écrirure  ,  puilTe  prendre  plaifir  en  nous.  Nous  devons  met- 
«  tre  tout  en  œuvre  pour  ne  pas  contrifter  fon  faint  Efprit ,  &  faire  enlorte  que 
»  les  méditations  de  nos  canirslui  foient  agréables  ,  afin  quil  y  habite  a  ja- 
»  mais  Seneque ,  conduit  parles  feules  lumières  de  la  nature,  a  entrevu  cette 
r>  vérité  ,  lorfqu'il  a  dit ,  dans  la  XLf.  de  fcs  Epitres  ,  Sacer  intra  nos  Spiritus 
»  fedet  ,  malorum  bonorumque  obfervator  Gr  cufios  ;  hic  prout  à  nobis  traElatus- 
>'  efi  ^  ità  nos  ipfe  tratlat  :  c'eft- à-dire ,  Il  y  a  un  Efprit  faint  qui  rélldc  en 
»  nous  ,  qui  eft  le  gardien  tSc  Tobfervateur  des  bons  &:  des  médians ,  &:  qui 
«  en  ufe  envers  nous  de  la  même  manière  que  nous  en  ulons  envers  luû 
«  Mais,  Je  finirai  ce  Difcours  par  ces  paroles  plus  emphatiques  de  notre  Sau- 
»  veur  :  (c)  Si  quelqu'un  m'aime  ,  dit-il ,  il  obfervera  ma  doHrine ,  &"  mon  Père , 
»  V  aimera;  nous  viendrons  auprès  de  luij  Gr  nous  ferons  notre  demeure  che^  lui. 


CL  XXI  L    DISCOURS. 


Quod  Medicorum  efl 


Smt  les 

Char! al  an  s , 
qui  prcten- 
tlent  avoir 
des  P.eme- 
des  infailli- 
bles. 


Promittunt  Medici  : 


HoR.  L.  II.  Epift.  I.  iif. 
Les  Médecins  ne  fe  mêlent  que  de  la  Médecine. 

Es  Feuilles  volantes,  que  je  donne  au  Public,  me  caufent  d'autapr 
plus  de  latisfaéVion  ,  qu'elles  m'^ont  procuré  d'habiles  Correfpon- 
dans ,  gens  d'efprit  &:  de  favoir.  Je  reçus  hier  de  l'un  d'eux  ce  nou- 

vel  elTai  contre  les  Charlatans,  dont  je  vais  régaler  ici  mes  Lcdeurs  , 

après  avoir  demandé  pardon,  à  celui  qui  Ta  écrit,  pour  les  petites  additions 
que  j'y  ai   faites  ,  de  le  peu  que  j'en  ai  reiranché. 

»  Le  défir  de  la  vie  eft  une  paiïîon  fi  naturelle  &  fi  forte  ,  que  Je  ne  m'é- 
»  tonne  plus ,  depuis  long-tems ,  de  voir  que  la  pratique  de  la  médecine  eft  fî 
»  encouragée  chez  nous.  Tous  les  Gouvernemens  bien  policés  ont  toujours 
»  rendu  la  profefîion  d'un  Médecin  honorable  Se  avan'ageufe.  Le  Machaon 
}>  d'Homère ,  &:  le  Japis  de  Virgile ,  étoient  des  hommes  d'une  grande  réputation 
ij  des  héros  dans  k  guerre  ,  &:  qui  faifoient  pour  le  moins  autant  de  ravage 


(0  S.Jean,  XIV,  xj. 


LE    SPT.CTATEUR.    CLXXIl    Dïfc,    4^1 

"  parmi  leurs  ennemis  qu'entre  leurs  amis.  Ceux  ,  qui  n'ont  que  peu  ou 
»'  point  de  foi  dans  l'habilerc  d'ufi  Charlatan  s'adreiïcnt  à  lui,  malgré  tout  cela  , 
»  ioit  parce  qu'il  eft  diipolé  à  vendre  la  fanté  à  un  prix  raifonnable,  ou  parce 
>'  que  ,  femblables  à  un  homme  qui  le  noyé  ,  ils  s'accrochent  à  la  moindre 
"  petite  branche,  &  qu'ils  efpcrent  de  recevoir  quelque iecours  des  plus  igno- 
»>  rans ,  lorfque  les  plus  habiles  ne  leur  en  donnent  aucun.  Quoique  l'impu- 
"  dence  &  le  babil  (oient  auiïi  nccelT^iires  à  ces  Galiens  ambulans ,  qu'un  ha- 
"  bit  de  diff-crentes  couleurs  à  un  boufon  de  théâtre,  il  ne  leur  en  reviendroic 
"  que  trcs-peu  d'avantage,  s'il  n'y  avoir  pas  quelque  difpofition intérieure  dans 
"  le  malade  qui  favorilat  les  prétentions  du  Charlatan.  L'amour  de  la  vie  dans 
•>  1  un  ,  &  celui  de  l'argent  dans  l'autre  ,  forment  une  bonne  correfpondance 
«  enrr'eux. 

>'  Il  n'y  a  prefque  pas  une  Ville  dans  la  Grande-Bretagne ,  où  l'on  ne  trouve 
»'  un  de  ces  Hipocrates,  qui  la  met  fous  fa  protection,  y  harangue  la  popula- 
»'  ce  tous  les  jours  de  marché  ,  lui  débite  des  aphorifmes  ,  &  lui  fournit  des  re- 
»  certes.  Vous  pouvez  compter  fûrcmcnr,  qu'il  n'y  eil  point  allé  pour  fon  pro- 
»'  pre  intérêt  :  mais  ,  qu'animé  d'une  véritable  rendrelfe  pour  elle  ,  il  l'a 
*>  choilîe  plutôt  qu'aucune  autre.  Je  me  fouviens]  d'avoir  vu  a  (  i  }  Hammerf- 
»'  mith  un  de  ces  zélateurs  du  bien  public  ,  qui  dit  un  jour  à  fon  auditoire , 
»'  qu'il  devoir  fa  nailfance  6j  ion  éducation  k  ce  lieu  là  ,  pour  lequel  il  avoic 
»j  de  11  tendres  égards ,  qu'il  vouloir  faire  préfent  d'un  écu  à  tous  ceux  qui  le 
"  voudroient  accepter.  Lorfque  chacun  s'attendoit ,  la  gueule  béante ,  à  rece-" 
j»>  voir  une  pièce  de  cinq  chelins  ,  M.  le  Dodeur  mit  la  main  dans  un  long 
"  iac ,  d'où  il  tira  une  poignée  de  petits  paquets ,  &  informa  toute  l'alfemblée, 
j>  qu'il  les  vendoit  d'ordinaire  cinq  chelins  fw  fols  pièce  -,  mais  ,  qu'en  faveur 
»»  des  habitans  du  lieu,  il  en  rabattroitles  cinq  chelins.  Toute  la  vénérable  trou- 
j>  pe  accepta  cette  offre  génércufe  ,  &:  lui  enleva  tous  fes  remèdes ,  aprcs  qu  il 
i>  les  eut  engagé  à  répondre  ,  les  uns  pour  les  autres  ,  qu'il  n'y  a  oit  point 
i)  d'Etrangers  parmi  eux  ,  (Se  qu'ils  étoient  tous  natifs  ou  habitans  d'Hammerf-, 
M  mith. 

"  Il  y  a  une  autre  clalTe  de  prétendans  à  cet  art ,  qui  fans  monter  à  che- 
»  val  ,  ou  fur  un  théâtre  ,  accompagnés  d'un  boufon ,  fe  tiennent  caches 
r>  dans  un  galetas  ,  d'où  ils  annoncent  au  Public  leur  grande  capacité  par  des 
>j  avertiffemens  imprimés.  Ceux  ci  femblent  avoir  tiré  cet  ufige  de  certains 
"  Orientaux  ,  dont  Hérodote  nous  parle  ,  chez  lefquels  il  y  avoir  une  Loi ,  qui 
»  ordonnoit  que,  toutes  les  fois  qu'on  y  guériroit  quelqu'un  ,  on  afificheroit, 
»'  dans  une  place  publique  ,  une  deicription  de  fa  maladie  ,  &:  de  la  méthode 
»'  qu'on  avoit  obfervée  pour  le  traiter.  Mais ,  comme  tout  dégénère  dans  ce 
»  monde  ,  nos  opérateurs  modernes  fe  munident  de  témoins  pour  certifier 
"  l'effet  de  leurs  remèdes,  avant  que  de  les  avoir  éprouvés.  J'ai  entendu  parler 
"  d'un  crocheteur ,  qui  fert  de  témoin  à  l'un  de  ces  nouveaux  Efculapes  ,  Se 
w  qui  ,  fans  avoir  jamais   eu  la  moindre  indifpofition  ,  a  été  guéri  de  tou- 
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x>  tes  les  maladies  qui  Te  trouvent  décrites  dans  la  pharmacopée.  Du  refle  , 
sj  ces  fameux  Chimiftes  ,  Médecins  ,  fie  A|)oticaires  ,  ont  inventé  toutes 
«  fortes  d'clixirs  ,  de  pilules  ,  &  de  lozanges  ;  &  ils  prennent  pour  uiî 
3}  affront ,  fi  vous  avez  recours  à  eux  ,  avant  que  tous  les  autres  vous  ayenr 
»î  abandonné.  Leurs  remèdes  font  infaillibles  ,  Cr  ne  manquent  jamais  de 
yy  réuffir  ,  c*efl:-à-dire  ,  d'enrichu"  le  Dodeur  ,  &  de  mettre  en  effet  le  patienc 
«  en  repos. 

w  J'allai  tomber  en  dernier  lieu  dans  un  caflFc  de  îVefminfer  ,  où  toutes  les 

j)  murailles  de  la  chambre  ccoient  garnis  de  pareils  avertilfemens.   Il  y  er* 

«  avoit  pour  des  élixirs  ,  des  teintures  ,  des  fomentations  anodines  ,  des  pilules 

«  d'Angleterre  ,  des  clecluaires  :  en  un  n"iot ,  on  y  liioit  plus  de  remèdes  ,  qu'il- 

ï>  n'y  a  ,  je  crois,  de  maladies.  A  la  vue  de  tant  d'inventions ,  je  ne  pus  m'em- 

«  pécher  de  me  regarder  comme  au  milieu  d'un  arccnal  ou  d'un  magahn  renv 

>j  pli  de  toutes  fortes  d'armes  bonnes  à  repouffer  toutes  les  infulces  du  dedan- 

»  &  du  dehors.  L'ennemi  fcToi:-il  venu  vous  attaquer  en  flanc  ;  vous  y  trou- 

»  viez  une  armure  infaillible  contre  la  pleuréfie.  En  voudroit-il  à  votre  tête  ; 

»  vous  pouviez  la  munir  d'un  calque  impénétrable,  ou  ,  pour  me  fervir  des 

j>  termes  de  l'Opérateur  ,  d'une  teinture  céphalique.  Si  vorre  corps  de  bataille 

»  venoit  à  être  attaqué  ;  vous  y  a\nez  une  infinité  d'armes  propres  à  loutenir 

«  tous  les  affauts.  Je  félicitai  même  notre  fiécle  du  bonheur  qu'on  pourroic 

>y  efpérer  dans  cette  vie  ,  puifque  lamorcétoit  en  quelque  manière  vaincue  par 

>i  toutes  ces  drogues,  ôc  que  la  douleur  feroit  d'une  fi  courte  durée  ,  qu'elle 

«  ne  lerviroit  qu'a  relever  le  goût  du  plaifir.   Occupé  de  ces  agréables  idées  , 

»  je  me  rappellai  malheureulement  l'avanture  d'un  Gentilhomme  fort  fpirituel 

53  du  dernier  fiécle  ;  à  qui ,  un  jour  ,  qu'il  avoit  un  cruel  acres  de  gonre,  fou 

»>  valet  vint  dire,  qu'il  y  avoit  un  homme  en  bas ,  qui  venoit  lui  offrir  fes  fer- 

5j  vices  ,  &  qui   prétendoit  avoir  un  remède  infaillible  pour  fa  guérifon.  Là- 

«  delTus ,  le  maître  lui  demanda  ,  s'il  èroir  venv  à  pied  ,  ou  en  carrolfe  :  &  , 

33  fur  ce  qu'il  apprit  qu'il  étoit  à  pied ,  ^a  dire  à  ce  Fripon  ,  repliqua-t-il  à  fou 

«  Valet,  quil  s'aille  promener  j  puifque jd  avoit  un  remède  atiji  infaillible  quil  h 

3-)  débite^  il  y  a  long-tems  qu'il  auroit  un  carrojfe  àjîx  chevaux.  Je  conclus  de  me- 

«  me,  que,  C\  tous  ces  avertilTeurs  ètoicnt  parvenus  à  ce  haut  degré  d'habileté 

n  qu'ils  s'attribuent  ,  ils  n'auroicnt  pas  eu  befoin  durant  une  Ci  longue  fuite 

33  d'années ,  de  publier  l'endroit  011  ils  demeurent ,  ni  les  vertus  de  leurs  remé- 

33  des.  Il  eft  vrai^  qu'un  de  ces  illuftres  Chimiftes  prérend  avoir  un  fpècifique 

33  merveilleux  comrela  maigreur.  Je  ne  fai  quel  effet  il  a  eu  fur  ceux  qui  l'onc 

33  éprouvé  ;  mais ,  je  iurs  informé  de  bonne  part  ,  qu'il  a  eu  fi  grand  débit  , 

j)  qu'il  a  guéri  effeélivement  le  Dodeur  lui-même  de  ce  défaut.  S'ils  pouvoient 

33  tous  produire  un  fi  bon  exemple  du  fuccès  de  leurs  remèdes ,  ils  perfua- 

33  deroient  bientôt  les  incrédules  de  leur  grande  capacité, 

33  Je  remarque  enfin  ,  que  la  plupart  de  leurs  avertififèmens  conviennent 
33  dans  cetre  expreffTion  ,  je  veux  dire  ,  (\\xavec  la  bénédiElion  de  Dieu. ,  ils  gué-j 
j>  riifent  tels  &:  tels  maux.  L'exprefTion  efl:  fans  doute  propre  &  emphatique  , 
«  pui ("qu'ils  ne  peuvent  compter  fur  aucune  autre  chofe.  En  efl^t  ,  s'ils  traitent 
»>  Jamais  un  malade  ,  ils  ne  fautoieut  avoir  plus  de  part  à  fa  guérifon  ,  que  le 
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V  (  e  )  Japis  de  Virgile  en  eut  à  celle  d'Enée  :  il  écoic  afTidu  à  pancer  la  plaie  ,  il 
«  n-)ic  en  œuvre  tour  ce  qu'il  (avoir  ;  &  ce  furent ,  à  la  vérité ,  les  feuls  moyens 
»>  vîlîbles  qui  rétablirent  le  héros  :  mais ,  le  Pocte  nous  allure ,  que  le  fecours 
*>  tout  particulier  d'une  Divinité  en  fut  l'unique  caufe. 


a 


C  L  X  X  I  1 1.     DISCOURS. 


Cafligata  remordenr. 


ris^ 


J  0  V.  Sat.  II.  5  f. 
Plus  elles  [oujf,ent  de  leur  mauvaife  co?iduhe  ,  plus  elles  y  retombent. 


A  Lettre  ,  que  j'ai  publiée  fur  la  Cotterie  des  Veuves ,  m'en  a  attiré 
'plufieurs  autres ,  de  une  en  particulier  de  Madame  la  Prélîdente  , 
dont  je  vais  régaler  ici  mes  leéteurs. 


«  M  o  N  s  I  E  u  R  /e  Satirique  , 

"  Vous  vous  êtes  bien  épanoui  la  rate  ,  à  ce  que  vous  croyez ,  à  nous  draper  Apologie 
«  nous  autres  Veuves ,  fur  ce  que  nous  penlons  à  nous  confoler  (î  vite  après  d'une  rv»- 
"  la  mort  de  nos  chers  époux  ,  6c  que  nous  en  voulons  m^^me  tarer  de  plu-  t-cquiavolc 
i>  fleurs  ;  mais  ,  vous  ne  faites  aucune  attenrion  aux  foibles  des  maris  que  ^J^^  ^'^  ^'^~ 
»  nous  avons  enrerrés  ,  ni  au  peu  de  chagrin  que  leur  perre  devoir  naturcl- 
»  lemcnt  nous  caufer.  Pour  moi  ,  qu'il  vous  plaît  d'appeller  Madame  la  Préfi-^ 
3>  dente  ,  un  de  mes  oncles ,  qui  étoit  mon  tuteur ,  me  donna  ,  à  Tàge  de 
«  quatorze  ans,  ou  plutôt  me  vendit ,  comme  je  le  dévouvris  dans  la  luite  , 
«  à  un  homme  qui  m'accepta  avec  le  tiers  de  ma  dot.  Cet  eftafier  me  traita, 
J5  d'abord  en  petite  enfant /&  s'imagina  qu'il  pouvoit  m'élever  à  fa  manière. 
"S'il  baifoit  ma  femme  de  chambre  en  ma  préience,  il  me  croyoit  alfez 
3j  icrnorante,  pour  n'y  trouver  pas  le  moindre  mal.  Lorfqu'il  revenoit  au 
«  logis  à  cinq  heures  du  matin  ,  faoul  comme  une  grive,  je  ne  devois  rien 
«  dir^e  :  c'étoit  l'ufjige  de''tous  les  hommes  qui  aiment  la  fociété.  L'argem  m'étoit 
«  inconnu  -,  &  qu'eft-ce  que  j'en  aurois  fait ,  moi  pauvre  innocente  ?  je  ne  fa- 
«  vois  pas  le  difpenfer.  D'ailleurs,  il  prit  dans  la  maifon  une  de  fes  coufi- 
>3  nés ,  qui  éroit  forr  jolie  ,  fous  prétex  re  qu'elle  auroit  foin  du  ménage  ôc  de 
j3  oouverner  mes  domeftiques,  dont  j'étois  moi-même  incapable  :  &c  ,  pen- 
,5  dant  qu'elle  avoir  à  fa  difcrétîon  tout  l'argent  qu'elle  vouloir ,  ce  qui  étoic 
j>  bien  jufte  ,  eu  égard  à  la  peine  qu  ellefe  donnoit  pour  me  rendre  fervice,  je 
«  ne  devois  pas  erre  allez  médifanre  pour  blâmer  la  familiariré  qu'il  y  avoir  eii- 
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"  tre  deux  perfonnes  fi  proches.  J'avois  trop  peu  de  courage  pour  difi^uter  ; 
n  mais ,  je  n'ctois  pas  ii  novice  ,  pour  m'en  lailfer  impofer  delà  forre.  Je  fus 
»>  fenfibie  à  Ton  mépris  de  la  manière  que  je  le  devois ,  &  autant  que  la  piùp^trc 
«  des  pauvres  femmes  obéilfantes  &  aveuglées  le  font  en  tel  cas  ;  jufqu  a  ce 
«  qu'il  plut  au  Ciel  de  me  délivrer  de  mon  tyran  ,  qui  me  lailfa  maîtreire  ab- 
«  iolue  de  mon  bien  8<c  d'un  gros  douaire. 

"  Jeune  (Se  riche,  je  ne  pouvois  manquer  de  foupirans.il  y  en  eût  même  plu- 
»  fieurs ,  qui  tachèrent  de  s'infinuer  dans  mes  bonnes  grâces  pendant  la  dernière 
"  maladie  de  mon  époux.  M.  Conjlantin ,  averti  par  une  dé  fes  coufmes ,  mon 
»  amie  intime  ,  qui  favoit  jufques  à  un  fol  tout  le  bien  que  je  pollédois ,  fut 
«  un  des  premiers  qui  m'en  conta.  C'eft  un  homme  fort  agréable  ,  ^  que  tout 
»'  le  monde  cftimeroit  ,  fi  l'on  ne  s'appercevoit  qu'il  eft  impoilible  de  le  lur- 
»  pa (Ter  à  cet  égard,  oc  qu'il  eft:  uniquement  occupé  de  la  chère  perfonne.  Il 
j'  ne  doutoit  pas  ,  qu'il  ne  vint  à  bout  de  m'cpouter  dans  cinq  ou  fix  mois  ;  &  il 
"  m'attaqua  d'abord  d'un  air  fi  dégage  ,  que  mon  orgeuil  en  (oulln't  de  ne 
*'  pas  le  renvoyer  lur  le  champ  :  mais ,  par  un  principe  de  malice*,  j'écoutai 
"  la  première  déclaration  avec  tant  de  fimplicité  i^'  de  furprile  ,  j'en  rougis 
"  fi  joliment,  qu'il  en  eut  le  cœur  pénétré,  &  qu'il  me  regarda  comme  la 
>'  plus  innocente  créature  qu'il  y  eut  au  monde.  Loifqu'un  homme  fe  fait  cette 
»  idée  d'une  femme  ,  il  a  plus  d'amitié  pour  elle  qu'il  ne  s'imagine.  Charmée 
"  de  me  venger  de  lui ,  fur  ce  qu'iLn'en  vouloir  qu'à  mon  bien  ,  ôc  perfuadée 
*'  qu  il  ctoit  en  mon  pouvoir  de  lui  caufer  de  l'inquiétude ,  je  réfi^lus  d'achever 
"  ma  conquête ,  &c  j'entretins  divers  autres  Soupirans.  Mon  air  fimple  & 
»  naïf  avoir  fait  une  fi  grande  impreiïion  fur  fon  cerveau  ,  qu'il  attribuoit  les 
«  pourfuites  de  mes  amans  à  la  force  inévitable  de  mes  charmes  ;  &:  qu'à  la 
»j  vue  du  rouge  qui  me  montoit  quelquefois  au  vifage  ou  de  certains  petits 
•>  coups  d'œil  que  je  lui  donnois ,  il  fe  croioit  le  feul  favori.  Lors  même  que 
"  je  le  traitois  comme  un  chien  ,  pour  me  divertir ,  il  s'imaginoit  que  la  crainte 
"  Se  la  prudence  y  avoient  plus  de  part  que  toute  autre  chofe. 

»  Ce  n'eit  pas  tout ,  lorfque  j'époulai  le  Chevalier  à'Amufon ,  âgé  de  foixante 
»»ans,  il  eut  pitié  de  la  violence  que  je  me  faifois  pour  complaire  à  mes 
»  proches.  Vous  favez  ,  Monfieur ,  le  cas  de  Madame  Néflier  ,  &c  vous  ne 
"  voudriez  pas  fans  doute  que  je  me  fulTè  defefpérée  pour  la  mort  d'un  tel 
"  époux. I|e  verfai  alTez  de  larmes  de  me  voir  Veuve  une  femaine  après  mou 
«mariage.  Aulîi  ,  des  que  le  Chevalier  fut  mis  dans  fon  tombeau  ,  je  crus 
"  pouvoircompter  qu'il  étoit  mort  depuis  deux  années  ,  &  je  me  mariai  ,  au 
"  bout  de  trois  fcmaincs ,  avec  fon  héritier  M.  de  Robutfel.  J'avois  eu  à  la 
"  vérité  quelque  penfée  d'admettre  M.  Conflantin  ;  mais,  fur  ce  que  je  vis 
«  qu  il  pouvoir  attendre,  &:  qu'il  croyoit  même  indécent  de  me  demander  avant 
»  que  Tannée  de  mon  veuvage  fut  expirée  ,  je  le  réfervai  in  petto  pour  mou 
"  quatrième  ,  &z  je  me  fixai  à  mon  campagnard.  Le  croiriez-vous  ,  Mon- 
"  fieur  ?  Qiioiqne  ce  jeune  Ecuyer  n'eût  alors  que  vingt-cinq  ans ,  qu'il  eût  en- 
}>  vironfix  pieds  de  taille  ,  &  qu'il  fût  le  plus  vigoureux  chalTeur  au  renard 
»5  de  tout  le  pavs  ,  j'ai  fouhaitè  plus  de  mille  fois  d'avoir  encore  mou 
j>  vieux  Chevalier  à'Amufon.  Ce  jeune  homme  fuivoit  fcs  chiens  toute  la  jour- 
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"  nce  ;  &  le  foir  ,  de  retour  au  logis  ,  il  les  avoit  toute  la  nuit  à  fa  table  , 
«  cependant ,  je  leur  ai  l'obligatior^  de  l'avoir  conduit  à  une  chaiïe  ,  oA  il  fe 
«  calfa  le  cou. 

"  M.  Conjlantin  ne  manqua  pas  de  rcnouveller  au  plutôt  Tes  vi/îtes ,  &:  je 
»  croi  de  bonne-foi  que  je  Taurois  cpoule  alors,  (x  je  n'avois  tiré  quelque 
w  vanité  ,  fans  qu'il  me  fût  poiïible  de  m'en  défendre  ,  de  me  voir  recherchée 
«  par  un  jeune  Officier  aux  Gardes  ,  qui  avoit  débauché  deux  ou  trois  de 
*j  mes  amies.  M.  Confiant  in  ,  averti  de  cette  intrigue ,  me  fit  une  fi  rude  leçon 
»'  fur  la  conduite  des  femmes ,  que,  des  ce  jour-là  même  ,  dans  la  feule  vue 
w  de  lui  faire  dépit ,  j'époulai  mon  jeune  étourdi.  Une  demie-heure  après  cette 
y>  démarche  ,  je  reçus  une  lettre  fort  foumife  de  M.  Conffantin .  qui  me 
»  demandoit  pardon  de  m'avoir  choquée  ,  oc  qui  attribuoit  fa  mercuriale 
»  a  la  violence  de  fon  amour.  Je  triomphai  à  la  leélure  de  tous  fes  regrets  j 
«  Se ,  pleine  de  vanité  ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  les  faire  voir  à  mon  nouvel 
»  époux  avec  qui  je  m'en  divertis  de  bon  cœur.  Mais ,  lidias  !  ma  joie  ne  fut  paè 
«de  longue  durée  :  mon  jeune  mari,  quoi  qu'endetté  jufqu'aux  oreilles, 
«  s'avifa  d'abord  de  prendre  un  beau  carroife  doré  ,  attelle  de  fix  chevaux 
«  iuperbement  enharnachés.  Je  m'étois  mariée  Ci  vite,  que  je  n'avois  pas  eu 
«  la  prudence  de  me  réferver  la  poireflion  de  mon  bien  :  tout  mon  argent 
»  monnoyé  fut  perdu  dans  deux  foirées  chez  le  premier  Portier  de  la  Cour  , 
«  ou  l'on  tient  Brelan  ;  &  je  rencontrai  dans  la  rue  Jeanneton  Finemouche  ^ 
»  ornée  de  mon  carcan  de  diamants ,  qui  m'avoit  été  volé  je  ne  fai  de  quel- 
n  le  manière.  Toute  ma  vailfelle  d'argent  difparoiiroit  pièce  après  pièce  ;  & 
r>  j'aurois  été  bientôt  réduite  à  me  fervir  de  celle  d'étain  ,  fi  mon  jeune  évaporé 
)}  ne  fe  fût  battu  en  duel  avec  un  joueur  ,  qui  lui  avoit  filouté  cinq  cens  livres 
«  fterling ,  &  qui  lui  donna  fatisfadion  ,  de  même  qu'a  moi ,  en  le  perçant  d'un 
»  coup  d'épée  à  travers  le  corps. 

"  M.  Conjlantin ,  toujours  amoureux  de  mof,  revint  à  la  charge:  &,  afin  que 
r>  je  ne  craignilTe  pas  qu'il  en  ufât  mal  à  mon  égard  ,  il  me  pria  de  me  réferver 
«  1  entière  poflelîîon  de  tout  mon  bien.  Mes  parens  me  felicitoient  déjà  de  fa 
n  fidélité  à  toute  épreuve,  lorfque  ,  malgré  la  diminution  de  mes  charmes  ,  je 
»  ne  pus  réfifter  au  plaifir  de  montrer  à  toutes  les  jeunes  coquettes  de  la  Ville , 
*3  qu'il  écoit  en  mon  pouvoir  de  donner  de  l'inquiétude  à  un  homme  de  boa- 
«  [qws.  Cela  ,  joint  à  quelque  efpérance  fecrete,  dont  je  me  flattois ,  que  mon 
*>  amant  fe  pendroit ,  à  la  gloire  qui  en  rejailliroit  fur  moi,  &  à  l'envie  que 
»  j'excirerois  par-là  ,  fit  que  je  me  déterminai  à  devenir  la  troifiéme  femme 
r,  de  Mylord  Ratdey.  Elevée  à  ce  nouveau  degré  d'honneur ,  &  à  une  plus 
n  haute  fortune  ,  je  crus  vivre  dans  tous  les  plaifirs  du  grand  &c  du  beau  mon- 
»  de  ;  mais ,  que  je  me  trouvai  loin  de  mon  compte  !  Mylord  n'étoit ,  ni  pro- 
»  digue  ,  ni  de  méchante  humeur  ,  ni  débauché  :  cependant  ,  je  louffris  plus 
99  avec  lui,  que  je  n'avois  loufiért  avec  aucun  de  mes  autres  époux.  Il  étoit 
*>  rateleux  ,  &  il  falloit  que  je  l'cnrendilTe  plaindre  les  jours  entiers  de  fes  maux 
>»  imaginaires.  Il  n'y  avoit  pas  moyen  de  rencontrer  fon  goût  :  ce  qu'il  ai- 
»'  moit  ,  lorsqu'il  faifoit  beau  tems ,  le  rendoit  malade  s'il  venoit  à  pleuvoir. 
»  Il  n'avoit  proprement  aucune  indifpoficion  j  niais ,  il  les  craignoic  toutes ,  &: 
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»>  il  vivoit  dans  des  allarmes  continuelles  à  cet  égard.  Enfin  ,  mon  bon  génie 
»'  me  diéla  de  lui  faire  connoître  le  DoAeur  Gruau  :  Se  ,  depuis  ce  moment , 
>5  il  fut  allez  tranquille ,  parce  que  le  bon  Doéleur  lui  fournit  des  noms ,  des 
»j  raifons ,  &:  des  remèdes  pour  toutes  fes  fantaifies  mufquces.  Durant  les 
"  grandes  chaleurs,  il  vivoit  de  Juleps ,  &:  il  fe  faifoit  tirer  du  fang  pour  le 
«  garantir  de  la  ficvre.  Lorfque  le  Ciel  fe  couvroit  de  nuages ,  il  craignoit 
"d'ordinaire  de  tomber  en  confornption.  En  un  mot,  pour  abréger  le  récit 
»>  de  mon  trille  fort  pendant  cet  intervalle  ,  il  ruina  une  fanré  vigoureule  à 
"  force  de  la  vouloir  rétablir  ,  &c  il  prit  quantité  de  remèdes ,  jufqu'à  ce  qu'il 
«  en  vint  à  l'émétique  ,  ce  grand  &  merveilleux  remède  ,  qui  nous  guérit  l'un 
«  &:  l'autre  de  toutes  nos  inquiétudes. 

"  Après  fa  mort ,  je  ne  m'attendois  plus  à  revoir  M.  Conjlantin.  Je  fa- 
"  vois ,  qu'il  m'avoir  entièrement  abandonnée  ,  qu'il  l'avoit  déclaré  à  tous 
"  fes  amis ,  &:  qu'il  s'étoitmême  diverti  à  me  turlupiner  fur  mon  dernier  choix, 
"  àom  il  aftedoit  de  parler  avec  beaucoup  d'indifférence.  Je  ne  penfai  donc 
«  plus  à  lui ,  fâchant  d'ailleurs ,  qu'il  venoit  de  s  engager  avec  une  jolie  De- 
«  moilelle  fort  riche.  J'en  eus  quelque  dépit ,  mais  non  pas  alTez  pour  me 
»'  faire  négliger  l'avis  de  ma  confine  Bonfouhait ,  qui  vint  me  voir  le  même 
«  jour  qu'on  tranfporra  Milord  en  grande  cérémonie  à  la  campagne.  Elle  me 
»  dit,  en  femme  expérimentée  .  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  bannit  plutôt  de  l'efpric 
il  un  amant  infidèle  ,  ou  un  bon  mari ,  que  le  choix  d'un  autre  j  àc  là-dellus, 
»  elle  me  propofa  un  de  fes  parens.  Le  monde  ,  ajouta-t-elle  ,  vous  ejl  ajje^ 
»>  connu  j  pour  [avoir ,  que  V  argent  eji  le  motif  le  plus  folide  qui  porte  àfe  marier  : 
»  le  Gentilhomme  ,  que  je  vous  offre  ,  ej}  fort  riche  ;  Gr  //  a  une  cruelle  toux  j  qui 
«  vous  en  délivrera  bientôt.  J'appris  dans  la  fuite,  qu'elle  avoit  donné  la  mcme 
>5  idée  de  moi  à  ce  Monfieur  ;  mais  elle  me  gagna  i\  bien,  que  je  hâtai  le  ma- 
>j  riage  ,  de  peur  qu'il  ne  mourût  avant  la  conclufion  :  il  le  prelTa  de  fon  côté  , 
y>  prévenu  de  la  même  crainte  à  mon  égard  ;  de  forte  que  je  l'époufai  au  bout 
"  de  quinze  jours,  rélolue  de  tenir  l'affaire  fécrette  deux  ou  trois  femaines  de 
«  plus. 

>'  Ce  fut  alors ,  que  M.  Conjlantin  me  rendit  vifite  :  il  m'affura ,  qu'il  n'au- 
»'  roit  pas  manqué  de  s'acquiter  plutôt  de  ce  devoir  ,  s'il  n'avoit  craint 
»j  de  m'embarralTer  dans  les  premiers  jours  de  mon  affliélion  ;  qu'à  l'ouie  de  ma 
i>  dernière  perte  ,  qui  me  lailîoic  en  pleine  liberté  de  choifir  un  nouvel 
»  époux,  il  avoit  rompu  un  mariage  trcs-avantageux  pour  lui  ,  quoi  que  fur  le 
»j  ponu  de  fe  conclure  ;  6,:  qu'il  étoit  cent  fois  plus  amoureux  de  moi ,  qu'il  ne 
»y  l'avoit  jamais  été.  Je  fentis  à  cette  occafion  un  plaifir  inexprimable  i  &  après 
•'  m'c-tre  un  peu  compofée,  je  lui  dis  ,  d'un  air  fort  grave  ,  que  fon  engage- 
jj  ment  m'avoitcaulé  un  tel  dépit,  que  je  m'étois  mariée  avec  un  homme,  au- 
»  quel  je  n'aurois  penfé  de  ma  vie ,  fi  je  n'avois  perdu  toute  efpérance  de  l'ob- 
>î  tenir  lui-même.  A  l'ouie  de  cette  nouvelle  ,  le  bon  M.  Conjlantin  faillit  à 
*}  tomber  de  fon  haut  :  &  loriqu'il  fe  retira  ,  je  vis  bien  à  fon  air,  qu'il  s'en 
»»  attribuoit  toute  la  faute  ,  &:  qu'il  maudilToit  fes  amis  de  l'avoir  engagé  dans 
»'  une  fi  funefte  démarche.  Il  me  parut  du  moins ,  qu'il  étoit  auiïi  touché  de 
M  mon  infortune  que  de  la  fienne  5  &  qu'il  ne  doutoit  pas  que  je  ne  fulTe 
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pafnonncment  amourcufc  de  lui.  A  dire  le  vrai ,  mon  nouvel  époux  me  don" 

>  noit  lujet  de  me  repentir  de  ne  l'avoir  pas  attendu  :  il  m'avoir  prife  pour 

>  mon  argent  ;  &:  je  découvris  bientôt,  qu'il  l'aimoit  à  la  folie.  Il  n'y  avoit  rien 

>  qu'il  ne  mit  en  œuvre ,  pour  en  acquérir,  Se  rien  qu'il  ne  foufFrit  pour  le  con- 

>  lerver:  la  moindre  dépcnfe  le  tenoit éveillé  des  nuits  entières,  &  il  ne  payoic 
,  jamais  un  compte  qu'avec  de  î^rands  foupirs  ,  &:  qu'après  des  longueurs  infî- 

>  nies  ;  vous  auriez  dit  qu'on  lui  arrachoit  le  cctur.  Je  n'entendois  que  re- 

>  proches  continuels  fur  mes  excefllves  dcpenfes  ,  quelque  médiocres  qu'elles 
y  fullent.  Je  m'annerçus  aifément,  qu'il  m'auroin  prefque  réduite  à  mourir  de 

>  faim  ,  s'il  n'avoit  craint  la  perte  de  mes  douaires  ;  &  qu'il  fouffroit  de 
)  mortelles  angoilfes ,  entre  le  chagrin  qu'il  avoit  de  me  voir  manger  de  lî 
j  bon  appétit,  &c  la  crainte  où  il  étoit  de  ruiner  ma  ianté ,  s'il  m'épargnoit 

>  trop  les  vivres.  Je  ne  doutois  plus  ,  qu'il  ne  me  caufât  la  mort,  fi  je  ne 
3  contrihuois  à  la  lienne  \  ce  qui  m'étoit  permis  par  la  Loi  qui  veut  qu'on  dé- 

>  fende  fa  propre  vie  ,  &:  dont  il  m'étoit  facile  de  venir  à  bout.  Je  n'eus  qu'à 

>  porter  ma  dépenfe  aulTi  loin  qu'il  me  fut  pofïïble  ;  &:  avant  qu'il  prévit  le 
»  coup  ,  je  parus  devant  lui  avec  un  colier  de  diamans  qui  valoit  deux  mille 

>  pièces.  11  ne  dit  mot  à  cette  vue  -,  mais  il  fe  retira  dans  fa  chambre ,  où  il  prit , 

>  à  ce  que  l'on  croit ,  une  fi  bonne  dofe  d'Opium  ,  qu'il  fe  tranquillifa  pour 

>  toujours.  Je  me  conduifis  fi  bien  dans  cette  occafion,  que  j'ai  cru  jufqu'à  pré- 
>*  fent  ,   qu'il  étoit  mort  d'apoplexie. 

j)  M.  Conjlamin  ,  rcfolu  cette  fois  de  n'arriver  pas  trop  tard  ,me  rendit  vifittf 
S)  au  bout  de  deux  jours.  A  l'heure  que  je  vous  écris ,  Je  terme  de  mon  deuil 
»3  eft  prelque  pafic-,  &,  avec  tout  cela  ,  je  fuis  incertaine  fi  je  l'épouferai  ou 
«  non.  Si  j'en  viens  à  un  feptiéme  ,  ce  ne  fera  pas  pour  l'impertinente  raifoii 
3j  que  vous  alléguez  ,  mais  plutôt  par  un  principe  d'équité  naturelle ,  qui  fem- 
3j  ble  exiger  ,  qu'on  ait  égard  à  une  fi  longue  perfcvérance  -,  quoique  je  n'eil 
j>  ferai  peut-être  rien  au  bout  du  compte.  Je  ne  crois  pas,  que  toute  l'injufte 
j3  malice  du  genre  humain  puilTe  jamais  ibutenir  ,  que  j'aurois  dû  conferver 

plus  lon^-tems  la  mémoire  de  mes  époux  défunts,  ou  témoigner  plus  de 
e^ret,  pour  la  perte  d'un  infolent,  d'un  homme  inutile,  d'un  négligent , 
'mi  débauché  ,  d'un  rateleux  «Se  d'un  avare.  Le  premier  m'infulroit,  le  fc- 
3>  cond  ne  me  fervoit  de  rien  ,  le  troifiéme  me  dégoûtoit  ,  le  quatrième  al- 
j>  loit  à  me  ruiner ,  le  cinquième  me  tourmentoit ,  &:  le  lïxiéme  me  faifoic 
«  prefque  mourir  de  faim.  Si  les  autres  Dames ,  dont  vous  parlez ,  donnoienc 
»  ainfi  en  dérail  le  portrait  de  leurs  époux ,  vous  verriez  ,  qu'elles  ont  eu 
«  auffi  peu  fujet  que  moi  de  perdre  leur  tems  à  pleurer  &  à  gémir. 


^"H* 
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C  L  X  XI  F.     DISCOURS. 


Sur  le 
grand  (Eu 
vre  ,  ou 
contente- 
ment de 
i'E.'piir. 


le 


Non  poiïldenrcm  multa  vocaveriï 
Redc  beatum  :  rediùs  occupât 
Nomen  beati ,  qui  Deorum 
Muneribus  fapienter  uti , 
Duramquo  callet  pauperiem  pati  , 
Pejùfque  letho  flagititum  tinift. 

HoR.  Lib.  IV.  Ode  IX.  4f' 

La  ZTAnds  biens  ne  rende'nt  pas  VHsmme  heureux.  Ce  beau  nom  n'cfl  dû  qu^à  celui  qtii  fait 
ufage  de  fa  fagcjfe  ,  pot-r  prendre  en  bonne  part  tout  ce  que  les  Dieux  lui  im/oycnt  y 
qui  fait  fouff'rir  patiemment  les  incommaditLS  de  la  pauvreté  ,  &  qui  redoute  lecrtme 
plus  que  lamort. 

E  liai  un  jour  couve iTacîoii  avec  un  Frère  de  la  Rofe-Croix  ,  qui 
m'entretint  du  grand  (Euvre.  Comme  ces  fortes  de  gens  ,  ceux  du 
moins  qui  ne  font  pas  de  véritables  fripons  ,  ne  relpirent  que 

i'entiioulîafme  ,  &:  la  Philofophie ,  je  prie  beaucoup  de  plaifir  à 

entendre  raifonner  ce  pieux  Adepte  fur  les  merveilles  de  ion  prétendu  fecret.  Il 
me  parla  d'un  efprit  renferme  dans  une  éméraude  ,  qui  élevoit  tout  ce  qui  en 
approchoit  au  plus  haut  degré  de  perfedion  ,    où  il  put  atteindre.    Il  donne  , 
dit-il ,  àz  l'éclat  au  Soleil  j  èr  du  brillant  au  diamant.  Il  communique  fes  rayons 
à  tous  les  métaux  ,  &-  il  enrichit  le  plomb  de  toutes  les  qualités  de  Vor.  Il  change 
la  fumée  enfiamme-y  lajîamme  en  lumière^  &'  la  lumière  en  gloire.Un  feul  de  fes 
rayons ,  ajouta  t-il ,  difjîpe  les  inquiétudes ,  les  chagrins ,  &*  la  mélancolie  de  toute 
■perfonne  fur  laquelle  il  tombe.  En  un  mot  yfapréfencefait  de  tous  les  lieux  uneefpéce 
de  Paradis.  Apres  qu'il  m'eut  étourdi  quelque  tems  de  Ion  jargon  inintelligible, 
je  m'apperçus  qu'il  mcloit  enfemble  les  idées  de  la  Phyfique  Se  de  la  Morale  , 
ôc  que  fon  grand  Œuvre  n'étoit  autre  choie  que  le  contenremcnt  de  l'Efprir. 
Il  faut  avouer  ,  que  cette  heureufe  difpofition  produit  ,  à  quelques  égards  , 
tous  les  efTèts  que  les  Chimiftes  attribuent  à  leur  pierre  philofophale  ;  &  que ,  G 
elle  n'amené  pas  les  richcfles ,  elle  en  bannit  le  délir  :  ce  qui  revient  à  la 
même  chofe.  Si  elle  ne  peut  éloigner  toutes  les  inquiétudes  qui  nailTent  du 
mauvais  état  de  notre  fortune  ,  ou  de  notre  corps ,  elle  fait  du  moins  qu'on  les 
fupporte  avec  un  grand  calme.  Elle  a  une  douce  influence  fur  l'ame ,  à  l'égard 
de  tous  les  Etres  avec  lelquels  on  a  quelque  relation.  Elle  exclut  toute  forte  de 
murmure  &  d'ingratitude  envers  le  fouverain  Monarque  de  l'Univers  ,  qui 
nous  a  mis  chacun  dans  le  pofte  que  nous  devons  remplir.  Elle  détruit  tous  les 
deffeins  ambitieux  &:  criminels,  &c  tout  penchant  à  nous  lailfer  corrompre  au 
préjudice  de  la  (ociété  où  il  nous  a  placé»  Elle  rend  la  converfacion  douce  & 
agréable  ,  ôc  donne  une  entière  ferenité  à  l'Efprit. 
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Entre  les  diffcrens  moyens ,  qu'on  peur  mettre  en  ufage ,  pour  acquérir  cette 
habitude  ,  je  n'en  rapporterai  que  deux.  L'un  eft  de  confidcrer  ce  que  nous 
avons  au-delà  de  ce  qu'il  nous  faudroit  pour  fubvenir  à  nos  befoins  réels  : 
&  1  autre ,  de  penfer  que  nous  pourrions  être  beaucoup  plus  malheureux  que 
nous  ne  fomnies. 

I.  Le  premier  de  ces  articles  me  rappelle  la  réponfe  (ÏAriftippe  à  un  (te  Tes 
amis ,  qui  le  plaignoit  d'avoir  perdu  une  maifonde  campagne.  Vous  ave\  tort , 
lui  dit-il^  de  vous  affliger  pour  moi ,  ^  je  devrais  plutôt  vous  plaindre  vous-mzme  ^ 
puijqu  il  me  rejîe  encore  trois  maifons  de  campagne,  &'  que  vous  nen  ave\  qu'une. 


que  lur  ceux  qui  le  trouvent  dans  un  plus  triite  ctat  qi 
les  folides  plailîrs ,  &  toutes  les  commodités  de  la  vie,  fe  renferment  dans  àzi 
bornes  alTez  étroites  \  mais  c'eft  le  foible  de  tous  les  hommes  de  chercher  tou- 
jours à  les  étendre  plus  loin ,  &  à  s'élever  au  plus  haut  degré  d'honneur  S<  de 
richenes  auquel  ils  puiiïcnt  atteindre.  De-là  vient  que ,  comrtic  on  ne  peut 
appcUer  proprement  riches ,  que  ceux  qui  ont  au-de  là  de  ce  qu'il  leur  faut, 
il  n'y  en  agucres  de  tels,  dans  les  Nations  les  plusp  olies,  qu'entre  les  perfonnes 
d'un  rang  médiocre  ,  qui  bornent  leurs  défirs  à  leur  fortune  ,  ts:  qui  ont  plus 
de  bien  qu'ils  ne  fauroient  en  dcpenfer.  Ceux  d'un  rang  plus  diftingué  vivent 
dans  brillante  mifére  ,  &  font  toujours  dans  le  befoin  ;  parce  qu'au  lieu  de 
ie  fixer  aux  plaifirs  réels  tie  la  vie  ,  ils  tachent  de  fe  furpaller  les  uns  les  autres 
en  plailîrs  chimériques  &  apparens.  De  tout  tems  ,  les  hommes  les  plus  fages' 
ie  lent  divertis  à  voir  jouer  cette  comédie,  pendant  qu'ils  refferrent  eux-mt-mes 
leurs  défirs,  &c  qu'ils  jouilfent  de  toute  la  fatisfaélion  intérieure  après  laquelle 
les  autres  courent ,  fans  pouvoir  jamais  la  trouver.  Il  eft  certain  ,  qu'on  ne 
fauroit  trop  fe  moquer  du  ridicule  qu'il  y  a  dans  la  poiirfuite  des  plaifirs  ima- 
ginaires ,  puilqu'clle  eft  la  fource  de  tous  les  maux  qui  caufent  la  ruine  d'un 
peuple.  CUi'un  homme  aitd'auffi  grands  biens  qu'il  vous  plaira  ,il  eft  pauvre, 
s'il  dépenfe  au-delà  de  ion  revenu  ;  (?c  il  fe  met ,  pour  ainfi  dire  ,  en  vente , 
prêt  à  fe  livrer  à  tout  autre  ,  qui  le  voudra  payer  la  jufte  ou  fa  prétendue  va- 
leur. Lorfque  le  Roi  de  Lydie  offrit  à  Pitracus  une  grofle  fomme  d'argent  , 
celui-ci,  qui  avoit  hérité  d'un  beau  Domaine  par  la  mort  de  fon  frère,  le 
remercia  de  fon  offre  ,  &:  lui  dit  qu'il  avoit  déjà  la  moitié  plus  de  bien  qu'il 
ne  lui  en  falloit.  En  un  mot ,  le  contentement  tient  lieu  de  richeiTe,  i^'  le  luxe 
conduit  à  la  pauvreté  ;  ou  ,  pour  m'exprimer  en  d'autres  termes ,  je  dirai  avec 
Socrate,  que  le  contentement  eft  une  richejje  naturelle  :  &  j'ajouterai  moi-même  , 
que  le  luxe  eji  une  pauvreté  artificielle.  Que  ceux-là  donc  ,  qui  afpirent  tou- 
jours à  de  nouveaux  plaifirs,  &:  qui  ne  veulent  pas  fe  borner  à  cet  égard, 
le  fouviehnent  de  cet  excellent  mot  du  PhiloIopheB/on.-  Qu'f/  n'y  a  point  d'hom- 
me  qui  s'expofe  à  tant  de  chagrin  ,  que  celui  qui  donne  le  plus  d'étend.ue  à  fon 
bonheur. 

IL  Le  fécond  article ,  que  j'ai  réfolu  de  toucher ,  regarde  ceux  qui  fe  trou- 
vent dans  quelque  état  d'affliétion  ou  de  mifere.  Ceux-ci  peuvent  bien  fe  con- 
foler,  s'ils  penfent  qu'il  y  en  a  d'autres  beaucoup  plus  malheureux,  &  qu'ils 
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auroient  pu  tomber  eux-mcmes  dans  un  plus  grand  malheur.  J'admire  le  femi- 
ment  de  ce  bon  Matelot  Hollandois  ,  qui  aprcs  s'être  lailTé  tomber  du  haut  du 
grand  mat  d'un  Vailleau  ,  &  s'être  callc  une  jambe  ,  dit  à  les  camarades  qui 
le  relevèrent ,  qu'il  ctoit  fort  heureux  de  ne  s'ctre  pas  calfc  le  cou.  Ceci  me  rap- 
pelle une  autre  avanture  moins  tragique  d'un  ancien  Philolophe.  Ildonnoitun 
jour  à  dîner  à  quelques-uns  de  les  amis ,  lorlque  la  femme  vint  en  furie  dans 
la  chambre  où  ils  mangeoient,  le  gronda  cnleurpréfence,  d<.  rcnverfa  la  table 
avec  tout  ce  qu'il  y  avoir  detfus.  Maître  de  Tes  paffions ,  le  Philofophe  dit,  fans 
s'émouvoir  ,  chacun  àfon  écharde  dans  ce  monde  :  Cr  celui-là  ejl  heureux,  qui  n'en 
a  pas  une  plus  rude.  La  vie  du  Dodcur  Hammond  ,  ccrice  par  l'Evcque  Fell  , 
nous  fournit  un  bel  exemple  de  la  patience  chrétienne.  Cet  illuftre  Théolo- 
gien ,  fujet  à  une  complication  de  maux  ,  lori'qu'  il  avoir  la  goûte,  rcmcrcioic 
Dieu  de  ce  que  ce  n'étoit  pas  la  gravelle  i  &  lorlqu'il  avoir  une  attaque  de 
celle-ci ,  il  lui  rendoit  grâces  de  ce  qu'il  ne  les  avoir  pas  toutes  deux  à  la  fois^ 

Je  ne  faurois  finir  ce  Difcours  /ans  obferver  ,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  aucun 
fyftcme  de  philofophie ,  qui  fut  aufTi  capable  de  produire  le  contentement  de 
i'elprit ,  que  le  Chriflianilme.  Pour  nous  rendre  fatisfaits  de  notre  état  prcfcnt, 
plulieurs  des  anciens  Philolophes  nous  difent,  que  le  chagrin  ne  fert  qu'à  nous 
tourmenter  nous-mêmes  fans  remédier  à  nos  maux.  D'autres  loutiennenr,  que, 
quelque  malheur  qui  nous  arrive,  nous  y  étions  prédeftincs  par  une  fatale  nc- 
ceffité,  à  laquelle  les  Dieux  eux-mêmes  lont  affujettis  :  pendant  que  d'autres 
avancent  d'un  air  fort  grave  ,  que ,  fi  quelqu'un  ert:  mall^eureux  ,  il  le  doit  être 
nécedairement ,  pour  entretenir  l'harmonie  de  l'Univers;  6c  que  ,  fi  cela  n'é- 
roic  pas,  le  plan  de  la  Providence  leroit  interrompu  &:  boulveric.  Toutes  ces 
railons ,  &  autres  pareilles  ,  peuvent  bien  réduire  un  honmicau  filence  ;  mais 
elles  ne  le  fatisferont  jamais.  Elles  peuvent  le  convaincre,  que  fes plaintes  font 
inutiles  &  mal-fondées  ;  mais  elles  ne  fauroicnt  le  foulager  dans  fes  maux. 
Elles  fervent  plutôt  à  le  mettre  au  délefpoir  ,  qu'cà  le  conlolcr.  En  un  mot ,  il 
pourroit  répliquer  à  ces  Philolophes  ce  quAugufte  dit  a  un  de  fes  amis ,  qui 
i'exhorroit  à  ne  pas  s'affliger  de  la  mort  d'une  perlonne  qu'il  chérilToit,  puifqne 
ia  douleur  ne  la  feroit  pas  revivre  :  Cejî  pour  cela  même  ,  que  je  m'afflige. 

Tout  au  contraire  ,  la  Religion  chrétienne  à  des  égards  plus  tendres  pour  la 
foibleffe  de  la  nature  humaine.  Elle  prefcrit  les  moyens  à  tour  homme  mal- 
heureux de  rendre  (on  état  plus  lupportable  ,  &  lui  fait  voir  ,  que,  s'il  reçoit 
fes  affligions  avec  toute  la  patience  requife,  il  en  fera  tôt  ou  tard  délivre.  Elle 
ne  peut  que  le  tranquilliier  ici  bas,puifqu'elle  lui  promet  un  bonheur  éternei 
dans  le  fiécle  à  venir. 

Enfin  ,  le  contentement  de  l'efprit  eft:  la  plus  grande  bénédîélion  ,  dont 
un  homme  puitfe  jouir  dans  ce  monde  :  &  Ci  fon  bonheur  ici-bas  vient  des 
bornes  qu'il  prefcrit  à  fes  défirs ,  on  petit  dire  qu'il  confiftera  dans  le  Ciel  à 
les  facisfaire  dans  toute  leur  étendue» 
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Nec  niorti  effe  locum  : 


V  I  R  G.  Geor^.  IV.  ii6. 


a' 


venir. 


Il  ny  a  rkn  de  mit  ce  qitt  exîjîc  q'Jti  retombe  dam  le  néant. 

N  jeune  Débauché  ,  à  la  vue  d'un  vieux  Hermite  ,  qui  alloir  nuds-  Comra- 
]\  pieds  ,  lui  dit,  Mon  père  ,  vous  kes  dans  un  état  bien  trijie  ù"  bien  diâions,  oA 
i\  malheureux  ,  s'il  n'y  a  pas  une  autre  vie  après  celle-ci.  Cela  ejl  vrai ,  ''-'^  ^°'"- 
monjils ,  lui  répliqua  l'Hermire  ;  mais .  quel  efl  votre  état ,  s' il  y  en  a  "^"  ^^°??' 
w..  .  i.  ..jinnie  eft  une  créature  deflince  à  deux  difîcrences  manières  d'exifter,  „^j.j  ^^  [^ 
ou  plutôt  à  deux  vies  dif-lcrentes.  L'une  efl;  courte  &.'  palfagere  :  l'autre  efl:  per-  Vie  prcten- 
manente ,  &  d'une  éternelle  durée.  La  quefl:ion  efl:  de  favoir  ,  dans  laquelle  de  te  &  de  cd- 
cçs  deux  vies  nous  devons  pcnler  à  nous  rendre  heureux  ?  Ou ,  pour  me  fervir  '^  "^.^^  ^^  * 
d'autres  termes  ,  fi  nous  devons  tâcher  de  nous  alTurer  les  plaihrs  d'une  vie  in- 
certaine j^  d'une  très-courte  (Jurée  dans  la  plus  grande  étendue,  ou  ceux  d'une 
vie  durable  (Se  qui  ne  finira  jamais  î  A  l'ouic  de  cette  queflion ,  il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  (ente  d'abord  de  quel  coté  il  doit  le  déterminer.  Mais,  quelque  jufle 
que  loit  notre  théorie  à  cet  égard ,  il  efl  certain  ,  que  ,  dans  la  pratique  ,  nous 
embralfons  le  mauvais  parti.  Nous  travaillons  pour  cette  vie  ,  comme  i\  elle 
«e  devoit  jamais  finir  \  ^  pour  l'autre  ,  comme  h  elle  ne  devoir  jamais  com- 
mencer. 

Suppofé  qu'un  efpiic  d'un  ordre  fupcrieur  ,  qui  n'auroit  pa=>  la  moindre 
connoilTance  de  la  ruture  humaine  ,  vint  par  accident  llir  cette  terre,  &:  qu'il 
en  voulut  examiner  les  habirans ,  quelle  idée  feferoit-il  de  nous  ?  ne  croiroit-il 
pas,  que  nous  fommes  une  efpéce  d'Etres  deftincs  à  une  toute  autre  fin  qu'à  U 
véritable?  ne  s'imagineroit-il  pas,  que  nous  avons  été  mis  dans  ce  monde  y 
pour  y  accumuler  des  richclTes  &  des  honneurs,  &:  que  notre  devoir  nous  en- 
gac^e  à  ce  pénible  travail  ?  que  dis-je  ?  ne  fe  perfuaderoit-il  pas ,  que  la  pauvreté 
nous  eft  défendue ,  avec  menaces  d'être  punis  éternellement  ,  îî  nous  y  tom- 
bions -,  &:  que  la  recherche  de  tous  les  plaifirs  de  la  vie  nous  efl:  ordonnée ,  fous 
peine  de  la  damnation  éternelle.  Il  jugeroit  à  coup  fur ,  que  nous  fommes  gou- 
vernés par  des  maximes  tout-à-fait  oppofées  à  celles  qui  nous  font  prefcrites. 
Il  feroit  mcme  fondé  à  conclure  de-là  ,  que  nous  fommes  les  créatures  les  plus 
obéiffantes  qu'il  y  ait  au  monde  ;  que  nous  fommes  inféparablement  attachés 
à  notre  devoir  \  S<.  que  nous  avons  toujours  en  vue  le  but  pour  lequel  Dieu 
nous  a  créés. 

Mais  dans  quelle  furprife  ne  tomberoit-il  pas,  lorfqu'il  fauroic ,  que  nous 
ne  devons  refl:er  ici-bas  qu'environ  foixante-dix  ans ,  &c  que  la  plupart  mcme 
de  ceux  de  notre  efpéce  n'arrivent  pas  à  cet  âge  ?  de  quel  ctonnement  &:  de 
quelle  horreur  ne  feroit-il  pas  failî,  lorfqu'il  apprendroir,  que  ces  hommes,  qui 
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employeur  tous  leurs  efforts  pour  l'entretien  d'une  vie  ,  qui  mérite  à  peine 
ce  nom  ,  doivent  jouir  de  l'éternité  dans  un  autre  monde  ,  pour  lequct  ils  nfe 
font  aucun  préparatif  ?  Il  n'y  a  rien  de  plus  honteux  à  la  raifon  humaine  , 
que  de  voir  des  Etres,  qui  croyent  cette  double  exiftence,  s'occuper  fans  relâ- 
che aux  befoins  d'une  vie  de  foixante  dix  ans ,  &:  négliger  tout  ce  qui  en  re- 
garde une  autre  ,  qui ,  aprcs  des  millions  de  des  millions  d'années ,  fe  renou- 
vellera toujours  rfi  Ton  confidere  furtout ,  que  nos  efforts  pour  obtenir  des 
biens ,  des  honneurs,  ou  tout  autre  chofe  en  quoi  nous  plaçons  notre  félicité  , 
peuvent  être  inutiles  6c  manquer  defucccs  ;  au  lieu  que,  (î  nous  travaillons  avec 
ardeur  &  de  bonne-foi  à  nous  rendre  heureux  dans  une  autre  vie  ,  nous  pou- 
vons compter  fûrcment  d'en  venir  à  bout ,  &:  que  notre  efpérance  ne  fera  pas 
trompée. 

Un  des  Scholafliques  fait  la  queflion  fuivante.  >>  Suppofé,  dit-iL  que  tout  le 
'  corps  de  la  terre  fût  un  valle  globe  du  plus  menu  fable  ,  ôc  qu'un  leul  de  les 
»  grains  s'anéantit  de  mille  en  mille  ans  :  fuppolé  d'ailleurs  ,  qu'il  fût  à  votre 
'  choix  d'être  heureux  pendant  tout  le  tcms  que  ce  prodigieux  amas  de  lable 
'  fe  conlumeroit  ainfi  d'une  manière  imperceptible ,  julqu'à  ce  qu'il  n'y  en 
'  reftât  plus  un  grain  ,  à  condition  que  vous  feriez  malheureux  enfuite  pour 
'  toute  l'éternité  :  Ou,  fuppofé  que  vous  pufîîez  être  heureux  pour  toujours ,  à 
'  condition  que  vous  feriez  malheureux  jufqu'à  ce  que  cette  mafle  de  lable  fût 
'  entièrement  anéantie  fur  le  pied  d'un  grain  au  bout  de  mille  années  :  lequel 
»  des  deux  partis  choifiriez-vous  ? 

Il  faut  avouer,  que,  dans  ce  cas ,  tant  de  milliers  d'annces  paroiffent  à  l'ima- 
gination comme  une  efpéce  d'éternité,  quoiqu'au  pied  de  la  lettre  ils  ne  foienc 
pas  plus  proportionnés  à  la  durée  qui  doit  les  fuivre  ,  que  l'unité  l'eft  au  plus 
grand  nombre  de  chifres  que  vous  puifîîez  mettre  eniemble  ,  ou  qu'un  feul  de 
ces  grains  de  fable  l'eft  au  monceau  fuppofé.  De  forte  que  la  raifon  nous  diéle  , 
lans  balancer  le  moins  du  monde  ,  lequel  des  deux  elle  devroit  choifir.  Mais ,  il 
pourroit  bien  arriver  ,  que  la  raifon  ,  entraînée  par  l'imagination  ,  fuccom- 
beroit,  lorfqu'elle  viendroit  à  réfléchir  fur  la  première  partie  de  cette  longue 
durée  ,  &  fur  l'éloignement  de  la  féconde  qui  la  doit  fuivre.  L'efprit ,  dis-je  , 
peut  ie  lai/fer  gagner  au  bonheur  préfent ,  à  caufe  de  cela  même  qu'il  eft  G. 
proche ,  &:  d'une  fi  longue  durée.  Mais,  lorfque  le  choix  que  nous  avons  à  faire 
roule  aéluellement  fur  ceci  ,  favoîr ,  s'il  vaut  mieux  être  heureux  l'efpace  de 
foixante-dix  ans,  que  dis-je?  peut-être  de  vingt  ou  de  dix,  peut-être  d'un  jour, 
ou  d'une  heure  ,  &  malheureux  enfuite  pour  toute  l'éternité  :  ou  s'il  vaut  mieux 
être  miférable  durant  le  cours  de  quelques  années,  &  jouir  à  la  fin  d'un  bon- 
heur éternel  ?  Quels  termes  y  a-t-il ,  qui  puilfent  exprimer  la  folie  &  Tégare- 
ment  de  ceux  qui  font  un  mauvais  choix  en  pareil  cas  ? 

J'ai  mis  les  choies  au  pis ,  lorfque  j'ai  fuppofé  ,  que  la  pratique  de  la  vertu 
rend  les  hommes  malheureux  dans  ce  monde,  ce  qui  arrive  fort  rarement.  Mais, 
fi  nous  luppofons ,  ce  qui  eft  alfez  ordinaire  ,  que  la  vertu  contribue  plus  à 
notre  bonheur  des  cette  vie  ,  que  l'abandon  au  vice  ,  qui  ne  s'étonneroic  de 
voir  la  ftupidiré  de  ceux  qui  font  capables  de  faire  un  choix  fi  abfurde  ? 
A'mCi ,  tout  homme  fage  ne  .peut  qu'employer  cette  vie  à  obtenir  le  boa- 
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neur  de  celle  qui  eft  à  venir ,  &  facrifier  gayement  tous  les  plaifirs  de  quel- 
ques années  à  ceux  de  l'éternité. 


vi- 
cie u  Te  ,    & 
ne  autre 
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Nitor  in  adverfum  ;  nec  me  ,  qui  cxtera  ,  vincic 
Iinpetus  j  8c  rapido  contrarias  evehor  orbi. 

O  V  I  D.  Mecam.  Lib.  II.  yz, 

jc  fars  mes  efforts  contre  le  torrent^  &  ce  qui  entraîne  les  autres  ne  m'ébranle  fas:jeprens 

me  route  oppoféc  à  celle  de  tout  le  genre   humain. 

E  me  fouviens  d'un  jeune  homme  plein  d'efprîc  ^  d  une  converfa-      il  y  a  uni 

cion  tort  enjouée,  qui  n'avoic  que  le  feul  défaut  de  vouloir  paroîcre  fingularicé 

a  la  mode.  Animé  de  ce  défir ,  il  tomba  dans  plufieurs  intrigues  ^."'  f^ 

amoureufes ,  &  il  fut  par  confcquent  cxpofé  à  bien  des  maladies    '^'^"'^  ' 
1 1  •■••>>    j         }  -         •  une  au  L 

Il  lu  i.  Lcciroit  jamais  qu  a  deux  iieures  aprcs  mmuit  ,  pour  ne  vivre  pas  en  q^i  eft 

mifantrope  ;  &:  de  tems  en  tems ,  pour  fignaler  fa  bravoure  ,  'û  en  venoit  aux  lou-ble. 
prifes  avec  leCommilfaire  du  quartier  ou  les  Soldats  du  Guet  ,  qui  lui  doii- 
jioient  quelques  bons  coups  de  baron.  Il  croit  membre  d'une  demi-douzaine 
decotteries  avant  qu'il  eût  atteint  l'âge  de  vingt-un  an ,  &:  Ion  humeur  enjouée 
y  ht  de  fi  beaux  progrès  ,  qu'au  forrir  delà  vous  pouviez  le  fuivre  à  la  trace  , 
juiques  à  Ton  appartement ,  fur  le  débris  des  vîcres  calfées  ,  ou  de  telles  autres 
marques  d'elprit  &  de  galanterie.  En  un  mot,  après  avoir  établi  la  réputacioij 
d'être  un  agréable  Débauché  ,  il  mourut  de  vieillefiTe  à  l'âge  de  vingt  -  cinq 
ans. 

Il  faut  avouer  ,  qu'il  n'y  a  rien  qui  entraîne  les  hommes  dans  de  fi  pénibles 
embarras,  &  de  li  funeftes  déiordres  ,  que  l'envie  de  n'ccre  pas  finguliers.  C'eft: 
pour  cela  même  ,  qu'il  eft  trcs-néceffaire  de  nous  former  une  jiille  IdcQ  de  la 
fingularité,  afin  que  nous  puiiïions  diftinguer  celle  qui  efl;  louable  de  celle  qui 
eft  vicieufe.  En  premier  lieu,  tout  homme  de  bon-fens  tombera  d'accord  avec 
moi  ,  que  la  fingularité  eft  digne  de  nos  éloges ,  lorfque  ,  malgré  la  multitude 
qui  s'y  oppofe,  elle  iuir  les  mouvemcnsde  la  conicïencQ,  les  maximes  de  \à  mo- 
rale éc  de  l'honneur.  Dans  tous  fes  cas,  il  faut  le  fouvenir,  que  ce  n'eft  pas  la 
coutume,  mais  le  devoir ,  qui  eft  la  régie  de  nos  aétions  ;  Se  que  nous  ne  devons 
aimer  la  focieté ,  qu'autant  qu'elle  s'ajufte  avec  la  raifon.  Ce  qui  eft  vrai  ne 
l'eft  pas  moins,  quoique  l'on  n'y  prenne  pas  garde  ;  &  ce  qifBloit  régler  notre 
conduite  n'eft  pas  le  nombre  des  Aéleurs,  mais  la  nature  même  des  chofes. 
La  fingularité  doit  être  alors  envilagée  comme  un  héroïfme  ,  qui  élevé  un 
homme  au-defius  de  tous  les  autres  de  fon  elpéce.   Quel  plus  grand  exemple 
peut-on  donner  d'un  efprit  foible  &c  pufillanime  ,  que  celui  d'un  homme  ,  qui 
vit  dans  une  oppofition  continuelle  à  feS  propres  fentiniens ,  de  qui  u'ofê  pa- 
roître  ce  qu'il  eft ,  ou  ce  qu'il  doit  être  î 
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La.  fîngularitc  n'cfl:  donc  vicieufe  ,  que  lorfqu'elle  fait  agir  les   hommes 
contre  les  lumières  de  la  raifon  ,  ou  qu'elle  les  porte  à  fe  diftinguer  par  quel- 
ques niaiferies.  Je  ne  doute  pas  que  tout  le  monde  ne  condamne  les  premiers , 
qui  fe  fingularilent  par  les  mauvaifes  mœurs ,  le  dcfordre,  ôc  l'impiété.  Ainlî ,  je 
ne  m'arrêterai  qu'à  ceux  qui  le  rendent  remarquables  parla  bizarrerie  de  leurs 
habits ,  de  leurs  manières ,  de  leurs  difcours  ,  ou  de  telles  autres  chofcs  de 
peu  d'importance  dans  la  conduite  de  la  vie  civile.  Il  eft  certain  ,  qu'à  tous  ces 
égards ,  on  doit  donner  quelque  chofe  à  la  coutume  ;  ôc  ,  quoique  l'on  pui/fe 
avoir  quelque  ombre  de  raiion  pour  ne  fuivre  pas  la  foule,  on  doit  facrifier  fou 
humeur  particulière  &  Tes  opinions  aux  ui'ages  reçus  du  Public.  Il  faut  avouer  , 
<]ue  le  bon-lens  rend  quelquefois  un  homme  bizarre  ;  ce  qui  l'empcche  d'être 
utile  au  monde  ,  &  le  fait  mêm.e  palier  pour  ridicule  dans  l'elprit  de  ceux  qui 
lui  font  de  beaucoup  inférieurs. 

J'ai  entendu  parler  d'un  Gentilhomme  habitue  au  Nord  de  V Angleterre  ,  qui 
éroir  un  exemple  bien  remarquable  de  cène  llngularité.  Il  s'éroit  fait  une  maxi- 
me confiante  d'agir ,  dans  les  choies  les  plus  inditlcrentes  de  la  vie,  fuivant  les 
idées  les  plus  abftraices  de  la  raiion  ,  Se  de  n'avoir  aucun  égard  ,  ni  à  la  coutu- 
me, ni  à  l'uiage  des  autres.  Il  fe  diftingua  d'abord  par  plufieurs  petites  bizar- 
reries. Il  n'avoir  jamais  une  heure  fixe  pour  dîner  ,  fouper  ,  ou  dormir  ;  parce, 
difoit-il ,  que  nous  devons  être  attentifs  à  la  voix  de  la  nature  ,  &  qu'il  ne  fauc^ 
point  régler  notre  appétit  fur  nos  repas  ,  mais  prendre  nos  repas  félon  notre 
appétit.  Dans  fa  cojiveriation  avec  les  Gentilshommes  de  la  campagne,  il 
lî'auroit  pas  voulu  employer  une  phrafe  ,  à  moins  qu'elle  ne  fût  exaélement 
vraie.  C'eft  pour  cela  même  ,  qu'il  n'a  jamais  dit  à  aucun  d'eux  qu'il  étoit  fou 
très-humble  ferviteur  ;  &  qu'il  fe  bornoit  à  leur  fouhaiter  toute  forte  de  bien. 
Il  aimoit  auffi  mieux  paffer  pour  mécontent,  ou  mal  intentionné,  que  de  boire 
à  la  faute  du  Roi ,  s'il  n'avoit  pas  foif.  Tous  les  matins ,  à  fon  lever,  il  mettoit 
la  tête  à  la  fenêtre  ■■>  Se  ,  après  y  avoir  humé  l'air  une  demi-heure  ,  il  récitoit, 
le  plus  haut  qu'il  lui  étoit  poiïible  ,  une  cinquantaine  de  Vers  ,  pour  l'exercice 
de  les  poumons.  Il  les  prenoit  le  plus  fouvent  d'Homère  ,  parce  que  le  Grec , 
fur-tout  dans  cet  Auteur  ,  eft  plus  lonore  ,  plus  ronflant  ,  Se  plus  propre  à  fa- 
ciliter l'expcéloration  ,  que  toute  autre  Langue.  Il  avoir  plufieurs  autres  maro- 
tes ,  pour  l'cfquelles  il  donnoic  de  bonnes  raifons  physiques.  Cette  humeur  fe 
fortifia  chez  lui  au  point  qu'il  en  vint  juiqu'à  mettre  un  turban  au  lieu  d'une 
perruque  ,  parce  que  cela  efl  plus  fain  S:  plus  net  qu'une  calotte  ,  qui  devient 
craiTeufe  par  la  tranfpiration  continuelle  de  la  tête.  Ce  n'efl:  pas  tout  :  il  ob- 
ferva  fort  judicieufement ,  qu'il  y  a  trop  de  ligatures  dans  la  manière  dont  on 
s'habille  aujoiuji'hui  ,   &  qu'elles  ne  peuvent  qu'empêcher  la  circulation  du 
fang  ;  de  forte  ^il  fit  faire  ion  pourpoint  ou  fa  vefte,  &  fes  culotes,  tout  d'une 
pièce,  à  la  manière  des  Hii/Jars.  En  un  mot ,  pour  s'attacher  aux  idées  les  plus 
exaéles  de  la  raifon,  il  s'éloigna  tellement  des  ufages  reçus  de  fes  Compatrio- 
tes ,  ou  même  de  tout  le  monde  ,  que  fes  proches  l'auroient  fait  condamner 
aux  Petites- Maifons  ,  &c  fe  feroient  emparés  de  fon  bien,  fi  le  Juge  ,  averti 
qu'il  ne  failoit  aucun  mal ,  ne  fe  fût  borné  à  le  déclarer  lunatique  ,    &  à 
nommer  des  Curateurs  pour  avoir  la  règle  de  fes  affaires. 

Là 


LE   SP  E  CTAT  EU  n.    CLXXriI.  Difc.    50; 

Le  fort  de  ce  Philofophe  me  rapelle  dans  l'efprit  un  cndroic  des  nouveaux 
Dialogues  des  Morts ,  où  M.  àe  Fontenelle  fait  parler  G.  de  Cabejîan  en  ces  ter- 
mes :  Les  Frénétiques,  dit-il  ^font  feulement  des  fous  d'un  autre  genre.  Les  folies 
de  tous  les  hommes  étant  de  même  nature  ^  elles  fe  font  fi  aifément  ajujîées  enfem^ 
hle -,  quelles  ont  fervi  à  faire  les  plus  forts  liens  de  lafociété  humaine:  témoin  ce 
défîr  d'immortalité ,  cette  faufje  gloire  ^  &*  beaucoup  d'autres  principes  ,  fur  quoi 
roule  tout  ce  qui  fe  fait  dans  le  monde  ;  &  l'on  n'appelle  plus  fous  ^  que  de  certains 
fous^  qui  font  ,  pour  ainji  dire  ,  hors  d'ceuvre  ,  £r  dont  la  folie  na  pu  s'accorder 
avec  celles  de  tous  les  autres ,  ni  entrer  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie. 
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V  I  R  G.  itneid.  IV.  iji. 

UOdorat  esquts  da  Chiens. 


une  de  leurs  Editions  ;  puifqu'au  lieu  de  ces  mots ,  Tu  ne  commettras  ^^^  certai- 

point  adultère  y  il  y  eut  quelques  milliers  d'exemplaires  tires ,  où  on  liioit  ,  tu  ne  race  de 
commettras  adultère.  L'Archevêque  Laud  ,  pour  les  punir  de  cette  négligence.  Chiens. 
les  fit  condamner  à  une  groiïe  amende  dans  la  Chambre  étoilée. 

Si  l'on  en  jugeoit  par  la  dépravation  qui  régne  aujourd'hui ,  on  feroit  tente 
de  croire  ,  qu'il  y  a  quantité  de  notre  jeunelTe  débauchée ,  de  l'un  Se  de  l'autre 
Sexe ,  qui  lit  cette  Edition  corrompue  de  la  Bible  ,  &  qui  obferve  ce  comman- 
dement au  pied  de  la  lettre  ,  tel  qu'il  y  eft  mal  exprimé  par  l'omifîion  de  la 
particule  négative. 

Dans  les  premiers  ficelés  de  l'Eglife,  les  adultères  y  ctoient  excommuniés  à 
perpétuité  ,  ôc  rendue  incapables  de  fe  trouver  jamais  dans  les  Affemblces  reli- 
gieufes  des  Chrétiens  ,  quoiqu'ils  le  dcmandaflTent  avec  larmes ,  6c  que  leur 
repentance  parut  même  la  plus  fmcere  du  monde. 

Je  pourrois  alléguer  ici  quelques  anciennes  loix  ,  reçues  par  des  Nations 
payennes ,  qui  punilToient l'adultère  du  dernier fupplice,  &  y  en  ajourer  d'au- 
tres de  la  même  forte  ,  qui  fubfiftent  encore  aujourd'hui  en  divers  Etats  qui 
ont  embraiTé  la  Reformation.  Mais ,  comme  un  fujec  de  la  nature  de  celui-ci 
eft  un  peu  trop  férieux  pour  le  gros  de  mes  Le£leurs ,  qui  font  prêts  à  jetter  mes 
Vifcours  à  quartier  ,  d'abord  qu'ils  ne  les  trouvent  pas  animés  par  quelque 
chofe  de  divertiflant  ou  d'extraordinaire  ;  je  vais  publier  un  petit  Manufcrit , 
qui  m'eft  tombé  en  dernier  lieu  entre  les  mains  ,  &  qui ,  s'il  faut  I  en  croire , 
c/l  d'une  grande  antiquité  ,  quoiqu'eu  égard  à  certaines  phrafes  de  nouvelle 
Joms  IL  ^  ^  ^  . 
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éâie  ,  &:  à  d'autres  particularités  ,  qu'on  y  peut  obferver  ,  je  croirois  pluto^ 
que  c'eft  l'ouvrage  de  quelque  fophifte  moderne. 

Tous  les  Littérateurs  favent  ,  qu'il  y  avoit  autrefois ,  fur  le  Mont  Etna  , 
un  Temple  dédié  à  Vulcain  ,  qui  étoit  gardé  par  des  Chiens  d'un  odorat  fi 
exquis,  à  ce  que  Ics  HiRoriens  affirment,  qu'ils  pouvoient  difcerner  h  les 
perfonnesqui  s'y  rendoient  étoient  chartes  ou  non.  Ilsalioient  au-devant  des 
premières ,  les  flattoient  &:  les  carelToient  comme  des  amis  de  leur  maître 
Vulcain  ;  mais ,  ils  Çc  jettoient  fur  les  autres ,  &  ne  celToicnt  d'aboyer  contr'el- 
les  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  les  eulfent  fait  fortir  du  Temple. 

En  un  mot  ,  voici  la  relation  que  le  Manufcrit  donne  de  ces  Chiens ,  & 
qui  femble  deftinée  à  fervir  de  commentaire  au  fait  que  je  viens  de  rapporter. 

"  Diane  ,  la  DéelTe  de  la  chalfe  &  de  la  chafteté  ,  n'eut  pas  plutôt  obfervé 
»  cet  in ftinél:  naturel  dans  quelques-uns  de  Tes  Chiens  ,  qu'elle  en  fit  pré/ent 
»  à  Ton  frère  Vulcain.  On  crut  même ,  qu'elle  vouloit  chagriner  par-là  (a  belle- 
"  (a:\iïVénui  ,  qui  ne  retournoit  jamais  auprès  de  Ton  époux  ,  qu'elle  ne  le 
«  trouvât  de  bonne  ou  de  mauvaife  humeur ,  fuivant  qu'elle  avoit  été  bien  ou 
»  mal  reçue  de  ces  Chiens.  Ils  vécurent  plufieurs  années  dans  le  Temple  ,  quoi 
M  qu'ils  furent  (x  hargneux  ,  qu'ils  en  chairérent  la  plupart  de  ceux  qui  alloient 
jî  y  adorer.  I^cs  Siciliennes ,  informées  de  cela ,  envoyèrent  une  députation 
j>  folemnelle  aux  Prêtres,  pour  les  avertir,  qu'elles  n'y  apporteroient  pas 
i)  leurs  offrandes ,  s'ils  n'enmufeloient  leurs  mâtins  :  de  fotte  qu'il  fut  convc- 
J5  nu  ,  qu'une  troupe  de  jeunes  tîlles  ,  qui  n'auroient  pas  plus  de  fept  ans  cha- 
y>  cune  ,  s'acquiteroit  de  ce  devoir  à  leur  place.  Tout  le  monde  fut  furpris, 
J5  ajoute  mon  Auteur,  de  la  bonne  réception  que  ces  jeunes  Demoilelles  trou- 
3}  vérent  auprès  de  ces  mêmes  Chiens  ,  qui  avoient  fi  maltraité  leurs  mères. 
»  On  dit  qu'un  Prince  de  Syracufe  ,  d'un  naturel  jaloux ,  qui  avoit  époufé  une 
J5  jeune  femme  j  eut  le  bonheur  d'obtenir  de  ces  Prêtres ,  un  petit  de  cette 
«  fameufe  race  de  Chiens.  La  belle  Princeffe  en  fut  d'abord  h  tourmentée, 
M  qu'elle  follicita  Ton  mari  à  le  renvoyer  ;  mais  il  lui  allégua  le  vieux  proverbe 
«  Sicilien  ,  conçu  en  ces  mots  ;  Qui  rnaime  aime  mon  Chien.  Depuis  ce  tems- 
«  là  ,  elle  vécut  de  fort  bonne  intelligence  avec  l'un  &  l'autre.  Il  n'en  fut  pas 
»  de  même  à  l'égard  des  autres  Dames  de  Syracufe.  Elles  en  étoient  fi  haraffées, 
«  qu'il  y  en  eut  plufieurs  de  très-bonne  réputation  ,  qui  ne  vouloient  pas  aller 
j>  à  la  Cour  ,  fi  le  petit  Chien  n'en  étoit  banni.  Quelques  unes,  à  la  vérité, 
»  déficient  Ton  odorat  \  mais  on  obfervoit  ,  qu'à  leur  approche  ,  quoiqu'il  ne 
«  les  mordit  pas  ,  il  grondoit  toujours  d'une  terrible  manière.  Pour  revenir 
"  aux  Chiens  du  Temple  :  après  y  avoir  pafic  une  longue  fuite  d'années  en 
15  grande  réputation,  il  arriva  qu'un  foir  ,  lorfqu'un  des  Prêtres ,  qui  avoit  été 
"  rendre  une  vifire  charitable  à  une  veuve  qui  demeuroit  fur  le  promontoire 
«  de  Lilybée  ,  Ce  retiroit  fort  tard  ,  ils  fe  jettérent  fur  lui  avec  tant  de  furie, 
»)  qu'ils  l'auroient  mis  en  pièces ,  fi  fes  confrères  n'étoient  venus  à  fon  fe- 
«  cours.  Là-de/Tus  ,  à  ce  que  dit  mon  Auteur  ,  les  pauvres  Chiens  furent  tous 
3}  pendus  ,  fous  prétexte  qu'ails  avoient  perdu  leur  inftinét  naturel  ». 

Il  feroit  à  fouhaiter  ,  que  nous  euffions ,  dans  la  Grande-Bretagne ,  quel" 
ques  Chiens  de  cette  race ,  qui  ne  manqueroicnt  pas  de  rendre  juflice  au^' 
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Dames  de  cette  ifle  ,  ou  plutôt  de  les  honorer  ,  &  de  faire  voir  au  monde  la 
différence  qu'il  y  a  entre  des  Payennes  &:  des  Chrétiennes  imbues  de  meil- 
leurs principes  de  vertu  &  de  religion. 


CLXXFîîl     DISCOURS. 


Si  verbis  audacia  detur. 


Haud  timeam  magni  dixllFe  palatia  Cœli. 

O  7  I  D.   Metam.  Lib.  I.  ryf. 

S'il  cft  permis  de  i' élever  fi  haut  ,  je  ne  craindrai  paint  de  parler  de  la.  magnificence  du  Ciel, 

&  de  celui  qui  y  habite. 

Monsieur, 

Ans  les  deux  dernières  Lettres,  que  je  me  fuis  donné  l'honneur  de  ^^^  '^  , 
vous  écrire,  j'ai  réfléchi  fur  cet  attribut  fi  refpeétable  de  la  g^o'^^  '  P*^ 
Divmite  ,  je  veux  dire  la  toute-prelence.  J  ai  fait  voir  ,  que  cet  jansleCkK 

Etre  fouvcrain  efl  également  préfent  en  tous  lieux  à  travers  la 

"  vali:c  cLcudue  de  l'efpace  infini.  Cette  idée  s'accorde  \\  bien  avec  les  lumières 
»>  de  la  raifon,  qu'on  \x  trouve  dans  les  Ecries  des  Philolophes  payens, comme 
>j  il  me  feroit  aifé  de  le  démontrer  par  divers  exemples  ,  fi  d'autres  ne  s'en 
»>  étoient  acquittés  avant  moi.  Mais ,  quoique  la  Divinité  loit  ainfi  préfente 
»>  dans  tout  l'Univers  ,  il  y  a  un  endroit  particulier  où  elle  fe  découvre  d'une 
jj  manière  infiniment  glorieufe  &;  vifible.  C'eft  le  même  endroit  ,  que  la 
«  Sainte  Ecriture  défigne  fi)us  les  noms  de  Paradis  ,  de  troijîéme  Ciel ,  de  Trô- 
3>  ne  de  Dieu  ,  &c  d'habitation  de  fa  gloire.  C'efl-là  où  réfide  le  Corps  glorifié 
j>  de  notre  Sauveur  ,  où  toutes  les  Hiérarchies  céleftes ,  Se  les  armées  innom- 
>j  brables  des  Anges,  chantent  des  Hymnes  de  des  Aileluia  éternels  à  l'hon- 
»>  neur  de  l'Etre  luprcme  ,  qu'elles  environnent.  C'eft  cette  préfence  de 
«  Dieu  ,  que  des  Théologiens  appellent  glorieufe  ,  &c  d'autres  majeftueufe. 
«  Il  eft  certain  ,  qu'il  eft  aufll  efientiellement  préfent  en  tout  autre  endroit 
j>  qu'il  l'eft  dans  celui-ci  ;  mais  ,  c'eft-là  où  il  habite  dans  une  magnificence 
»  fenfible  ,  &  au  milieu  de  tout  cet  éclat  qui  peut   frapper  Timagination  des 

3i  Etres  créés. 

«  C'eft  une  chofe  digne  de  remarque ,  que  cette  opinion  de  la  préfence  de 
Dieu  dans  le  Ciel ,  foit  qu'elle  vienne  des  lumières  naturelles  de  la  raifon  , 
ou  d'une  tradition  univerfelle  depuis  Adam  jufqu'à  nous ,  eft  reçue  parmi 
»  tous  les  Peuples  du  monde ,  quelque  différentes  idées  qu'ils  ayent  d'ailleurs 
»  de  la  Divinité.  Si  vous  lifez  Homère,  le  plus  ancien  des  Auteurs  Grecs .  vous 
»  y  voy€«  Jupiter  afîîs  dans  le  Ciel  ,  &  environné  de  Divinités  fubalternes , 
,,  entre  lefquelles  paroifl"ent  les  Mufes ,  occupées  à  chanter  fans  cefte  autour 
»  de  fon  trône.  Qui  ne  découvre  pas  ici  les  veftiges ,  Ôc  même  les  principaux 

§  ff  ij 
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w  traits  delà  vérité  dont  il  s'agit  ?  On  Tapperçoit  dans  pliifieurs  autres  Au- 
«  teurs  paycns  ,  quoiqu'elle  y  l'oit  obfcurcie  &  altérée  par  un  mélange  de 
»  fables  &  d'inventions  humaines.  Mais ,  fans  nous  prévaloir  des  idées  reçues 
i)  parmi  les  Grecs  ôc  les  Romains ,  qui  étoient  les  Nations  les  plus  éclairées 
»j  de  tout  le  Paf^anifme ,  à  peine  y  en  a-t-il  une  feule  dans  tout  le  nouveau 
3>  monde ,  qui  ne  regarde  le  Ciel  comme  le  trône  £c  le  réjour  de  la  Divinité  > 
«  qu'elle  adore. 

«  Si ,  dans  le  Temple  de  S<ilomon ,  il  y  avoit  le  Saint  des  Saints ,  où  il  paroil- 
«  foit  une  gloire  vifible  entre  le=;  figures  des  Chérubins ,  ô:  oïl  il  n'écoit  permis- 
i'  qu'au  Touverain  Sacrificateur  d'entrer  une  fois  tous  les  ans  ,  après  avoir  ex- 
«  pié  les  péchés  du  Peuple  :  de  même  ,  on  peut  dire  ,  que  cet  Univers  eft  un 
«  un  vafte  temple ,  &  que  le  Ciel  ,  donc  nous  parlons  ,  en  efc  le  Saint  des 
fi  Saints ,  ou  le  fouverain  Pontife  de  notre  falut  eft  entré  ,  pour  s'y  placer  erf- 
ii  tre  les  Anges  &  les  Archanges;  après  avoir  expié  les  péchés  de  tout  le  genre 
'i  humain. 

«  Avec  quel  art  &  quelle  habileté  le  Trône  de  Dieu  ne  doft-il  pas  être 
»  conftruit  ?  De  quels  nobles  delTeins  ne  doit  pas  être  ornée  cette  glorieufe 
»i  habitation  ,  qui  a  pour  fon  architeéle  le  même  Dieu  ,  (/)  qui  remplit  Hi- 
»i  ram  de  fagelTe  &:  d'induftrie  ?  Quel  éclat  majeflueux  ne  doit  pas  environ- 
«  ner  ce  Palais ,  où  Dieu  a  ,  pour  a.hiCi  dire  ,  mis  en  œuvre  tout  Ion  art ,  & 
j>  qu'il  a  choifi  pour  y  paroître  dans  toute  fa  magnificence  î  De  quelle  beauté 
"  ne  doit  pas  être  l'Architedurequi  vient  d'un  pouvoir  infini  fourenu  d'une  fa- 
■"  geiïè  infinie  ?  Un  efprit  ne  fauroir  qu'avoir  des  trani'ports  ineffables  à  la 
}>  vue  de  ces  objets ,  que  Dieu  ,  qui  connoît  les  reflbrts  les  plus  intimes  de  Tes 
"  facultés  naturelles  ,  a  deftiné  à  le  toucher  &  à  le  ravir  en  extâfe.  C'eft  à 
3)  cette  préfence  majeftueufe ,  qu'on  peut  appliquer  une  belle  exprcflTon  , 
3>  qui  fe  trouve  dans  le  Livre  de  Job  ,  où  il  eft  dit  :  (g)  La  lune  même  ne  brille 
'>  point  ^  Cr  les  étoiles  ne  font  pas  pures  ^  devant  fes  yeux.  L'éclat  du  folcil  ,  & 
jD  toute  la  gloire  des  corps  lumineux  ,  qui  roulent  fur  nos  tètes ,  ne  font  que 
>»  de  foibles  rayons ,  ou  plutôt  que  ténèbres- ,  à  les  compaTer  avec  cette  fplen- 
«  deur ,  qui  environne  le  Trône  de  Dieu. 

»  Si  la  gloire  de  ce  bienheureux  féjour  furpaffe  l'imagination  ,  fl  y  a 
3>  grande  apparence  que  fon  étendue  n'eft  pas  moins  inconcevable.  La  lu- 
«  miére  y  fuit  la  lumière,  &c  la  gloire  y  eu  enclavée  dans  la  gloire.  Il  nous 
■"  eft  impoiîible  de  concevoir  jufqu'où  peut  aller  cet  efpace,  où  la  Majefté  de 
»>  Dieu  fe  produit  dans  tout  fon  éclat.  Quoiqu'il  ne  foir  pas  infini ,  il  peut 
«  être  indéfini  i  &  quoiqu'il  ne  foit  pas  immenle  en  lui-même  ,  il  le  peut  être 
S>  à  l'égard  des  yeux  ou  de  l'imagination  de  toutes  les  créatures.  Si  Dieu  a  fait 
«  ce  monde  lublunaire  &  matériel  ,  d'une  fi  vafte  étendue  &  a-^ec  tant  de  ma- 
»  gnificencc ,  pour  y  loger  des  Etres  mortels  &  périflables ,  de  quelle  grandeur 
»  ne  devons-nous  pas  fuppofer  les  cours  de  fon  Palais ,  où  il  réfîde  d'une  façon 
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">♦  plus  particulière  ,  &:  où  il  fe  montre  dans  tome  la  plénitude  de  fa  Majefté 
»»  glorieufe  ,  au  milieu  d'un  nombre  infini  d'Anges  &  des  Efprits  des  Saints 
«  glorifies  ? 

»  Il  eft  certain  ,  que  notre  imagination  ne  fatiroit  jamais  s'élever  trop 
>*  haut  ,  lorfqu  elle  réfléchit  fur  un  endroit ,  où  la  toute-puilTance  &  la  toute- 
>}  (cience  fe  (ont  ,  pour  ainfi  dire  ,  fignalces  ;  parce  qu'elles  peuvent  pro- 
«  duirc  une  fccne  infinimem  plus  raviltante  ik  plus  glorieufe  que  tout  ce 
»  que  nous  pouvons  concevoir.  Il  n'efl:  pas  impoiïiDle,  qu'a  la  confommation 
«  de  toutes  chofes ,  ces  apparremcns  extérieurs  de  l'Univers ,  qui  font  aujour- 
»  d'hui  proportionnés  aux  Etres  qui  les  habiterrt  ,  ne  deviennent  un  annexe 
"  de  ce  glorieux  féjour,  &  ne  îoient  par- là  rendus  propres  à  recevoir  des 
j>  Etres  doués  de  l'immonalitc  ,  Se  dépouillés  de  toutes  leurs  imperfecftions. 
»  C'cfl:  du  moins  ce  que  l'Ecriture  iemble  infmuer,  lorfqu'elle  nous  parle  de 
»  nouveaux  Cieux  ,  &  d'une  nouvelle  terre  ,  où  la  juftice  habite. 

»  Je  n'ai  réfléchi  fur  ce  divin  Palais ,  qu'en  ce  qu'il  peut  affeùer  la.  vue  &: 
y*  l'imagination  ;  mais  ,  il  eft  plus  que  probable,  que  nos  autres  fens  y  feront 
r>  fatis faits  au  fuprême  degré.  Il  n'y  a  rien  ,  qui  tranfporte  de  qui  raviUè 
«  plus  l'efprit ,  que  l'harmonie  ;  &c  nous  avons  grand  fujet  de  compter,  par  ce 
»  que  la  Sainte  Ecriture  nous  en  dit ,  que  ce  fera  un  des  plaifirs  de  ce  ma- 
j)  gnifique  féjour.  Si  les  tons  mélodieux  de  la  mufique  humaine  font  capables 
«  d'émouvoir  une  ame  julqu'à  la  charmer  ,  quelle  joie ,  quels  traniports, 
«  quels  ravilfemens  ,  l'harmonie  cclcfle  n'y  excitera-t'elle  pas  ?  Les  fens  font 
»  des  facultés  de  l'ame  ,  quoique,  pendant  qu'elle  eft  unie  avec  le  corps, 
n  elle  ait  befoin ,  pour  les  employer  ,  d'organes  matériels.  Pourquoi  donc 
D  ces  facultés  ,  que  l'expérience  fait  voir  être  la  fource  d'une  infinité  de  plai- 
»  (îrs ,  n'auroient-elles  aucune  part  à  ce  qui  doit  faire  notre  bonheur  dans  le 
»  Ciel  ?  Pourquoi  fuppoferions-nous  ,  que  l'ouïe  &  la  vue  n'y  auront  pas  des 
Si  objets  beaucoup  plus  agréables  que  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  ce  monde 
i)  des  objet?  (h)  que  Vail  na  point  va,  que  V  oreille  n'a  point  a^i,  ^  qui  ne 
refont  jamais  venus  dans  Vefprit  de  Vhomme?  (i}]e  connois ,  dk  faim  Paul ,  en 
V  parlant  de  lui-même,  je  connois  un  homme  en  Chrijî  _,  qui  fut  ravi ,  il  y  a 
a  plus  de  quatorze  ans  ,  ]ufquau  troiféme  Ciel  :  je  ne  fai  Ji  ce  fut  en  corps  ,  ou 
«  hors  du  corps  ,;e  ncn  fai  rien;  Dieu  le  fait.  Je  fai  que  cet  homme  {fi  ce  fut  en 
corps .  ou  hors  du  corps  ,  je  nen  fai  rien  ;  Dieu  le  fait ,  )  fut  ravi  dans  le 
Paradis,  b'  y  ouit  des  chofes  qu'on  ne  faur  oit  exprimer  ,^  qud  neft  pas  per- 
mis à  un  homme  de  dire.  L'Apôtre  veut  inllnuer  par-là  ,  que  ce  qu'il  avoir 
"  ouï  étoit  fi  différent  de  tout  ce  qu'il  avoit  jamais  ouï  dans  ce  monde  ,  qu'il 
5>  lui  étoit  impofTible  de  l'exprimer  en  des  termes  propres  à  en  donner  quel- 
»  que  idée  à  Ces  auditeurs. 

»  Il  eft  naturel  de  prendre  plaifir  à  nous  informer  d'un  Pays  étranger  ,  oiî 
«  nous  avons  deftein  de  fixer  notre  demeure  :  ôc ,  puifque  nous  efpérons  tous 
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»}  d'être  admis  dans  ce  glorieux  fejour  ,  c'efl  une  curioficé  louable  &:  utile  de 
>y  rechercher  ce  qui  s'y  pafTe ,  autant  que  la  révélation  peut  nous  fervir  de  guide. 
«  Lorlque  ces  portes  éternelles  nous  feront  ouvertes  ,  nous  pouvons  bien 
»  compter ,  que  les  plailîrs  ôc  les  beautés  de  ce  lieu  iurpalîeront  infiniment  tou- 
»  tes  nos  efpcrances ,  &  qu^  le  Trône  de  la  Majefté  divine  brillera  d'un  éclat 
w  infiniment  au-delTus  de  tout  ce  que  nous  en  pouvons  concevoir.  II  y  auroic 
»  ici  de  quoi  multiplier  nos  recherches  fur  ce  qui  nous  en  efl:  infinué  en  divers 
i>  endroits  de  la  Sainte  Ecriture  ;  par  exemple,  s'il  n'y  a  pas  différentes  habi- 
»  tations ,  &  diffcrens  dégrés  de  gloire ,  fuivant  la  diverfité  des  Etres  ?  Si  ceux  , 
«  qui  ont  des  qualités  plus  excellentes  que  les  autres,  ne  feront  pas  admis  plus 
»  prcs  du  Trône  de  Dieu  ,  &  ne  jouiront  pas  d'une  plus  grande  manifefta- 
J3  tion  de  fa  prélence  ?  S'il  n'y  aura  pas  des  occafions  folemnelles  ,  où  toutes 
n  les  armées  des  Anges  &c  des  Efprits  bienheureux  célébreront  la  préfence 
>3  de  leur  Créateur  ,  par  des  aétcs  extraordinaires  d'Adoration  &r  des  Hym- 
jj  nés  facrés  ;  de  même  c[u  Adam  ,  quoiqu'il  eût  continué  dans  l'état  d'inno- 
«  cence  ,  auroit  oblervé  le  jour  du  Sabbat ,  à  ce  que  croyent  nos  Théo- 
«  logiens  ,  d'une  façon  plus  particulière  que  les  autres  jours  de  la  femaine  î 
J5  On  peut  s'entretenir  fort  innocemment  de  toutes  les  fpéculations  de  cet 
»  ordre  ,  pourvii  qu'elles  fervent  à  nous  infpirer  le  défir  d'être  les  habitans  de 
}}  cet  agréable  &  magnifique  léjour. 

j>  Dans  cette  Lettre  ,  &  dans  les  deux  précédentes  ,  j'ai  traité  le  fujet 
»  le  plus  grave  qui  puilTe  occuper  l'efprit  humain  ,  &  fur  lequel  nous  dc- 
i>  vrions  fouvent  méditer.  Nous  avons  confidéré  l'Etre  fuprcme  ,  entant  qu'il 
j)  habite  dans  tous  fes  ouvrages  ,  qu'il  efl:  pré  lent  à  nos  efprits  ,  &  qu'il  fe 
j>  manifefte  d'une  façon  plus  glorieufe  dans  le  féjoar  des  Bienheureux.  Cette 
«  idée  devroit  nous  animer  fans  celfe  ,  &  nous  remplir  de  crainte  3c  de  ref- 
»  peét.  Elle  devroit  fe  mêler  avec  toutes  nos  penfées,  &  nous  devenir  aulïï  na- 
»  turelle  que  le  fentiment  de  notre  propre  exiftence.  Il  ne  faut  pas  réfléchir 
»  là-deiïus  avec  le  calme  d'un  Philofophe  :  mais  ,  ravis  en  admiration  à  la 
«  vue  de  tous  les  Attributs  de  la  Divinité  ,  nous  devons  nous  humilier  profon- 
•>  dément  en  fa  préfence ,  &  adorer ,  de  toutes  les  puiflances  de  nos  âmes , 
>»  cet  Etre  ,  qui  eft  Ci  grand  ,  fi  admirable  ,  &  Ci  faim. 
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Tenec  infanabile  multos 
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Scribendi  cacoc  thés  5  &  a-gro  in  corde  fenefcir. 

J  u  V.  Sat.  VII.  j-i. 

La  Dtmayjgeaifon  d'écrire  ,    qui  travaille   tant  de  monde  ■,  cft  une  maladie  incurable  ,  & 

qui  ne  fiait  qu'avec  la.  vie. 

L  y  a  une  certaine  maladie,  àomGalien  Se  Hippocrate  n'ont  fait    Sur  la  dé- 
aucune  mention  ,  &:  qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  Pharmacopée  de  JT'^^Ç"^'". 
Londres.  Juvenal,  dans  la  Sentence  que  je  viens  de  niettre  à  la  tête  ^°'^ 
de  ce  D  if  cour  s  ^  l'appelle  Cacoéthes  ^  d'un  nom  Grec,  qui   n'eft 
gucre  entendu  que  des  Savans ,  6c  qui  ne  fignifie  autre  chofe  en  bon  François , 
que  la  Démangeaifon  d'écrire.  C'eft:  un  mal  prefque  aufïï  univerfel  que  la 
petite  vérole  ,  puifqu'il  y  a  très  peu  d'hommes ,  qui  n'en   foient  attaqués , 
tôt  ou  tard ,  une  fois  enleur  vie.  On  y  voit  pourtant  cette  différence  ,  que  le 
dernier  palTe  an  bout  de  quelques  jours,  ou  de  quelques  femaines,  &  qu'il 
ne  revient  plus  :  au  lieu  que  l'autre  ne  fe  guérit  prelque  jamais  ,  d'abord 
qu'il  a  faifi   la  tête.  La  Nation  Britannique  efl:  fort  expofée  à  celui-ci  :  &: , 
quoiqu'on  ait  employé  une  infinité  de  remèdes  à  l'égard  de  ceux  qui  en  font 
travaillés,  il  y  en  a  peu  qui  ayent  réuiïi.  Qiielques-uns  de  ces  malades  ont 
éprouvé  le  fer  &  le  feu  des  fatyres  &  des  libelles,fans  que  ces  Cauftiques  ayent 
opéré   leur  guérifon  :   d'autres  ont  eu  la  tête  padée  dans  un  trou  ,  formé  par 
deux  planches,  une  heure  de  fuite,  qui  eft  le  remède  ordinaire  pour  cette 
maladie,  lorfqu'elleefl:  venue  à  fon  plus  haut  point.  Il  y  a  d'ailleurs  une  efpé- 
ce  de  ce  mal ,  qu'on  a  guéri  quelquefois,  de  même  que  la  morfure  d'une  Ta- 
rantule,  par  le  Ton  d'un  inftrument  de  mufique,  qu'on  appelle  communément 
des  Etrivieres.  Mais ,  fi  vous  avez  à  traiter  un  malade  de  cet  ordre  ,  lâchez 
que  le  plus  fur  moyen  de  le  rétablir  eft  de  lui  défendre  tout  ufage  d'encre  , 
de  papier  ,  oc  de  plume. 

Pour  revenir  de  cette  allégorie  &:  ne  la  poulTer  pas  trop  loin  ,  il  n'y  a  pas 
des  barbouilleurs  plus  fatiguans ,  ni  plus  difficiles  à  guérir  ,  que  ces  Ecri- 
vains périodiques  ,  dont  les  Ouvrages  paroilfent  à  certains  jours  &  à  certai- 
nes faifons  de  l'année.  Nous  n'avons  pas ,  dans  la  leéture  de  leurs  Ecrits , 
la  confolation  qui  fe  trouve  à  celle  de  tous  les  autres  ;  je  veux  dire  ,  d'en 
voir  la  fin ,  avec  un  peu  de  patience.  Je  ne  me  fouviens  jamais  d'un  mot 
de  Diogene ,  qu'il  ne  me  fafle  beaucoup  de  plaifir.  Occupé  à  lire  un  Auteur 
fnfipide  ,  en  préfence  de  quelques-uns  de  fes  amis  ,  lorfqu'il^  les  vit  tous  en- 
nuyés de  cette  ledure  ,  Se  qu'il  approchoit  de  la  fin  ,  il  s'écria:  Courage,  mes 
cnfans  ,  je  vois  terre.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  Ecrivains  dont  je  parle:  on  n'en 
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vient  jamais  à  bout.  Un  jour  leur  fournit  de  la  tablature  pour  un  autre  jour , 
àc  l'on  ne  fait  pas  quand  ils  voudront  nous  donner  quelque  relâche. 

Il  eft  trifte  de  voir  ,  que  l'Art  de  l'Imprimerie ,  qui  pourroit  ctre  un  des 
plus  grands  avantages  qui  foit  jamais  arrivé  au  genre  humain  ,  tourne  au 
contraire  à  Ton  préjudice  ,  &  qu'il  ferve  à  répandre  l'erreur  &  Tignorance 
dans  une  nation  ,  au  lieu  d'aider  à  la  faire  devenir  habile  &  vertueul'e. 

Il  n'y  a  pas  long-tems ,  que  j'ai  lu  un  Livre  fort  grocefque  ,  intitulé  Défenfe 
de  VAjîrologie  j  par  Guillaume  Ramfey-  Entre  pluileurs  endroits  myftiques  de 
ce  profond  Auteur  ,  en  voici  un  ,  où  il  s'exprime  en  ces  termes  :  »  L'abfence 
»?  du  Soleil  n'eft  pas  la  caufe  de  la  nuit  ;  puifque  fa  lumière  eft:  Ç\  grande,  qu'el- 
«  le  peut  éclairer  toute  la  terre  à  la  fois  comme  en  plein  jour  :  mais  ,  il  y  a 
»'  des  étoiles  fombres  &c  ténébreufes ,  dont  l'influence  caufe  la  nuit ,  &  qui 
»>  dardent  les  ténèbres  &  l'obfcurité  fur  la  terre ,  de  même  que  le  Soleil 
»  l'illumine  par  fes  rayons. 

Je  regarde  les  Ecrivains  dans  le  même  point  de  vue  que  notre  favant  Aftro"- 
logue  envifage  les  corps  céleftes.  Ils  font  tous  des  étoiles  j  mais  ,  quelques- 
uns  répandent  la  lumière  ,  &  d'autres  produifent  les  ténèbres.  J'en  pourrois 
nommer  divers,  qui  font  des  étoiles  ténébreufes  delà  première  grandeur, 
ou  en  indiquer  un  amas  d'autres ,  qu'on  peut  traiter  de  conftellarion  ténébreu- 
fe.  La  nation  eft  obfcurcie  depuis  long-tems  par  ces  anti-luminaires ,  s'il 
m'eft  permis  d'employer  ce  terme.  Je  l'ai  fouffert  le  plus  qu'il  m'a  été  pofllble  ; 
mais ,  enfin ,  j'ai  réfolu  de  m'élever  contr'eux  j  &  je  me  flatte  de  les  chaiTer 
bientôt  de  tout  notrp  hémifphere. 
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Ipfe  thymum  pinofque  fcrens  de  montibus  altîs , 

Teâa  (èrat  latc  circum  ,  cui  tal  ia  curx  : 

Ipfe  labore  manum  duro  terat ,  ipfe  feraces  ^ 

Figat  huirio  plantas  ,  &  amicos  irriget  imbres. 

V  I  RG.  Georg.  IV.    iri. 

jQue  celui ,  <jui  s'adonne  à  cette  culture ,  tranfporte  ,  du  fommet  des  montagnes ,  le  thim  & 
les  rejetions  du  p/n  ,  &  qu'il  les  plante  ,  au  lorig  &  au  large  ,  autour  de  Jcs  ruches  :  qu'il 
s' endurci jfe  les  mains  à  ce  pénible  travail  ,  qu'il  mette  par- tout  des  plantes  fertiles  , 
ér  qu'il  ait  foin  de  les  arrofcr. 

H  A  Q^u  E  état  de  la  vie  à  fes  devoirs  particuliers.  Ceux ,  que  leur     Les  Gen- 
choix  détermine  à  un  certain  genre  d'afîaires ,  ont  en  cela  plus  de  tilshom- 
bonheur ,  que  ceux  qui  s'y  voient  réduits  par  la  ncceiïité  :  mais  ,  "^^^ 

les    uns  &   les  autres  font  également  obligés  de  ie  fixer  à   des  jevroient 

emplois  ,  qui  leur  puilTentêtre  utiles  à  eux-mêmes  ,  ou  avantageux  au  public,  s'appliquer 
Il  n'y  a  pas  un  feul  des  enfans  d'Adajn  ,  qui  fe  doive  croire  difpcnfé  de  ce  à  la  culture 
travail,  auquel   notre  premier  père  fut  condamne,  avec  toute  fa  poftérité  des  Plantes» 
après  lui.  Ceux  ,   que  la  naiffance  ,  ou  le  bien  ,  femble  avoir  délivrés  de  ce 
joug  ,  doivent  ie  faire  quelque  occupation  ,  pour  n'être  pas  à  charge  à  la 
Société  ,  6c  les  feules  créatures  oiiîves  qu'il  y  ait  au  monde. 

Plufieurs  de  nos  Gentilshommes  de  la  campagne  employent  tout  leur  tems 
à  la  chafïe  ,  ou  à  d'autres  plaifirs  de  cette  nature.  C'eft;  ce  qui  a  donné  occa- 
Tion  à  un  de  nos  plus  célèbres  Ecrivains  Anglais  de  les  repréfenter  comme  fou- 
rnis à  une  cfpéce  de  malédidion  ,  Sz  de  leur  appliquer  ,  dans  un  autre  fens  , 
ce  que  Goliath  difoit  à  David  :  (k)  Je  te  donnerai  aux  oifeaux  du  Ciel  ,  Gr 
aux  bêtes  des  champs. 

Qiioique  de  tels  exercices ,  pris  avec  modération  ,  puiffent  être  avanta- 
<Teux  à  l'ame  &  au  corps ,  la  campagne  fournit  quantité  d'autres  amufemens 
plus  nobles  ,  S:  plus  dignes  de  l'homme. 

Entre  ceux-ci ,  je  n'en  connois  point  de  plus  agréable  ,  ni  de  plus  utile 
au  public,  que  la  culture  des  Plantes.  Je  pourrois  nommer  un  Seigneur, 
qui  a  du  bien  en  divers  endroits  de  l'Angleterre  ,  &:  qui  a  toujours  lailTé  après 
lui  ces  marques  vifibles  du  féjour  qu'il  y  a  fait.  Il  n">a  jamais  loué  une  mai- 
fon  de  campagne  en  fa  vie,  fans  y  fe  mer  l'abondance  de  tous  côtés ,  &  y 
Ict^uer  de  bons  revenus  à  la  poftérité  du  propriétaire.  Si  tous  nos  Gentils- 
hommes avoient  eu  le  même  foin  de  leurs  Domaines ,  toute  notre  Ifle  ne  for- 
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meroit  aujourd'hui  qu'un  vafte  jardin.  Au  refte  ,  on  ne  doit  pas  regarder  cet 
emploi,  comme  trop  mécanique  pour  les  perfonnes  du  rang  le  plus  diftingué. 
Il  y  a  eu  des  Héros  dans  cet  Art,  auiïi  bien  que  dans  les  autres.  Le  grand 
Cyrus  ,  à  ce  que  l'hiftoire  nous  dit,  couvrit  d'arbres  toute  \'Afie  mineure.  Il 
faut  avouer  ,  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  fomptueux  dans  cette  efpcce  d'amu- 
fement.  Il  donne  un  air  plus  noble  à  diverfes  parties  de  la  nature  ,  il  remplit 
la  terre  d'une  grande  variété  de  fccnes  magnifiques,  &  il  approche  en  quelque 
manière  de  la  création.  De-là  vient,  que  le  plaifir  d'un  homme  qui  plante 
reiïemble  un  peu  à  celui  d'un  Pocte  ,  qui ,  fuivant  la  remarque  d'AriJîote  , 
efl:  plus  fatisfait  de  Tes  produdions  ,  qu'aucun  autre  Ecrivain  ou  Artiftc 
qu'il  y  ait. 

La  culture  des  Plantes  a  un  avantage  ,  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  la  plupart 
des  autres  exercices ,  en  ce  qu'elle  donne  un  plaifir  de  plus  longue  durée  ,  & 
qui  croît  tous  les  jours  à  la  vue  de  l'ouvrier.  Lorfque  vous  avez  achevé  un 
bâtiment ,  ou  tout  autre  ouvrage  de  cette  nature  ,  il  n'eft  pas  plutôt  lortî 
de  vos  mains ,  qu'il  commence  à  décheoir  :  vou%le  voyez  amener  à  fon  plus 
haut  point   de  perfeélion  ,   &c  tomber  prefque  d'abord  en   décadence ,  6c 
courir  à  fa  ruine.  Tout  au  contraire  ,  lorfque  vous  avez  achevé  de  planter 
Tos  arbres ,  ils  croilfent  &  fe  perfectionnent  tout  le  tems  de  votre  vie  ;  6c 
chaque  année  les  fait  paroître  plus  beaux  ,  qu'ils  n'étoient  l'année  précédente. 
D'ailleurs  ,  je  ne  recommande  pas  cet  exercice  aux  perionnes  riches  ,  par 
cela  feul  que  c'eft  un  amufement  agréable  ,  mais  auiïi  parce  que  c'efl:  un  em- 
ploi digne  d'un  homme  qui  a  de  la  vertu ,  &  qu'on  peut  inculquer  par  des  prin- 
cipes tirés  de  la  Morale  ;  par  exemple ,  fur  Tamour  de  la  Patrie  ,   &  fur 
les  égards  que  nous  devons  avoir  pour  notre  poftérité.  Tout  le  monde  fait 
que  nos  arbres  de  haute  futaye  ne  croilTcuc  pas  à  proportion  du  dégât  qui  s'en 
fait  tous  les  jours  -,  Se  que  ,  fi  l'on  n'y  remédie  ,  nous  pouvons  manquer  à  la 
fin  de  bois  de  charpente  ,  pour  Tufage  de  nos  flottes.  Il  efl  vrai  ,   que  parler 
de  ce  qui  efl  dû  à  la  poflérité  dans  un  cas  de  cette  nature  ,  c'efl  vouloir  paf- 
fer  pour  ridicule  dans  l'efprit  de  certaines  perfonnes  rufécs ,  qui  n'ont  autre 
chofe  en  vue  que  leur  intérêt.  La  plupart  des  gens   font  de  l'humeur  d'un 
certain  vieux  membre  d'un  Collège  ,  qui ,  folliciré  par  fes  Confrères  d'en  ve- 
nir à  une  réfolution  qui  pût  être  avantageul'e  à  leurs  SucccfTeurs ,  fe  dépita  , 
&  leur  die  tout  en  colère  :  Nous  faifons  toujours  quelque  chofe  pour  lapcjîérité. 
Je  vcudrcis  lien  voir  que  la  pojlérité  fit  aufjî  quelque  chofe  pour  nous. 

Mais ,  je  crois  qu'on  eft  inexcufable  de  manquer  à  un  devoir  de  la  nature 
de  celui-ci ,  &  dont  il  efl  C\  facile  de  s'acquitter.  Lorfqu'un  homme  penfe , 
que  le  foin  de  ficher  quelques  rejettons  en  terre  peut  l'ervir  à  l'avantage  d'uni- 
autre  ,  qui  ne  paroîtr^dans  le  monde  qu'au  bout  d'une  cinquantaine  d'an- 
nées, ou  qu'il  travaille  peut-être  à  rendre  un  de  fes  defcendans  aifé  ou  mê- 
me riche  ,  à  fi  peu  de  frais  :  s'il  trouve  quelque  répugnance  à  fe  donner 
cette  peine  ,  il  doit  conclure  de  là  ,  qu'il  n'a  nul  principe  d'amour  ni  de 
générofité  pour  le  genre  humain. 

Il  y  a  une  chofe ,  qui  peut  donner  beaucoup  de  poids  à  ce  que  je  viens  de 
dire.  On  voir  quantité  d'honnttes  gens ,  qui  font  difpofés  à  faire   du  bieiT 
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au  monde,  mais  qui  fe  plaignent  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  les  talens  néceflaires 
pour  en  venir  à  bout.  Ccft  donc  leur  rendre  un  bon  fervice,  que  de  leur  en 
fournir  un  moyen ,  qui  eft  à  la  portée  des  plus  petits  génies ,  &:  qu'une  infinité 
de  particuliers  peuvent  luivre ,  quoiqu'ils  n'ayent  pas  des  vertus  éclatantes 
pour  s  attirer  Teftime  de  leur  Patrie  ,  ni  d'autre  voie  pour  mériter  les  éloges 
de  la  poftérité.  Lorlqu'un  de  nos  amis  parle  de  la  mort  de  quelqu'un  de  (es 
yoilins  a  la  Campagne ,  qui  étoir  induftrieux  &  d'une  humeur  bienfaifante  , 
11  dit  d'ordinaire  ,  qu'on  peut  le  fuivre  à  la  trace.  Il  me  femble  que  ces  quatre 
mots  valent  une  bonne  Oraifon  funèbre,  &c  qu'on  ne  fauroit  mieux  exprimer 
la  diligence  d'un  honnête  homme  ,  qui  a  cultivé  Tes  terres  ,  &  qui  a  laifTé , 
dans  l'endroit  où  il  a  vécu  ,  des  marques  de  fon  induflrie. 

Appuyé  lur  toutes  ces  réflexions ,  jefuis  prefquc  tenté  de  nommer  cet  exercice 
une  efpéce  de  vertu  morale  ,  dont  la  pratique  efl:  d'ailleurs  accompagnée  de 
quelque  plaifir ,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Il  faut  avouer,  que  ce  n'eft  pas  un  de 
ces  plaifirs  turbulens ,  que  la  jeunefTe  recherche  dans  la  première  fougue; 
mais,  s'il  n'eft  pas  ù  vif ,  il  eft  plus  durable.  II  n'y  a  rien  qui  puilfe  nous  don- 
ner une  fatisfaétion  plus  douce ,  que  la  vue  des  païfages  que  nous  avons  éle- 
vés nous-mêmes  ,  ou  qu'une  promenade  à  l'ombre  de  ces  arbres  que  nous 
avons  plantés.  De  pareils  amuiemens  rendent  l'efprit  (èrein  ,  &  calme  toutes 
ces  pallions  violentes ,  qui  agitent  les  hommes  :  outre  qu'ils  nous  infpirent 
de  bonnes  penfées ,  Se  qu'ils  nous  mettent  en  état  de  nous  occuper  à  d'heu- 
reufes  méditations.  Plufieurs  des  anciens  Philofophes  palfoient  toute  leur  vie 
dans  leurs  jardins.  Epicure  lui-même  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  goûter  en  autre 
lieu  de  vrai  plaifir.  Tous  ceux  ,  qui  ont  lu  Homère  ,  Virgile  &  Horace,  les  plus 
grands  génies  de  l'antiquité ,  favent  très-bien  avec  quels  tranfports  ils  ont 
parlé  de  la  vie  champêtre;  &  que  Virgile  a.  écrit  unLivre  entier  fur  l'art 
de  planter  les  arbres. 

Il  femble  ,  au  refle,  que  cet  Art  convenoit  mieux  à  l'homme  dans  fon  pre- 
riier  état,  l'orfqu'il  vivoit  alfez  long-tems  pour  voir  fleurir  les  plantations  dans 
toute  leur  beauté  ,  &  décheoir  infenfiblement  avec  lui.  Un  de  ces  hpmmes , 
qui  vivoient  avant  le  Déluge  ,  auroit  pu  voir  croître  du  funple  gland  une  forêt 
des  plus  hauts  chênes.  Mais ,  cette  remarque  n'eft  placée  ici ,  que  pour  fervir 
d'introduélion  à  la  pièce  fuivante,  c'eft-à-dire,  à  un  conte ,  qui  fe  trouve  dans 
les  Hiftoriens  de  la  Chine ,  ôc  qu'on  peut  regarder  comme  un  roman  fait 
»v^nt  le  Déluge, 
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C  L  X  X  XL     DISCOURS. 

Hic  gelidi  fontes ,  hic  mollia  prara  ,  Lycori  : 
Hic  nemus ,  bic  iplb  tecuni  confumerer  xvo. 

ViRG.  Ecl.  X.  41. 

C'</?  ici  5  w«  chère  Lycoris ,  où  l'on  voit  des  fontaines  ctenu  vive  ,  d^ Agréables  prairies ,  &  des 
bois  charmans:  en  un  mot  ■>  c'cft  ici  ^  où  je  pajferois  de  bon  caur  toute  ma 

vie  avec  vous. 

^""'"^^      ft^^g^l  Jlpa  étoit  une  des  i  jo.  filles  de  Zilpah ,  de  la  race  de  Cohu  ,   que 
cbjfiots ,         n  ^  P    certains  favans  prennent  pour  Cain.  Elle  ccoit  d'une  fi  grande  beau- 
a.t    avant     g  «j  ■    .^  ^^^  ^-^    ,^^  tendre  ieunelfe,  lorfqu'elle  n'avoic  encore  que 

le    Déluge,     n  itX  11     -  •     ^         ■  -i  •  /     i  '        i  •  i    •   i: 

■jntaW  toixanre-dix  ans  ,  il  y  eut  quantité  de  pre[endans  qui  lui  nrenc 

[  a  cour.  Entre  ceux-ci  ,  il  fe  trouva  deux  frères ,  Harpath  &  Shalum  ,  dont  le 
premier  ,  qui  ctoit  l'aîné  ,  polTcdoit  ce  beau  pays  fciiile  ,  qui  efl;  au  pied  du 
Mont  Tir^ah  ,  dans  les  Parties  Méridionales  de  la  Chine.  Shalum  (  qui  en  lan- 
gage Chinois  fignifie  le  Planteur  )  avoit  pour  fon  Domaine  toutes  les  collines 
du  voifinagc ,  Se  cette  longue  fuite  de  montagnes  qui  porte  le  nom  deTir^ah, 
D'ailleurs.  Harpath  étoit  d'un  efprit  fier  &  hautain  ;  au  lieu  que  Shalum  étoit 
d'une  humeur  douce  &  fociable  ,  chéri  de  Dieu  <Sc  des  hommes. 

Les  Hiftoriens  ajoutent ,  qu'entre  les  femmes  qui  vivoien:  avant  le  Déluge, 
il  n'y  en  avoit  point  qui  aimalTent  autant  les  richelTes ,  que  les  filles  de  Cohu  ; 
Se  que  ce  ;fut  à  caufe  de  cela  même  ,  que  la  belle  Hilpa  préféra  Harpath  à 
Shalum^  parce  que  les  nombreux  troupeaux  de  l'aîné  couvroient  toute  la 
campagne  qui  eft  arrofée  par  les  fontaines  qui  coulent  en  abondance  du  Mont 
Tir^ah. 

Harpath  eut  un  fi  prompt  de  f\  heureux  fucccs  dans  Tes  amours,  a\i\\  époufa 
Hilpa  ^  lorfqu'elle  n'étoit  parvenue  qu'à  fa  centième  année;  mais  Ion  humeur 
infolente  fit  qu'il  le  moqua  cruellement  de  fon  frère  ,  pour  avoir  prétendu  à 
cette  beauté  ,  quoiqu'il  n'eut  en  partage  qu'une  longue  chaîne  de  montagnes. 
Shalum  fut  fi  outré  de  fes  piquantes  railleries,  qu'il  le  maudit  dans  l'amer- 
tume de  fon  cœur.  Se  qu'il  fouhaita qu'une  de  fes  montagnes  lui  tombât 
fur  la  tête  ,  s'il  venoit  jamais  à  palTer  à  la  portée  de  fon  ombre. 

Depuis  ce  tems-là  ,  Harpath  n'ofbit  plus  fortir  de  fes  vallées  ;  mais  cela 
n'empêcha  pas  qu'il  n'eût  une  fin  prématurée  ;  puifqu'âgé  de  ijo.  ans  ,  & 
voulant  traverfer  une  rivière  à  la  nage  ,  il  s'y  noya.  Cette  rivière  s'appelle 
même  de  fon  nom  jufqu'à  ce  jour  ;  Se  ,  qui  plus  eft  ,  elle  fort  d'une  de  ces 
montagnes ,  que  Shalum  avoit  fouhaité  pouvoir  le  détacher  pour  accabler  fon 
frère. 

Hilpa  étoit  dans  la  i6o.  année  de  fon  âge  ,  &  n'avoit  eu  que  50.  enfans  , 
iorfqu'ellc  perdit  fon  mari.  Pluileurs  jeunes  Cavaliers  entreprirent  enfuite  de 
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lui  en  conter  :  mais ,  celui  de  tous,  qui  paroifToit  le  plus  en  érat  d'obtenir  Ces 
bonnes  grâces  ,  ctoit  Ton  premier  amant  Shalum  ^  qui  fe  mit  de  nouveau  à 
lui  faire  fa  cour  ,  environ  dix  années  après  la  mort  d'Harpath  ;  car  ,  en  ce 
tems-là  ,  on  ne  croyoit  point  qu'il  fût  de  la  bienfcance  pour  une  veuve  de 
recevoir  aucun  homme  qu'au  bout  de  ce  terme. 

Shalum  ,  plonge  dans  une  profonde  mélancolie ,  à  l'occafîon  du  mauvais 
fucccs  qu'il  avoit  eu  dans  fes  amours ,  rcfolut  de  lever  ce  qu'on  difoity  avoir 
fait  obftacle  :  ôc  ,  aufîî-tôt  aprcs  le  mariage  de  fon  frère  avec  Hilpa  ,  il  fe  mit 
à  planter  des  arbres  fur  toutes  les  collines  qui  lui  étoient  échues  en  partage. 
Il  coilnoifToit  la  nature  de  chaque  terroir  ,  &  à  quoi  il  étoit  propre.  On  croie 
même ,  qu'il  hérita  ,  par  une  tradition  venue  du  premier  homme  ,  de  plu- 
fieurs  fecrets  qui  regardent  cet  Art.  Son  induftrie  tourna  enfin  à  fon  avantage, 
auIT)  bien  qu'a  fon  divertilTement.  Ses  montagnes ,  furent ,  en  peu  d'années, 
couvertes  de  jeunes  arbres  ,  qui  devinrent  à  la  lonn;ue  des  forêts  &  des  bois  , 
entremêlés  de  plaines ,  d'allées  ,  8c  de  jardins  •■,  enforte  que  tout  le  pays  ,  qui 
n'ctoit  d'abord  qu'un  défert  aride,  relTembloit  à  un  nouveau  Paradis  terreftre. 
L'agrément  du  lieu,  joint  au  bon  naturel  de  Shalum  ^  qui  pafToir  pour  un  des 
hommes  les  plus  doux  &  les  plus  lages  qu'il  y  eut  alors  ,  y  attirèrent  quantité 
d'habitans  ,  qui  s'occupoient  fans  relâche  à  creufer  des  puits,  des  folfés ,  & 
des  troncs  d'arbres ,  pour  fervir  à  conduire  les  eaux  dans  tous  les  endroits  de 
cette  vafte  plantation. 

Le  féjour  de  Shalum  paroi iToit  toutes  les  années  plus  agréable  aux  yeux 
à'Hilpa  j  qui  ,  au  bout  de  foixante-dix  ans  ,  fut  charmée  de  voir  l'effet  que 
produilbient  de  loin  ces  montagnes  ,  couvertes  alors  d'une  infinité  d'arbres 
&  de  fombres  bocages  ,  qui  relevoient  la  magnificence  du  lieu ,  &"  qui  en 
formoicnt  un  des  plus  beaux  paifages  que  l'on  puilfe  jamais  contempler. 

Les   Hiftoriens  Chinois  rapportent  une  lettre  que  Shalum  écrivit  à  Hilpa.  s 
'lorrqu'elle  étoit  dans  l'onzième  année  de  fon  veuvage  ,  «Se  dont  je  donnerai 
ici  la  tradu(ftion ,  avec  toute  la  noble  fmiplicité ,  foie  à  l'égard   des  fenti- 
mens ,  ou  des  manières ,  qui  paroît  dans  l'original. 

Shalum  ,  Maître   du  Mont  Tirzah  ,  à  Hilpa  ,  MaUreJfe  des  Vallées. 

Dans  la  788.  année  de  la  Création. 

'  «  Quen'ai-je  pas  fouffert ,  ô  charmame  fille  de  Zilpah,  depuis  que  tu  voulus 
j>  bien  te  donner  en  mariage  à  mon  rival  ?  Je  m'ennuyai  de  voir^  la  lumière 
>y  du  foleil  ;  &  depuis  ce  tems-là  j'ai  travaillé  à  me  couvrir  à  l'ombre  des 
„  bois  &  des  forêts.  Il  y  a  foixante-dix  ans ,  que  je  pleure  ta  perte  fur  le  Mont 
p»  Tir^ah  ,  &  que  je  cherche  à  diflTiper  ma  triftelfe  au  milieu  d'une  infinité 
«  de  bocages ,  que  j'ai  planté  moi-même.  Mon  habitation  eft  à  prélent  comme 
»  le  jardin  de  Dieu  :  tout  y  eft  rempli  d'arbres  fruitiers ,  de  fleurs  Ôc  de  fon- 
«  taines.  Mes  collines  font  parfumées  d'un  bout  à  l'autre  pour  te  recevoir. 
w  Montes-y  ,ma  bien-aimée ,  6^'  viens  peupler  avec  moi  ce  quartier  du  nouveau 
«  monçie  d'une  belle  race  de  mortels.  Croiflons  Ôc  multiplions  au  milieu,  de 
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»  ces  agréables  bocages  ,  &:  rempliiïbiis  la  terre  de  fils  <S:  de  filles.  Souviens- 
»j  toi  ,  fille  de  Zilpah  ,  que  la  vie  de  l'homme  n'eft  que  de  mille  ans ,  Se  que 
"  la  beauté  ne  dure  que  peu  de  hccles.  Elle  fleurit  comme  un  chêne  ,  ou 
*•  comme  ua  cèdre  ,  du  Mont  Tiriah .  qui  ne  fubfiriera  plus  au  bout  de  trois 
»  ou  quatre  cens  ans  ,  &  dont  la  poftérité  n'aura  aucune  idée  ,  à  moins  qu'il 
w  ne  pou(Tè  quelque  rejetton  de  fa  racine.  Penfes-y  férieulement ,  &:  n'ou- 
»  blies  pas  ton  voifin  ,  qui  habite  fur  les  collines. 

La  fuite  de  ce  Conte  Chinois ,  &  la  réponfe  à  cette  Lettre  ,  le  feul  Billet 
doux  qui  nous  rcfte  ,  à  ce  que  je  crois  ,  de  ceux  qui  furent  écrits  avant  le 
Déluge;  ferviront  de  matière  au  Difcours  fuivanr. 


C  L  X  X  X  I  L     DISCOURS, 


Suite  du 
mêmeCon- 
te   Chinois, 


Ip/î  la:titiâ  voces  ad  fidera  jaâiant 
Intonfi  montes  :  ipfe  jam  carmina  rupes , 
— Ipfa  fonant  arbufta.  .  — 


V  iRG.  Ecl.  V,  6i. 

Les  momegncs  incultes  mme  y  font  éclater  leur  joie  par  la  cris  qtt'ellcs  poujjent  vers  le  Cid^ 
les  rochers  &  les  arbrijjcauxy  répètent  dé] a  les  chanfons  que  les  Bergers  y  entonnent. 


A  Lettre  ,  que  je  viens  de  rapporter  fit  tant  d'imprefTîon  fur 
Hilpa  ,  qu'elle  y  répondit ,  en  moins  d'une  année  ,  de  la  maiiicre 
luivante, 


Hilpa  ,  Maurejfe  des  dallées  ,  à  Shalum ,  Maître  du  Mont  Tirzah, 
Dans  la  yScj.  année  de  la  Création, 

»  Qu*eft-ce  que  j'ai  à  démêler  avec  toi  ,  ô  Shalum  ?  tu  loues  la  beauté  de 
*>  Hdpa  -y  mais ,  n'es-tu  pas  amoureux  en  fecret  de  la  verdure  de  fes  prai- 
j»  ries  ?  N'es-tu  pas  plus  touché  de  la  perfpeélive  de  fes  riantes  vallées ,  que 
»  tu  ne  le  ferois  de  la  vue  de  fa  perfonne  ?  Le  mugiffement  de  mes  taureaux, 
»  ôc  le  bêlement  de  mes  brebis ,  forment  un  agréable  écho  dans  tes  monta- 
»  gnes,  ôc  produifent  un  doux  fon  à  tes  oreilles.  Qiioique  je  me  plaife  à  voir 
»  tes  forêts  lorfque  les  zéphirs  en  agitent  les  arbres ,  &:  à  fentir  l'air  par- 
»  fumé  qui  vient  du  Mont  Tir^ah  ,  qu'y  a-t'il  en  tout  ceci ,  qui  approche  de 
»  la  fertilité  de  mes  vallées  ? 

"  Je  te  connois ,  ô  Shalum  :  tu  es  le  plus  fage  &  le  plus  heureux  de  tous 
»  les  fils  des  hommes.  Ton  habitation  eft  au  milieu  des  Cèdres  :  tu  connois  la 
»  diverfité  des  terroirs,  auffi  bien  que  les  influences  des  Attires ,  &:  tu  obferves 
»  le  changement  des  Saifons.  Une  femme  peut-elle  paroître  aimable  aux  yeujç 
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^  d'un  tel  homme  ?  Ne  viens  pas  troubler  mon  repos,  ô  Shalum  :  lailTe-moi 
»  jouir  en  paix  de  ces  beaux  domaines ,  qui  me  font  échus  en  partage ,  Se 
>■>  ne  me  foUicice  point  par  tes  difcours  flatteurs.  Que  tes  arbres  s'augmentent 
»  &  le  multiplient  à  l'infini  1  Puifles-tu  joindre  tous  les  jours  de  nouvelles 
«  forêts  à  celles  que  tu  poffedes ,  &  étendre  leur  ombre  au  long  &  au  large  ! 
«  Mais ,  ne  tente  pas  Hilpa  à  te  faire  forcir  de  ta  retraite  ,  ôc  à  peupler  ta 
j>  folitude.  >} 

Les  Chinois  ajoutent  que  ,  peu  de  tems  après  ,  elle  Ce  rendit  à  un  feftin  , 
auquel  Shalum  l'invita  iur  une  des  montagnes  voifines  ;  que  ce  (edin  dura 
deux  années  i  qu'on  y  confuma  cinq  cens  gazelles ,  deux  mille  autruches  , 
avec  mille  tonneaux  de  lait ,  &  que  ce  qui  en  releva  fur-tout  la  magnificence 
fut  laVrrande  variété  de  fruits  délicieux  ,  &  d'excellentes  herbes  potagères  ,  en 
quoi  il  n'y  avoit  perfonne  alors  qui   pût  égaler  S/ia/um . 

11  la  traita  fous  un  berceau  ,  qu'il  avoir  planté  au  milieu  du  bocage  nommé 
des  Roiîignols.  Ce  bois  écoic  rempli  de  tous  les  arbres  fruitiers  &:  de  toutes 
les  plantes  qui  font  les  plus  agréables  aux  différentes  efpéces  des  oifcaux  de 
chant  :  de  forte  qu'il  y  attiroic  tout  ce  qui  s'en  trouvoit  dans  ce  pays-là  ;  & 
que  ,  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre,  on  y  entendoit  la  plus  douce  harmonie 
de  chaque  faifon^ 

Jl  lui  faifoit  voir  tous  les  jours  quelque  belle  &  furprenanre  fccne  dans  ces 
vaftes  forêts  :  &  comme  il  avoir  par-là  toutes  les  occafions  qu'il  pouvoit  fou- 
haiter  de  lui  ouvrir  fon  cœur  ,  il  réufÏÏt  ii  bien  ,  qu'à  (on  départ  elle  lui 
promit  en  quelque  manière  ,  Ôc  lui  donna  fa  parole  qu'en  moins  de  cinquante 
ans  elle  lui  rendroit  une  réponfe  poficive. 

A  peine  fut-elle  de  retour  dans  fes  vallées  ,  qu'elle  reçut  de  nouvelles  pTo- 
pohtions  ,  ôc  en  même  tems  une  vifite  des  plus  luberbes  de  Mishpach,  qui  étoit 
un  homme  très-puilTant ,  &  qui  avoit  bâti  ui\e  grande  Ville  ,  à  laquelle  il 
donna  fon  nom.  Les  édifices  en  écoient  h  lolides  ,  qu'ils  pouvoient  au  moins 
durer  mille  ans  :  il  y  avoit  menue  quelques  mailons  ,  qui  étoient  louées  pour 
trois  vies  ;  de  (orte  qu'on  auroit  de  la  peine  à  concevoir  aujourd'hui  la  quan- 
tité de  pierres  6c  de  bois  de  charpente  qui  fur  employée  à  leur  {hriiéhnre. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  Mishpach  régala  Hilpa,  du  fon  harmonieux  de  quelques 
inftrumens  demufique  qui  venoienc  d'être  inventes  ;  &:  il  dania  ,  qui  plus  eft  , 
en  la  préfence ,  au  fondu  tambourin.  D'ailleurs,  il  lui  fie  prélent  de  divers 
uftenciles  de  fer  6c  de' cuivre,  qui  étoient  de  nouvelle  invention,  &  qui 
fervoient  aux  commodités  de  la  vie#D''un  autre  côté  ,  Shalum  devint  fort 
inquiet.  Se  f\  chagrin,  de  ce  qa'H///?^  avoit  reçu  Afn/z;?ac/i ,  qu'il  ne  lui 
écrivit  plus ,  &:  ne  parla  plus  d'elle  durant  une  révolution  entière  de  Saturne  ; 
mais,  iorfqu'il  s'apperç  it  que  cette  entrevue  n'aboutilToit  qu'à  une  fimple 
vifite,  il  renouvella  fes  inftances  auprès  de  la  belle  ,  qui ,  à  ce  qu'on  dit , 
tournoit  foiïvent  les  yeux  avec  quelque  plaifir  vers  le  MontT/r^a/i,  pervdant 
que  Shalum  gardoit  un  profond  file nce. 

Son  efprit  balança  une  vingtaine  d'années  entre  l'inclination  qu'elle  avoir 
pour  Shalum  ,  Se  fon  intérêt  qui  plaidoic  puilTamment  en  faveur  de  Mishpach, 
Mais  il  arriva  un  accident  qui  la  détermina.  Lorfqu'elle  étoit  ainfi  agitée  des 
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deux  côtés ,  un  éclair'mit  le  feu  à  une  haute  tour  de  bois  qu'il  y  avoir  à  Mishpach 
d'où  il  gagna  fi  bien  les  maifons ,  qu'en  peu  de  jours  toute  la  Ville  fut  rédui 
en  cendres.  Mishpach  ,  réfolu  de  la  rebâtir  à  tout  prix  ,  fur  ce  qu'il  avoic 
cpuilé  tout  le  bois  de  charpente  qui  fe  trouvoit  dans  Ton  voifinage  ,  fe  vit 
obligé  d'avoir  recours  à  Shalum  ,  dont  les  forêts  avoient  alors  deux  cens 
années.  Il  les  acquit  pour  autant  de  troupeaux  de  gros  Se  de  menu  bétail ,  & 
une  fi  vafte  étendue  de  champs  &:  de  prairies,  que  Shalum  fut  beaucoup  plus 
riche  que  Mishpach  ^  &  qu'il  devint  par-là  fi  agréable  aux  yeux  de  la  fille  de 
Zilpah  ^  qu'elle  ne  le  refufa  plus  en  mariage.  Le  jour  qu'il  la  conduifit  à  fes 
montagnes  ,  il  éleva  un  î\  prodigieux  bûcher  de  cèdre  ,  &  de  toute  forte  de 
bois  odoriférant ,  qu'il  avoit  plus  de  3  00.  coudées  de  hauteur.  Il  y  jetta  quan- 
tité de  myrrhe  ,  de  fpicanard  ,  debuilfons ,  <?c  dégommes  aromatiques,  qui 
venoienr  de  fes  plantations.  Ce  fut  l'holocaufte  que  5/w/wm  offrit  le  jour  de 
fes  époufailles.  La  fumée  en  monta  jufques  au  Ciel,  Se  remplit  tout  le  Pays 
de  fa  bonne  odeur. 


CLXXXIll     DISCOURS. 


Qua'  in    vltâ  ufurpant    homines  ,  cogitant  Curant  ,  vident  ,  qavcjueagunt  vigilantes  } 
agitantque  ,  ea  cuique  in  fomno    accidunt. 

C  I  c.  de  Divin.  Lib. 

Ce  que  Us  Hommes  pratiquent  d'ordinaire ,  ce  qui  Us  occupe ,  qui  Us  exerce,  &  qui  Us  agite  f 
durant  la  vcilU  -tCUfi  ce  qui  Uur  revient  pendafit  U  fommeil. 


A  R  la  dernière  de  nos  Portes  j'ai  reçu  la  Lettre  fuivante ,  qui  roule 
fur  une  penfée  toute  neuve  &  trcs-bien  poufice.  C'eft  à  caufe  de 
cela  même  que  je  la  donne  ici  au  Public  ,  fans  y  faire  aucun  chan- 
gement ,  ni  la  moindre  addition. 


Lettres  Car 
le  bon  ufa- 
ge  ,  qu'en 
pt'Ut  foire 
des  Rhcs. 


Ivl  O  N  s  I  E  U  R  , 

"  Pythagore  donnoit  un  fort  bon  av^p  à  fes  Difciples ,  lorfqu'il  leur  con- 
»>  feilloit  d'examiner ,  avant  que  de  s'endormir  ,  ce  qu'ils  avoient  fait  durant 
»  le  jour  ,  afin  de  le  mettre  en  état  de  pourfuivre  le  lendemain  tout  ce  qui 
«  feroit vertueux,  <Sj  de  prévenir  les  mauvaiies  habitudes ,  qui  fe  conrraé^ent 
35  facilement.  Pour  moi  ^  s'il  m'cft  permis  d'ajourer  quelque  chofe  à  l'avis 
j>  de  ce  Phiioiophe  ,  je  voudrois  que  mon  Difciple  confidérât  le  matin,  avant 
«  que  de  fe  lever  ,  tout  ce  qui  lui  eft  venu  dans  l'elprit  durant  le  fommeil ,  ôç 
»  qu'il  s'en  acquittât  avec  le  même  foin  que  s'il  le  croyoit  trcs-réel.  Cet  exa- 
»  men  du  jeu  de  fon  imagination  ne  pourroit  que  lui  être  fort  utile  :  parce  quç 
53  les  circonftancçs ,  où  Ton  fe  trouve  pendant  le  fommeil ,  fg.vorifent  d'or- 
dinaire 


LE     SPECTATEUR.    CL  XXXI  IL    D'ifc,     ^ii 

='  dinalie  nos  inctinations  ,  bonnes  oa  mauvaifes  ,  <?L'  nous  donnent  occafîon 
»>  de  les  pouiïcr  en  idte  jufques  au  bout  ;  en  forte  qu'on  découvre  alors  à  plein 
»  Ton  tempérament ,  &  qu'on  voit  de  quel  côté  il  fe  tourne  ,  à  l'abri  de  la 
>'  gcne  où  les  accidens  de  la  vie  le  mettent.  Il  n'y  a  nul  doute ,  que  nos  Rêves 
»  ne  foic-nt  fondés  fur  les  penfées  que  nous  avons  eu  durant  la  veille  ;  &:  que 
«  les  craintes  &  les  efpcrances  qui  nous  agitent  le  jour ,  ne  caufent  la  nuit  à 
»  notre  imagination  cette  vive  douleur  &  ce  plaifîr  délicat,  que  nous  reffen- 
»  tons  quelquefois  au  milieu  du  fommeil.  Celui  qui  tue  fon  ennemi ,  ou  qui 
"  abandonne  fon  ami  dans  un  Rêve  ,  doit  s'armer  contre  la  vengeance  &: 
»  l'ingratitude  \  Se  prendre  garde  qu'il  ne  loit  tenté  à  faire  une  mauvaife 
»  adion  par  un  principe  de  faux  honneur  ,  ou  le  mépris  du  véritable.  Pour 
"moi,  je  ne  reçois  prefque  jamais  un  bienfait,  qu'une  ou  deux  nuits  après 
»  je  ne  rende  la  pareille  avec  beaucoup  de  générofité  :  &  quoique  mon 
»  B^en^aiteur  n'en  (oit  pas  mieux  ,  je  me  plais  à  penfer ,  que  c'efl  par  un  prin- 
»  cipe  de  gratitude  que  mon  ame  a  été  capable  d  un  Ii  généreux  tranfport , 
»  lorlque  je  croyois  témoigiicr  ma  reconnoilTancc  à  mon  ami.  D'ailleurs  , 
"  j'ai  été  louvent  pi  et  à  demander  j->aidon  ,  au  lieu  de  rendre  une  injure, 
»>  après  avoir  confidéré,  que  j'avois  porté  mon  reffenriment  trop  loin,  lorf- 
«  que  l'agrefleur  étoit  en  mon  pouvoir. 

53  II  me  lemble  ,  que  vous  avez  obicrvé  dans  plulîeursde  vos  Difcours  ,  que 
"  le  bonheur  ou  le  malheur  des  hommes  dépend  beaucoup  de  l'imagination. 
"  Ce  qui  le  paflc  dans  nos  Rêves  en  clT:  une  bonne  preuve  ;  de  forte  qu'on  doit 
"  être  encouragé  à  fuivre  mon  avis,  non  ic'ulement  parce  qu'il  peut  fervir  à 
}}  nous  connoître  nous-mêmes  ,  mais  aufïi  à  nous  délivrer  de  toute  inquiétu- 
J3  de  ,  &  à  nous  calmer  Tel  prit.  A  l'égard  de  ceux  qui  voudront  l'embraffer  , 
M  je  les  mettrai  en  chemin  de  le  pratiquer  avec  plaifîr ,  pourvu  qu'ils  obfer- 
«  vent  cette  maxime;  je  veux  dire  :  Defe  coucher  avec  Vefprit  libre  de  toute paf- 
»  Jîon  ^  &"  le  corps  exempt  de  toute  intempérance. 

1)  Ceux  qui  s'abandonnent  au  fommeil  ,  avec  des  penfées  moins  calmes 
»  ou  innocentes  qu'elles  ne  devroient  l'être  ,  ne  font  que  s'cmbarralfer  dans 
5>  des  fcènes  remplies  de  crimes  (?v:  de  mifére.  A  l'égard  de  ceux ,  qui  pour 
3)  le  plaifir  de  fe  gorger  de  viandes,  ou  de  (e  remplir  de  vin  dans  un  grand  re- 
3>pas  ,  s'expofent  à  mille  inquiétudes  noéturnes ,  je  n'ai  rien  à  leur  dire  ,  8c 
„  je  ne  fçaurois  les  inviter  à  faire  des  réflexions  pleines  de  honte  &:  d'hor- 
j3  reur;  mais  pour  ceux  qui  oblerveront  ma  régie  ,  je  leur  promets,  qu'à  leur 
jj  réveil ,  ils  feront  gais  Se  difpos ,  aufli-bien  qu'en  état  de  le  rappeller  avec 
„  joye  tous  ces  glorieux  écarts  ,  »?c  ces  nobles  embarras  de  peniées ,  où  leur 
i}  imaç^ination  les  a  conduits.  Supposé  que  l'abftinence  d'un  homme  qui  fe 
„  couche  fans  avoir  foupé  ,  aidât  à  l'introduire  à  la  table  de  quelque  grand 
„  Prince ,  où  il  feroit  reçu  avec  toutes  les  marques  d'honneur  poiïibles  ,  Se 
„  ré<Talé  des  mets  les  plus  exquis  ;  qu'enfuite  il  expédiât  quantité  d'affaires  ,  Se 
„  qu'il  fe  levât  avec  autant  d'appétit  que  s'il  avoit  jeûné  route  la  nuit  :  ou  fup- 
,,  pofé  que  fes  plus  chers  amis  lui  parulTent  d'un  bout  de  la  nuit^  à  l'autre 
„  dans  de  cruelles  angoilTes,  dont  il  auroit  pu  les  garantir,  s'il  fe  fût  allé  cou- 
V  cher  fins  demander  une  autre  bouteille,  lequel-  de  ces  deux  états  préfére- 
JomeîL  Vvv 
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w  riez-vous  î  Croyez-moi ,  ces  effets  de  l'imagination  ne  doivent  pas  être  mc- 
:>  priles ,  &:  lont  une  conféquence  inévitable  du  foin  que  l'on  a  de  gouver- 
»'  ncr  les  cupidités ,  ou  de  la  négligence  qu'on  y  apporte. 

M  Je  n'inlîlterai  pas  lur  divers  autres  motifs ,  capables  de  recommander  l'a- 
«  vis  que  je  donne  ici,  juiqu'àce  que  je  fâche  i\  vous  l'approuvez  vous-mc- 
w  me  ,  &  de  quelle  manière  vos  Ledeurs  le  re-  evront.  S'il  y  en  a  quel- 
*>  ques-uns  entr'eux  qui  le  croyent  inutile  à  leur  égard ,  parce  qu'ils  ne  rc- 
»  ventijamais ,  il  y  en  peut  avoir  d'autres,  qui  ne  font  prefqu'autres  cho- 
>j  fes  que  rcver  tout  le  long  du  jour.  Si  tout  le  monde  (entoit  aulTi-bien  que 
"  moi  ce  qui  leur  arrive  dans  le  (ommeil ,  on  ne  dilpurcroit  plus ,  li  nous 
w  palfons  une  fi  grande  partie  de  notre  tems  comme  des  troncs  8c  des  pierres, 
"  ou  Cl  l'ame  cft  toujours  occupée  à  s'entretenir  de  ce  qu'elle  penfe.  Quoiqu'il 
"  en  foit ,  je  ne  cherche  qu'à  exciter  mes  Compatriotes  à  tirer  quelque  fruit 
>;  de  tant  d'heures  perdues ,  &  vous  ne  pouvez  qu'encourager  un  fi  honni-te 
«  delfein. 

3}  Pour  conclufion  ,  je  vous  donnerai  deux  ou  trois  exemples  de  la  manière 
>j  dont  j'y  procède  moi-même. 

>j  Lorlque  j'ai  quelqu'af^aire  de  conféquence  pour  le  lendemain  ,  Je  ne  fuis 
il  pas  plutôt  endormi  la  nuit ,  que  je  m'y  trouve  engagé  de  tous  côtés  ]  &  lori- 
i}  que  je  m'éveille  ,  j'examine  toutes  les  procédures  que  j'y  ai  obfervées ,  & 
»  que  j'accompagne  des  réflexions  que  le  nouveau  jour  me  fournit  avant  me- 
w  me  que  le  Soleil  l'ait  éclairé. 

"  A  peine  y  a-t'il  un  fcul  porte  confidérable  ,  que  je  n'aye  rempli  une  fois 
«  en  ma  vie  ;  mais  je  fuis  fi  iatisfait  de  ma  conduite  lorfque  j'étois  Principal 
"  d'un  Collège,  que  ,  fi  une  place  de  cette  nature  vient  à  vaquer  ,  je  travaille- 
«  rai    d'abord  à  l'obtenir. 

«  J'ai  fait  bien  des  chofes  qui  ne  feroient  pas  à  Tcpreuve  d'un  rigoureux 
»)  examen  ,  lorfque  j'ai  trouvé  le  lecret  de  voltiger  ,  ou  de  me  rendre  invili- 
»>  ble  :  c'eft  pour  cela  même  que  je  fuis  fort  aile  de  n'être  pas  revêtu  de  ces 
»>  qualités  extraordinaires. 

»  Enfin ,  AI.  le  Spectateur ,  j'ai  été  un  de  vos  plus  fidèles  correfpondans ,  &c 
»)  j'ai  lu  parmi  vos  Difcours ,  quantité  de  mes  Lettres  que  je  ne  vous  ai  jamais 
jj  écrites.  Si  vous  avez  envie  d'en  recevoir  effedivement ,  j'ai  quelques  vi- 
»  fion  6c  autres  œuvres  mêlées  dans  mon  NoBuairey  que  je  vous  envoyerai  pour 
«  enrichir  les  vôtres  :  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'en  faire  ufage.    Je  fuis,  ts^'c. 

«  A  Oxford  y  le  î^  Aodt.  17 14. 
w  J  r  A  N  Ombre.» 
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—  Intus  &  in  cute  novi. 
P  E  R  s.  Sat.    III.  50. 

Je  le  connois  à  fond. 


Uoique  l'Auteur  de  la  vifioii  fuivante  me  foie  inconnu  ,  j*ai  quel- 
que loupçon  que  c'eft  le  même  qui  m'a  écrit  la  Lettre  qu'on 
vient  de  lire  ,  ôc  qui  m'a  promis  quelques  extraits  de  fon  Noc- 
tuaire. 

«Monsieur, 

»>  Occupe  l'autre  jour  à  lire  la  Vie  de  Mahomet ,  j'y  trouvai  entre  plufieurs 
»'  autres  extravagances  ,  qu'à  l'âge  de  quatie  ans  ,  cet  impofteur  fut  enlevé, 
»  pendant  qu'il  badinoit  avec  fes  camarades  par  l'Ange  Ga/riei ,  qui  le  tranf- 
"  porta  dans  quelque  endroit  à  l'écart ,  lui  ouvrit  la  poitrine  ,  en  tira  fon  cœur 
»'  qu'il  tordit  pour  en  exprimer  cette  goûte  de  fang  noir  j  où  réfide  ,  fuivant  les 
"  Tlicologiens  Turcs ,  ce  qu'on  appelle  Fomes  peccati .  ou  le  germe  du  Péché  ; 
*»  en  forte  que  Mahomet  en  fut  délivré  le  refte  de  fes  jours.  Je  me  dis  aufïï- 
"  tôt  à  moi-même  :  Qiioique  ce  ne  foit  là  qu'un  conte,  on  pourroit  en  tirer 
»  une  fort  bonne  morale,  fi  chacun  vouloic  s'en  faire  l'application,  ôc  tâcher 
»  d'exprimer  hors  de  fon  cœur  cous  le:  vices  &  les  défauts  qu'il  y  trouve. 

jj  Pendant  que  mon  efprit  étoit  bandé  à  pourfuivre  cette  fpécularion  ,  un 
»  fommcil  agréable  &c  léger  s'empara  de  mes  yeux  ,  &  je  vis  alors  entrer  deux 
»  Crocheteurs  qui  s'entraidoient  à  porter  une  grande  caifTe.  Apres  l'avoir 
"  pofcc  au  milieu  de  ma  chambre ,  ils  le  retirèrent.  Je  voulois  d'abord  exami- 
«  ner  ce  qu'elle  contenoit  ■■,  mais  une  figure  femblable  à  celle  que  nos  Peintres 
»  donnent  aux  Anges  ,  m'apparut  tout  d'un  coup  ^  &c  me  défendit  de  l'ouvrir. 
«  Cette  cailfe ,  ajouta  le  nouveau  venu ,  renferme  les  cœurs  de  plufieurs  de  vos 
»  amis  6c  de  vos  connoiffances  ;  mais  .  avant  que  vous  foyiez  en  état  de  voir 
»  ôc  de  critiquer  les  défauts  des  autres  ,  vous  devez  être  purifié  vous  même.  Là- 
»  delTus ,  il  tira  fon  fcalpel  ,  m'ouvrit  la  poitrine  ,  en  tira  mon  cœur  ,  &  fe  mie 
»  à  le  prefTer.  Je  fus  couvert  de  honte  à  la  vue  de  tout  ce  qui  en  fortoit ,  & 
»  que  j'avois  toujours  regardé  comme  des  vertus.  En  un  mot  ,  lorfque  mon 
«  cœur  eut  été  bien  predé  ,  on  l'auroit  pris  pour  une  veflîe  vuide;  mais  l'An- 
»  ae  y  foufla  une  particule  d'efprit  divin  ,  le  remit  dans  fa  niche  naturelle , 
»  recoufit  ma  playe  ,  &  nous  commençâmes  à  examiner  la  cailje. 

»  Tous  les  cœurs  y  étoient  renfermés  dans  des  bouteilles  tranfparentcs  oïl  il 
»  y  avoir  une  liqueur  qui  relTembloit  à  de  l'efprit  de  viu.  Le  premier  fur  lequel 

V  vv  ij 
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»  je  tournai  les  yeux  y  momoic  Se  dercendoit  avec  une  vîtcire  incroyable,  ^ 

»)  Ibuvent  même  il  donnoic  contre  les  parois  intérieurs  de  la  bouteille  avec 

jj  tant  de  violence  ,  que  je  craignis  plulleurs  fois  qu'il  ne  la  calTat.  Le  germe  , 

ou  la  tâche  qu'il  y  avoir  au  milieu  ,  n'ctoit  pas  grcxnie  ;  mais  elle  croie  de 

3>  couleur  de  feu  ,  &  fembloit  erre  la  caule  de  toutes  Tes  violentes  agitations. 

«  Ce  cœur  ,  me  dit  alors  mon  guide ,  eft:  celui  de  Chateaufort  ,  qui  s'cft  bien 

3)  acquitté  de  ion  -devoir  dans  les  dernières  Guerres  ;  mais  qui  ,  depuis  une  di- 

j3  zaine  d'amiées ,  cherche  inutilement  à  s'élever  à  quelque  pofte  honorable.  Il 

„  vient  de  fe  retirer  a  la  campagne,  où  Tuffoquc  par  la  bile  ôc  les  maux  de  ra- 

»  te  ,  il  turlupine  ceux  qui  valent  mieux  que  lui ,  &  où  il  iera  inquiet  toute  Ix 

}>  vie  ,  parce  qu'il  ne  croie  pas  qu'on  puilTe  jamais  le   rccompeiifer  autant 

»  qu'il  ie  mérite.  Le  deuxième  cœur  ,  que  j'examinai  ,  ccoit  remarquable  par 

M  la  petitefTe  :  il  Ib  tenoit  en  repos  au  fond  de  la  bouteille ,  ôc  à  peine  pûs- 

u  je  appercevoir  qu'il  battît.  Le  germe  en  étoit  tout-à-fait  noir ,  &  s'étoit  pref- 

j,  que  répandu  dans  toute  la  malte.  Ce  cœur  ,  me  dir  mon  interprète  ,  eft  ce- 

11  lui  de  Sombrieu  ,  qui  n'a  jamais  l'oupirc  qu'après  l'argent.   Malgré  tous  les 

„  efforts  ,  il  eft  toujours  pauvre.  C'eft  ce  qui  l'a  jette  dans  une  artreul'e  mc- 

j,  lancolie.  L'envie  &   roifiveté  le  dévorent  :  il  eft  ennemi  de  tout  le  mon- 

j>  de  •,  mais  il  les  vangc  bien ,  en  ce  qu'il  eft  plus  incommode  à  (oi-mcme  ,  qu'il 

3,  ne  l'eft  aux  autres. 

J3  La  phiole  ,  que  je  regardai  enfuite  ,  renfermoît  un  grand  &:  beau  carur  , 
w  dont  les  battemens  croient  fort  fenfililes.  Le  germe  ou  la  tache  qu'il  y 
»  avoit  ,  étoit  d'une  petite ife  CNtraordinaire  ;  mais  je  ne  pus  m'empécher 
"  d'obferver ,  que  de  quelque  coré  que  je  tournallé  la  phiole  ,  il  venoit  tou- 
jj  jours  au-dellus,  de  paroillbit  avec  plus  d'éclat  que  tout  le  refte.  Le  cœur  que 
"  vous  examinez  ,  me  dir  alors  mon  Oracle  ,  eft  celui  de  Vantaàour.  Il  a  l'ame 
»3  grande  &  noble  ^  &c  il  polTéde  mille  bonnes  qualités  i  mais  la  tâche  que 
»  vous  y  voyez  ,  e/l  l'orgueil  qui  le  domine. 

«  Voici,  ajouta-t-il ,  en  tirant  une  autre  phiole  de  la  cailfe  ,  voici  le  cœur 
j3  de  Le  Franc  ,  votre  bon  Ami.  Il  y  a  ,  lui  répondis-je,  une  grande  inimitié 
«  entre  Le  Franc  ik.  moi  \  &  je  ne  me  loucie  pas  de  regarder  le  cœur  d'un 
»  homme  qui  me  paroît  plein  d'animofité.  Là-deffus  l'Ange  m'ordonna  de 
«  l'examiner  avec  attention.  Je  lui  obéis ,  &  je  fus  bien  étonné  de  voir  qu'une 
«  petite  tache  enflée  ,  que  j'avois  d'abord  prife  pour  une  marque  de  fa  haine  en- 
»  vers  moi ,  n'étoit  qu'un  peu  de  paflîon ,  &  qu'elle  diiparut  rout-à-fait  à  melîi- 
«  re  que  je  l'envifageai  de  plus  près.  Mon  DoéVeur  me  dit  enfuite  ,  que  Le 
«  Franc  étoit  un  des  meilleurs  naturels  qu'il  y  eût  au  monde. 

M  Cet  autre  ,  continua-t-il ,  eft  le  cœur  d'une  femme  de  votre  connoiftance. 
i>  Je  trouvai  que  fon  germe  étoit  wn  des  plus  gros  ,  &c  de  cent  couleurs  diflc- 
>}  rentes,  qui  varioient  à  tout  moment.  Je  voulus  favoir  à  quiil  apparteaoit  ; 
»  &.:  il  me  déclara  ,  que  c'étoit  le  cœur  de  Coquetille. 

i>  Je  le  remis  dans  la  cailfe  ,  «Se  j'en  rirai  un  autre  ,  dont  le  germe  me  pa- 
»  rut  fort  petit  ;  mais  ,  je  fus  bien  furpris  de  voir  ,  qu'il  groffilToic  à  vue 
»  d'œil.  C'étoit  le  cœur  de  Mdijfe ,  Prude  célèbre  ,  dont  la  maifoii  eft 
«jointe  à  la  mienne. 
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«  Je  vous  monrre  celui-ci ,  reprit  le  Piiamôme ,  parce  que  c'efl:  une  rareté  , 
»  &  que  vous  comioUrcz  la  perfoimc  qui  le  polfede.  Alors ,  il  me  remit  entre 
"  les  mains  une  grande  bouteille  de  cryftal  ,  qui  renfermoit  un  cœur  ,  où  il 
»  me  fut  impolTible  d'appercevoir  aucun  défaut  ,  avec  quelque  attention  que 
"  je  l'examinade.  Je  ne  balançai  point  à  conjedurer  ,  que  ce  dévoie  être 
"  celui  de S'cra/j/zme  ;  &  j'eus  bientôt  le  plailir  d'entendre,  quoique  ians  au 
'-  cune  furpriié  ,  que  j'avois  bien  deviné.  Il  faut  avouer  ,  continua  mon  guide  , 
>>  qu'elle  eft  l'ornement  de  Ton  fexe  ,  aufîî  bien  que  l'objet  de  Ton  envie.  A  ces 
"  mots ,  il  m'indiqua  du  doigt  les  cœurs  de  diftérentes  Dames  de  fa  connoilfan- 
"  ce  ,  ou  il  y  avoit  de  grandes  taches  d'un  bleu  charge.  Vous  ue  devez  pas  vous 
»  étonner  ,  ajouta-t-il ,  de  ne  voir  aucune  tache  dans  un  cœur  ,  dont  l'inno- 
»  cence  a  été  à  l'épreuve  de  toutes  les  tentations  d'un  lîécle  corrompu.  S'il  a 
"  quelque  toible  ,  il  eft  (î  petit ,  que  les  yeux  des  humains  ne  fauroient  l'ap- 
"  percevoir. 

»  Je  pris  enfuîre  les  eœurà  de  quelques  autres  Dames  ,  dont  les  germes  s'é- 
»  tendoient  en  pludeurs  veines  entrelacées  les  unes  dans^les  autres  ,  &:  qui 
"  formoient  un  tilfu  des  plus  embrouillés.  J'en  demandai  la  lignification  ,  &  il 
»  me  fut  répondu  ,  que  c'étoit  la  marque  de  la  rufe  &  de  la  tromperie. 

"  J'aurois  bien  voulu  examiner  les  cœurs  des  autres  perfonnes  de  ma  connoif- 
"  fance  ,  que  je  lavois  être  adonnées  au  jeu ,  à  la  boilfon  ,  aux  intrigues ,  &c. 
"mais  ,  mon  Interprète  me  dit  ,  qu'il  falloir  les  garder  pour  une  autre  fois  : 
"  de  ,  là-deirus ,  il  ferma  la  caille  avec  tant  de  violence  ,  que  je  m'éveillai  en 
«  lurlaut ,  Ôc  que  tout  diiparut.  »> 


C  L  X  X  X  r.      DISCOURS. 

Dkitis  :  Omnis  in  imbecillitate  eft  &  gracia  &  caritas, 

Cic.  fie  Nat.  Deor.  L.  I.  c.  iilt. 

U  faut  de   la  [oibUfj'c ,  dtiei-v(Mts  ,pour  tire  capable  d'aimer  les  autres.,  &  de  leur  [aire  du  bien, 

N  peut  envifager  l'homme  fous  deux  différentes  idées,  ou  enqua-     L'Aiitout 
litc  de  créature  raifonnable  ,  ou  d'un  Etre  propre  à  la  Société  ,  qui  propre  ,  & 
peut  fe  rendre  heureux  ou  malheureux  lui-même  ,  6c  contribuer  j^  fiienvcil- 
au  bonheur  ou  à  la  miiere  de  ceux  qui  lui  relTemblenc.  En  confé-  j^^  j^^^ 
quence  de  cette  double  capacité  ,  le  Créateur  de  l'Univers  l'a  lagement  revêtu  principe» 
de  deux  principes  d'adion ,  c'eft-à-dire ,  de  l'Amour- propre  èc  àc\a.  Bienveillan-  qui  fonc 
ce  ,  dont  l'un  efl:  deftiné  à  le  rendre  attentif  à  fon  intérêt  particulier ,  5c  l'au-  ag'r  les 
ne  le  difpofe  à  fecerurir  de  toutes  Tes  forces  ceux  qui  teadem  au  même  but.  non-wne*. 
Cette  idée  eft  fi  conforme  aux  lumières  de  la  raifon  ,  elle  fait  tant  d'honneur 
à  celui  qui  nous  a  créés  ,  &  donne  un  (\  beau  relief  à  notre  efpéce  ,  qu'on  a 
de  la  peine  à  concevoir  qu'il  y  ait  eu  Aqs  hommes  capables  de  nous  repré- 
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fenter  la  nature  humaine  fous  de  tout  autres  couleurs ,  &  à  nous  la  dépeindre 
comme  uniquement  attachée  à  un  vil  &c  fordide  intcrcr.  Qu'e/1-ce  qui  peur 
les  avoir  engac^cs  à  nous  en  donner  un  portrait  (\  dcfavantageux  ,  &  quel  plai- 
fir  y  ont-ils  pu  trouver  ?  Croient-ils,  qu'il  les  repréiente  eux-mêmes  aulîi 
bien  que  les  autres  d<:  que  la  fource  n'eft  pas  moins  corrompue  que  les  ruif- 
ieaux  qui  en  découlent  ?  Quoiqu'il  en  foit ,  Epicure  a  été  un  des  oremiers  qui 
a  parlé  Ci  indignement  de  l'homme.  S'il  en  faut  croire  fes  Seélateurs ,  la  Bien- 
veillance ne  vient  que  d'une  pure  foiblelfe  ;  &  tous  les  bons  offices ,  que  les 
hommes  le  rendent  les  uns  aux  autres  ,  ne  partent  que  de  l'amour-propre. 
Il  faut  avouer ,  que  cela  s'acorde  le  mieux  du  monde  avec  le  relie  de  cette 
belle  philofophie  ,  qui  ,  après  avoir  formé  l'homme  des  quatre  Elémens  , 
attribue  Ton  exiflenceauhaiard  ,  Se  fait  dépendre  toutes  fes  adions  de  la  ren- 
contre fortuite  &  de  la  pente  inintelligible  des  atomes.  A  la  vue  de  ces  glorieu- 
fes  découvertes  ;  le  Poète  (/)  donne  des  éloges  excefîifs  à  fon  Héros  ,  com- 
me fi  celui-ci  devoit  ctre  un  génie  plus  qu'humain  ,  pour  avoir  tâché  de  faire 
voir  que  l'homme  n'ell  en  rien  au-dellus  de  la  bcre. 

C'eft  dans  cette  école ,  que  Hobbes  avoit  appris  à  parler  de  la  même  ma- 
nière,  fi  cette  connoilTance  ne  lui  étoit  venue  plutôt  de  ce  qu'il  avoit  obfervc 
dans  fon  propre  naturel.  Il  lui  eft  du  moins  échappé  quelque  part  de  poler 
comme  une  régie  infaillible  :  »  Qiie  tout  homme  ,  qui  s'examine  lui-même  , 
"  t^:  qui  confidere  ce  qu'il  fait  ,  &:  fur  quels  fondemens  il  agit ,  l'orfqu'il 
»  penfe,  qu'il  efpere  ,  qu'il  craint ,  (fc.  verra  par-là  qu'elles  font  les  penfées 
"  (?c  les  pafllons  de  tout  autre  homme  qui  fera  dans  le  mcme  cas.  »  Je  ne 
difputerai  pas  à  Hobbes  ,  qu'il  ne  connut  mieux  que  perfonne  quel  étoit  foji 
penchant  -,  mais ,  de  bonnefoi ,  je  me  voudrois  beaucoup  de  mal  ,  &:  j'aurois 
aufîî  peu  d'amitié  pour  moi-même  que  pour  tout  le  refte  du  monde.  Ci  j'étois 
fi  ennemi  des  autres  qu'il  le  fuppofe.  J'ai  toujours  cru  jufques-ici  ,  que  la. 
Bienveillance  étoit  naturelle  au  cœur  de  l'homme  -,  &c  que  ,  malgré  toutes  les 
palTions  qui  la  croifent  ou  qui  l'ofFufquent ,  elle  a  encore  quelque  pouvoir 
iur  les  plus  mauvais  naturels,  «3»:  une  grande  influence  fur  les  bons.  Il  me  fem- 
ble  d'ailleurs ,  que  ce  qui  pdut  en  fournir  une  afiez  bonne  preuve  efl:  que  le 
meilleur  de  tous  les  Etres  eft:  celui  qui  poffede  toute  forte  de  perfections  au 
iuprême  degré  ,  qui  a  donné  l'exiftence  à  l'Univers  ,  ôc  qui  ne  fauroit  man- 
quer lui-même  de  ce  qu'il  a  communiqué  à  fes  créatures ,  fans  rien  perdre 
de  fon  pouvoir  &  de  fon  bonheur. 

Il  eft  vrai  que  les  Philofophes ,  dont  nous  venons  de  parler,  ont  fait  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  ,  pour  invalider  cet  argument  :  &  qu'après  avoir  placé  les  Dieux 
dans  l'état  le  plus  heureux  que  Ton  puilfe  imaginer  ,  ils  nous  les  dépeignent 
comme  aufîî  arrachés  à  leur  propre  intérêt  ,  que  nous  autres  miférables  mor- 
tels ;  de  qu'ils  leurs  ôtent  la  conduite  du  genre  humain  ,  fous  prétexte  qu'ils 
n'ont  pas  befoin  de  nous.  Mais ,  fi  celui  qui  habite  dans  le  Ciel  n'a  pas  befoin 
de  nous ,  il  n'y  a  pas  un  feul  moment  auquel  nous  n'ayons  befoin  de  lui  ;  & 


il)  Sans  doute  Lucrèce. 
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fi  la  contemplation  des  trcTors  immenfes  de  Ton  efprit  fait  Tes  plus  chères  dé- 
lices ,  le  plus  grand  plaifir  qu'il  ait  enluite  vient  de  cequ'il  regarde  d'un  œil 
favorable  ce  nombre  infini  de  créatures  qu'il  a  tirées  du  Tein  du  néant  ,  & 
qui  le  réjouilfent  dans  les  différens  dégrés  d'exiftence  6c  de  bonheur  dont  il 
les  a  revêtues.  C'eft:  en  cela  ,  que  confifte  le  véritable   &  glorieux  caraélcre 
de  la  Divinité  ,  qui  ne  peut  ainfi  avoir  créé  un  Etre  doué  de  raifon,  &  formé 
à  Ton  image  ,  ians  lui  avoir  imprime  quelque  trait  d'un  (1  aimable  attribut. 
En  effet ,  quel  plaifir  un  efprit  ,  dont  l'amour  ,  qu'il  a  pour  les  créatures,  cfc 
aufll  étendu  que  la  connoiitance  ,  pourroit-il  goûter  dans  la  vue  d'un  ouvrage 
qui  lui  rellembleroit  fi  peu  ,  d'une  créature  capable  de  s'entretenir  avec  une 
infinité  d'objets ,  &  n'en  aimeroit  aucun  autre  qu'elle  feule  ?  Quel  rapport  y 
auroit-il  entre  l'efprit  &  le  cœur  de  cette  créature ,  entre  fes  affeélions  &:  fon 
entendement  ?  Eft-ce  qu'une  fociété   de  pareilles  créatures  ,  qui  n'auroient 
d'autre  principe  pour  leur  commerce  mutuel  que  l'amour- propre  ,  pourroit 
Jamais  fleurir  2  II  efl:  certain  ,  que  la  raifon  obligeroit  chaque  homme  en  par- 
ticulier à  rechercher  le  bonheur  du  Public  ,  comme  un  moyen  d'obtenir  &z 
de  fixer  le  fien  ;  mais  fi  ,  outre  ce  motif,  il  n'y  avoit  pas  un  inftinâ:  naturel  , 
qui  nous  portât  à  fouhaiter  les  avantages  Se  la  fatisfadion  des  autres ,  l'a- 
mour-propre  ,  malgré  toutes  les  raifons  du  monde  ,  ne  tarderoit  pas  à  boule- 
verfer  tout,  &:  a  nous  jetter  dans  un  état  de  guerre  &  deconfufion.  Quelque 
intérêt  que  l'ame  prenne  à  la  famé  du  corps ,  notre  fage  Créateur  a  trouvé  , 
qu'il  croit  à  propos  de  la  faire  fouvenir  du  foin  qu'elle  en  doit  prendre,  par  le 
recour  périodique  de  la  faim  &  de  la  foif  ;  fâchant  bien  que  ,  fi  nous  ne  man- 
gions &  ne  buvions  qu'autant  &:  toutes  les  fois  que  de  fimples  idées  abftraites 
l'exigeroient  ,  h.  force  de  raifonner  ,  nous  nous  priverions  bientôt  de  la  vie. 
En  effet ,  on  peut  remarquer  aifément ,  que  nous  ne  poarluivons  rien  avec 
ardeur  ,  à  moins  que  nous  n'y  foyons  engagés  par  une  elpéce  de  penchant  , 
qui  prévient  notre  raifon  ,  &  qui  ,  comme  un  poids  ,  y* entraîne  l'efprit  avec 
quelque  violence.  De  forte  que  ,  pour  établir  ,  entre  les  hommes ,  un  commer- 
ce perpétuel  de  bons  offices  ,  leur  Créateur  ne  pouvoir  que  leur  donner  cette- 
généreufe  inclination  à  la  Bienveillance  ,  fi  la  chofe  éroit  poiïible.  Mais ,  d'où 
viendroit  l'impoffibiiité  ?  Eft-ce  que  cette  inclination  croile  l'amour-propre  ? 
Leurs  mouvemens  font-ils  contraires  ?  Ils  ne  le  font  non  plus  que  le  mouve- 
ment diurne  de  la  terre  eft  oppofé  à  fon  mouvement  annuel i  ou  que  fon  mou- 
vement autour  de  fon  centre  ,  qu'on  peut  comparer ,  fi  l'on  veut, à  l'amour- 
propre  ,  l'eft  à  celui  qui  l'emporte  autour  du  centre  commun  du  monde ,  qui 
répond  à  la  Bienveillance  univerfelle.  Eft-ce  que  cette  Bienveillance  diminue 
la  force  de  l'amour-propre  ,  ou  qu'elle  porte  quelque  préjudice  à  fes  intérêts  ? 
Elle  en  eft  fi  éloignée  ,  quoiqu'un  principe  diftind  ,^  qu'elle  eft  trcs-utile  à  l'a- 
mour-propre ,  &  cela  d'autant  plus  qu'elle  y  penfe  le  moins.  ^         ^ 

Mais  pour  venir  à  ce  qui  fe  voit  tous  les  jours ,  la  pitié  qu'on  relient  a  la  vue 
des  perfonnes  qui  fouffrent  ou  qui  font  dans  la  milcre ,  &  le  plailir  qu'on  goûte 
de  les  avoir  délivrées  de  ce  malheureux  état ,  font  une  preuve  convamcanre, 
qui  en  vaut  mille  autres  ,  qu'il  y  a  une  Bienveillance  délnitereffce.  Si  la  pitie 
devoir  fon  origine  à  la  réflexion  qu'on  fait ,  c^ue  nous  fommes  tous  lujets  aux 
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mcmes  accidens  ,  elle  ne  ferviroit  de  rien  à  notre  but  ;  mais  c'efl:  en  alléguer 
une  caufe  indirecte,  qu'on  ne  fauroit  admettre,  par  ce  que  c'cd  une  paiîîon 
naturelle  ,  que  les  enfans ,  &:  que  les  perfonnes  les  moins  capables  de  réHcchir 
fur  leur  état ,  ou  iur  l'avenir  ,  Tentent  avec  le  plus  de  force.  A  l'égard  de  la 
latisfadion  qu'on  reçoit  aufïïtot  qu'on  a  rendu  fervice  à  quelqu'un  ,  ou  qu'on 
l'a  foulage  de  fes  peines ,  Se  qui  eft  au  pied  de  la  lettre  inexprimable  ,  loilque 
le  fervice  eft  important  &  qu'il  cmbralfe  plusieurs  objets ,  à  quoi  eft-ce qu'on 
peut  l'attribuer  ,  qu'au  lemiment  intérieur  que  l'on  a  d'avoir  fait  une  aftion 
digne  de  louange  &  qui  marque  une  grandeur  d'ame  ?  Au  contraire  ,  (i  l'on 
n'agit  en  tout  ceci  que  par  un  principe  de  vanité  &  d'amour-propre  ,  comme 
il  n'y  auroit  rien  de  noble  ni  de  généreux  dans  les  aélions  qui  paroilTent  avec 
le  plus  d'éclat,  aufll  la  Nature  ne  les  auroit  pas  récompcnfécs  de  ce  plaifir 
divin  :  les  éloges  même  ,  qu'on  reçoit  pour  des  l'ervices  rendus  dans  des  vues 
d'intérêt  ,  ne  fatisferoient  pas  d'avantage,  que  iî  l'on  étoit  applaudi  pour  c: 
que  l'on  fait  fans  aucun  delfein  ;  parce  que  l'amour-propre  trouve  égalemtnc 
fon  compte  dans  l'un  «S<:  l'autre  de  ces  deux  cas,  La  fatisfaftion  intérieure 
qu'on  reifent  d'être  un  des  bienfaiteurs  du  Genre-humain  ,  eft  fans  doute  la 
plus  noble  récompenfe  que  l'on  en  puilfe  attendre  ;  &c  les  plus  intérelfés  ne 
fauroient  fe  propoler  rien  qui  tourne  tant  à  leur  avantage  ,  quoique  malgré 
tout  cela  ,  l'inclination  foiten  elle-même dcfîntéreffée.  Le  plaif  r  qu'on  goûte  à 
fatisfaire  la  faim  &  la  foif ,  n'efl:  pas  la  caufe  de  ces  appétits  \Vnn  &  l'autre  le 
précédent.  Il  en  eft  de  même  du  penchant  que  nous  avons  à  nous  rendre 
utiles  aux  autres  ;  avec  cette  différence  ,  que  celui-ci  réHde  dans  la  partie  intel- 
leéluelle  ,  &  qu'il  peut  être  amélioré  &:  gouverné  par  la  raifon  ,  quoiqu'il  la 
précède,  ou  plutôt  qu'il  n'efl:  une  vertu  qu'autant  que  la  raifon  le  guide. 

C'efl:  ainfi  que  j'ai  foutenu  la  dignité  de  la  Nature  dont  j'ai  l'honneur  de 
participer  ;  Se  après  tputes  les  preuves  que  j'en  ai  fournies ,  je  crois  être  eu 
droit  de  conclure ,  malgré  le  mot  de  Ciceron  qui  efl  à  la  tête  de  ce  Difcours , 
qu'il  y  a  dans  le  monde  ce  qu'on  appelle  gcnérofité  ;  mais  Ci  par  malheur  je 
me  tiompois  là-defTus  ,  je  dirois  volontiers  ,  de  même  que  cet  Orateur  le  dit 
à  l'égard  de  l'immortalité  de  l'Ame  ,  que  mon  erreur  me  fait  plaifir  ,  «Se  qu'il 
feroit  à  fouhaiter  ,  pour  l'incérct  du  Genre-humain  ,  qu'il  fût  dans  la  même 
illufion.  Du  moins  ,  l'idée  contraire  rend  naturellement  à  décourager  l'ef- 
prit ,  &:  à  le  plonger  dans  une  balfeire  fatale  au  noble  défir  qu'on  a  de  faire 
du  bien.  D'un  autre  œic  ,  elle  autorife  les  ingrats ,  puifqu'elle  fert  à  leur 
perfuader,  que  leurs  bienfaiteurs  ont  plutôt  en  vue  leur  amour-propre  ,  que 
['avantage  de  ceux  qu'ils  prétendent  fervjr.  D'ailleurs,  celui  qui  bannit  la  re- 
connoiflance  du  monde  ,  bouche  autant  qu'il  efl:  en  lui, la  fource  de  route  f^é- 
nérofitc.  Car  quoiqu'un  homme  véritablement  généreux  n'attende  aucun  re- 
tour pour  fes  bienfaits  ,  avec  tout  cela  il  a  égard  aux  qualités  de  la  perfonne 
qu'il  oblige  :  vSc  comme  il  n'y  a  rien  qui  rende  celle-ci  plus  indigne  d'en  rece- 
voir que  Ion  infenfibilité ,  il  ne  s'^mpreflera  pas  beaucoup  à  lui  rendre  de 
nouveaux  fervices. 
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Profequitur  (celus  ille   fuum  :  labefaclaque  tandem 
Idibus  mnumeris,  adJudaque  funibus ,  Arbor  corruit. 
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//  pourfuit  [on  entreprife  criminelle  ,  de  forte  qu'après  avoir  ébranlé  cet  Arbre  par  une  infinité  de 
coups  de  hache  ,  il  l'attache  avec  dts  cordes  ^  &  le  renverfe  par  ter,e. 

«Monsieur  , 

A  vue  des  Arbres  me  fait  tant  deplaihr ,  que  j'ai  bâti  une  petite      ^^}^ 

maifon  de  campap;ne  Tur  un  terrain ,  qui  eft  prefqu'au  milieu  ^^^^'^^  <^" 
j>  i     c     "-     -ïï  '  r        11-'  1         r  1      '         •      Arbres  ,    & 

d  une  grande  toret.  Je  fus  oblige  ,  en  quelque  iorte  maigre  moi ,  j^j   ^^j'^ 

d'abattre  quantité  d'Arbres  pour  avoir  des  allées  dans  mes  jar-  qu'on  en 

»>  dins  j  mais  j'eus  la  précaution  de  lailter  tous  les  efpaces  qu'ilyavoit  en-  doit  avoir. 
«  tre-deux  auiïi  couverts  d'Arbres  qu'ils  l'étoient  d'abord.  C'eft-à-dire,  que 
"  vous  jie  iauriez  tourner  tant  loit  peu  à  droite  ou  à  gauche  ,  que  vous  ne 
«  foyiez  dans  un  bois  ,  où  la  nature  vous  oflre  une  fccne  plus  charmante  que 
"  tout  ce  que  l'Art  y  auroit  pu  élever. 

"  Au  lieu  de  tulipes  ou  d'œuillets ,  je  puis  vous  faire  voir  dans  mes  jardins 
j'  des  chênes ,  qui  ont  plus  de  quatre  cens  ans ,  &  un  groupe  d'ormes  ,  qui 
»)  pourroient  mettreà  couvert  de  la  pluie  cinquante  Cavaliers. 

»  Ce  n'efl:  qu'avec  une  extrême  indignation  ,  que  je  vois ,  dans  mon  voi- 
»>  finage  plufieurs  jeunes  héritiers  prodigues  ,  qui  abattent  les  plus  glorieux 
•>  monumcns  de  l'induftrie  de  leurs  ancêtres ,  &  qui  ruinent  dans  un  jour  ce 
«  que  des  fiécles  entiers  ont  produit. 

)}  J'ai  été  Cl  charmé  de  votre  Difcours  fur  les  plantations,  que  j'ai  examiné 
3)  mes  Recueils  ,  pour  vous  rendre  quelque  compte  de  la  vénération  que  les 
w  Anciens  avoient  pour  les  Arbres.  Il  y  a  une  ancienne  tradition ,  qui  die  qu'^- 
3>  braliam  planta  un  cyprès,  un  pin  ,  de  un  cèdre  j  «^c  que  ces  trois  Arbres  Fu- 
ï>  rent  incorporés  en  un  feul ,  qui  fut  coupé  pour  lervir  à  la  ftrudure  du 
»  Temple  de  Salomon. 

"  Ijîdore  qui  vivoit  fous  le  règne  de  Confiance  ,  nous  aiïure  qu'il  avoir  vu 
»  lui-même  dans  les  plaines  de  Mamré ,  ce  fameux  Chêne  ,  ious  lequel  on  di~ 
3j  foit  c\u  Abraham  avoit  mis  les  tentes.  Il  ajoute  ,  que  le  peuple  le  regardoic 
«  avec  une  grande  vénération  ,  de  qu'il  le  refpeéloit  comme  un  Arbre  facré. 

«  Les  Payens  alloient  encore  plus  loin ,  &:  ils  regardoient  comme  un  facrilé- 
«  ge  des  plus  atroces  l'injure  faite  à  certains  Arbres  qu'ils  croyoient  ious  la  pro- 
«  tedion  immédiate  de  quelque  Divinité.  L'hiftoire  à'ErefiBhon,  le  Bois  l'acre 
M  de  Dodone  ,  &:  celui  de  Delphes ,  en  fonrniircnt  de  bonnes  preuves. 
Tome  IL  X  x  x 
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M  Si  nous  envifageons  de  ce  côté-là ,  Ôc  dans  cette  vue  ,  la  machine  que  F/r- 
»î  ^:le  employé  ,  &  que  plufieurs  Criciques  ont  tant  blâmée  ,  à  peine  la  trouve- 
rons-nous amenée  avec  trop  de  violence. 

»  Lovfqn'Eiiée  voulut  bâtir  des  vaiTeaux  pour  fe  rendre  en  Italie  ,  il  fc 
"  vit  obligé  d'abattre  le  bois  qu'il  y  avoir  fur  le  Mont  Ida  ;  mais  ce  rre  fut 
=y  qu'après  en  avoir  obtenu  la  permifTion  de  Cybele  j  à  laquelle  ce  bois  étoir 
»  conlacré.  La  Dcelfe  qui  ne  pouvoir  que  fe  croire  engagée  à  protéger  d'une 
n  façon  toute  particulière,  les  vailTeaux  conflruics  d'un  tel  bois ,  pria  Jitp/rer 
}>  qu  ils  ne  fulTent  point  fujets  à  la  puiiïance  des  vents  ôc  des  flots  de  la  mer. 
"  Jupiter  ne  voulut  pas  lui  accorder  (a  demande  ;  mais  il  lui  promit ,  que  tous 
"  ceux  qui  arriveroient  heureufemcnt  en  Italie ,  feroient  transformés  en  Nym- 
r>  phes  marines  i  ce  qui  fut  exécuté  au  pied  de  la  lettre ,  à  ce  c[ue  le  Poète  nous 
"  dit. 

3>  L'opinion  commune  touchant  les  Nymphes  que  les  Anciens  appeflofent 
>'  Hamadryadei ,  fait  plus  d'honneur  aux  Arbres ,  que  tout  ce  que  nous  avons 
"  rapporte  jufques-ici.  On  croyoir,  que  le  fort  de  ces  Nymphes  avoit  une  fi 
>i  étroite  liaifon  avec  certains  Arbres ,  fur-tout  les  chênes ,  qu  elles  vivoient 
«  6c  mouroient  avec  eux.  C'eft  pour  cela  même  qu'elles  témoignoient  une  recon- 
»  noilTance  extraordinaire  à  toutes  les  perfonnes  qui  confervoient  ces  Arbres  , 
'>  de  la  fubfiAance  defquels  leur  vie  dcpendoit.  Apollonius  nous  rapporte  à 
'î  cette  occafion  un  fait  remarquable  ,  qui  fervira  de  clôture  à  ma  Lettre. 

M  Un  certain  homme  ,  appelle  Rhoecus ,  touciié  d'une  efpcce  de  compaf- 
w  iîon  à  la  vue  d'un  vieux  cnêne  prêt  à  tomber  ,  donna  ordre  à  fes  valets  de 
•'  mettre  à  fcs  racines  un  peu  de  terre  fraîche,  &  de  le  redrelTer.  VHama- 
5  dryades  ou  la  Nymphe  qui  devoir  périr  fans  relTource  avec  cet  Arbre  ,  lui 
^j  apparut  le  lendematn  ;  &  après  l'avoir  remercié  de  tous  fes  bons  offices ,  elle 
"  ajoura  qu'elle  étoic  difpofte  à  lui  accorder  tout  ce  qu'il  lui  demanderoit^ 
^>  Rhoecus  frappé  de  fa  beauté  divine  ,  la  fupplia  qu'il  lui  fût  permis  de  l'en- 
"  tretenir  fur  le  pied  de  fon  Amant.  La  Nymphe  qui  ne  parut  pas  trop  cho- 
-->  quée  de  fa  requête ,  lui  promit  de  lui  donner  un  rendez-vous  ,  pourvu  qu'il 
■"  s'abfliînt ,  durant  quelques  jours ,  des  embraifemens  de  toute  autre  femme  ; 
-V  &  qu'elle  auroic  foin  dç^lui  envoyer  une  abeille  pour  l'avertir  du  moment 
«  auquel  il  devoir  jouir  de  ce  bonheur;  mais  à  ce  qu'il  fêrnbie  ,  Rhoecus  croit 
3i  fort  adonné  au  jeu,  (5v'  il  fe  rencontra  qu'il  jouoitd'un  grand  malheur  ,  \oïC- 
»  que  l'oflicicufe  abeille  vint  bourdonner  autour  de  lui  ;  de  forte  qu'au  lieu 
»  de  répondre  à  fon  obligeante  invitation  ,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  la  tuât 
"  pour  fes  peines.  UHamadryades  fut  fi  outrée  de  ce  mépris,  &  du  mauvais 
«traitement  fait  à  fa  melfagére ,  qu'elle  priva  Rhoecus  de  l'ufage  de  tous  fes 
»  mem^es.  Ce  n'tft  pas,  à  ce  que  dit  l'Hiftoricn  ,  qu'il  ne  lui  reftàt  affez 
»  de  force  pour  abattre  le  chêne  >&  donner  ainfi  le  coup  de  mort  à  fa  belle 
33  maîtreflè. 
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Ipfa  quoque  adlduo  labuntur  tempora  motu  » 

Non  fecus  ac  flumen,  neque  enim  condftere  flumen  , 
Nec  levis  hora  poteft  :  fed  uc  unda  impellicur  unda  , 
Urgeturque  eadem  veniens ,  urgetque  priorem  j 
Tempora  fie  fugiunt  pariter ,  pariterque  fequuntur  ; 
Et  nova  func  (êmper.  Nam  quod  fuit  ante  ,  relidum  eft  ; 
Fitque  quod  haud  fuerac  :  momentaque  cunda  novancur. 

OviD.  Mctam.  L.  XV.  179. 

Letcms  s'écouUfans  ccfeparuu  mouvement  continuel ,  ainfi  que  l'eau  d'une  rivière  t  &  Con  nt 
peut  lei  arrêter.  De  même  qu'une  vague  en  poujje  une  autre  ,  &  qu'elles  fe  fuivent  toujours ,  ai^iji 
le  tems  s'envole  avec  rapidité:  ce  qui  en  eji  pafe  n'efi plus  y  il  devient  ce  qu'il  n'ctoitpas, 
&  il  fe  renouvelle  à  tous  mumens. 

Ous  envifageons  refpace  infini  comme  une  étendue  fans  circonféren-      ^"'^  ,''.^' 
I  ce;  &:  l'Eternitc  ,ou  la  Durée  infinie  ,  comme  une  ligne  ,  qui  n'a  ^^^'"j^^^^' 
\  ni  commencement  ni  fin.  Dans  nos  Spéculations  fur  refpace  infini,  ^^^j  p^jj-^, 
31  "OUS  regardons  le  lieu  où  nous  exiftons  comme  un  centre  à  l'égard 
de  toute  Tctendue  qui  nous  environne.  Dans  nos  Spéculations  fur  l'Eternité  , 
nous  regardons  le  tems  qui  nous  eft  préfent  comme  le  milieu  qui  divife  toute 
la  ligne  en  deux  parties  égales.  De-là  vient ,  que  divers  Auteurs  fpirituels 
comparent  le  tems  préfent  à  un  Ifthme  ,  qui  s'élève  au  miiieu^'un  vafte  Océan 
qui  n'a  point  de  bornes  ,  &:  qui  l'enveloppe  des  deux  côtés. 

La  Philcrfophie ,  ou  plutôt  le  fens-commun  ,  partage  rEternitc  en  deux  , 
celle  qui  eft  pafTée  ^  &  celle  qui  eft  à  venir  ,  qu'on  nomme  ,  en  termes  de 
de  l'Ecole^  jEternîtas  â  parte  ante  ,  Se  ^ternitas  â parte  pofi.  Mais  ces  termes 
fcientifiques  n'en  donnent  pas  une  autre  idée  que  celle  que  je  viens  d'expri- 
mer en  François.  Chacune  de  ces  Eternités  eft  bornée  à  un  bout,  c'eft-à-dire, 
pour  me  fervir  d'autres  mots  ,  que  la  première  a  une  fin  ,  &  que  l'autre  a  un 
commencement. 

Nous  examinerons  ici  celle  qui  eft  palTée ,  &:  nous  réferverons  pour  une 
autrefois  celle  qui  eft  à  venir.  La  nature  de  cette  première  Eternité  eft  incon- 
cevable à  l'efprit  humain,  La  raifon  nous  démontre  ,  qu'elle  a  été  ;  mais  elle  ne 
fauroit  s'en  former  aucune  idée  ,  qui  ne  ioit  remplie  d'abfurdités  &:  de  contta- 
didions.  Il  nous  eft  impoiïlble  d'avoir  aucune  autre  notion  d'une  durée  qui  a 
palTé  ,  lî  ce  n'eft  qu'elle  a  été  toute  prclcnte  une  fois  :  mais  tout  ce  qui  a  été 
une  fois  préfent  eft  à  une  certaine  diftance  de  nous  ;  &:  tout  ce  qui  eft  à  une 

l,m)  Ce  Difcours  eft  de  la  même  maîn  que  les  préccdens  fur  l'Infini. 

X  X  X  ij 


5^2       LE    SPECTATEUR.    CLXXXyil   Dîfc. 

trertaine  diftance  de  nous  ,  quelqu'cloignc  qu'il  foit ,  ne  peut  jamais  ccrel'E- 
rerniîé.  La  notion  même  d'une  durée  qui  a  palTc  ,  emporte  qu'elle  a  été  pré- 
fente  une  fois  ;  puifque  l'idée  de  celle-ci  renferme  aé1:LielIement  l'idée  de  l'au- 
tre. C'eft  doue- là  une  profondeur  impénétiable  a  Tefprit  humain.  Nous  fom- 
mes  aflTurés  ,  qu'il  y  a  eu  une  Eternité  ;  mais  nous  nous  contredifons  nous-mê- 
mes, d'abord  que  nous  voulons  nous  en  former  quelque  idée. 

Si  nous  creuions  bien  cette  matière  ,  nous  verrons,  que  toutes  nos  difficul- 
tés là-deiTus  ne  viennent  que  de  cette  feule  raifon  -,  c'eft  que  nous  ne  faurions 
avoir  d'autre  idée  d'aucune  forte  de  durée,  que  celle  par  laquelle  nous  exrftons 
nous-mêmes  avec  tous  les  autres  Etres  créés  ;  je  veux  dire  une  durée  fuccelïï- 
ve,  formée  du  pafTc  ,  du  prcfent  6c  de  l'avenir.  Il  n'y  a  rien  qui  exifte  de  cette 
manière  ,  dont  toutes  les  parties  de  leur  exiftence  n'ayentcte  une  fois  aéluel- 
lement  préfentes ,  &:  qui  par  conféquent  ne  puifTê  être  mefuré  par  un  certain 
nombre  d'années.  Nous  pouvons  monter  auffi  haut  qu'il  nous  plaît ,  &c  nous 
former  une  idée  de  cette  Eternité  qui  eft  v\  venir  ,en  ajoutant  des  millions  d'anr 
nées  à  d'autres  millions  ,  fans  que  nous  puifllons  jamais  arriver  à  une  fource 
de  la  durée,  ou  à  quelque  commencement  de  l'Eternité.  Mais  nous  fommes 
affûtés  d'ailleurs  que  tout  ce  qui  a  été  une  fois  préfent  efl:  à  la  portée  des  nom- 
bres ,  quoiqu'il  n*y  ait  peut-être  pas  moyen  d'en  joindre  aiïez  les  uns  avec  les 
autres ,  pour  venir  à  bout  de  ce  calcul.  On  pourroit  aufîi  bien  dire , qu'une 
chofe  peut  être  aétueliement  préfente  dans  quelqu'endroit  de  l'efpace  infini , 
lans  être  à  une  certaine  diftance  de  nous  5  qu'avancer  ,  qu'une  portion  de  la 
durée  infinie  a  été  une  fois  aéluellement  préfente  ,  &  qu'elle  n'eft:  pas  non 
plus  à  une  diftance  déterminée  de  nous.  La  diftance  dans  les  deux  cas  peut 
être  indéfinie  &  incapable  de  toute  mefure  à  l'égard  de  nos  facultés  •■,  mais  no- 
tre raifon  nous  dit ,  qu'elle  ne  fauroit  l'être  en  elle-même.  C'eft  donc  ici  la 
difficulté  que  rentendement  humain  n'a  pas  la  force  de  vaincre.  Nous  fommes 
perfuadés ,  qu'il  y  doit  avoir  quelque  chofe ,  qui  exifte  de  toute  Eternité  i  &c 
cependant  il  nous  eft  impoffible  de  concevoir  ,  fuivant  l'idée  que  nous  avons 
de  l'exiftence  ,  qu'aucune  chofe  qui  exifte  puiffe  être  de  toute  Eternité. 

Il  fera  difficile  ,  à  ceux  de  mes  LeéVeurs  qui  ne  font  pas  accoutumés  à  ré- 
fléchir fur  cette  idée,  de  me  fuivre  dans  ui->e  Ipéculation  lî  abftraite;  mais  je 
m'y  fuis  d'autant  plus  étendu,  qu'elle  me  paroît  une  preuve  démonftrativede 
l'exiftence  <Sc  de  l'Eternité  d'un  Dieu.  Qi-ioiqu'il  y  ait  plufieurs  autres  preuves 
de  cette  grande  vérité  ,  je  ne  crois  pas  que  nous  en  devions  négliger  aucune, 
de  celles  que  la  lumière  de  la.  raifon  nous  découvre  i  fur-tout  lorfqu'il  s'en 
trouve  quelqu'une  ,  que  des  Auteurs  célèbres  par  leur  pénétration  &  par  la 
force  du  raifonnement  ont  fait  valoir  ,  &:  qui  paroît  convaincante  à  ceux  qui 
fe  donnent  la  peine  de  l'examiner. 

Apres  avoir  confidcré  l'Eternité  paftee,  fuivant  la  meilleur  idée  que  nous 
puiflions  nous  en  former  ,  je  produirai  ici  les  divers  articles  ,  que  la  raifon 
nous  difte  là-deftus ,  8c  qu'on  peut  regarder  comme  le  fymbole  d'un  Philofo- 
phe  fur  ce  grand  point. 

I.  Il  eft  certain  qu'aucun  Erre  n'a  pu  fe  faire  lui  -  même  :  puifqu'il  faudrort 
alors  ,  qu'il  cûr  agi  avant  qu'il  exiftàt  ;  ce  qui  implique  contradidion. 
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I I.  Il  s'enfuit  de-Ià  ,  qu'il  doit  y  avoir  eu  quelqu'Etre  de  toute  Eternité 

III.  Tout  ce  qui  exifte  à  la  manière  des  Etres  créés ,  ou  fuivanr  les  notiot* 
que  nous  avons  de  Texiftence  ,  ne  Tau roit  avoir  été  de  toute  Eternité. 

IV.  Il  faut  donc  que  cet  Etre  éternel  foit  le  grand  Auteur  de  la  nature  *  V An- 
cien des  jours  ,  qui  ie  trouvant  à  une  diftance  infinie  de  tous  les  Etres  créés  à 
i  cgard  de  fes  perfedions,  exifte  d'une  toute  autre  manière  qu  eux  ,  ôc  donc  ils 
ne  lauroienc  avoir  aucune  idée. 

Je  fais  que  plufieurs  Scholaftiques  qui  voudroient  paroître  ne  rien  ignorer, 
prétendent  expliquer  la  manière  dont  Dieuexifte,  lorfqu'ils  nous  difent  qu'il 
renferme  une  durée  infinie  à  chaque  nîoment^  que  l'Eternité  eft  en  lui  un  point 
J  ^"^^«'"y?^«^  ;  ou  ce  qui  eft  auffi  raifonnable,  un  injîant  infini;  qu'à  l'é- 
gard de  fon  exiflence  ,  il  n'y  a  rien  qui  foit  pafle  ou  à  venir.  Ceft  à  quoi  l'in- 
gcnieux  M.  Cowley  fait  alluilon  dans  fa  Defcription  du  Ciel ,  lorfqu'il  y  die  ; 

Il  ne  fe  trouve  là,  ni  pafTé  ni  avenir: 
Le  préfent  y  exerce  un  cternel  Empire. 

Pour  moi  je  regarde  ces  propofîtions ,  comme  ces  mots  aufquels  on  attache 
aucune  idée  :  &  il  me  femble  qu'il  vaudroit  mieux  avouer  fon  ignorance ,  que 
à  mycmer  des  dogmes  qui  ne  fignifient  rien  ,  ou  plutôt  qui  fe  contredifent.  Nous 
ne  laurions  avoir  trop  de  retenue  dans  ces  recherches  ,  lorfque  nous  méditons 
iiir  celui  qui  eft  environné  de  tant  de  gloire  &  de  perfedion  ,  qui  eft  la  four- 
ce  6^  l'origine  de  tous  les  Etres.  ReconnoiflTons  donc  avec  la  plus  profonde  hu- 
niilité  >  que  comme  il  faut  nécefTairement  qu'il  y  ait  eu  quelque  Etre  de  tou- 
le  Ercrniré  ,  il  faut  auffi  que  ccz  Etre  exifte  d'une  manière  qui  nous  eft  incom- 
prchen/îble  ,  puifqu*aucun  Etre  ne  fauroit  avoir  exifte  de  toute  Eternité  ,  fui- 
vant  l'idée  que  nous  avons  de  l'exiftence.  La  révélation  confirme  ce  que  la  rai- 
son nous  diéle  là-deflus  ,  loriqu'elle  témoigne,  que  Dieu  ejl  le  même  qu'il 
étoit  hier  ,  qu'il  eft  aujourd'hui  &  qu'il  fera  éternellement  ;  qu'il  eft  V Alpha 
^:  l'Oméga  ,  le  commencement  &  [afin  ;  que  mille  ans  font  devant  lui  comme  un 
jour,  (p' un  jour  comme  mille  ans.  Toutes  ces  ex  prelîions ,  &:  autres  femblables 
nous  cnfejgnent,  que  fon  exiftenceà  l'égard  du  tems  ou  de  la  durée,  eft  trcs- 
différenre  de  celle  de  fes  créatures  ■■,  &c  par  confcquent  qu'il  eft  impoftible  de 
nous  en  former  aucune  idée  qui  approche  de  ce  qu'il  eft. 

Dans  la  première  révélation  qu'il  ht  de  fon  Etre  ,  il  fe  nomma  lui-même  : 

Je  fuis  celui  qui  fuis  ;  &  ,  lorfque  Mofe  voulut  favoir  le  nom  qu'il  lui  donne- 

roit  dans  fon  mcffage  auprès  de  Pharaon  ,  il  lui  ordonna  de  dire,  que/e/u« 
1' :,.  ^.,,.^.,Â   T^-,  r,..,^  ^.,^  1^  r^.-^^r^.,..  jû  î'TT.-,;.,r...c  r^„,ki<»    «,.,-1.,....=  ..^ 


eft  formée  -u  paiïe,  du  préfent  ,  &  de  l'avenir  ,  qui  exifte  réellement.  Une 
pareille  exiftence  fucceflive  ,  Se  qui  s  évanouit ,  eft  plutôt  une  ombre  d'exif- 
tence  j  ou  quelque  chofe  qui  en  approche,  que  l'e^xiftence  elle-mcme.  Celui-là 
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feul  exifte  proprement ,  dont  Texiftence  efl:  toujours  préfente  ;  c'eft-a-dire  , 
en  d'autres  termes ,  qui  exiile  de  la  manière  la  plus  parfaite  ,  Ôc  de  laquelle 
nous  n'avons  aucune  idée. 

Je  finirai  ce  Difcours  par  une  réflexion  trcs-utiîe.  Pouvons-nous  jamais  nous 
humilier  allez  profondément  devant  notre  Créateur ,  dont  la  bonté  ôc  la  fagelle 
îneftkbles  ont  trouvé  le  moyen  de  donner  Texiftence  à  des  natures  bornées , 
&à  des  Etres  ,  en  qui  Texiflience  n  efk  pas  nécelTaire  ?  Pouvons-nous  jamais 
lui  en  témoinncr  allez  de  gratitude,  fur-tout  lorfque  nous  conridcrons  ,  qu'il 
jouilToit  lui-même  d'un  bonheur  parfait  de  toute  Eternité  ?  Où  eft  l'homme  , 
qui  puiiîe  réfléchir  fur  ce  qu'il  eft  forti  du  néant  ,  qu'il  a  été  fait  une  créature 
raifonnable  êc  heureufc,  en  un  mot,  fur  ce  qu'il  a  été  rendu  participant  de 
i'exiftence  &  d'une  efpéce  d'Eternité  >  fans  être  accablé  fous  le  poids  de  l'ad- 
miration ,  &c  fe  répandre  en  louanges  Se  eu  a<^ions  de  grâces  ?  Il  faut  avouer  , 
que  c'eft  une  penfée  trop  vafl:e  pour  l'efprit  humain  ,  &:  qu'elle  efl:  plus  propre 
à  nous  entretenir  dans  le  fecret  de  la  dévotion  ,  ou  le  filence  de  l'ame  ,  qu'à 
être  exprimée  par  nos  paroles.  Le  fouverain  Monarque  de  l'Univers  ne  nous 
a  pas  donné  des  facultés  capables  de  louer  ôc  de  magnifier  une  bonté  fi  tranf- 
cendante. 

Avec  tout  cela  ,  nous  avons  quelque  fujetde  nous  confoler  -,  puifque  dans 
toute  TEternité  ,  nous  ferons  occupés  à  un  ouvrage  ,  que  nous  ne  iaurions 
jamais  finir. 


Bon 


CLXXXyiIl     DISCOURS. 


Studium  fine  divice  Venâ. 

H  o  R.   A.  P.  vf.  419. 


Du  Théâ- 
tre A/igioii , 
&:  de    ceux 

pelle  des 
Critiques  en 
fait  de  Poc- 
(jes. 


L'Etude  fans  le  Génie. 

E  regarde  le  Théâtre  comme  un  monde  en  lui-même.  On  a  fait  pa- 
roître ,  en  dernier  lieu  dans  fa  moyenne  région  ,  un  nouveau  pelo- 
ton de  Météores  ,  pour  donner  du  relief  à  plufieurs  Tragédies  mo- 

dernes.  Je  fus  l'hiver  pafle  à  la  première  répétition  du  nouveau 

Tonnerre  ,  qui  eft  beaucoup  plus  bruyant  &  plus  fonore ,  qu'aucun  qu'on  aie 
employé  jufques-ici.  On  a  un  Salomonée  (n)  ,  derrière  la  tapifferie ,  qui  le 
fait  jouer  avec  un  fucccs  merveilleux.  Les  éclairs  y  brillent  avec  plus  de  viva- 
cité qu'autrefois  :  les  nuages  y  ont  aufli  plus  de  volume ,  Se  font  mieux  godron. 
nés  j  pour  ne  rien  dire  d'un  violent  orage  ,  enfermé  dans  une  grande  caille 


(.'.)  C'eft  le  nom  de  ce  fameux  Roi  d'£/À-ye,  qui,  voulant  paiTer  pour  un  Dieu  ,  fit  conftrui- 
re  un  Pont  d'airain  ,  tur  lequel  il  Ce  faifoit  tramer  en  chariot  ,  pour  imiter  le  bruit  du 
Tonnerre. 
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^îcfl:  dellincpour  la  temptte  (o).  On  y  eft:  auiïî  pourvu  de  plus  d'une  douzai- 
ne de  bourrafques  de  neige,  formées ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit  ,  des  Comédies  de 
plufieurs  de  nos  malheureux  Poètes  qui  ont  été  adroitemem  dépecées  en  flo- 
cons. VEdgard  de  M.  Rimer  doit  tomber  en  neige  la  première  fois  qu'on  joue- 
ra le  Roi  Lear  ,  pour  relever  ,  ou  plutôt  pour  alléger  le  déplorable  état  de 
cet  infortuné  Prince  ;  &  pour  fervir ,  en  guife  de  décoration ,  à  une  Pièce  criti- 
que que  ce  grand  Auteur  en  a  publiée. 

Je  ne  m'étonne  pas  à  la  vérité  ,  <^e  les  Aéleurs  foient  ennemis  déclarés  de 
ceux  que  nous  appelions  communément  des  Critiques  ,  puifque  la  régie  conf- 
tante  de  ces  Meilleurs  eft  d'attaquer  une  Pièce ,  non  pas  à  caufe  qu'elle  eft 
mal-écrite  ,  mais  parce  qu'elle  a  la  vogue.  Plufieurs  d'entr'eux  ont  pour  maxi- 
me ,  que  toute  Pièce  de  Théâtre  ,  qui  eft  long-rems  courue  ,  ne  doit  rien  va- 
loir ,  comme  fi  le  but  principal  de  la  Poéfie  n'étoir  pas  de  plaire.  Je  lailTe  à 
d'autres  plus  experts  que  moi  à  décider  fi  cette  règle  eft  bien  ou  mal-fondée  . 
Mais ,  fi  elle  eft  Jufte  ,  j'ofe  dire  qu'elle  fert  beaucoup  à  relever  l'honneur  de 
ceux  qui  l'ont  établie  i  puifqu'il  n'y  a  guéres  de  leurs  Pièces  qui  ayent  été  dif~ 
graciées  jufqu'au  point  d'elfuyer  trois  diflTèrentes  reprèlentations ,  &  qu'il  y 
en  a  plufieurs  de  fi  bien  écrites,  que  la  Ville  n'a  jamais  voulu  les  entendre 
qu'une  feule  foiV. 

J'ai  une  véritable  eftime  pour  les  bons  Critiques  ,  tels  quAriJîote  Se  Longin 
entre  \çs  Grecs ,  Horace  &  Qiimtilien ,  entre  les  Romains ,Boile au  &  Dacier  en- 
tre les  François.  Mais  par  malheur,  quelques-uns  de  ceux  qui  s'érigent  en  Cri- 
riques  de  profefïîon  parmi  nous  font  fi  ftupides  ,  qu'ils  ne  favent  pas  mettre 
dix  mots  enfemble  avec  élégance ,  ni  s'énoncer  en  termes  propres  :  ôc  avec 
tout  cela  ,  fi  ignorajis ,  qu'ils  n'ont  aucune  teinture  des  Langues  favantes  ; 
e'eft-à-dire ,  que  leur  critique  des  anciens  Auteurs  n'eft  que  de  la  féconde 
main.  Ils  en  jugent  parce  que  d'autres  en  ont  écrit ,  &  non  par  aucune  idée 
qu'ils  ayent  priie  des  Auteurs  mêmes.  Les  mors ,  unité ,  aè^fon  ,  fentimenr , 
&  didion ,  employés  avec  un  air  d'autorité  ,  leur  donnent  du  relief  parmi 
les  ignorans ,  qui  les  croycnt  fort  habiles ,  parce  qu'ils  font  inintelligibles.  Les 
anciens  Critiques  des  Auteurs  les  plus  célèbres  de  leur  tems  s'cpuifent  à  faire 
leur  éloge  ;  &  ils  trouvent  fouvent  des  raifons  pour  excufer  les  petites  bévues 
&  les  inadvertances  qui  paroiftent  dans  leurs  écrits.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
des  prétendus  Critiques  de  nos  jours  :  la  plupart  ne  cherchent  qu'à  ravaller 
toutes  les  proaVi<ftions  qui  font  applaudies ,  à  y  remarquer  des  fautes  imaginai- 
res ,  &  à  fourenir  ,  par  des  raiibns  tirées  de  loin,  que  les  plus  grandes  beau- 
tés qu'on  y  oblérve  font  au  pied  de  la  lettre  de  véritables  taches.  En  un  mot , 
ïes  remarques  de  ces  Critiques ,  comparées  à  celles  des  Anciens ,  font  comme 
les  Ouvrages  des  Sophiftes  comparés  à  ceux  des  anciens  Philofophes. 

L'envie  &:  la  chicane  font  les  fruits  naturels  de  la  parelTe  «?c  de  l'ignorance. 
De-là  vimt  peut-crreauni ,  que  la  Mythologie  Payenne  nous  apprend  queMo- 

u-  rtoir  Ir  fis  de  la  nuir  &:  du  fommeit.  Les  rare-fcux  quf  n'ont  nas  traviiîîé  k 


rn 


(0)  C'eft  le  titre  d'une  Conicclie,  ainfi  nommée  ,  ou  l'ijlt  vnchant.e  ,  écrite  d'nbord  par  Sy4- 
Iff'pcay,  &  mile  enfukc  fous  u;ie  nouvelle  forme  par  in  Chsy^lier  DavMHtU  &c  DrjidaK. 
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fe  perfeâionner  ,  ou  à  fe  diflinguer  par  quelque  bon  endroit  ,  fonc  rrcs-dif- 
polcs  à  médire  des  autres ,  de  même  que  les  ignorans  font  fore  fujets  à  dé- 
crier les  beautés  d'un  Ouvrage  applaudi ,  qu'ils  ne  fauroient  découvrir  eux-mê- 
mes. Plufieurs  de  nos  enfans  de  Momus  ,  qui  s'honorent  du  nom  de  Critiques, 
defcendent  en  droite  ligne  de  ces  deux  vénérables  Ancêtres.  Ils  tombent  dans 
cette  foule d'abfurdités  dont  ils  inftruifent  tous  les  jours  le  peuple,  parce  qu'ils 
ne  co:ifidérent  pas  :  i.  Qu'il  y  a  quelquefois  plus  de  jugement  à  s'éloigner 
des  régies  de  l'Art,  qu'à  les  fuivre  ;  &:%à.  Qu'il  y  a  plus  de  beauté  dans  les 
Ouvrages  d'un  grand  génie  qui  ne  fait  aucune  de  ces  régies ,  que  dans  ceux 
d'un  petit  génie  ,  qui  les  polféde  à  fond  ,  Ôc  qui  les  obferve  fcrupuleulemenc. 

I.  En  effet ,  nous  voyons  fouvent  des  Auteurs  qui  n'ignorent  aucune  des  ré- 
gies de  l'éloquence ,  oc  qui  avec  tout  cela  aiment  mieux  les  négliger  en  certai- 
nes occafions  extraordinaires.  Je  pourrois  en  alléguer  pour  exemples  tous  les 
Ecrivains  tragiques  de  l'Antiquité ,  qui  ont  donné  des  preuves  de  leur  habileté  à 
cet  égard  ,  &  qui  ont  négligé  à  dellein  une  régie  établie  du  Théâtre,  lorlque 
cette  négligence  leur  a  fourni  le  moyen  d'inférer  dans  leurs  Pièces  une  plus 
grande  beauté,  que  ne  l'auroit  pu  jamais  être  Toblervation  de  la  régie.  Ceux 
qui  ont  examiné  les  plus  admirables  pièces  d'archiceéture  &  de  (culpture  , 
anciennes  &  modernes ,  favcnt  trcs-bien  ,  que  les  plus  habiles  Maîtres  s'y 
éloignent  fouvent  des  régies  de  l'Art  ;  &  que  cela  même  produit  un  plus  bel 
efîèt ,  qu'une  méthode  plus  exaéle  &c  plus  régulière.  C'efl:  ce  que  les  Italiens 
appellent  Gujlo  grande  dans  ces  Arcs ,  &:  que  nous  appelions  le  Sublime  dans 
l'Art  Oratoire. 

II.  Nos  Critiques  ne  paroiffent  pas  fentir ,  qu'il  y  a  plus  de  beauté  dans  les 
Ouvrages  d'un  grand  génie  qui  ignore  les  régies  de  l'Art ,  que  dans  ceux  d'un 
I^etit  génie  ,  qui  les  fait  ôc  qui  les  obferve  à  toute  rigueur.  C'eft  de  ces  beaux 
génies  de  fon  tems  ,  &  de  ces  petits  chicaneurs  artificiels  ,  dont  Térence  parle 
dans  le  Prologue  de  fon  Andriene ,  ou  il  dit  :  »  Qu'il  aime  beaucoup  mieux 
»  imiter  l'heureufe  négligence  des  uns  ,  que  l'çxadlitude  obfcure  &  embac- 
»  ralTée  des  autres  : 

j^OYum   eemulari  exoptat  /icgligemiam , 
Poliufquàm  jflorum  obfcuram  diUgentiam.  v.   lo. 

Un  de  nos  Critiques  peut  fe  confoler  du  mauvais  fucccs  de  fa  Pièce,  de  la 
même  manière  qu'un  Médecin  feconlole ,  à-  ce  que  le  D.  South  nous  dit ,  de 
la  mort  d'un  defcs  Patiens  ;  c'efl;  qu'il  l'avoit  traité  luivant  toutes  les  règles  de 
l'Art.  Notre  inimitable  Sliakefpear  ed  un  ècueil  pour  toute  l'engeance  de  ces 
Critiques  févères.  Qi^ii  n'aimeroit  mieux  lire  une  de  fes  Pièces ,  où  il  viole  tou-» 
tes  les  règles  du  Théâtre ,  qu'aucune  des  produélions  d'un  de  nos  Critiques  mo- 
dernes ,  où  il  n'v  a  pas  une  feule  de  ces  régies  qui  ne  foit  obfervèe  ?  Il  faut 
avouer ,  que  Shakefpear  étoir  né  avec  toutes  les  femences  de  la  Pocfie ,  &:  qu'on 
peut  le  comparer  à  la  pierre  enchaiïee  dans  l'anneau  de  Pyrrhus ,  qui  à  ce  que 
nous  dit  Pline ,  repréfentoit  la  figure  d'Appollon  ,  avec  les  neuf  Mules  dans  fes 
veinas,  que  la  nature  y  avoit  tracées  d'elle-même,  fans  aucun  fecours  de  l'Art. 

Fin  du  fécond  Volume, 

Univerg/^fJ*' 
B'BLIOTHECA 
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